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ScaccHi ( ForrunarT ), savant 
philologue et antiquaire italien, na- 
quit, vers 1573, du commerce illéoi- 
time d’un gentilhomme d’Ancone 
| avec sa servante. Il fut élevé jusqu’à 
cinq ans à l’hôpital des enfans trou- 
vés ; mais son père, se repentant de 
lavoir abandonné, le retira de cette 
maison, et dès-lors le traita comme 
son fils. L’éloignement qu’il sentait 
pour le monde le décida , de bonne 
heure , à prendre l’habit des ermites 
de Saint-Augustin. Peu de temps 
après , la tache de sa naissance l’o- 
bligea de le quitter ; mais il parvint 
à faire lever cet obstacle, et pro- 
10nça ses vœux à Fano. Soumis d’a- 
bord aux plus vils emplois, il obtint 
nfin la permission d’aller faire ses 
ftudes à Rimini, puis à Rome. Ayant 
-ntendu vanter l’université d’Alcalà, 
omme la première du monde, il 
d’hésita pas à s’y rendre pour per- 
fectionner ses connaissances. Fortu- 
lat, n'ayant point d'argent pour 
payer son passage en Espagne , fut 
réduit à remplir, sur le vaisseau , les 
fonctions d’aide cuisinier. 11 vécuten- 
suite d’aumônes jusqu’à Tolède, où 
il récut de ses confrères quelques se- 
Cours pour gagner Alcalà. Pendant 
sept ans, 11 y suivit les cours de phi- 
losophie et de théologie ; et en les ter 
XLI, 


S 


minant, il soutint des thèses publi- 
ques avec un grand éclat, De retour 
en Jialie, il fit de rapides progrès 


. dans l’hébreu ; et plus tard il ne se 


rendit pas moins habile dans la lan- 
gue grecque. Ayant réussi dans ses 
débuts comme prédicateur, il se 
partagea plusieurs années entre la 
chaire évangélique et l’enseignement. 
Après avoir professé la théologie et 
l’hébreu dañs différentes villes : 
il revint à Fano, dans le dessein 
d’y terminer quelques ouvrages qu’il 
8e proposait de publier; mais s'étant 
permis de critiquer la conduite de ses 
supérieurs, il s’en fit autant d’enne- 
mis, Qui trouvèrent d'autant plus 
facilement l’occasion de le punir 
de son indiscrétion, que ses mœurs 
étaient loin d’être exemplaires. Heu- 
reusement pour Fortunat, l’un de 
ses frères (Olivier Scacchi ), qui 
jouissait d’un assez grand crédit, se 
chargea d’assoupir l'affaire , et le fit 
venir, en 1618, à Rome , où le car- 
dinal Scip. Cabellucci lui procura 
la chaire d’Écriture Sainte. Ayant 
mérite la bienveillance du cardimal 
Barberini, depuis pape sous le nom 
d’Urbain VII, ce pontfe, en mon- 
tant sur Ja chaire de saint Pierre, le 
revêtit de la dignité de son maître de 
chapelle, et, en 1628, Padjcignit à 
, 
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la Congrégation chargée dé revoir 
le Martyrologe et le Bréviaire ro- 
mains. Scacchi occupait, depuis 
quinze ans , l’emploi honorable et 
lucratif de maitre de Chapelle ; mais 
s’étant plaint, dans l’espoir d’obtenir 
quelque graüfication, des diflicultés 
qu’il éprouvait à l’exercer, un cardi- 
nal, qui ne l’aimait pas, en profita 
pour fairedonner la place à unede ses 
créatures. Le malheureux Scacchi, 
qui n'avait fait aucune économie, se 
vit réduit à vendre sa précieuse bi- 
bliothèque pour subsister , et revint 
à Fano, où le chagrin et ses infirmi- 
tés , auxquelles se joignit la perte de 
la vue, le conduisirent au tombeau 
le 1er, août 1643. Par son testament 
il légua le peu qu’il possédait au cou- 
vent de son ordre. Outre une édi- 
tion de la Bible , Venise, 1619, 
in-fol. (1), on a de lu :[. Sa- 
crorum elæochrysmaton myrothe- 
cid tri, Rome, 1625-27-37, 
in-4°,, 3 parties (2), Amsterdam, 
1701 ou 1710, in-fol., ouvrage sa- 
vant, mais rempli de digressions 
étrangères au sujet: l’auteur y traite 
de toutes les sortes d’onctions dont il 
est parlé dans les Saintes Écritures ; 
et par occasion , du chandelier à sept 
branches, des lampes des anciens, 
des embaumements , des bains, des 
parfums, etc. L'édition d’Amster- 
dam, reproduite en 1710 , l’a été, 
de nouveau, à la Haye, 1725, sous 
ce titre : Thesaurus antiquitatum 
sacro-profanarum. C’est par erreur 
que quelques biographes en ont fait 
un nouvel ouvrage. Il. De cultu et 
veneratione servorum Dei liber pri- 
mus , qui est de notis et sigrus sanc- 


(x) Cette édition contient, outre la version con- 
nue sous le nom de Vulgate, celle de Santés Pa- 
guini, une autre plus ancienne, et celle de la para- 
phrase chaldaique. 


(2) La quatrième et la cinquième sont restées en 
manuscrit, 
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titatis, Rome, 1639, in-40., Cet ou- 
vrage devait avoir six livres; mais le 
premier a seul été publié, l’auteur 
w’ayant pu faire les frais de l’im- 
pression. III. Prediche e discorsi 
sopra gli evangeli , 1bid., 1636, 
in 4°. On peut consulter, pour plus de 
détails, la Pinacotheca d’Erytrœus 
(JS. Rossi), dont Tiraboschi a cor- 
rigé quelques erreurs, dans la Séoria 
della letieratura italiana, Vu, 1145 
la Vouvelle Bibl. des aut. eccle- 
siastiq. de Dupin , xvir, éd. in-4°. ; 
et les Mémoires de Niceron, tome 
XXI. | —s$. 

SGÆVOLA (Carus Mvuarvs, 
d’abord surnommé Corpus, puis), 
nom quia prévalu dans l’histoire, 
né d’une famille patricienne , sous 
le règne de Tarqum-le-Superbe, est 
célèbre par un trait qui semblerait 
avoir été mventé, ou du moins con- 
sidérablement embelli par les his- 
toriens romains. Tandis que Porsen- 
pa , roi de Clusium , en Étrurie (Y. 
cenom, XXXV ,435), tenait Rome 
assiégée (an Bo avant J.-C.). Mucius, 
s’imaginant qu'il était glorieux de 
servir sa patrie par un assassinat, 
pénétra , sous l’habillement étrusque, 
dans le camp de ce prince, et s’intro- 
duisit dans sa tente. Deux hommes, 
richement vêtus, s’offrent à ses re- 
gards ; mais l’un était entouré de 
plus de monde : c'était le secrétaire 
du roi qui distribuait la solde aux 
troupes. Mucius le prend pour Por- 
senna et le poignarde. Il est arrêté; 
son supplice s’apprête : mais invinci- 
ble à la crainte des tourments , 1 
brave le prince irrité , et joignant la 
ruse à l’audace, il lui déclare, dit 
Denis d'Halycarnasse (1), que trois 
cents jeunes patriciens, ont fait 
serment de tuer le roi des Etrus- 


(x) EL vV, c. IV, $. 16-25. 
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ques. Tite-Live ajoute que Mucius 
étendit sa main sur un brasier ar- 
dent qui se trouvait dans la tente, 
comme pour la punir d’avoir man- 
qué le coup qu’il avait médité, et 
qu’il la laissa brûler sans manifester 
aucun sentiment de douleur (2 }. 
«Ce récit, a dit un critique, ne 
pouvait manquer d’être le plus géné- 
ralement adopté, parce que la pré- 
férence est toujours accordée, par le 
vulgaire, à la narration la plus mer- 
veilleuse; et que le moyen d’être cru 
fat long-temps de dire des choses 
merveilleuses (3): » Porsenna, si l’on 
en croit Tite-Live,admira le courage 
de Mucius, et fut épouvanté de sa 
fausse révélation. Au lieu de livrer ce 
jeune forcené au supplice , il aima 
mieux gagner les Romains par sa clé- 
mence, et lui accorda lavieetla hberté. 
Il renvoya Mucius à Rome accom- 
pagné d’ambassadeurs , et conclut la 
paix avec cette république. D’autres 
auteurs, cités par Denys d’Halycar- 
nasse, prétendent, au contraire, que 
Porsenna retint Mucius danssoncamp 
comme otage , jusqu’à ce que cette 
paix füt faite. Le même historien , et 
Pline le naturaliste, nous montrent 
ce que l’on doit penser de cetraité. Se- 
Jonle premier , ce ne futpasla crainte 
des Romains, mais celle d’un soulève- 
ment en Étrurie, qui décida le mo- 
parque Etrusque à lever le siége de 
Rome (4). D’après le second, le traité 
fut si humiliant pour les Romains, 
que Porsenna les réduisit à l’état de 
colons, et ne leur laissa quele fer né- 
cessaire pour les instruments d’agri- 
culture (5). Dès ce moment, les Ro- 
mains donnèrent à Mucius le surnom 
de Scævola (gaucher), au lieu de 


(3) Ch. Levesque, Hist. critique de la républi- 


que romaine , tom, 1er, > P: 122. 
(4) Lib. IV, ©. IV, S 25. 
(5) ist. mundi, \ib. XXXIV, c, 14. 
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celui de Cordus, que Denys d'Halycar- 


nasse traduit par Opsigonus , (c’est: 
à-dire tard venu, posthume , né dix 
mois après la mort de son père). On 
le gratifia en outre d’antant de terres 
qu'ilen pourrait entourerdansun jour, 
en traçant un sillon avec une char- 
ru@; et l’on appelait encore du 
temps d’Auguste, ces terres les Prés 
quintiens. Sous le rapport moral, 
l’action de ce jeune Romain est d’un 
furieux etd’untraître : l’enthousiasme 
républicain, ou plutôt la vanité na- 
tonale des Romains pouvait seule 
défier un pareil atientat : que pen- 
set d’ailleurs du sénat de Rome, 
qui avait autorisé l’action de Mu- 
cius ! On regrette de voir Pillustre 
Bossuet ne point la désapprouver 
dans son Discours sur l'Histoire 
universelle. Personne n’a fait, à ce 
sujet, des réflexions plus sages que 
l'abbé Bellanger, traducteur de De- 
nys d'Halycarnasse. « Si les ennemis, 
» dit-il, avaient envoyé un assassin 
» pour tuer un des consuls, les his- 
» toriens n’auraient pas manqué de 
» déclamer contre une, pareïlle perfi- 
» die. Tite-Live, néanmoins , et les 
» autres historiens latins , louent 
» beaucoup l’action de Mucius , et 
» la fontapprouver par le sénat; tant 
» 1lest vrai que nous jugeons sou- 
» vent de la bonté d’une action par 
» l’intérêt que nous y avons, et que 
» nous louons, dans ceux qui nous 
» appartiennent, ce que nous blà- 
» mons dans les autres! » Un histo- 
rien Romain, Florus , a mis l’action 
de Mucius Scævola ; ainsi que celles 
de Clélie, et d’Horatius Coclès, au. 
nombre de ces faits « qui, dit-il, 
» passeraient pour des fables si elles 
» n'étaient pas Consignées dans nos 
» annales (6).» Or, on sait combien 


(6) Epilom. , hist, rom. , Gb. 11. 
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peu étaient authentiques les annales 
romaines, refaites, la plupart après 
coup , depuis l'incendie de la ville 
par les Gaulois. Il existe une Disser- 
tation de Nicolas Catherinot (7. ce 
nom, VIT, 391), intitulée : la main 
de Scævola (7),qui révoque en doute 
l’action et même l'existence de ce 
Romain, par seize raisons, qu’il dé- 
veloppe dans un style platet souvent 
burlesque; mais plusieurs de ses ar- 
guments n’en sont pas moins pé- 
remptoires. L’anecdote dece Romain 
a fourni à Martial le sujet de trois 
Épigrammes ; à Du Ryer, l’un de 
nos poëtes les plus médiocres, le sujet 
d’une tragédie qui n’est pas sans mé- 
rite (77. aussi Luce pe Lancivar) ; 
à Rubens, celui d’une composition 
pleine de feu et d'énergie, etc. Pen- 
dant noire révolution, le nom de 
Mucius Scævola était fort en hon- 
neur , et devint celui d’une des sec- 
üons de Paris. Ce qui confirme en- 
core les doutes qu’on peut élever sur 
Vexistence de Mucius Scævola, c’est 
qu’on le fait patricien, tandis que la 
famille de ce nom , qui s’illustra, trois 
siècles après, était plébcienne. Com- 
ment une maison patricienne, dont 
un des auteurs aurait jeté un aussi 
grand éclat que le prétendu Mucius 
Scœvola , aurait - elle pu tomber 
dans un oubli aussi complet ? La 
maison plébéienne de Mucius Scæ- 
vola à produit plus d’un person- 
nage remarquable : — 10. Scxvora 
(Q.- Mucius), qui vivait dans le 
sixième siècle après la fondation de 
Rome, fut le premier de sa famille, 
qui mérita la réputation de grand ju- 
risconsulte. Les historiens nous le 
montrent (lan 219 av. J.-C., 535 
de Rome) à la tête d’une ambassade 
envoyée à Carthage. 11 fut désigné, 
des. te 
(7) In-4o. de 14 pag., Bourges, 3 juillet 1682. 
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deux ans après, comme préteur , 
en Sardaigne. — 20 ScxævoLa (Pu- 
blius - Mucius), petit-fils du précé- 
dent, augmenta encore beaucoup ce 
fond d’expérience dans les lois qui 
resia le patrimoine de cette famille. 
Îl fut consul en Gar (133 av. J.-C.) 
Sans être tout-à-fait partisan des lois 
que proposa le tribun Tibérius Grac- 
chus, sous son consulat, il se mon- 
ira opposé aux violences que les pa- 
triciens voulaient exercer contre ce 
tribun, Au milien de la sédition dans 
laquelle périt Tibérius, le consul 
Scævola était à son poste, à la tête 
du sénat. On peut voir, à l’article 
ci-après, Sairion Nasica, quelle 
modération courageuse montra Mu- 
cius Scævola dans cette circonstance ; 
mais alors l’étude de la jurisprudence 
supposait des vertus et une fermeté 
vraiment stoique. Aussi presque tous 
les jurisconsultes romains étaient-ils 
de la secte de Zénon. — 40. Scx- 
VOLA (Q.-Mucius), cousin du précé- 
dent, augure et consul, en 637, 
s’attacha le jeune Cicéron, qui passa, 
dans la société de ce savant juris- 
consulte , les premières années de 
son adolescence. Il triompha des 
Dalmates , avec Gæcilius Metellus , 
et se signala dans la guerre contre 
les Marses. Ii était beau -père du 
jeune Marius; et, seul de tous les sé- 
nateurs , 1! osa résister à Sylla , quand 
ce dictateur voulut déclarer ennemis 
publics les deux Marius et leurs par- 


“‘üsans dans le sénat: «Ni ces soldats, 


» lui dit Scævola ; dont vous avez 
» environné le sénat, ni vos mena- 
» ces ne m’eflraient. Ne pensez pas 
» Que, pour conserver quelques fai- 
» bles restes d’une vie {anguissante 
» et d’un sang glacé dans mes veines, 
» je puisse me résoudre à déclarer 
» ennemi de Rome Marius , par 
» qui Je me souviens que Rome et 
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» toute l'Italie ont été sauvées. » 
Étant préteur en Asie , il s’était fait 
remarquer par son désintéressement, 
Un fragment de Lucile rappelle une 
rallerie piquante qu’il fit à un cer- 
tain Albicius, qui poussait la manie 
du grec jusqu’à renoncer à sa langue 
maternelle. Scævola l’augure fut oen- 
dre de Lelius ; et c’est lui que Gicé- 
ron a choisi pour un des interlocu- 
teurs du dialogue De amicitid , du 
premier livre De oratore, et de son 
Traité de la République. — 50, Scæ- 
VOLA (Q.-Mucius ), fils de Publius 1 
devint, après la mortde Quintus l’au- 
gure, le maître de Cicéron. I] par- 
vint au consulat l'an 659 de Rome 
(90 av. J.-G.), en même temps que 
Grassus lorateur , son ami, avec le- 
quel il avait tant de rapports pour 
le génie, le talent et le caractère , et 
aussi décoré de la dignité de grand 
pontife. Étant préteur en Asie, il 
ÿ déploya tant de prudence et d’é- 
quité, que par la suite on le pro- 
posait pour exemple aux gouverneurs 
qu'on envoyait dans les provinces. 
À son arrivée, il n’exigea pas des 
peuples les sommes que la coutume 
l’autorisait à lever pour sa dépense 
et celle de ses officiers, « Il trouva, 
» dit Rollin,une ressource meilleure, 
» celle de la simplicité. » Ce qui 
lui fit encore plus d'honneur 'Ce 
urent ses rigueurs équitables envers 
les chevaliers rOMAINS, qui, chargés 

de la perception des deniers , exer- 
çaient envers les peuples les plus 
Criantes vexations. Par cette con- 
duite, il regagna au peuple romain 
l’aflection des habitants de V’Asie, 
qui, dans leur reconnaissance, ins- 
Utuërent en son honneur » une fête re- 
ligieuse appelée la fête Mucienne. 
Cicéron , qu parle de cet illustre 
Personnage, dans maini endroit de 
ses OEuvres, l’appelle le plus grand 
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orateur parmi les jurisconsultes, et 
le plus grand jurisconsulte parmi 
les orateurs. En eflet, entre les hom- 
mes éloquents qui se piquaient d’être 
sobres et réservés par rapport aux 
ornements du siyie, Scævola était 
encore celui dont la diction était la 
plus élégante. Dans le commerce pri- 


vé, 1l iempérait la sévérité qui lui 


était naturelle, pardes manières dou- 
ces et polies. Il est inventeur de la 
Caution mucienne , et publia divers 
ouvrages. L’un, intitulé Défini- 
tions , est le plus ancien livre dont 
on trouve des extraits dans le Diges- 
ie (6). Un personnage aussi éminent 
par son mérite et par sa vertu, ne 
pouvait manquer d’être en butte aux 
persécutions des partis qui trouble 
rent la république. Aux funérailles 
de Marius, il fut blessé d’un coup 
de poignard par un des agents du 


 démagogue Fimbria , qui le: cita en- 


suite à comparaître devant le peuple. 
Comme on lui demandait quel était 
le crime d’un homme qu’on ne pou- 
vait louer assez dignement : Je l’ac- 
cuserai , répondit Fimbria, de n’a- 
voir pas recu assez avant dans le 
corps le poignard dont il devait étre 
tué sur la place. Si dans cette occa- 
sion , Scævola put échapper à la 
mort, 1l devait périr, plus tard , 


‘sous le poignard d’un autre assassin. 


L'an 667 de Rome, il fut égorgé, 
par les ordres du jeune Marius, dans 
le vestibule du temple de Vesta. 
D—r—R,. 
SGALA (Masrino fer. nr La), 
gentilhomme véronais , attaché à la 
faction des Gibelins, fut, à la mort 
d’Ezzelin III de Romano, en 1259, 
choisi par ses compatriotes pour po- 
destat de Vérone. Toutes les autres 
républiques , délivrées par les Guelfes 
dr RE 


(8) Son nom est écrit Scœvola, dans les Pandec- 
tes florentines. 
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d’une tyrannie féroce , s’étaient jetées 
dans leur parti: Mastino rendit Véro- 
ne l’asile des Gibelins; il en expulsa 
le comte de Saint-Bomface , avec 
tous les Guelfes, qui jamais, dès 
cette époque, n’y ont été rappelés ; 
et en 1202 , il obtint par un décret 
que son emploi de podestat serait per- 
pétuel. Le parti Guelfe avait cepen- 
dant toujours des partisans secrets 
dans Vérone: la liberté, opprimée 
par le nouveau seigneur, enavait da- 
vantage encore. En 1269, tous ceux 
qui voulaient empêcher la maison de 
La Scala d’affermir sa domination 
nouvelle, prirent les armes, et firent 
révolter presque tous les châteaux 
du territoire de Vérone. Mais quoi- 
que la noblesse presque entière de 
cette ville puissante eût pris part à 
la conjuration, après deux ans de 
guerre , elle fut chassée de tous ses 
Beux forts, par la valeur et l’ha- 
bileté de Mastino Eer., qui avait su 
intéresser toute la populace à sa 
cause. Lui- même, quoique rangé 
parmi les nobles, était sorti d’une 
Passe origine : ses ennemis assuraient 
queses ancêtres étaient desmarchands 
d'huile. Plus tard , les seigneurs de La 
Scala ont trouvé des généalogistes 
qui se sont étudiés à prouver que leur 
noblesse était sans tache. Cependant 
les victoires de Mastino et sa sévérité 
envers les vaincus augmentèrent le 
nombre et l’acharnement de ses en- 
nemis. Désespérant de le vaincre, ils 
résolurent de se défaire de Jui par 
un assassinat; quatre conjurés le 
massacrérent dans son palais , le 17 
octobre 1277.Mais son frère Albert, 
qui était alors podestat de Mantoue, 
accourut aussitot à Vérone, avec une 
troupe desoldats ; ilempêcha les con- 
jurés de profiter dela mortde Mastino 
pourrenverser ie gouvernement : b'en- 
tôt 1l les fit tous arrêter, avec l’aide 
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de la populace qui le favorisait, et ils 
périrent dans les supplices. I se fit 
ensuite nommer à son tour, par le 
peuple, capitaine général de Vérone. 
— Aïbert{er, de La Scaza nesongea 
plus qu'à consolider son autorité em 
resserrant son alliance avec tous les 
seigneurs Gibelins de la Lombardie. Il 
donna des secours aux Bonacossi de 
Mantoue , et aux Gibelins de Modène 
et de Reggio; mais il ne fit presque 
jamais la guerre pour son propre 
compte, en sorte qu’il reste de lui 
peu de souvenirs historiques. Il mou- 
rut en 1301, après avoir gouverné 
sa patrie vingt-trois ans. — Son fils 
Barthélemi de La Scara lui succéda, 
et régna deux ans’ et demi, sans pren- 
dre beaucoup de part aux révolutions 
qui, à cette époque même, renver- 
saient de leurs pettes souverainetés 
les Visconti, les Correggeschi, et 
d’autres seigneurs Gibelins de Lom- 
bardie. Il mourut, le 7 mars 1304. 
— Alboin Ier, de La Sara, fils 
d'Albert [er., et frère de Barthélemi, 
auquel il succéda dans la principauté 
de Vérone, épousa , en 1309, une 
fille de Giberto de Correggio, sei- 
gneur de Parme, et l’un des plus 
actifs parmi les chefs des Gibelins. 
François Bonacossi de Mantoue était 
le mari d’une autre fille du même 
prince; et ces trois seigneurs, unis par 
l'intérêt de parti, la parenté et l’am- 
bition, atiaquèrent en commun le 
marquis Azzo d’Este, et firent plu- 
sieurs conquêtes dans le Ferrarais. 
Enfin le marquis d’Este les repoussa 
moyennant les secours de Bologne et 
de Florence. À l’arrivée de l’empereur 
Henri VIT en Italie, Alboïn de La 
Scala obtint de lui, en 1317, à prix 
d'argent, le ütre de vicaire impérial 
à Vérone. Il mourut la même année, 
le 28 octobre; et son frère Cane-le- 


Grand lu succéda. S. SI: 
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SCALA (Cane Ier, de La }, sur- 


nommé le Grand, était le troisième 
fils d'Albert Ier. , et le frère de Bar- 
thélemi et d’Alboin , né en 1291; 
il succéda au dernier , le 1°T janvier 
1312, dans la principauté de Vérone 
et le titre de vicaire impérial. Sa 
taille était grande et imposante, 
sa figure noble et douce, ses ma- 
nières pleines de grâces. Déjà ül 
s'était fait remarquer par son élo- 
quence et par sa valeur. Le 15 avril 
1311, il avait enlevé Vicence aux 
Padouans, et 1l y avait introduit une 
garnison, qui se disait impériale, mais 
qui ne dépendait que de lui. Ce fut 
l’origine d’une guerre acharnée entre 
la maison de La Scala et la république 
de Padoue. Cette république était at- 
tachée au parti Guelfe; elleavait ob- 
tenu de puissants secours de ceux 
qui soutenaient la même cause dans 
le reste de l’Italie , tandis que Cane 
au contraire s'était épuisé d’hom- 
mes et d'argent pour fournir des 
soldats et des subsides à l’empe- 
reur Henri VIT. Aussi,pendant plu- 
sieurs années, n’eut-1l que peu de 
succès. Enfin |, le 17 septembre 
1314 , il surprit les Padouans dé- 
jà cantonnés dans le faubourg de 
Vicence , dont ils faisaient le siége ; 
les mit dans une déroute complète, 
pilla leurs équipages, fit prisonniers 
tous leurs chefs , et les contraignit à 
signer , le 20 octobre, un traité par 
lequel ils renonçaient à toutes leurs 
prétentions sur Vicence. L'année sui- 
vante , Cane tourna ses armes contre 
les Guelfes de Crémone ; il leur prit 
Gasal Maggiore, et les força bien- 
tôt après à rappeler les Gibelins dans 
leur ville. Au milieu de la paix, les 
Padouans essayèrent , le 22 mai 
1317, de surprendre Vicence ; mais 
Cane de La Scala , qui était toujours 
admirablement servi par ses espions , 
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fut averti de leur tentative, et les 


ayant attaqués à l’improviste, en 
fit prisonniers le plus grand nom- 
bre; et à l’aide de ces prisonniers 
mêmes , il s’empara, cinqjours après, 
de Monselice, la plusimportante for- 
teresse de l’état de Padoue. Après 
une année de combats , les Padouans, 
n’ayant pas d'autre moyen de se dé- 
fendre , se donnèrent pour maître 
Jacques de Garrare, allié de Cane, et 
ils appelèrent à leur aide le duc Fré- 
déric d'Autriche. La même année, 
Cane, déjà rendu célèbre aux yeux 
de toute l’ftalie , fut nommé capitaine 
général de la ligue des Gibelins de 
Lombardie, dans une assemblée te- 
nue à Soncino, le 16 décembre 1318 : 
mais le pape Jean XXII l’excommu- 
nia comme hérétique, en 1320. Cane 
n'avait point voulu donner la paix 
aux Padouans, mi par l’intercession 
de Jacques de Carrare, ni par la 
crainte du duc d'Autriche ; et quoi- 
qu’il leur accordât quelques trèves, 
dont il profitait lui-même pour por- 
ter ses armes dans d’autres parties 
de la Lombardie, il força enfin Pa- 
doue de se soumettre à lui, le 7 sep- 
tembre 1329. Déjà il commandait à 
Vérone, Vicence , Padoue, Felire et 
Cividale. Pour achever la conquête 
de la Marche , il ne lui manquait 
plus que de soumettre Trévise: cette 
dermière ville fut livrée par capitula- 
ton, le 18 juillet 1320 ; mais comme 
il y entrait en triomphe , il se sentit 
atteint d’une maladie dangereuse , se 
fit transporter à l’église cathédrale, 
et y mourut le quatrième jour , à 
l’âge de quarante-un ans. Depuis 
douze ans, il portait le titre de ca- 
pitaine général des Gibelins de Lom- 
bardie; etses compatriotes lui avaient 
donné le nom de Grand, dans un 
siècle fécond en hommes distingués. 
À une bravoure qui ne se démentit 
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Jamais , il joignait des qualités plus 


rares : la constance dans ses prin- 
cipes, la franchise dans ses discours, 
la fidélité à ses engagements. Il 
ne s'était pas seulement assuré de 
l’amour des soldats ; il était chéri 
des peuples qu’il gouvernait; il ga- 
gnait même promptement le cœur 
de ceux qu'il subjuguait par les ar- 
mes. Le premier des princes Jom- 
bards 1l protégea les arts et les scien- 
ces. Sa cour, le refuge du Dante, 
l'asile de tous les exilés Gibelins , 
avait rassemble les prenniers poètes 
de l’ftalie, les premiers peintres et 
les premiers sculpteurs. Quelques mo- 
numents glorieux dont il orna Vé- 
rone attestent encore aujourd’hui 
son goût pour l'architecture. Les ar- 
mes cependant étaient sa passion fa- 
vorite: elles firent la gloire de son 
règne. Conseiller et lieutenant de deux 
empereurs , Henri VIT et Louis IV, 
il se montra supérieur à l’un et à Pau- 
tre, et 1l soutint, par ses talents et 
son activité, l’autorité de l'empire 
que ces monarques étaient hors d’état 
de maintenir eux-mêmes. Cane na- 
vait point de fils légitime : ses deux 


neveux , fils de son frère Alboin, lui 


succédèrent conjointement, S. S--r. 

SGALA (Masrino IT DE La), né, 
en 1305, d’Alboïn de La Scala, suc- 
céda , le 23 juillet 1329, à Cane-le- 


Grand, son oncle, dans la princi- 


pauté de Vérone. Son collègue et son 
frère, Albert IT, lui abandonna sans 
partage le soin des affaires pour se 
livrer uniquement au plaisir (1). Mas- 
tino , sans être nommé capitaine-gé- 
néral par les Gibelins de Lombar- 
die, comme son oncle l'avait été, fut 


entendent emma area dns nes entend 


> 


(x) Albert IL était né en 1300. Il fut fait prison- 
nier à Padoue, le 3 août 1337, et relâché par les 
Vénitiéns, par suite du traité du 18 décembre 
2338. Il mourut après son frère, le 13 septembre 
1352, sans laisser d'enfants. 
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cependant biéntôt reconnu pour le 
plus puissant et le plus habile de: 
leurs chefs. Tous ceux qui, dans ce 
par, se croyaient opprimés, re- 
Couraient à sa protection; et Masti- 
no savait bien que tous les clients 
qu'il acquérait deviendraient bientôt 
ses sujets. Aussi était-il toujours prêt 
à marcher au secours de ceux qui 
lappelaient. Les Gibclins , émigrés 
de Brescia, furent des premiers , en 
1330, à invoquer son assistance, 
Mastino entra aussitôt dans l’état 
Bressan CT entreprit , au mois de sep- 
tembre, le siége de la capitale. L’ar- 
rivée inattendue du roi Jean de Bohè- 
me en Îtahe, et la protection qu’il 
accorda aux Bressans, forcèrent Mas- 
tino à se retirer; mais il en conçut 
contre [le roi Jean un ressentiment 
que ce monarque ne craigmit point 
d’accroître. Il se fit reconnaître pour 
seigneur par d’autres villes voisines, 
sur lesquelles le prince de Vérone 
avait aussi des projets. Mastino, éton- 
né de voir élever auprès de lui, par 
ce monarque aventurier, une puis- 
sance rivale qui menaçait de l’en- 
gloutir, sentit la nécessité, pour s’op- 
poser à lui, de renoncer à d’anciens 
systèmes et à un ancien esprit de 
parti qui ne s’accordaient plus avec 
la politique. Il proposa , le premier, 
de réunir, par une ligne commune , 
les princes gibelins et les républi- 
ques guelfes, auxquelles le Bohémien 


‘inspirait une égale jalousie. Une pre- 


mière ligue fut signée à Castelbaldo , 
le 8 août 1331 , entre Mastino, les 
marquis d’Este, les Gonzague de 
Mantoue et les Visconti de Milan. 
Les Florentins entrèrent dans cette 
ligue , au mois de septembre 133 ; 
et les alliés se promirent de partager 
entre eux les provinces, qui, par un 
enthousiasme sansexemple dans l’his- 
toire , s’étaient soumises de concert 
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au roi de Bohème. Mastino fut le pre- 
mier à réaliser ce partage. Il acheta 
des Guelfes l’entrée de Brescia , le 14 
juin 1332, en livrant à leur vengean- 
ce les Gibelins de cette ville, dont il 
s’était déclaré jusqu'alors le protec- 
teur. Ainsi Mastino commencçait à ré- 
véler cette fausseté, cette ambition 
perfide et féroce, qui, non moins que 
la valeur guerrière , faisait l’essence 
de son caractère. D’après le traité de 
Castelbaldo , Parme devait encore 
tomber en partage à Mastino ; et en 
effet il s’en rendit maître, le 4 juin 
1335, après la retraite du roi Jean, 
qui avait revendu à des selgneurs par- 
üculiers les villes qui s’étatent volon- 
tairement données à lui. Le reste de 
ces villes devait échoir en partage 
aux alliés de Mastino ; mais, par son 
- activité, la supériorité de ses forces ; 
la richesse de son trésor, et surtout 
par son manque de foi , il devança 
plusieurs de ses associés. Regoio fui 
fut livrée le 3 juillet 1335; et lors- 
que huit jours après, il rendit cette 
ville aux Gonzague, à qui elle avait 
été assignée d'avance en partage, ce 
fut sous coüition de s’en réserver à 
lui-même la supériorité féodale , qui 
neluiavait point été promise. Mastino 
acquit également la ville de Lucques, 
qu'il ne voulut point rendre ensuite 
aux Florentins. Cette conquête lui 
donna l’espérance d’étendre son in- 
fluence en Toscane. I] essaya de sur- 
prendre Pise et de faire alliance avec 
Arezz0 ; et il commença les hostili- 
tés contre les Florentins, le 23 fé- 
vrier 1336. Mastino était alors sei- 
gneur de neuf villes , autrefois capi- 
tales d’autant d'états souverains. I] 
tirait des gabelles de ces villes un re- 
venu de sept cent mille florins d’or 
par année, reveuu égal à celui des 
plus grands princes de la chrétienté. 
Il avait de plus pour alliés les plus 
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puissants princes de la Lombardie, 


et Saccone des Ferlati , lé redoutable 
chef des Gibelins des Apennins. Mais 
tous ces avantages furent plus que 
compensés par l'énergie et la cons- 
tance des Florentins et des Vénitiens, 
et par les talents de Pierre des Rossi, 
leur général. Luchino Visconti de Mi- 
lan se détacha de l’alliance de Mas- 
tino pour se joindre à ses ennemis ; 
Padoue fat surprise le 3 août 1907: 
et Albert de La Scala, frère de Mas- 
tino , ÿ fut fait prisonnier. Les plus 
forts châteaux des monts Euganéens 
furent pris successivement par les al- 
liés. Les troupes du prince de Véro- 
ne furent battues à Montagnano , le 
29 septembre 1338; et Mastino, qui 
voyait décliner rapidement sa for- 
tune , se livrait à de tels accès de fu- 
reur, que, sur de simples soupçons, 
il tua de sa main, le 27 août, au mi- 
lieu des rues, Barthélemi de La Sca- 
la, évêque de Vérone, auquel il re- 
prochaïit d’être son ennemi. Mastino 
fut puni de ce sacrilége par les plus 
rigoureuses censures du pape Benoit 
XIE. Hors d’état de résister à ses ad- 
versaires, 1l ne songea plus qu’à les 
diviser, Il réussit en effet à rendre 
les Vénitiens indifférents au sort des 
Florentins , et à leur faire signer, le 
19 décembre 1338, une paix que les 
derniers furent forcés d'accepter, le 
11 février suivant. Par elle Mastino 
conservait la souveraineté de Vérone, 
de Vicence, de Parme et de Lucques. 
Îprit, dans ces villes, le titre de vi- 
caire du Saint-Siése, et se soumit à 


payer un tribut au pape, achetant à 


ce prix l’absolution du meurtre de 
l’évêque de Vérone. Mais la guerre 
malheureuse que Mastino venait de 
soutenir détruisit son crédit et en- 
couragea ses jaloux à Vattaquer de 
nouveau. Les seigneurs de Correg- 
so , oncles de Mastino du côté ma- 
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ternel, lui enlevèrent Parme, par sur- 
prise, le 21 mai 1341. Les Gonza- 
gue de Mantoue les secondèrent ; les 
Visconti et les Carrare se déclarè- 
rent aussi contre le seigneur de Vé- 
rone ; et celui-ci se trouva de nou- 
veau Exposé à une guerre générale. 
Pour diminuer le nombre de ses gar- 
msons et se procurer de l'argent , 1l 
vendit Lucques aux Florentins , qui 
ne surent pas garder cette ville. Il 
s’allia ensuite au marquis d’Este et à 
Pepoli, seigneur de Bologne; et, en 
1345 , il fit la paix avec les Viscon- 
ü , en mariant à Bernabd sa fille 
Béatrix, que la noblesse de sa taille 
et peut-être aussi son orgueil , avaient 
fait surnommer la reine. Mastino j 
réduit à la souveraineté de Vérone 
et de Vicence, renonça aux projets 
ambitieux qui avaient occupé la pre- 
mière partie de son règne. Il prit en- 
core quelque part aux troubles de 
Romagne, où il se rangea du parti 
du légat du pape; mais il chercha 
surtout à rétablir les arts et l’agri- 
culture dans ses états, que des ef- 
forts disproportionnés à leur étendue 
avaient épuisés. 11 mourut, le 3 juin 
1351, laissant trois fils, qui lui suc- 
cédèrent éonjointement, deux filles 
et sept enfants naturels. S. S—r. 
SCALA ( Can-GranDe IT pr La ), 
fils de Mastino IT, auquel il succéda 
le3 juin 1357, fut proclamé d’abord 
conjointement avec ses deux frères, 
Gan-Signore et Paul Alboïn, et du 
consentement d'Albert IT, son oncle, 
qu mourut l’année suivante : mais le 
jeune prince ne voulait pas admettre 
de partage dans l’autorité. Né, en 
1932, il avait épousé, le 22 novem- 
bre 1350 , Élisabeth, fille de l’em- 
pereur Louis TV de Bavière : mais 
Can-Grande ne s'était pas attaché à 
elle; il n’en avait pas d'enfants, et 
1 élevait sous ses yeux des bâtards “ 
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auxquels 1} voulait assurer sa succes... 
sion. La grande jeunesse de ses frères : 
lui avait permis de retenir pour lui- 
même toute l'autorité; il Pavait ren- 
due plus onéreuse en accablant ses 
sujets d’impots excessifs , et 1l avait 
cruassurer les trésorsqu’ilavaitamas- 
sés, en les plaçant à intérêt dans 
la banque de Venise , sous le nom de 
ses trois fils naturels. Ces exactions 
avaient rendu Can-Grande odieux au 
peuple. Son frère naturel, Frégnano, 
crut pouvoir profiter du méconten- 
tement universel pour s’emparer de 
la souveraineté de Vérone. Pendant 
que Can-Grande était allé à Bolzano 
avec son frère Can-Signore , pour y 
avoir une entrevue avec le marquis 
deBrandebourg, son beau-frère, Fré- 
gnano réussit, par un mélange de 
tromperie et d’audace , à se rendre 
maître de Vérone, pendant la nuit 
du 17 février 1354. Les Gonzague, 
Azzo de Correggio et Visconti, jaloux 
de la maison de La Scala , se réuni- 
rent pour favoriser l’usurpateur; mais 
Can-Grande, revenu en toute hâte 
avec ses gendarmes dès la première 
nouvelle de cette sédition , trouva à 
la garde d’unedes portes quelques-uns 
de ses partisans, qui l’introduisirent 
dans la ville. Il livra bataille à Fré- 
gnano au milieu des rues ; le vain- 
quit et le tua, ainsi que Paul Pic de 
la Mirandole , que Frégnano avait 
nommé pour podestat; et il ra- 
mena tous les révoltés à l’obéis- 
sance. Peu de temps après, il entra 
dans une ligue formée contre les 
Visconti par la république de Venise 
et tous les princes ses voisins. Cette 
alliance lui paraissant affermir son 
pouvoir , 1l se livra sans retenue à 
tous ses vices , la cruauté, l’avarice 
et la débauche. Ni la beauté, ni le 
rang , ni la vertu d’Élisabeth de Ba- 
vière, sa femme, ne la mireat à la 


SCA 


couvert de ses mépris ; ses deux frè- 
res étaient sans cesse ménacés , et 
s’attendaient d'heure en heure à de- 
meurer victimes de sa jalousie. L’aîné 
des deux , Can-Signore , se croyant 
déjà perdu, renconira, le 14 décembre 
1309, Can-Grande, qui traversait Vé- 
rone à cheval; aussitôt il s’élançca 
contre lui, et le transperça de part 
en part avec son estoc. Il s’enfuit 
ensuite à Padoue ; mais François de 
Garrare, quirégnait dans cette ville, 
l’y reçut avec honneur, le reconduisit 
à Vérone , à la tête de ses troupes, 
et le fit proclamer seigneur, le 17 dé- 
cembre , conjointement avec son 
frère Paul-Alboïn, — Can-Signore 
della Scaza, voulant s’affermir dans 
la souveraineté de Vérone par des 
alliances, maria sa sœur Verde de La 
Scala, au marquis Nicolas d’Este , 
n Mai 1301, et il renouvela la 
igue Trévisane contre la maison 
Visconti. Cependant, la même année, 
1 fit, de concert avec cette ligue, 
a paix avec Bernabo. Le 5 juin 
1304, 1l épousa Agnès, fille du ducde 
Juras. Can Signore, victime pendant 
e règne précédent de l’ambition de 
on frère ainé, n'avait point ap- 
ris , dans le malheur , à se conduire 
ui- même, avec plus de générosité : 
[exclut son plus jeune frère Paul 
Uboin de toute part à la souverai- 
eté qui lui avait été conférée par le 
euple: Paul Alboïn trouva, parmi 
s Véronais, un parti empressé à faire 
aloir ses droits : leurs secrets des- 
eins, révélés au prince, furent consi- 
érés comme une conspiration ; Paul 
boïn fut enfermé le 20 janvier 
365 , dans le château de Peschiera ; 
uit de ses complices furent décapités, 
E un grand nombre d’autres furent 
afermés dans des prisons , d’où ils 
e sorürent plus qu’à la mort de 
an-Signore. Celui-ci , renonçant à la 
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politique qu’avaient suivie ses ancè- 
tres , de s’opposer à la grandeurde la 
maison Visconti, contracta une étroi- 
te alliance avec Bernabo , seigneur 
de Milan. S’endormant ensuite sur le 
trône, et se livrant aux débauches, 
déjà fatales aux autres princes de sa 
maison, il ne fit plus rien de digne 
de remarque jusqu’à l’année 1355, 
où sentant déjà approcher le terme 
desa vie , quoiqu’il eût à peine trente- 
cinq ans, et voulant assurer sa suc- 
cession à ses deux bâtards Barthélemi 
et Antoine, qu’il fit désigner, de son 
vivant, comme capitaines généraux de 
Vérone et de Vicence , il fitétrangler, 
dans sa prison de Peschiera, son frère 
Paul Alboïn , et mourut ensuite, le 
19 octobre 1379. Avec lui s’éteignit 
la descendance légitime des Scala, 
qui avaient gouverné pendant 113 
ans la principauté de Vérone. 
Se J—T. 

SCALA ( ANTOINE DE LA ), sei- 
gneur de Vérone, fils naturel de Can 
Signore , était âgé de quinze ans 
lorsqu'il Jui succéda, le 14 octobre 
1379, conjointement avec son frère 
Barthélemi II. Leur père les avait 
mis sous la tutelle de Nicolas mar- 
quis d’Este, de Galeotto Maiatesu, 
et de François de Carrare. Les pre- 
mières années de leur règne s’écoule- 
rent pacifiquement , à la réserve 
d’une tentative que fit contre eux, en 
1370, Barnabo Visconti, qui récla- 
mait l’héritage de la maison de La 
Scala pour sa femme Regina, pré- 
tendant que des bâtards ne pouvaient 
succéder au préjudice des enfants Ié- 
gitimes ; mais les frères de La Scala 
ayant eu des secours de tous leurs 
voisins , et ayant obtenu plusieurs 
avantages sur Visconti dans l’état de 
Brescia , les hostilités furent suspen- 
dues par une trève, au mois de sep- 
tembre 1378. Cependant les deux 
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frères de La Scala étant parvenus à 
l’âge de gouverner par eux-mêmes , 
le plus jeune , Antoine, sentit avec 
effroi que le pouvoir souverain pas- 
serait presqu’en eftier entre les mains 
de son frère Barthélemi. Le fratricide 
ne pouvait l’effrayer dans une famille 
où ce forfait était en quelque sorte 
héréditaire. Il aposta des assassins 
qui attaquèrent Barthélemi, comme 
il entrait, avec un seul compagnon, 
chez une femme qu’il aimait. Barthé- 
lemi fut trouvé mort le matin du 13 


-Juillet 1387, percé de vingt-six coups 


de couteau: son compagnon en avait 
reçu trente-six. Antoine, qui voulait 
détourner de lui le soupcon de ce 
forfait , fit saisir la maîtresse de Bar- 
thélemi avec tous ses parents ; et les 
accusant d’avoir assassiné son frère, 
il les fit tous périr dans d’horribles 


tourments. Cependant personne ne. 


fut la dupe de ce nouvel acte de bar- 
barie; la voix publique accusa An- 
toine de la mort de son frère : Fran- 
çois de Carrare, seigneur de Padoue, 
répéta cette accusation ; et Antoine 
de La Scala put d'autant moins par- 
donner cet outrage, qu’il était plus 
mérité. Cherchant de tous côtés des 
ennemis au prince de Padoue , il lui 
déclara la guerre en 1385; il rejeta 
toutes ses propositions , toutes ses 
offres de satisfaction. Battu aux Bren- 
telles, le 25 juin 1386, et près de 
Castelbaldo , le 11 mars 1387, il se 
refusa encore à faire la paix, et ne 
voulut écouter aucun des conseils de 
la saine politique. François de Car- 
rare se vit forcé d'appeler à son aide 
Jean Galeaz Visconti, seigneur de 
Milan, qui observait ces deux ri- 
vaux pour profiter de leur affaiblis- 
sement. Antoine de La Scala ne put 
‘opposer aucune résistance à ce nou- 
vel agresseur. Le 18 octobre 1387, 
Vérone fut livrée par des traitres à 
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Jean Galeaz Visconti ; Antoine de Ü 
Scala s'enfuit par l’Adige, à Venise: 
avec sa famille. N’y trouvant poit 
les secours qu’il attendait , il en all 
demander vainement aux Florentin 
et au pape. Comme il revenait e 
Romagne , après d’inutiles sollicitæ 
üons , 1] mourut dans les montagne 
de Forli , le 3 septembre 1338, enr 
poisonné, dit-on , par les ordres d 
Jean Galeaz Visconti. Il laissait ui 
fils, Can-Francesco, et troisfilles. Gam 
Francesco se réconcilia avec Fran 
çois de Carrare , et reparut près df 
Vérone ,en 1390. Son approche cau 
sa dans cette ville un mouvement f£ 
tal à ses partisans. Visconti puni 
les chefs de la révolte, et irouvi 
moyen de faire empoisonner ce dam 
gereux compétiteur, dans Raven 
même. — Guillaume de LA Scaza: 
bâtard de Can-Grande IT, futmomer: 
tanément rétabli dans Verone, pa 
François Novello de Carrara, le 

avril 1404; mais il mourut peu d 
joursaprès , laissant plusieurs fils qu 
ne surent pas conserver l’amitié d 
Carrara leur protecteur ; et pendan 
leurs débats, les Vénitiens se rendi 
rent maitres de Vérone, qui depui 
lors a toujours suivi le sort de cett 
république. — Antonio , fils de Gui 
laume de LA Scara, vécut et mount 
dans l’obscurité : son frère Brunorc 
ayant plus aucun espoir de recou 
vrer la souveraineté de Vérone, s 
retira auprès de l’empereur Sigis 
mond, qui le prit en affection, le dé 
clara prince de l'empire , et lui donn 
un fief et divers titres honorifiques 
il mourut à Vienne, le21 nov. 1434 
sans enfants, et n’ayant jamais éi 
marié, comme il est prouvé par u 
diplôme impérial du 8 octobre del 
même année. — Nicodème de L 
SGALA , autre frère de Brunoro , fi 
évêque de Freisingen, homme d’éte 
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distingué, et mourut à Vienne le 13 
août 1443.— Paul, dernier fils de 
Guillaume de LA Scaza, s’établit en 
Bavière, où sa postérité exista pen- 
dant un siècle. Le dernier mâle de 
ce nom fut un Brunoro , qui mourut 
en 1544; et le dernier rejeton de 
cette illustre famille fut une Jeanne 
qui, veuve d’un Dietrichstein , porta 
les biens et les droits qui lui restaient 
dans la maison des barons de Lam- 
berg. V’oy., pour plus de dévelop- 
pement, le Dictionnaire historique 
italien , imprimé à Bassano, dont le 
rédacteur a écrit une histoire com- 
plète de toute cette famille. Saraïna , 
Paul Scalkius, et J.-B. Biancolini 
s’en étaient déja occupés avec beau- 
coup de détail : des poètes même lui 
avaieut consacré leurs chants. (’oy. 
Ferrero.) S. S—-1. 
SCALA ( Barruécemi ), homme 
d’étatethommedeletires,néen 1430, 
à Colle de Valdelsa, en Toscane, vint 
à Florence pour y étudier le droit, et 
prendre le degré de docteur. Fils 
d'un pauvre meunier , sans relations 
et sans appui, 1] sut, par son propre 
mérite, s'élever aux premières char- 
ges de la république , dont il mania 
long - temps les affaires. Côme et 
Pierre de Médicis , frappés de ses 
progrès ,. le prirent à leur servi- 
ce , et en encourageant son talent, lui 
ouvrirent le chemin des honneurs. 
Revêtu de la dignité de chancelier , 
et du caractère d’ambassadeur, Seala 
parut, en 1404, à la cour d’Inno- 
cent VIII, pour le féliciter sur son 
exaltation au pontificat. Cette mis- 
sion lui valut le diplôme de secré- 
taire apostolique , et , peu après son 
retour de Rome, le rang de gonfa- 
lonier de la république , à Florence. 
Aspirant à la réputation d'écrivain, 
après avoir franchi tous les degrés 
de l’ambition, il se montra jaloux 
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du mérite de Politien, auquel il en- 
viait peut-être la faveur des Médicis, 
Lis eurent des disputes très-vives sur 
la langue latine , et dissertèrent gra- 
vement sur le mot culex , pour savoir 
s’il fallait plutôt l’employer au mas- 
culin qu’au féminin. Ïls se reprochè- 
rent aussi l'inégalité et l'affectation 
de leur style, d’un ion qui doit 
paraître très-choquant aujourd’hui ; 
mais qui était moins extraordinaire 
de leur temps , où l’on était habitué 
à voir les gen de lettres se déchirer 
mutuellement pour des questions les 
plus futles, et démentir , par leur 
exemple, les lecons de modération et 
de prudence qu’ils ne manquaient ja- 
mais de donner dans leurs ouvrages. 
Scala avait composé, à ce que l’on 
prétend , un poème philosophique , 
dans le genre de celui de Luerèce, 
et quelques apologues , Maintenant 
ignorés, mais qui, par la gravité des 
préceptes et par la bizarrerie de lin- 
venilon , obtinrent alors un succès 
universel. Il entreprit aussi d’écrire 
l’histoire de la ville de Florence , et 
s'était proposé de la diviser.en vingt 
livres , dont il n’a laissé que les qua- 
tre premiers, avec le commencement 
du cinquième : sa mort, arrivée en 
1499, l’empècha dela continuer. Ses 
ouvrages sont : [. Æd Innocentium 
VIIT , summum pontificem , ora- 
io , Florence. IT. Pro impcratorüs 
militaribus insigniis dandis Cons- 
tantino Sfortiæ imperatori , ibid, 
1481:discours prononcédans la place 
du peuple, à Florence, en remettant 
à Constant Sforza , seigneur de Pet 
saro , les insignes de chef mihtaire 
de la république. III. Æpologia con- 
tra vituperatorescivitatis Florentiæ, 
ibidem., 1496, in-fol. IV. De histo 
rid Florentina, Rome 1677 ,in-4°., 
imprimé par les soins de Magliabe- 
chi , insérée par Burmann dans le 
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tome vin de son RecueildesHistoires 
d'Italie. Get ouvrage s’arrête aux 
apprèts de la bataille de Taglia- 
cozzo, entre Charles fer. d’Anjou, 
et Conradin de Souabe. V. fita 
Vitaliani Borrhomeæi , ad Petrum 
Mediceum , 1bid., 1677, in - 40. 
Quelques - unes de ses lettres sont 
imprimées parmi celles de Politien, 
et d’autres dans un Recueil publié par 
Bandini, sous le titre de Collectio ve- 
terum monum. On trouvera d’autres 
renseignements sur Scala ( connu 
aussi sous le nom de Fopiscus, qu’il 
avait pris, étant né jumeau ), dans 
Zeno, Disseri. Voss., tome n, pag. 
253, et dans Manni, qui en a donné 
la Vie, Florence, 1768. Voyez aussi 
Elogj degli uomini illustri Toscani, 
tome 11, pag. 70.—Sa fille, Alessan- 
dra ScaLA , non moins remarquable 
pour $a beauté que pour soninstruc- 
ton, épousa Michel Tarcagnota Ma- 
rulli , poète byzantin , qui comptait 
parmi ses rivaux le célèbre Politien. 
Alessandra fut assistée dansses études 
par Jean Lascariset Démetrius Chal- 
condyle, qui lui apprirent le latin et 
lé grec. Telle était la facilité avec 
laquelle elle parlait et écrivait ces 
deux langues , qu’elle put se charger 
du rôle d’Électre , dans la tragédie 
de ce nom , de Sophocle, et répon- 
dre aux épigrammes grecques que lui 
adressait Politien , avec lequel elle 
ne craignait pas de se mesurer. Plu- 
sieurs de ces pièces ont été impri- 
mées avéc les Opuscules de Politien, 
recueillis et publiés par Acciajuoli. 
Alessandra mourut à Florence , en 
1506. À—G—s5. 
SCALIGER ( Juies-Crsar ), l’un 
des savants les plus célèbres qui 
aient paru depuis la renaissance des 
lettres, quoique doué de grands ta- 
lents, en avait moins encore que de 
vanité. Pour rehausser son mérite 
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personnel par l'éclat d’une haus 
naissance, 1l se fit une généalog: 
fabulense, et s’attribua des aventr. 
res qu’il est nécessaire de retracer € 
peu de mots. Prétendant descendre 
des La Scala, souverains de Véron: 
(en latin Scaligeri ), Jules-César s: 
disait le fils de Benoît de La Scala: 
l’un des plus vaillants capitaines dl 
quinzième siêcle (1), et de Bérénice 
fille du comte Paris Lodronio. M 
en 1484, au château de Riva, sw 
les bords du lac de Garde, il fu 
sousirait par sa mère aux perquisi 
tions qu’y firent les Vénitièns , pou: 
s'emparer des derniers rejetons di 
l'antique maison des princes de Vé: 
rone. On lui donna pour précepteui 
le fameux Frà Giocondo (2) (F, 
nom, X VIE, 308), duquel il appri 
les éléments des langues. Il fut en: 
suite présenté par $on père à l’em: 
pereur Maximilien, qui l’admit ar 
nombre de ses pages, et le fit élevez 
dans les exercices convenables à s2 
haute naissance. Les guerres d’Etai 
lie lui fournirent des occasions dé 
signaler sa brillante valeur. Echap: 
pé comme par miracle de la bataillé 
de Ravenne, où son père et Tite, son: 
frère aîné, périrent sous ses yeux. 
il recueillit leurs dépouilles, ‘et les 
fit inhumer à Ferrare, Sa mère suc- 
comba bientôt à sa juste douleur. Le 
duc de Ferrare, son parent, lui assigna 
une pensioh Suflisante pour soutenir 
son rang ; Mais tourmenté du desir 
de recouvrer la seigneurie de Véro: 
ne, 1l imagina de se faire cordelier, 
dans l'espoir de devenir pape, pour! 
arracher son hérita ce aux Vénitiens. 
Fatigué des pratiques minutieuses 
RL NN D. NTORE ANOSESRNRS 

(x) On a remarqué que ce grand capitaine n’est 
cilé per aucun historien. 

(2) Scaliger ipnocait même l'ordre spl spa 
tenait Fra Giocondo ; et il est très-probable qu’il 
ne l’avait jamais vu. 
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auxquelles ses supérieurs l’assujé- 
tissaient, il ne tarda pas de quitter 
le cloître pour rentrer dans la car- 
rière des armes ; et ayant obtenu le 
commandement d’une compagnie de 
cavalerie, au service de France, il 
se signala dans la guerre du Pié- 
mont, tout en étudiant les langues, 
la philosophie et la médecine. Enfin, 
cédant aux sollicitations d’Antoine 
de La Rovère, évêque d'Agen, 1l 
consentit à suivre ce prélat dans sa 
ville épiscopale, où il devait trouver 
le terme de sa vie aventureuse. Tel 
est l’incroyable récit de Scaliger ; et 
telle était l'admiration que ses ta- 
lents inspiraient à ses contemporains, 
qu’il n’en est aucun qui se soit avisé 
de contester ses droits sur la princi- 
pauté de Vérone. Mais la vérité se 
fait jour, tôt ou tard, et finit par 
percer les nuages dont on a voulu 
l’envelopper. Indépendamment de 
Scioppius (Ÿ. ce nom ), entre les 
littérateurs qui se sont occupés de 
débrouiller la généalogie de Scaliger, 
on doit distinguer Maflei, dans la 
Verona illustrata , et Tiraboschi, 
dans la Storia della letteratura ita- 
liana. C’est d’après ces deux écri- 
vains, dont la sagesse et l’impartia- 
lité sont bien connues, que nous allons 
présenter au lecteur la vie réelle de 
notre héros. J'ules-César était fils de 
Benoît Bordoni, peintre en miniatu- 
re et géographe ( 7. Borpowt, V, 
170 }. Il est assez vraisemblable 
qu’il naquit à Padoue, où son père 
faisait sa résidence habituelle; mais 
Vérone et Venise sé disputent l’hon- 
neue de lui avoir donné le jour. Il 
red au baptême le nom de Jules ; 
et ce ne fut que long-temps après 
qu’il s’avisa d’y joindre celui de Cé- 
sar. Après avoir étudié sous Caelius 
Rhodiginus, à Padoue , et achevé 
ses cours à l’université de cette ville, 
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il visita la Haute Italie, dans le des- 
sein d'accroître ses connaissances et 
de trouver des protecteurs dont la 
générosité püt suppléer à son défaut 
de fortune. Accueïlli dans les pre- 
mières maisons de Vérone, Jules 
Bordoni ( c’est le nom qu’il portait 
alors), put ÿ voir Constance Rango- 
na, femme de César Frégose, qu’il 
a tant célébrée dans ses vers; mais 
s’il fut touché des attraits de cette 
dame , il eut la discrétion de ne 
point lui découvrir ses sentiments. 
À la culture des lettres, il joignait 
celle des sciences, et pratiquait 
la médecme avec quelque succès. 
Charmé de son mérite, Ant. de 
La Rovère, évêque d'Agen (3), le 
choisit pour médecin, et l’amena 
dans cette ville, en 1525. Peu de 
temps après son arrivéé, ayant eu 
l’occasion de ‘voir Andiette de Ro- 
ques - Lobejac, il la demanda en 
mariage. Les obstacles qu'il ren- 
contra ne firent qu’accroître sa pas- 
sion, et 1l résolut de se 0 en 
France. Pour pouvoir exercer li- 
brement son état, il sollicita des let- 
tres de naturalisation (4), qui lui fu- 
rent expédiées, en 1528, sous le 
nom de Jules-César de Lescalle de 
Bordoms (5), docteur en médecine. 
On voit par le changement qu'il avait 
fait subir à son nom, qu’il songeait 
à s’attribuer une autre origine; mais 
il ne savait pas encore qu’il descen- 
dait des anciens Scaligeri ; ni, com- 
me son fils l’a prétendu depuis, qu’il 
était comte de Burden. W reçut, 
l’année suivante , le prix de son 


(3) Ant. de La Rovère occupa le siége d’Agen, 
depuis 1518 jusqu’en 1538. Ÿ’. le Gallia christiana. 

(4) Ces lettres sont imprimées dans le Diction- 
nare de Bayle, au mot F'érone. 

(5) Probablement par une faute du copiste, pour 
Bordonis, comme Lamonnoye lé remarque très- 
judicieusement dans ses additions au Menagiuna, 
1 227. 
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amour en épousant Andiette, qui 
n'avait que seize ans. Malgré la dis 
proportion d’êge, il vécut heureux 
avec sa femme, dont il eut beau- 
coup d’enfants. Doué de talents 
peu communs, et d’une grande ar- 
deur pour l'étude, Scaliger parattn’a- 
voir cherché dans les lettres qu’un 
moyen de célébrité, et le trouva 
bientôt. Les querelles des savants, 
à peine aperçues aujourd’hui, oc- 
cupaient alors le petit nombre de 
trompettes que la renommée avait 
à sa disposition, Scaliger, encore in- 
connu , débuta par attaquer Érasme, 
qui s’était moqué de l’aflectation de 
quelques savants d'Italie à n’em- 
ployer que les termes de Cicéron ; et 
dans deux harangues , il laccabla 
desplus grossières invectives. Erasme 
ne daigna pas répoidre à la pre- 
mière (6), et ne vit pas la seconde. 
Notre athlète voulut ensuite se me- 
surer contre Cardan, dont la réputa- 
tion Jui portait ombrage, et1l fit pa- 
raître une critique de son traité de 
la Subtilité ; plus fournie d’injures 
que de raisons. Le bruit de la mort 
de Gardan ‘s'étant répandu dans le 
mêmetemps,ilimagina que ce savant 
était mort de chagrin; et ne manqua 
pas de se faire un mérite de sa sensi- 
bihté , en témoignant un extrême re- 
gret d’avoir remporté une victoire 
qui coûtait un si grand homme à la 
république des leitres. Précédem- 
ment , 1] avoit témoigné le même re- 
pentir de sa conduite à l’égard d’É- 
rasme , et dès qu'il l'avait su mort, 
s'était empressé d’en faire l'éloge 
dans les termes les plus pompeux. 
En 1541, César Frégose fut assassiné 
par les émissaires de l’empereur , et 


———— 


(6) Il attend ma réponse , dit Erasme , et il pré- 
pare déjà une autre invective ; mais je n'ai pas en- 
core lu son livre; je n'ai fait que le parcourir. 
Lettre 352, éd. de Leyde, 1703. 
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sa veuve, la belle Constance Ran-: 
gona , vint avec ses enfants et Mait.. 
Bandello , leur précepteur ( 7. Baw-- 
DELLO, [II, 503 ), chercher un asile» 
près d’Hector Frégose , son beau-- 
frère , admimistrateur du diocèse» 
d'Agen pour le temporel. Quoique: 
la divine Rangona ne fût plus jeune, 
sa vue ranima la passion mal éteinte: 
de Scaliger , âgé lui-même de près: 
de soixante ans, et il célébra les 
charmes et l'esprit de la belle ita-. 
lienne, sous le nom de Thaumantia : 
(Merveille), dans une foule.de vers: 


trop loués ou trop dépréciés, mais; 


qui paraissent dictés par un senti-: 
ment vrai. Recut-il le prix de son: 
amour ? C’est ce qu’affirme Coupé: 
(Soirées littéraires ; XV, 142) ,, 
d’après quelques expressions équivo-. 
ques de Scaliger, trop vain pour: 
qu’on doive le croire légèrement ( ni}. 
Quoi qu’il en soit , sa passion ne ra- 
lentit point son ardeur pour l'étude. 
Poète médiocre , mais le premier: 
prosateur de son temps , 1l contribua 
beaucoup à ramener les écrivains à 
l'observation des règles grammati- 
cales, et il les obligea de rendre 
leur style plus clair, plus élé- 
gant, et plus pol. Il rendit un ser-. 
vicé important à la botanique, en 
montrant la nécessité d'abandonner 
la classification des plantes par 
leurs propriétés, et d’en adopter une 
fondée sur leurs formes et leurs carac- 
tères disuincefs. [Il avait formé un 
herbier dés plantes de la Guienne et 
des Pyrénées ; et son fils assure qu’il 
en faisait veniréà grands frais des 


(7) M. Merrnet suppose que Scaliger » 
lorsqu'il devint amoureux de Constance Rangona ; 
mais 11 est certain que sa femme Jui a survécu. 
Quant à la belle Constance, elle était déjà (sur le 
retour de l’âge, quand elle vint habiter Agen, puis- 
que Janis Fregose, le cadet de ses enfants ,'était 
davs les ordres, et devint évêque de cétte ville, 
en 1999. Voy. le Ciergé de France, par Putemis, 
11, 285: 
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pays étrangers , et qu’il les peignait 


avec des couleurs vives; mais il aban- . 


donna ce travail, après avoir vu l’ou- 
vrage de Fuchs : de Naturd stir- 
pium. Voulant persuader qu’il avait 
passé sa jeunesse dans les armées , il 
aimait à parler de ses exploits guer- 
riers, et aflectait les airs et le ton 
d’un capitan. Exagéré dans ses élo- 
ges comme dans ses critiques , il di- 
sait qu'il aimerait mieux avoir fait 
l’Ode d’Horace qui commence par 
ces mots : Quem tu Melpomene 
semel (Ode in , liv. 1v ), que d’être 
roi d’Arragom On accourait pour 
l'entendre de toutes les parties de la 
France, des Pays-Bas et de l’Alle- 
magne. Les éloges dont le comblaient 
£es admirateurs , ne surpassaient pas 


lopinion qu’il avait de lui-même. Il 


écrivait à un de ses amis: « Tâchez de 
ramasserensemble les figures de Mas- 
sinissa, de Xénophon etde Platon , et 
vous ferez un portrait quimereprésen- 
tera imparfaitement.» Malgrésa caus- 
ticité naturelle , et les emportements 


auxquels il se livrait toutes les fois 
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que son amôur-propre était intéressé 
dans la discussion , il était réelle- 
ment bon, et se montrait aussi gé- 
néreux que son peu de fortune pou- 
vait le lui permettre. On l’a soup- 


»4onné d’avoir eu quelque penchant 


pour les opinions des novateurs ; mais 
il est certain qu’il mourut dans la foi 
catholique , le 21 octobre 1558, à 
Vâge de soixante-quinze ans. Ses res- 
tes furent ensevelis dans l’église des 
augustins d’Agen, avec cette épita- 
phe ; Jul. Cœsaris Scaligeri quod 
fuit. Les hommes les plus distingués 
consérvérent long-tempsla plus haute 
vénération pour sa mémoire. Le judi- 
cieux De Thou dit que l'antiquité n’a 
pas un seul personnage qui lui soit 
Supérieur , et que le siècle n’offre pas 
son égal. Juste Lipse l’associe à Ho- 
<b 
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mère , Hippocrate et Aristote ,etle 
nomme le miracle et la gloire de son 
siècle. Maintenant que ses talents et 
ses Seryices, mieux appréciés, ont 
fixé la véritable place de Scaliger , il 
conserve encore de nombreux parti- 
sans. L’académie d'Agen, en 1806 L 
proposa son Eloge : M. Briquet rem- 
porta le prix. L'un des concurrents : 
M. Mermet, a fait imprimer son Dis- 
cours à la suitedes Observations sur 
Boileau, Paris, 1809, in-r2. Scaliger 
he à un esprit actif et pénétrant, 

eaucoup de mémoire et une vaste éru- 
dition, quoiqu’il n’eût qu’une connais- 
sance superficielle de la littérature 
grecque. Il RE ou et avec 
élégance; mais il étätttrop souvent dé- 
clamateur, etilmanquait de goüt: par 
exemple, 1l mettait les tragédies qui 
portent le nom de Sénèque au-dessus 
de celies d’Euripide ; dans la satire, 
il préférait Juvénal à Horace, et il 
ne trouvait dans les poésiesde Catulle, 
que des bassesses et des trivialités. I] 
partagea d’ailleurs toutes les erreurs 
de son siècle en physique et en philo- 
sophie ; et il ne fut vraiment supé- 
rieur que comme grammairien, Outre 
des notes sur le Traité des Plantes 
de Théophraste (8), et sur celui qui 
porte le nom d’Aristote; la traduc- 
üon latine de l'Histoire des Ani- 
maux ; d’Aristote , publiée par 
Maussac , Toulouse, 1619 , in- 
fol. , et conservée dans l'édition 
de J. G. Schneider, Leipzig, 1814, 
4 vol. in-80, ; et une version latine, 
avec des notes, du livre des /nsom- 
nies d’'Hippocrate, Lyon, 1538, in- 
59. ; on a de Scaliger : L. Oratio pro 
Cicerone contra D. Erasmum , Pa- 


of 


G) Quoique Scaliger n’ait fait des Notes que sur 
le Traité des pluntes de Théophraste, Coupé pré- 
tend ‘que ce précieux Commentaire dut être fort 
utile à La Bruyère, qui en a fait tant d'usage, 
Soirées lilter. , XV, 131.) 


2. 
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ris, P. Vidoue, 153r, in-8°., réim- 
primé à la suite de ses Æymnes et 
Poésies sacrées, Cologne, 1600, et 
avec des notes de Melchior Adam , 
Heidelberg , 1618, in-8°. Le second 
Discours fut imprimé par le même 
P. Vidoue, à la fin de l’année 1536, 
mais sous la date de 1537. On assure 
que J. C. Scaliger fit tout ce qu'il 
put pour les supprimer , sans y réus- 
sir. Îls ont été réimprimés sous ce 
ütre : Adversus D. Erasmum ora- 
tiones duæ , eloquentiæ Romanæ 
vindices, cum auctoris opusculs , 
Toulouse, 1621, in-49. : ce volume 
est rare, sans être recherché. IT. De 
comicis dimensigmibus , Lyon , 1539, 
in-8°, de 5 , édit. très-rare. 
Cette Dissertation, qu’on retrouve à 
la tête de l’édition de Térence, Pa- 
ris, 1552, in-fol. , a été insérée dans 
le tome vu du Thesaur. antiquit. 
græcar., avec quelques fragments 
tirés de la poétique de Scaliger sur 
le théâtre des anciens. IL. De cau- 
sis linguæ latinæ libri x111, 1bid., 
1540 ,1in-4°.; Genève, 1580, in-8°, 
C’est le premier ouvrage de gram- 
maire qui soit écrit d’une manière 
philosophique. Fr. Sanchez complé- 
ta le travail de Scaliger, dans sa 
Minerve ( Voy. F. SANCHEZz, XL, 
209 ). IV. Exotericarum exercita- 
tionum liber quinius decimus de 
subtilitate ad Hieronym. Carda- 
num , Paris, 1557, in-4°. de 952 
pag. ; Bâle, 1560, in-fol., et rérm- 
primé plusieurs fois, format in-6°. 
En désignant ce livre comme le quin- 
zième, Scaliger espérait persuader 
qu’il en avait déjà composé quator- 
ze sur d’autres matières d’érudition. 
Ge trait manque à la charlatanerie 
des savants, par Mencke ( Foy. ce 
nom }; au surplus, 1lne se montre 
pas, dans cet ouvrage, meilleur phy- 
sicien que Cardan. Suivant Naude, 
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Scaliger a commis plus de fautes 
qu'il n’en à repris dans le livre de 
son adversaire, dont la réponse se 
fit trop attendre pour qu’il pût se re- 
pentir de s’être attribué trop tôt la 
victoire : d’autres savants ont jugé ce 
livre moins sévèrement ( Ÿ. GocLE- 
NUS, XVII, 240). V. Poetices lib. r11, 
Lyon, 1561, in-fol. ; Leyde, 1581, 
in-80, ; Heidelberg, 1607, même for- 
mat. Cet ouvrage, long - temps dési- 
ré, est le plus savant qu’on eût en- 
core vu dans ce genre. On y trouve 
une foule de remarques grammatica- 
les et philolosiques , qui supposent 
une étude aprofondie des auteurs 
anciens ; mais point de vues nou- 
velles , point de ces idées fécondes et 
ingénieuses qui plaisent tant au lec- 
teur. Après avoir traité de l’origime 
et du but de la poésie, des connais- 
sances nécessaires aux poètes, et des 
régles établies par les anciens criti- 
ques, il passe en revue les ouvrages 
des poëtes les plus célèbres, en re- 
montant des modernes aux anciens, 
et1l lesjuge avec une sévérité d'autant 
plus déplacée, que son goût est pres- 
que constamment opposé à celui des 
orands maîtres. VI. Poëmata in 
duas partes divisa (Genève), 1574, 
in-00. ; Heidelberg, Commelin, 1600, 
in-6°, « Il n’est guère, suivant Mé- 
nage, de plus méchant livre; il s’y 
trouve à peine quatre ou Cinq épi- 
grammes qui puissent passer à la 
montre. » Huet va plus loin encore : 
« Par ses poésies, brutes et infor- 
mes, dit-il, Scaliger a déshonoré le 
Parnasse » (Huetiana , p. 11). Cou- 
pé, cependant, en porte un juge- 
ment favorable, et pense qu’elles mé- 
riteraient d’être traduites entière- 
ment ( Voy. Soirées littéraires, xv, 
135 ). Les Poésies sacrées ont été 
publiées séparément , Cologne , 1600, 
avec quelques épigrammes du P. 
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Frusius ( /’ox. FREUx, XVI, 51), 
contre les hérétiques , accusés de les 
avoir défigurées pour faire suspecter 
les véritables sentiments de l’auteur. 
VIL. Epistolæ et orationes, Leyde, 
1600 , in-8°; Schelhorn a recueilli 
dans ses Æmoœænitates literariæ , 
tom. vret vu, seize nouvelles Let- 
tres de Scaliger , qui roulent toutes 
sur ses débats avec Erasme. La ie 
de Scaliger, par son fils, imprimée 
à Leyde, 1594, in-4°, , et recueillie 
par Bates, dans ses Vitæ selector. 
œirorum, n'est presque qu'un ilssu 
de fables. Son portraitse trouve dans 
la Biblioth. de Boissard. Outre les 
auteurs cités, on peut consulter Teis- 
sier, et Nicéron, tom. xx.  W-<. 
SCALIGER (Josers-Jusre ), 
l’un des plus célèbres philologues dont 
s’honore la France, était le dixième 
enfant de J.C. Scaliger , et d’Audiette 
de Roques-Lobejac ; 1l naquit dans 


Agen, le 4 août 1540. On l’envoya 


commencer ses études à Bordeaux, et 
il y passa trois ans, ne retirant que 
peu de fruits des leçons du maître 
auquel on l’avait confié. Un bruit de 
peste détermina son père à le rappe- 
Le. et malgré ses travaux nombreux, 
il se chargea de le diriger dans ses 
études. Il ne serait pas sans intérêt 
de connaître la méthode employée 
par le père de Scaliger. D’après le 
peu de renseignements qu’on a pu 
recueillir à cet égard, on voit qu'il 
exerçait à-la-fois la mémoire et le 
jugement de son élève. 11 lui dictait 
des vers ou lui faisait transcrire les 
plus beaux passages des meilleurs au- 
teurs , et l’obligeait à lui rapporter 
chaque jour une petite composition 
dont il lui avait indiqué le sujet. Les 
progrès du jeune Scaliger furent 
alors très-rapides. À seize ans il 
avait fait une tragédie latine d’ OE- 
dipe, qu'il n’a pas conservée, parce 
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qu'il finit sans doute par en aperce- 


voir les défauts. Après la mort de 


son père, il vint à Paris, étudier le 
grec sous le célèbre Turnèbe (#. ce 
nom }) ; mais au bout de deux mois, 
trouvant qu’il n’allait pas assez vîte, 
il entreprit seul la lecture d’Homère, 
qu’ileut achevée dans vingt-un jours, 
aidé d’une version latine. Il lut en- 
suite les autres poètes, puis les ora- 
teurs et les historiens, de maniere 
que, dans l’espace de deux ans, il ac- 
quit la connaissance des principaux 
ouvrages grecs. Il apprit également 
seul, et même sans le secours d’au- 
cun dictionnaire ( Voy. Scaligerana 
prima , p. 19 ), l’hébreu, l’arabe 
(x), le syriaque , le persan, et la plu- 
part des langues de l’Europe. Il se 
vantait, par la suite, d'en parler 
treize, anciennes ou modernes. Son 
ardeur pour l’étude était telle, qu'il 
ne dormait que quelques heures cha- 
que nuit, et qu'il passait des jour- 
nées entières sans prendre Dose 
cunenourriture. Doué d’ailleurs d’une 
mémoire prodigieuse et d’une grande 
pénétration, il se rendit bientot très- 
habile dans les lettres, l’histoire, la 
chronologie et les antiquités. Louis 
de La Roche-Pozay, depuis ambas- 
sadeur de France près de la cour de 
Rome, le choisit, en 1563, pour 
instituteur de ses enfants, et lui as- 
signa un traitement honorable. L’an- 
née précédente, Scaliger, catéchisé 
par Viret et Chandieu (7. ces noms), 
avait embrassé la religion réformée; 
mais il est probable qu’il ne la pro- 
fessait pas encore ouvertement. Il 
trouva , dans la générosité de son pa- 
tron, les moyens de satisfaire son 


(x) Le manuscrit autographe dn Dictionnaire ara- 
be que Scaliger avait composé pour son usage, 
sous le titre de Thesaurus linguæ arabicæ, se con- 
serve à la bibliothèque de Gottingue (7. Tychsen, 
Neue Repertorium, t. IX, 1701, p. 266, 280 ). Il 
a servi de base à celui de Rapheleng (F7, ce nom). 


Dee 
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goût pour les voyages, et visita suc- 
cessivement les principales universi- 
tés de France et d'Allemagne. Pen- 
dant son séjour à Valence, où l’avait 
attiré la haute réputation de Cujas, 
il eut l’occasion de voir De Thou, 
avec lequel il se dia d’une étroite ami- 
üé. Il se trouvait à Lausanne, quand 
on y reçut l’avis du massacre de la 
Saint - Barthélemi. Cette nouvelle 
l’obligea de retourner à Genève ; et 
on s’elforca de ly retenir par l'offre 
de la chaire de philosophie; mais 1l 
s’excusa de l’accepier, disant qu'il 
ne se croyait pas les talents néces- 
saires pour la remplir dignement. I] 
revint depuis, plusieurs fois, dans 
cette ville; et on voit, par deux 
lettres de Giphanius (7. GiFFen, 
XVII, 337 }, imsérées dans le Syl- 
loge epistolar. de Burmann (t. 11, 
p. 306 }, que Scaliger , en 1578, y 
donna des lecons de philosophie. Ïl 
ne resia pas long-temps à Genève, 
puisqu'on le retrouve, dès l’année sui- 
vante, dans la terre de La Roche Po 

zay, près de Tours, où l’on sait que 
la plus grande partie de ses ouvra- 
ges ont été composés. On peut con- 
jecturer qu’il prolita d’un voyage de 
son patron, à Rome, pour visiter 
VTtalie et le royaume de Naples, 
d’où 1l rapporta de nombreux frag- 
ments d’antiquités , et une foule 
d’Inscriptions , dont il fit présent 
à Gruter, qui les a publiées dans son 
Thesaurus. On sait aussi que Scali- 
ger fit un voyage en Écosse; mais il 
n’en reste presqu’aucune trace dans ses 
lettres, de sorte qu’on ne peutendéter- 
miner l’époque. Îl était, depuis plu- 
sieurs années, tranquille, au milieu de 
ses livres, dans la belleterre de Preuil- 
li, quand il fut invité par les états 
de Hollande, en 1597, à venir occu- 
per à l’académie de Leyde, la chaire 
que la retraite de Juste Lipse lais- 
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sait vacante. Il voulut s’excuser dé 
succéder à un si grand homme, et 
retarda la négociation entamée par 
les étais-généraux avec Henri IV, 
dans l’espoir que le roi s’opposerait 
à son départ. Henri IV, au cortraire, 
le pressa de se rendre aux desirs des 
Hollandais; et Scaliger prit le che- 
min de Leyde, en 1593 : mais ni 
l'accueil qu’on lui fit, ni les témoi- 
gnages d'estime que lui prodiguaient 
les personnages les plus distingués , 
ne purent l’empêcher de regretter 
les annces qu’il avait passées à Preuil- 
hi. Placé par l'opinion, avec Juste 
Lipse et Casaubon, au premier rang 
dans la république des lettres , 3l 
jouissait en paix de la gloire qu'il 
avait açquise; mais, dans une Lettre 
qu’il écrivit, en 1594 , à Jean Dousa 
(P. ce nom }, sur l’ancienneté de la 
maison de Scaliger , ajoutant encore 
aux fables inventées par son père, il 
prétendit la faire remonter jusqu’à 
Alain, restaurateur de Vérone, au 
temps de la fondation de Venise 
(Epist. p. 9, éditonde 1627). Cette 
lettre, par laquelle il se flattait de ré- 
duire ses ennemis au silence , ne fit 
qu’en accroître le nombre. Scioppius, 
le plus passionné de tous, n’eut pas 
de peine à démontrer la fausseté de 
cetie généalogie, et y signala 599 
mensonges. Aux injures de ceredouta- 
ble adversaire, Scaliger répondit par 
d’autres injures, et mourut en exci- 
tant ses amis à le venger. Une hydro- 
pisie l’emporta , le 21 janvier 1609. 
Baudius prononça son oraison funè- 
bre ; et les curateurs de l’académie 
de Leyde consacrèrent à sa mémoire 
un monument décoré d’une inscrip- 
tion. Scaliger était un très-honnète 
homme, demæœurs pures et d’un cont- 
merce agréable. Il eut pour amis les 
plus illustres savants de son temps, 
tels que Juste - Lipse , Casaubon ; 
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Grotius , Heinsius , les Dupuy , Sau- 
maise, Vossius, Velser, P. Pithou, 
etc. , et 1l leur communiquait avec 
empressement le résultat de ses re- 
cherches. Quoique zélé protestant, il 
ne prit aucune part aux querelles re- 
ligieuses , et il ayouait qu’il n’aimait 
rien de tout ce qui sentait la contro- 
verse. Doux et modeste dans l’intimi- 
té, 1] portait dansla discussion le ton 
tranchant de son père. Sa varité 
se réveiilait dès qu’on avait l’air 
de douter de sa noblesse ; et alors il 
ne disait plus que des folies. Les 
éloges qu’il recevait de ses con- 
temporains peuvent bien avoir con- 
tribué à lui tourner la tête. Suivant 
Casaubon , Dieu avait voulu montrer 
dans la personne de Scaliger jusqu’où 
peut atteindre la force de l’esprit 
humain : c'était l’Apollon du siècle , 
V’Hercule des muses, un abime d’éru- 
dition, un océan de sciences , le chef- 
d'œuvre, le miracle, le dernier effort 
de la nature. Scioppius, avant de se 
déclarer son ennemi, le plaçait au 
rang des Dieux du premier ordre( F7. 
la Préface de son Ars crüica ). Quel 
est l’homme assez fort pour résister 
à de pareilles flatteries ? On a dit 
que Scaliger le père avait plus de 
génie ; mais que le fils avait plus 
d’érudition, plus d'esprit et de goût, 
ei plus de facilité pour le travail, 
Trop hardi dans ses conjectures, on 
a mus en doute si Joseph Scaliger 
n'avait pas élé plus nuisible qu’utile 
aux lettres par ses corrections et ses 
explications des anciens auteurs , 
anxquels il prête souvent ses propres 
idées ; mais malgré ses fautes nom- 
breuses, il n’en reste pas moins l’un 
de nos premiers philologues ; aussi 
savant latiniste que Juste Lipse, il 
lus était bien supérieur dans la con- 
maissance du grec; et Ruhneken le 
regarde comme le chef et le maître 
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de cette suite nombreuse d'illustres 


‘critiques dont les talents ont brtllé 


d’un si grand éclat en Hollande, au 
dix-septième siècle (2), Scaliger est 
aussi le véritable créateur de la chro- 
nologie, perfectionnée par le P. Pétau, 
qui sut mettre à profit les erreurs 
comme les découvertes de son devan- 
cier. Scaliger a commenté plus ou 
moins heureusement les ouvrages de 
Varron ( Ÿ. cenom ), de M. Verrius 
Flaccus , et Pomponius Festus (3) ; Ca- 
tulle, Tibulle et Properce, Ausone, 
Manihius(4) ; L'Eclogue de Lucain à 
Calpurn. Pison(5) ; les Tragédies de 
Sénèque , Théocrite | Moschus et 
Bion ; les Dionysiaques de Nonnus ; 
les Satyresde Perse ; les Fers d’Em- 
pédocle ; et les Commentaires de 
César. On lui doit, en outre, des notes 
sur le Vouv. Tesiam. grec, sur la 
V’ersion latine qu’en a donnée Théod. 
de Beze ; sur le Traitéde Tertullien , 
du Manteau; sur le livre d’Hippo- 
crate, des Blessures à la téte, etc. 
li a traduit en vers grecs un choix 
des Epigrammes de Martial , et les 
Sentences de Publius Syrus ; et de 
Gaton ; en vers iambiques latins, la 
Cassandra de Lycophron, qu’il a , 
par un tour de force dont lui seul 
était capable, su rendre non moins 
imintelligible encore que l'original 
( Foy. LycopuroN, xxv, 510 ); 
lÆjax furieux de Sophocle, et 
les EÉpigrammes d’Agathias; en 
prose , lOneiricrition d’Asiramp- 
sychus, et deux centuries de Pro- 


(2) Buhnkeni, Opusc., pag. 263, édit. de 1822, 

(3) J. Scaliger prétendait que Melch. Guilan- 
din n’avait semé des bruits injurieux à sa maison 
que pour se venger de quelques traits qu’il lui 
avait lancés dans ses Notes sur Festus. 
| (4) Je n'ai, dit Huet, égrit sur Marcile, que 
pour faire voir que dans se$ trois éditions de ce: 
poète, Scaliger a entassé fautes sur fautes, et igno- 
rances sur ignorances ( Huetiana, 13 ). 

(5) Paulmier de Grentemesnil vengea Lucain des: 
injures de Scaliger père et fils (Foy. PAULMIER ». 
XXXIIL, 213.) 
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verbes Arabes (Voy. Erbenius ). 
Parmi ses ouvrages, on se conten- 
tera de citer : E. P. Vireilii Maronis 
appendix , cum supplemento multo- 
rum antehac nunquèm excusorum 
pocmatum velerum poetarum ; et 
Commentarus, et castigationibus , 
Lyon, 1572, in-80. de 548 pag. 
Scaliger dédia ce Recueil à Cujas. 
Cest la première édition des Cata- 
lectes, c’est-à-dire des pièces des 
anciens auteurs qui ne nous sont pas 
parvenues tout entières. M. Brunet 
ne cite que la seconde, Leyde, 1617, 
in-60. ( Voy. le Man. du Libraire 
Elles ont été traduites en français 
par l’abbé de Marolles (F”. cenom ). 
ÎT. Siromateus proverbiorum græ- 
corum, Paris, 1503, in-40. Cette édi- 
tion ne contient que le texte ; celle 
qui parut l’année suivante in-80., est 
accompagnée d’une version latine en 
vers, par Scaliger. Ces proverbes 
Ont été réimprimés dans le Recueil 
d'André Schott (7. ce nom ), et 
avec les Poésies de Scaliger ( 7”. ci- 
dessous). 111. Cyclometrica elemen- 
ta duo ; necnon Mesolabium, Leyde, 
1994, in-fol. Il se flattait d’avoir 
découvert la quadrature du cercle ; 
mais il fut réfuté vivement par Viète, 
Adr. Romain et le P. Clavius ( 7. 
Montucla , Hist. de la Quadrature, 
pag. 222). IV. Epistola de vetus: 
tateet sple dore gentis Scaligeræ et 
vita Julii C. Scaligeri ; accedunt J.- 
C. Scaligeri oratio in luetu Jiioli 
Æudecti, necnon diversorum testi- 
mona de gente Scaligeré et de J.- 
C. Scaligero , ibid., 1594, in-40. : 
c’est cet Opuscule, monument déplo- 
rable de la vanité de l’auteur, qui 
troubla la paix dont il Jouissait. 
Scioppius le réfuta dans le Scaliger 
hypobolimæœus ( P. Scroprius ), où 
il prouve que le véritable nom de 
Jules-César Scaliger est Bordoni- 
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Joseph Scaliger lui répliqua par 
Confutatio stultissimæ Burdonum 
Jabulæ , Leyde, 1608, in- 19 ; 
et fit paraître cette réponse, sous le 
nom de J, R. (Jean Rutgersius ), l’un 
de ses élèves. V. Opus de emenda- 
tione temporum ; accesserunt vete- 
rum Græcorum fragmenta selecta, 
cum notis , Paris , 1583; Leyde, 
1598, in-fol. L'édition de Genève, 
1609, in-fol. , donnée sur les manus- 
crits de l’auteur , est la meilleure et 
la seule qui soit encore recherchée. 
Cet ouvrage est Le premier dans le- 
quel les véritables principes de la 
science chronologique soient expo- 
sés et discutés. Aussi, malgré les 
nombreuses erreurs que le P. Pétau a 
reprochées à Scaliger, il n’en à pas 
moins la gloire d’avoir débrouillé 
cette partie si importante de l’his- 
toire. La période julienne, qu’il a 
inventée pour servir de mesure com- 
mune à toutes les ères, eut d’abord 
quelque succès , et fut jugée préféra- 
ble à l’époque, trop incertaine, de la 
création du monde. L’une et l’autre 
ont été abandonnées pour l’ère vul- 
gaire, la plus généralement employée 
atjourd’hui. VI. Thesaurus tem- 
porum, complectens Eusebii Pam- 
phili Chronicon , latine , S. Hiero- 
nymo interprete ; cum ipsius chro- 
nici fragmentis grœcis antehac 
non editis, et auctores omnes dere- 
licta ab Eusebio continuantes, eden- 
te J.-J. Scaligero , qui notas et cas- 
tigationes in Eusebium, necnon isa- 
gogicorum chronologiæ canonum 
libros tres adjecit , ibid. , 1609, in- 
fol. ; nouvelle édition , augmentée , 
Amsterdam, 1658, 2 vol. in - fol. , 
par les soins d’Alexandre More, VIT. 
Elenchus utriusque orationis chro- 
nologicæ Dav. Pari, ibid., 1607, 
in-49, Dans cette réponse à la criti- 
que que Pareus avait faite de quel- 
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ques-unes de ses supputations chro- 
nologiques, il le traita d’une maniè- 


re si méprisante, que le pauvre pro- 


fesseur n’osa pas lui répliquer. VIII. 
Elenchus trihæresu Nicol. Serarü ; 
item Serarü delirium fanaticum 
quo Essenos monachos christianos 

uisse contendit, Franeker, 1605, 
in-80.; Arnheim, 1619 , in-4°., et 
Delft , 1703, dans un Recueil de J. 
Trigland. IX. Opuscula varia an- 
tehac edita , nunc vero multis par- 
tibus aucta, Paris, 16r0, in-40. 
Isaac Casaubon est l’éditeur de ce 
Recueil, qui fut réimprimé à Franc- 
fort, 1612, in-56°. On trouve le dé- 
tail des pièces qu’il renferme dans 
Jes Mémoires du P. Niceron, xxm1, 
311 et suiv. Les principales sont les 
Remarques de Scaliger sur le Com- 
mentaire de Melch. Guilandinus tou- 
chant le papyrus (#07. GurLannr- 
NUS, x1x, 111); la Voice des Gau- 
les, avec des notes sur les noms des 
villes citées par César; une Disser- 
tation sur les langues de l’Europe, 


” ” Jes dialectes de la France et la diffé- 


rence que l’on met dans la pronon- 
ciation de certaines lettres, et l'Ex- 
_ plication d’une médaille d’argent de 
Constantin-le-Grand. Ge volume est 
terminé par trois morceaux écrits en 
français : Discours de la jonction 
_des mers, du desséchement des ma- 
rais et de la réparation des rivie- 
res pour les rendre navigables; Dis- 
Cours sur quelques particularités de 
la milice romaine ; et Lettres tou- 
chant l'explication de quelques mé- 
dailles..X. De æquinoctiorum anti- 
cipatione diatriba, Paris, 1613, in 
4°. XT. Poemata omnia , Leyde, 
1615, in - 80, Cette édition fut don- 
née par Scrivérius. La Monnoye a pris 
la peine de noter les fautes de quan- 
té, les barbarismes et les solécis- 
mes échappés à Scaliger dans ses vers 
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grecs (Voy. le Menagiana, 1, 325- 
33, éd. de 1715). XII. De re num- 
marid dissertatio, liber posthumus, 
ibid. , 1616, in-80, XTIT. Epistolæ 
omnes quæ.réperiri potuerunt, nunc 
primüm collecte ac editæ , Leyde, 
1627 , in-8°, D. Heinsius, l’éditeur , 
a fait précéder ce volume de la fa- 
meuse Lettre à Dousa : De gente 
Scaligerd. On trouve dans ces Let- 
tres des particularités et des dé- 
tails intéressants. Jacques de Re- 
ves a publié : les Epitres francaises 
de personnages illustres à Scaliger, 
Harderwyck , 1624, in - 80. , rare. 
XIV. Scaligerana prima—Scalige- 
rana secunda. Ce sont deux Recueils 
de traits d’érudition, de remarques, 
de J. Scaliger , et des jugements qu’il 
portait des grands écrivains de l’an- 
tiquité. L’orgueil, l’arrogance et le 
venin d’un pédant outré y règnent de- 
puis la première feuille jusqu’à la der- 
nière. Il y a des endroits faibles en 
matüère d’érudition, et plusieurs 
manquent. de réflexion. C’est le 
jugement que Vigneul - Marville 
( d’Argonne ) porte de ces deux 
Recueils; mais on doit remarquer 
que Scaliger a moins de tort que 
ceux qui ont cru dignes de l’im- 
pression les moindres mots qui 
lui échappaient dans labandon de 
l'amitié et de la conversation. La 
meilleure édition des Scaligerana 
est celle qu’a donnée Desmaiseaux, 
Amsterdam, 1740, avec le Thuana, 
etc. (77, Drsmariseaux ). On trouve- 
ra de curieux détails sur cette com- 
pilation, ses auteurs et ses éditeurs , 
dans le Répertoire de bibliographies 
spéciales de M. Peignot, 252 - 56. 
Outre les Mémoires de Nicerun , on 
peut consulter , Teissier, Chaufepié 
et les Eloges de Perrault. Le Por- 
trait de Jos. Scaliger a étégravé par 
Edelinck , in-fol. W=. 
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SGAMOZZI (Vincenr }, Fun des 
plus illustres architectes modernes ! 
naquit à Vicence, en 1552, et fut 
initié dans les premiers éléments de 
son art par Jean - Dominique Sca- 
mOzz1, SON père, arpenteur-géome- 
tre, qui ne manquait pas de connais- 
sances_ en architecture. On pré- 
tend même que ce dernier avait di- 
rigé diverses constructions à Vicen- 
ce et dans les environs , et qu’il est 
l’auteur de la Table raisonnée qui 
se trouve à la fin des OEuvres de 
Serlio. Cette Table porte en effetson 
nom ; mais tout donne lieu de croire 
qu’elle est l’ouvrage de son fils. Quoi 
qu’il en soit, c’est de lui que le jeune 
Vincent apprit l’architecture sera 
n'avait encore que dix-sept ans lors- 
qu’il donna pour les comtes Oddi le 
dessin d’un palais, qui, bien que non 
exécuté, lui fit le plus grand hon- 
neur. Maïs ses véritables instituteurs 
furent les édifices que Palladio et le 
Sansovino élevaient alors dans Ve- 
nise. Stimulé par la renommée de 
ces grands maîtres, ilse rendit dans 
cette ville, étudia attentivement leurs 
travaux, et conçut le projet témé- 
raire de les surpasser. C’est surtout 
Palladio qu’il pritpour l'objet de son 
imitation ; et il s’imagina l'emporter 
sur lui en en parlant d’une manière 
méprisante, Avant de quitter Vicen- 
ce, 1l avait fait une étude spéciale et 
aprofondie de Vitruve et de la per- 
spective; et il avait si bien profité , 
qu’ilse sentit capable, quoiqu'il n’eût 
encore que vingt-deux ans, de com- 
poser un Traïté inédi#, en dix livres, 
intitulé : De’teatri e delle scene, 
Son mérite naissant n’échappa point 
aux chanoines de Saint-Sauveur, qui 
le chargèrent d’ouvrir des jours aux 
quatre lanternes de la coupole de 
leur église, dont l'obscurité était 
beaucoup trop grande. Pour se per- 
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fectionner dans son art, il se rendit 
à Rome, en 1570, y étudia les ma- 
thématiques, sous le père Clavius, 
et y dessina avec exactitude, mais 
non sans les plus grandes fatigues , 
les restes les plus célèbres de l’anti- 
quité, tels que le Colysée et les Ther- 
mes d’Antonin et de Dioclétien. Il 
mit ensuite cet Ouvrage au jour; 
mais Ce n’est pas un de ceux qui ont 
le plus contribué à sa renommée. 1I 
passa ensuite à Naples, pour y étu- 
dier les beaux fragments d’antiquité 
que l’on voit dans cette ville et dans 
les environs. De retour à Venise , en 
1583, ii s’y fixa, et fut chargé, par 
le sénateur Marc-Antoine Barbaro j 
du tombeau du doge Nicolas da Pon- 
te, qu’il érigea dans l’église de Sain: 
te-Marie de la Charité. C’est un mo- 
nument qui peut soutenir le paral- 
lle avec les plus célèbres de ce gen- 
re. Les applaudissements qu'il lui 
mérita le firent charger de l’a- 
chèvement de la Bibliothèque de 
Saint-Marc , commencée par le 
Sansovino. Il s’en tira avec honneur, 
et y ajouta le Musée public qui la 
précède. Il fit un second voyage à 
Rome, à la suite des ambassadeurs 
vénitiens choisis pour aller féliciter 
le pape Sixte-Quint sur son exalta- 
tion. Il profita des diverses expé- 
riences d’une foule d’habiles archi- 
tectes convoqués pour élever l’obélis- 
que de la place du Vatican : mais 
l'objet qui l’attirait plus particuhè- | 
rement à Rome, c’était les restes de 
l'antiquité. Le desir de les étudier 
lui fit entreprendre jusqu’à quatre 
voyages dans cette ville. En 1585, 
il se rendit à Vicence , à l’occasion 
du passage de l’impératrice Marie 
d'Autriche, pour diriger les fêtes 
destinées à célébrer la présence de 
cette princesse. On voulait jouer, 


sur le théâtre olympique à l’OEdipe 
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de Sophocle. Scamozzi conduisit les 
travaux de la scène , et il obtint l’as- 
sentiment universel. Il donna , pour 
le grand Pont de Rialto, à Venise, 


deux projets, auxquels, malgré leur 


mérite, on préféra celui de Nicolas 
da Ponte. Il ne fut pas plus heureux 


pour l’église de la Celestia, qu'il 


avait commencée sur le modèle du 
Panthéon de Rome. À peine eut-il 
entreprisles premierstrayaux, qu’une 
intrigue de femmes fit tout aban- 
donner. 11 en fut dédommagé, par 
Vespasien Gonzague, duc de Sabio- 
netta, par ordre duquel il construisit, 
à la manière antique, un théâtre, 
qui obtint le suffrage de tous les 
connaisseurs. C’est alors qu'il fut 
chargé de diriger les travaux de la 
fameuse forteresse de Palma, dans 
le Frioul; et, en 1593, ilen posa la 
première pierre, en présence des gé- 
néraux vénitiens. Îl fut choisi pour 


terminer le Palais neuf des Procu- 


e 


rateurs , sur la place de Saint-Marc. 
Il fit quelques changements à l’idée 


primitive du Sansovino , en ajoutant. 
un troisième ordre, qui forme 


le second étage; mais peut-être 
ne doit-on pas le féliciter de ce 
changement. Il ne put conduire cet 


édifice que jusqu’à l’angle de San 


 Geminiano. Ce fut Balthazar Lan- 
_ghena qui le termina, sur les mêmes 


plans. Scamozzi avait cependant 
conçu le projet d’un grand ouvrage, 
dans lequel il voulait faire connaître 
le génie universel de l'architecture. 11 
avait besoin, pour l’exécuter, de pren- 
dre des renseignements nombreux 
dans les pays au-delà des Alpes. IL 
profita de l’envoi des ambassadeurs 
vémtens expédiés, en 1600 , à l’em- 
pereur, par la république de Venise, 
pour visiter la France, la Lorraine, 
V’Allemagne et la Hongrie. Enrichi 
d’une multitude de documents il re- 
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vintà Venise, où il fut chargé de tant 
de travaux, qu’il ne pouvait y suf- 
fire. Il serait trop long de citer 
tous les édifices, tant publics que 
parücuhiers, qui lui furent confiés 
dans cette ville , ainsi qu’à Vicence. 
À Venise, sur lesgrand canal, il 
construisit le Palais Cornaro ; près 
de Lonigo , il éleva pour les Pisani 
un Casin de forme carrée avec une 
rotonde au milieu. On trouve quel- 
ques défauts dans les fenêtres du 
Casin qu’il fit pour le cardinal Cor- 
naro , près de Castel-Franco, dans 
un endroit appelé le Paradis. On 
estime davantage celui qu’il. bâtit 
dans lés environs de Padoue, pour 
Molino. On. vante beaucoup le Pa- 
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. lais Trissino,aujourd’huide Trente, 


qui éleva dans sa ville natale, sur 
un terrain fort resserré, mais dont 
lidée est pleine de grandeur. Ce pa- 
lais, voisin de la cathédrale, ne doit 
pas être confondu avec un autre La 
lais' Trissino sur le Cours, qui est 
également son ouvrage , et dont le 
mérite n'est pas moins grand. À Vil- 
laverla, sur la route qui conduit à 
Tiene, il dessina un superbe bâtiment 
pour les comtes Verlati. I fut obligé 
d’aller à Florence pour y diriger les 
travaux du palais Strozzi, dont il 
avait fait le second plan; et à Gènes 
pour ÿ construire le palais ee | 
cheri. {1 alla même jusqu’à Salt 

bourg, à la demande du prince- 
évêque de cette ville , pour y élever 
la cathédrale, dont il avait fourni 
les plans. Le nombre de dessins qu’il 
envoya dans toutes les contrées de 
l’Europe, à la pritre de différents 
princes, est presqu’incroyable. Tant 
de travaux l’empêchèrent de s’occu- 
per de son grand traitéd’architecture, 
avec le soin et l’assiduité qu’exigeait 
un ouvrage aussiimportant. Il l'avait 
d’abord disiribué en douze livres ; il 
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le resserra ensuite en dix, et le publia 
à Venise, en 1615, sous le titre de : 
Idea dell architettura universale , 
divisa in x libri, x vol. in-fol. Quoi- 
que Île frontispice annoncät dix li- 


vres , l’ouvragesn’en contenait que. 


six ; savoir, les 17, ri. et ri. de la 


vrué. de la seconde. Il est probable 


que Scamozzi avait également écrit 


les quatre livres qui manquent , mais 
quene les ayant pas conduits au point 


de perfection oùil voulait les porter, 


et desirant, à tout prix, faire con- 
näître ceux qu’il avait achevés, il 
prit le parti de publier son ouvrage 
ainsi mutilé. Sa mort, arrivée le 7 
août 1616, quelques mois ‘après 


cette publication, à privé pour ja- 


mais la science du fruit de sès veil- 


les. Il fut enterré dans l’église de. 


Saint-Jeanæet Saint-Paul, à Venise. 
On devait lui élever, dans une des 
chapelles de cette église ,.un tombeau 
digne de lui; mais son testament, 


dans lequel il instituait pour son hé- 


ritier, son fils adoptif, François Sca- 


mozzi, de la famille Gregor), ayant : 


donné lieu à de nombreux procès, ce 
projet ne reçut point d'exécution. 
Cependant un descendant de son fils 
adoptif lui a érigé un monument à Vi- 
cence, dans l’église de Saint-Laurent. 
&Ondoitregarder Scamozzi comme un 
+. architectes les plusillustres qu’ait 
produits l’Tialie. Ses ouvrages sont 
simples , majestueux et corrects , et 
il est mis sur le même rang que 
Vignole et Palladio. À la vérité ses 
dessins n’ont pas la douceur de ceux 
de ces deux artistes. Censeur acharné 
de Palladio, c’est ce dernier cepen- 
dant qu’il imite plus qu'aucun autre; 
et lorsqu'il ne le copie pas , il tombe 
presque dans la sécheresse. Il recom- 
 mande la sobriété des ornements ; il 
enseigne que les parties qui doivent 
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les recevoir sont les parties supé: 
rieures etnon les inférieures, toujour: 
exposées aux chocs et aux immon- 
dices ; il dit que les ornements con: 
viennent aux ordres corinthien et 
composite, ne disconviennent pas à 


/ 


lionique, et sont supportables dans 
première partie, et les vie., vrre. et 


le dorique; et après avoir recomman: 
dé l'observation de ces excellents 
préceptes, 1l a souvent opéré d’une 
manière tout opposée. Son caractère 
était loin de répondre à ses talents : 
il était plein d’orgueil, et ne savait 
pas cacher son mépris pour ses ri- 
vaux. C’est la vanité qui le porta à 


 entasser, dans son grand traité, unes 


érudition affectée , mal digérée , et 
encore plus mal employée. Cepen- 


dant, le vre. livre, dans lequel il 


traite des différents ordres , est um 
chef-d'œuvre , et suffit pour prouver 


combien l’auteur avait aprofondi som 


art. Voici la liste de ses ouvrages : 
T. L’Idea dell’ architettura uni- 
versale, Venise, 1615, 2 vol. in- 


“fol. , fig., avec le portrait de l’au- 
teur; réimprimé en 1697, à Piazzo- 


la, in-fol.;et, en 1694, à Venise. 
Ges réimpressions , la dernière sur 
tout, ont échappé à la plupart des: 
bibliographes. D’Aviler, qui n’a tra- 
duit.que le sixième livre, le fit pa- 
raître sous le titre des Cinq ordres: 
d’Architecturé de Scamozzi, tirés: 
du re. livré de son Idée générale: 
d'architecture , Paris , 1685, in-fo]. . 
La traduction entière de cet ouvra-: 
ge parut en Hollande, sous le titre: 
d’Œuvres d'architecture de Sca-. 
mozzi, contenues dans son Idée de: 
l'architecture générale., dont le: 
VIe. livre a été traduit par d’Avi-. 
ler , et le reste par Samuel du Ry, 
Leyde, 1913, in-fol. IT. Discorsi: 
sopra la antichità dt Roma, con: 
40 tavole in ramée, Venise, 1583, 
in-fol. TL. Sommario del viaggio 


# 


4 


4 
# 
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fatio da Parigi sino in Italia, 
per la via di Nancy, l’anno 1600. 
C’est le journal du voyage de Sca- 
mozzi, qui n’a Jamais été publié, et 
dont le manuscrit original est dans 
la famille Tornieri, à Vicence. Le 
comte Cicognara en avait obtenu une 
copie, pour enrichir sa collection. 
Un exemplaire de la traduction ita- 
lienne de  Vitruve, par Barbaro, 
toute couverte de notes marginales 
de Scamozzi, était dans la même 
bibliothèque Cicognara, dont le pape 
vient de faire l’acquisition. P—<. 

SCAMOZZT (Ocrave Berrorr: ), 
né à Vicence en 1726, portait, par 
droit d'adoption, le nom de l’illustre 
architecte dont l’article précède et 


. avec lequel on ne doit pas le con- 
x 2 ; 

fondre, Il à donné une magnifique 
_ édition des OEuvres de Palladio, 


pubhée en français , à Vicence , en 
1770-83, sous le titre suivant : Les 
_Bätiments et les dessins de Palla- 
_ dio, recucillis et illustrés, 4 vol. 
in-fol., fig. On peut y ajouter un 


cinquième volume du même éditeur , 


“intitulé : Les Thermes des Ro- 
mains, publiés de nouveau, avec quel- 
ques observations, d’après l’exem- 
plaire. de lord Burlinghton , Vi- 
cence, 170, in-fol. Ces deux ou- 
vrages ont été traduits en italien, et 
rélmprimés ensemble , en 1706, sous 
le titre de Fabbriche di Palladio 
daie in luce ed illustrate, da Ot- 
tavio Bertotti Scamozzi, con l’ag- 
18 delle terme de’ Romani, 
ibid. , 5 vol. in-40(1). A—c—s. 
SCANDER-BEG (2) ( Grorcr 
Casrmor, plus connu sous le nom 
DE ), et que nous appellerons avec 


(1) Ces 5 volumes ont été vendus 500 fr. , à la 
vente Hurtault, le 19 janv. 1825 ; n° 315 du cata- 
logue. 

. (2) C'est par erreur que les savants auteurs de 
l'Art de vérifier Les dates , €t M. Daru, dans son 
Histoire de Venise, le nomment Scanderbers. 
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M. Pouqueville , e dernier des héros 
de la Macédoine, naquit en 1404. 
Il était fils de Jean Castriot , prince 
d’Épire ou d’Albanie (3), et de Vei- 
save, fille d’un petit prince voisin. 
Comme tous les despotes de la Grè- 
ce, Jean Gastriot s’était soumis à la 
domination des Musulmans : vive- 
ment pressé par Amurath IT, il avait 
été forcé non-seulement de lui payer 
un tribut, mais encore d’envoyer 
ses quatre fils en otage à la cour du 
sulthan. [ls furent tous circoncis et 
élevés dans la religion musulmane, 
contre la parole formelle qu’Amu- 
rath avait donnée à leur père. Les 
trois aînés restèrent confondus dans 
la foule des esclaves d’Amurath ; 
George, qui était le quatrième, 
plut à l’empereur turc par sa belle 
et noble figure , et par des traits qui 
annonçaient un grand caractere. Il 


le conserva auprès de lui, lui fit 


donner une belle éducation, et le 
conduisit à la guerre dès sa première 
jeunesse. Les actions de courage et 
de force de corps de George Castriot, 
lui valurent le surnom: d'Alexandre 
( Scander en langue turque ), qui 
fut accompagné du titre de Bey 
ou Beg , qu’il tenait du sulthan (4). 
C’estsous ces noms réunis, que Geor- 
ge Castriot avait reçu des Othomans, 
qu'il signala contre eux ses talents 


(3) Les historiens assignent pour bornes au royau- 
me de ce prince, ou plutôt à celui de son fils, su- 
jet de cet article, le golfe d'Ambracie , et les bou- 
ches du Cattaro ; ils reculent vers l’Orient ses fron- 
tières jusqu’à la Servie : ce qui lui donnerait plus 
d’étendue qu’au royaume de Macédoine. Pouque- 
ville (Foyage dans la Grèce) pense que Scander- 
Beg ne possédait, à proprement parler, que Croia > 
Lissa, Dyrrachium et la partie du Mussaché, qui 
s'étend le long de la rive droite de l’Apsus, et que 
son prétendu royaume se réduisait au modeste Pa- 
chalik de Croïa. En sa qualité de soldat de Jésus- 
Christ (titre qu’il prenait ), il était chef d’une li- 
gue composée des seigneurs Latins, qui tenaient, 
sous divers titres de duchés et de comtés les prin- 
cipales contrées de la Haute-Albanie. 

(4) Marinus Barletius ou Barlesio, l’un des his- 
toriens de Scander-Beg, prétend que les Turcs lui 
donnèrent ce surnom lorsqu'il fut circoncis. 
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pour la guerre, accrus et cultivés à 
leur école et dans leur armée. Doué 
d’une conceptionrapide, Scander-Beg 
parla bientôt parfaitement les lan- 
gues grecque, turque, arabe, ita- 
lienne et sclavone, et montra une 
adresse merveilleuse pour tous les 
exercices du corps. Il n’avait pas 
encore atteint dix-huit ans, lorsque 


le sulthan lenomma sangiac, premier’ 


degré d'honneur militaire chez les 
turcs, et lui confia le commandement 
de cinq mille chevaux. A la tête de 
ces troupes, Scander-Beg déploya 
une brillante valeur contre les enne- 
mis d’Amurath , et accompagna ce 
souverain aux sièges de Nicomé- 
die, d’Otrée, etc. À l'attaque à 
cette dernière ville, il en escalada le 
premier les remparts, ÿ arbora un 
drapeau , ct s’élança ensuite dans l’in- 
térieur es armes à la main : ce trait 
de hardiesse et de témérité, dont 
Alexandre-le-Grand lui avait donné 
exemple, surprit tellement les ha- 
bitants qu’ils demandèrent sur l’heu- 
re à capituler. Scander-Beg avait 
vaineu précédemment dans un com- 
bat singulier, un tartare d’une taille 
gigantesque qui l’avait provoqué ; et 
comme les héros de lantiquité, il 
attachaït beaucoup de prix à ce gen- 
re de triomphe. À la mort de Jean 
Gastriot, arrivée en 1432, Amurath 
se défit, dit-on, par le poison, des 
trois fils aînés de ce prince, et en- 
voya dans l’Albanie un de ses meil- 
leurs généraux, qui s’empara de 
Groïa, capitale des états du père de 
Scander-Beg. Celui-ci dissimula si 
bien l’indignation et le mécontente- 
ment que lui imspirait la conduite du 
sulthan ,qu’Amurath, peut-être pour 
éprouver sa fidélité, lui donna le 
commandement de l’arméequ’il avait 
destinée à l’envahissement des do- 
maincs du despote de Servie. Ge 
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prince fat vaincu dans une bataulié 
que lui livra Scander-Beg , qui, sans 
se compromettre cependant par des 
promesses positives , prêta, dès ce 
moment, l'oreille aux propositions de 
quelques seigneurs Albanais, fati- 
gués du joug des Musulmans. Ladis- 
las; roi de Hongrie, ayant envoyé 
une armée au secours du despote de 
Servie, Amurath, pour se venger, 
entreprit le siége de Belgrade; mais 
il fut obligé de le lever, après être 
resté sept mois devant ceite place. 
Résolu de venger l’honneur des ar- 
mes musulmanes , il confia ,en 1443, 


à Scander-Beg et au pacha de Ro- 


mélie, le commandement d’une ar- 
mée de quatre-vingt mille hommes, 
qui vint camper sur la rivière Mo- 
rava, vis-à-vis de l’armée chrétien- 
ne. Scauder - Beg, s’attendant à 
une grande bataille, pensa qu’il pou- 


* vait enfin exécuter les projets qu’il 


méditait depuis long-temps. Ily mit 
toute l’adresse et la circonspection 
que demandait le péril où il s’expo= 
sait, et se concerta, avant derien 
entreprendre, avec ses confidents les: 
plusintimes, et particulièrementavee 
Amèse, son neveu. Huniade, géné-* 
ral en chef des troupes chrétiennes, 
avec lequel il semblerait que Scan- 
der-Beg avait noué des intelligences, 
passa la Morava, et attaqua Par- 
mée turque à l’improviste. Dans le 
fort de l’action, Scander-Beg ayant 
fait faire un mouvement rétrograde 
au corps qu'il commandait, le dé- 
sordre et la confusion se mirent par- 
miles Tures, dont la déroute ne tarda 
pas à être complète. Le prince Épi- 
rote en profita pour se saisir du se- 
crétaire d’Amurath; et le poignard 
sur la gorge , 1l le força de signer au 
nom de son maître et de sceller du 
sceau impérial, un ordre au gou- 
verneur de Croïa de remettre la 
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place entre ses mains, et de lui en 
céder le gouvernement. À peine Cet 
ordre était-il expédié, que Scander- 
Beg, pour se débarrasser de témoins 
incommodes et qui pouvaient deve- 
nir dangereux, fit mettre à mort le 
secrétaire d’Amurath, et quelques 
Tures qui étaient avec lui, et se ren- 
dit en toute hâte en Épire, avec trois 
cents Albanais d'élite, dont le dé- 
vouement lu était assuré. La ville 
de Haute-Dibre, la première des 
états de son père par où il eût à pas- 
ser , lui ouvrit ses portes, dès quelle 
connut ses intentions. Il en tira trois 
cents hommes, et marcha sans s’ar- 
rêter sur Croïa, dont le gouverneur 
turc, trompé par l’ordre supposé 
d’Amurath, ne crut pas devoir refu- 
ser de lui remettre le commande- 
ment. Après avoir confié la défense 
de la citadelle et des postes princi- 
paux à ses soldats qu’il avait ame- 
nés, Scander-Beg renonça publique- 
ment à la religion musulmane, et 
reprit la foi de ses pères : il aban- 
donna ensuite la garnison turque de 
Croïa à V’animosité des Chrétiens, 
qui en firent un grand carnage. Tous 
les vestiges de la domination des 
Mahométans disparurent immédiate- 
ment : les croissants furent arrachés, 
les armes d’Amurath mises en pie- 
ces, ses enseignes déchirées et jetées 
au feu ; et la ville reprit en fort peu 
de jours la forme de son ancien gou- 
vernement , les magistrats leur pou- 
voir, la justice et la religion leur au- 
torité. À la nouvelle de cet événe- 
ment, la plupart des villes de l'Épi- 
re qui dépendaient des états de Scan- 
der-Beg, après avoir chassé les Turcs, 
lui prêtèrent serment de fidélité et 
lui envoyèrent des renforts avec les- 
quels 11 conquit les places occupées 
encore par les Musulmans. Lors- 
qu’Amurath apprit cette révolu- 
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tion, 1l s’empressa de conclure une 
irève avec les Hongrois, et envoya 
une armée considérable contre Scan- 
der-Beg. Celui-ci, qui venait d’être 
déclaré chef de la confédération des 
grands-seigneurs épirotes, et géné- 
ral des troupes de l’Épire, plutôt 
que souveram et roi dans l’accep- 
tion ordinaire de ces titres augustes, 
ainsi que l’ont avancé la plupart des 
historiens qui ont parlé de lui, livra 
bataille aux Turcs , dans une plaine 
dela Basse-Dibr, les battit a 
tement , et leur fit essuyer une perte 
de près de vingt-deux mille hommes. 
IL fit ensuite une incursion en Macc- 
done, d’où il ne se retira qu'avec 
un riche butin, et il coutracta une 
étroite alliance avec Ladislas, roi de 
Hongrie, et avec Huniade, vaivode 
de Transsilvanie. 11 marchait à leur 
sécours, à la tête des. intrépides 
Mirdites (5), compagnons de ses 
premiers exploits, lorsqu'il eut con- 
naissance de la malheureuse journéc 
de Varna , où ses alliés furent dé- 
faits , le ro nov. 1444. Malgré cet 
échec, il rejeta les propositions d’ac- 
commodementque le fiersulthan , ne 
dédaigna pas de lui faire, et il battit 
encore, avec un petit nombre de 
soldats, la nouvelle armée qu’Amu- 
rath avait chargée de le réduire. 
Des discussions s’étant alors élevées 
entre Scander-Beg et les Vénitiens , 
le sulthan voulut profiter de l’em- 
barras dans lequel se trouvaitle héros 
épirote; mais celui-ci mit en déroute 
les troupes turques qui avaient péné- 
tré dans son pays, et conclut, bientôt 
après, la paix avec Venise. Irrité de 
ses défaites sans en être découragé, 
Amurath qui attribuait ses revers aux 
fautes de ses lieutenants , entra lui- 


(5) Les Mirdites , ou Braves formaient la grande 
majorité de la population des états de Scander- 


Beg (Foy. Pouqueville, #oyage duns lu Grèce.) 
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même en Albanie, à la tète d’une 
puissante armée et mit le siége de- 
vant Sfétigrade, l’une des plus fortes 
places du pays (mai 1440.) Scander- 
Beg , voltigeant sans cesse autour du 
camp du sulihan avec une troupe 
choisie, trouva plusieurs fois le 
moyen d'y pénétrer et de faire nn 
grand carnage , sans se laisser enta- 
mer. Îl s’emparait de tous les con- 
vois , et tenait les Turcs dans de 
continuelles alarmes. Amurath com- 
mençait à désespérér du succès de 
son attaque , lorsqu’à la fin du mois 
de juillet la trahison le rendit maï- 
tre de Sfétigrade (6), dont il avait 
abandonné le siége à un de ses pa. 
chas. En 1450 (7), Amurath cerna 
Croïa, place aussi forte par sa situa- 
tion que par les travaux d’art qui la 
défendaient , et qui était en outre 
approvisionnée de manière à pouvoir 
soutenir un long siége. L’intrépide 
épirote, avec dix mille hommes seu- 
lement , entreprit de tenir tête à 
soixante mille chevaux et à quarante 


mille janissaires que le sulthan avait : 


amenés. Loin de défendre les gorges 
qui conduisaient à Croïa, Scander- 
Beg ne voulut les fermer que lorsque 
l’ennemieut pénétré dans une espèce 
de bassin formé par une chaine de 
montagnes , disposée en cercle : il y 
trouva de grands avantages , parce 
que ses troupes , postées sur ces 
rocs escarpés , foudroyaient tout ce 
qui passait sous leurs pieds, avec 
l'artillerie qu'on avait fait monter à 


——————_——_—_—_—_————— 


(6) La garnison de Sfétigrade était composée de 
Dibriens, peuples extrêmement superstitieux. Ils 
n'osaient pas boire ni manger de ce qui avait 
touché à un corps mort d'homme ou de bête, 
s’imaginant qu’il en résultait une corruption qui 
souillait le corps aussi bien que l’ame. Un habitant 
de Ja place, gagné par les Turcs, profita de cette 
superstition pour jeter un corps mort dans le seul 
puits qui se trouvât à Sfétigrade; ebla garnison 
ne voulant plus se servir de l’eau, forca le gouver- 
neur à se rendre, 

(7) Ou en 1448, selon l'Art de vérifier les dates. 
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1-côte. Après avoir jeté dans Croïa: 
une garnison de six mille hommes .. 
sous le commandement du comtes 
d’Uruena, il demeura dans les mon. 
tagnes à la tête de ses troupes qui: 
devenaient chaque jour plus nom-. 
breuses. Les Turcs essayerént d’a-. 
bord de tenter la fidélité du comte: 
d’Uruena par des offres immenses FI 
qu’il rejeta avec dédain : ils attaquè-: 
rent ensuite vivement la place. Mais: 
l’infatigable Scander-Beg seconda 
si bien les assiégés , avec lesquels il 
s’entendait parfaitement , au moyen 
de feux allumés sur les hauteurs, ou 
de billets portés par des espions, que 
toutes les attaques étaient déjouces, 
Chaque jour il interceptait des con- 
vois qui se rendaient au camp des 
Turcs ; il pénétrait tantôt dans un! 
de leurs quartiers et tantôt dans un 
autre , et ne leur laissait pas un ins- 
tant de repos. Au milieu de Vau- 
tomne , les pluies rendant les tra- 
vaux plus difficiles , le sulthan dut 
songer à la retraite. Mais pour rega- 
gner Andrinople, il fallait nécessaire- 
ment traverser les défilés où Scan- 
der-Beg l’attendait, Suivant Barlesio 
(ou Barletius) et Philelphe, écrivains 
contemporains , Amurath , battu en 
voulant franchir ces défilés, fut 
obligé de rentrer dans son camp de- 
vant Croia , et y mourut de regret et 
de honte, tandis que Phranza, Paul 
Jove et quelquesautres racontent que 
le sulthan, accablé de chagrin, tom- 
ba d’abord malade devant Croïa , 
dont il leva le siége, et qu’il se reti- 
ra, avec les débris de son armée , à 
Audrinople, où il mourut, au mois 
de novembre 1450, selon les uns, et 
au mois de février de l’année sui- 
vante, selon les autres (8). Peu de 
ee fa LA jh he RE 


(8) Suivant les auteurs de l’ Art de vérifier Les 
dates, Amurath mourut à Andrmople , le Q fé- 
vrier 1457. 
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mois après sa victoire, Scander-Beg 


épousa (mai 1451), Donique, fille 


d’Ariamnite , l’un des plus puissants 
seigneurs de l'Épire. Après les fé- 
tes des noces, il parcourut son 
royaume ou sa principauté, avec 
son épouse, et fit construire, au haut 
d’une montagne dans le territoire 
de la Basse-Dibre, par où les 
Turcs avaient coutume de pénétrer 
en‘ Albanie , une forteresse, qu’il mu- 
nit d’une bonne garnison. Quoique 


l’un de ses meilleurs généraux et son 


propre neveu l’eussent trahi pour se 
Joindre aux Tures, il n’en repoussa 
pas moins toutes les armées que Ma- 
homet IT, fils et successeur d’Amu- 
rath , envoya successivement contre 
lui ; mais il fut obligé de lever le sié- 
ge de Belgrade (aujourd’hui Berat), 
qu’il avait entrepris. Lorsque le sul- 
than se fut emparé de Constantino- 
ple (28 mai 1453) et eut soumis à 
son joug toute la Morée, Scander- 
Beg, loin de partager l’épouvante 
qui avait saisi toute la chrétienté, et 
las de se tenir sur la défensive, ré- 
solut , après avoir invité vainement 
les princes chrétiens à réunir des for- 
es, sous sa conduite, contrel’ennemi 
commun, de déclarer seul la guerre 
à Mahomet II. Il se jeta dans la 
Macédoine, à la tête de huit mille 
hommes, ÿ prit quelques châteaux , 
et ravagea la campagne. Le sulthan 
ne daigna pas combattre lui - même 
un s1 faible adversaire, ou plutôt il 
craignit de se commettre contre un 
si grand capitaine. Trois ans de sui- 
te, ses meilleurs lieutenants attaquè- 
rent l’Épire, à la tête d’armées nom- 
breuses ; et trois ans de suite ils fu- 
rent battus. Scander-Beg savait ti- 
rer Un si grand parti des inégalités 
du terrain et descirconstances que le 
hasärd faisait naître, qu’il taillaiten 
pièces ou finissait par dissiper toutes 
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les troupes qu’on lui opposait. Pro- 
fitant d’un instant de trève qu’il au- 
räit accordée au sulthan, si l’on s’en 
rapporte au témoignage de Barlesio, 
et cédant aux instances du pape Pie 
ILet à celles de Ferdinand Ier, roi 
de Naples, le héros épirote tra- 
versa l’Adriatique , avec un corps 
d'élite de troupes albanaïses , et il 
alla délivrer la ville de Bari, où 
Ferdinand était assiégé; le remit 
en possession de celle de Trani , et 
contribua puissamment à la victoire 
que.ce souverain remporta, près de 
Troia, le 19 août 1462, sur Jean 
d'Anjou son compétitenr. Les ser- 
vices que Scander-Beg avait rendus 
au roi de Naples furent récompen- 
sés par le don des villes de Trani, 
de Siponte et de Saint - Jean-le- 
Rond. Il se hâta de retourner dans 
ses états ,en apprenant que Mahomet 
IT faisait des levées considérables. 
Le sulthan venait alors à la tête de 
cent ciuquante mille hommes, pour 
former Le siége de Croïa; mais il chan- 
gea d'avis en chemin, et laissa un 
de ses généraux tenter ce siége avec 
cinquante mille hommes seulement. 
Cette expédition ne fut pas plus heu- 
reuse qe les précédentes.A près deux 
mois de pertes presque continuelles, 
le pacha se vit obligé de se reti- 
rer. Cependant Mahomet IT envoya, 
quelque temps après , de nouvelles 
forces en Albanie, et réussit à s’em- 
parer, par surprise, de Chidna, 
place - forte, où Scander - Beg 
avait jeté une partie de ses meil- 
leures troupes. Celui - c1 se rendit 
alors secrètement à Rome pour im- 
ploter l’assistance du pape Paul IT. I 
en fut très-honorablement accueilli ; 


mais il ne paraît pas qu’il en ait ob- 


tenu de grands secours. À son retour, 
il trouva sa capitale assiégée de nou- 
veau par les Turcs. Toujours heu- 
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reux contre ces ennemis du nom 
chrétien, Scander-Beg les battit, et 
les forca d'abandonner honteusement 
le siége. L’Albanie, province pauvre, 
dévastée, impraticable par ses défilés, 
défendue par un héros et par des sol- 
dats qu’on croyait, pour ainsi dire, 
invulnérables , humiliait chaque jour 
lorgueil de Mahomet. 11 voulut enfin 
se débarrasser de Scander-Besg : con- 
vaincu qu’il ne pouvait le vaincre, il 
tenta de le faire assassiner. Cette 
perfidie fut reconnue , et les assas- 
sins périrent du. dernier supplice. 
L'invincible Scander-Beg survécut 
peu à cette tentative : s’étant ren- 
du à Lissa, aujourd’hui Alesie, ville 
qui appartenait aux Vénitiens, pour 
conférer avec eux sur une ligue dont 
ses succès devaient le faire nommer 
chef (9), il fut attaqué d’une maladie 
aigué qui l’emporta en peu de Jours; 
il mourut le 17 janvier 1407 (10), 
laissant un fils encore dans l’en- 
fance , dont il confia les intérêts et 
la tutelle à la république de Venise. 
M. Daru ne consacre que quelques 
lignes, à Scander-Beg, dans son Æis- 
toire de Venise; il dit seulement 
qu'après être parvenu à ressaisir le 
petit royaume de son père, le prince 
Epirote se vit réduit à confier Croïa 
sa capitale aux Vénitiens. A l’occa- 
sion des guerres de Venise contre les 
Turcs, Pierre Justiniani (Rerum ve- 
netarum historia), parle en ces ter- 
En ne one 


(9) Phranza ou Phrantzès rapporte dans sa chro- 
nique que Mahomet II battit l'armée de Scander- 
Beg, le fit prisonnier, et s’empara ensuite de tout 
son pays. Ce récit semble appuyé, en partie, par 
un bref du pape Paul IT, à Philippe, duc de Bour- 
gogne , pour l’exhorter à prendre les armes contre 
Jes Turcs; le souverain pontife y dit en termes ex- 
près, que Scander-Beg a été vaincu en bataille 
rangée, dépouillé de ses états, et contraint de se 
retirer sur les côtes de la mer Adriatique, sans 
troupes et sans suite, Le P. Du Poncet réfute assez. 
bien ces témoignages, d’ailleurs contredits par tous 
Îles écrivains, entre autres par Barlesio, compa- 
triote et contemporain du héros épirote, 

(10) Les auteurs de l’ Art de vérifier les dates, 
placent sa mort au 14 janvier 1466. 
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mes de Scander-Beg, qu'il appellé 


aussi Alexander Regulus : « in eoss 
» dem quoque Turcas , Alexander 
» Regulus ,vulso Scanderbecus ap 
» pellatus, res prœclaras bello ges: 
» Si, ac parvé sæpè manu ingentes 
» barbarorum copias fudit | cujus 
» martit virus multorum scriptis 
» celebraiur. » Après la mort dé 
Scander-Beg, Jean Castriot, son filss 
lui succéda ; mais malgré les secours 
qu'il reçut des Vénitiens , il fut hors 
d'état de résister à Mahomet IT, qui 
s’empara, en 1477, de toute AH 
banie et de Croïa , capitale des états 
de Scander-Beg : pour en faire ou: 
blier le nom , 1l l’érigea en Sangiac 
appelé Ækseraï ou palais blanc: 
Jean Castriot se réfugia dans le 
royaume de Naples , avec tous les 
Albanais qui ne voulurent pas ss 
soumetire à la domination des Mu- 
sulmans (11). Le dernier descendant 
de Scander-Beg était le marquis dé 
Saint-Ange, qui périt, le 24 février 
1525 , à la bataille de Pavie , où il 
commandait un corps séparé : Paub 
Jove prétend qu’il y fut tué de Ja 
main de François Ier. Scander-Beg ; 
endurci à la fatigue , joignait à une 
force de corps extraordmaire (12; 
un Courageetuneactivitéquin’étaient 
pas moins surprenants. Quoique Croïa 
fût la capitale de ses états , il l’ha- 


a ee ON | 

(x1) Le roi de Naples en forma un corps, sous ld 
nom de régiment d'infanterie Royal-Macédonien. . 

(12) On en cite des traits presqu’incroyables ; il 
aurait, dit-on, abattu d’un seul coup de sabre l4 
tête de laureaux sauvages et furieux, et de sangliers 
énormes, et fréquemment il aurait fendu du pre+ 
mier coup des hommes armés de pied en cap. Com: 
me quelques personnes prétendaient que cela ve- 
nait de la bonne trempe de son cimeterre, Maho: 
met, dans le temps où il était en paix avec lui, l 
pria de lui faire présent du sabre qu'il portait, 
Mais lorsque le sulthan se fut assuré que ce cime- 
terre, essayé par des gens très-robustes, ne pro- 
duisait aucun des prodiges qu’on en racontait, äl 
le renvoya , en disant qu’il en avait en quantité 
d'aussi bons et de meilleurs que celui-là. Scander- 
Beg se contenta de répondre à l’émissaire de Ma- 
homet : « Dites à votre maitre, qu’en lui envoyant 
» le cimeterre, je ne lui ai pas envoyé le bras. » 
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bitait rarement, ct n'avait, pour 
ænsi dire, aucune demeure fixe, 
se trouvant partout où sa présence 
était nécessaire. Devant l’ennemi , 
jour et nuit, 1l était à cheval ; tantôt 
à la découverte , tantôt dans son 
camp pour en visiter tous les quar- 
tiers , et pour s’assurer de l’exacti- 
tude du service ; toujours le premier 
aucombat, il s’en retirait le dernier: 
il n’yen avait point où il ne se mélât 
et ne combattit comme un simple 
soldat. Cettetéméritéapparente, peut- 
être nécessaire pour enflammer le 
courage de sestroupes, ne l’empêchait 
pas de posséder toutes les qualités 
d’un excellent général. Connaissant 
parfaitement le terrain sur lequel il 
combattait , il tendait continuelle- 
ment des embüches à ses ennemis , 
savait les ÿ faire tomber et profiter 
habilement de leurs moindres fautes. 
Quoiqu’ilmaintint sévèrement la dis- 
ciplhine, sa popularité, sa bienfaisance 
et sa générosité le rendaient l’idole 
de ses soldats ; il était la terreur des 
Turcs, qu'il abhorrait, et qu’il avait 
vaincus, pendant vingi-trois ans, 
dans plus de vingt-deux combais , 
à une époque où toute l’Europe trem- 
blait devant eux, et oùleur puissance 
était à son apogée. Il eut empêché 
probablement la prise de Constanti- 


nopie et mis une digue à la puissance 


othomane ; si les puissances chré- 


tiennes et en parüculier les Vénitiens: 


avaient aidé de leurs troupes et de 
leurs trésors, un guerrier aussi habile 
et aussi intrépide quelehéros épirote, 
Quelques années après sa mort , les 
Turcs s’éiant emparésde Lissa, cou- 
rurentd’abord au lieu où Sca nder-Beg 
avait été enseveli : ils déterrèrent 
Son corps’, le considérèrent avec at- 
tention et curiosité; loin de lui faire 
aucun Outrage , ils lui rendirent des 
honneurs qui allaient jusqu’à l’ado- 
XLI. | 
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ration, ct se dispuièrent des par 
celles de ses ossements , qu'ils firent, 
dit-on , enchâsser dans de l’or et 
de l'argent, pour les porter tou- 
jours sur eux, persuadés que ces 
reliques leur communiqueraient une 
partie de sa valeur guerrière , et les 
rendraient invincibles. M. Pouquevil- 
le, dans l'ouvrage déjà cité, prétend 
que Scander - Beg , dont les mon- 
tagnards de l’Épire chântent en- 
core aujourd’hui les exploits, n’a 
pas un seul historien dans lequel on 
puisse trouver des matériaux capa- 
bles de se lier à une description des 
lieux témoins de sa valeur. Plusieurs 
écrivains ont cependant écrit la vie 
de ce héros : 10. le plus ancien, son 
compatriote et son contemporain , est 
Barlesio, dont l'ouvrage (qui nous a 
principalement servi de guide) a pour 
üire: De té et-moribus ac rebus 
præcipuë adversüs : Turcas gestis 
Georgü. Castrioti clarissimi Epiro- 
tarumprincipis, qui propter celeber- 
rima facinora Scanderbegus, hoc 
est Alexander Magnus cognomina- 
tus fuit, Strasbourg , 1537 in - fol. 
(#7. Baruesio, AE, 383), (13). 
L'ouvrage de Barlesio a été traduit 
littéralement en francais par Jac- 
ques de Lavardin ;‘seigneur du Ples- 
sis- Bourrot, Paris, 1597 ,'in-8. ; 
ibid. , 16271, in-40. ILavait déjà été 
iraduit en allemand, par JeanPincia- 
nus , Francfort, 1561, in-40.; — 90, 
Une Histoire anonyme de ce héros 
parut eu latin, Rome, 1524, in-fol. 


rt nie eme notes 


(13) Nous avons cru devoir donner en entier le 
titre de la Vie de Scander-Beg, par Bariesio, par- 
ce qu'il a élé rapporté inexactement à l’article 
de cet écrivain; on y dit que celté Vie a été tra- 
duite par le P. Du Poncet : il a pris, il est vrai, 


our guide l'ouvrage de Barlesio , et il en a 
DE g ; 


même traduit la plus grande partie; mais en éla- 
guant tout ce qui lui paraïssait oiseux , en donnant 
une autre forme à Ja narralion, et en discutant et 
réfutant quelqueïbis les opinions des autres écri- 
vains qui ont parlé de Scauder-Beg, et qui ne sont 
pas d'accord avec Barlesio, 


3. 
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— 3°, George Barthold Pontanus 
de Breittemberg en donna une autre 
dans la même langue , à Francfort, 
1609, in-00, 5 — 4°. François Blan- 
cus, évêque de Sappa , une troi- 
sième , à Venise, 1636, in- -49; — 50, 
J. M, Monardo en avait publié une 
en italien dans la même ville, 1591, 

in-40. ; ;— 6°. Le père Du Poncet, Jé- 
suite, a fait une /istoire de Scan- 
derbeg , roi d'Albanie , Paris, 
1709 , 1 vol. in-8°, ; on en trouveune 
analyse très- détaillée dans les Mé- 
moires de Trévoux , de mai 1700. 
On peut aussi consulier sur Scander- 
Beg, Sponde, Rainaldi et Bzovius , 

Ann. Eccles., Leunclavius in Pan 
dect. turc. , Ghalcondyle, Æistoire 
des Turcs ; Mariana, Âistoire 
d'Espagne. George Phranza , ou 
Phrantzes, dans sa Chronique de 
Constantinople ; de 1259 à 1477, 
parle aussi fréquemment de Scander- 
Beg , et n’est pas toujours d'accord 
avec Barlesio. Ge prince a été le 
sujetde plusieurs poèmes ou romans : 

nous indiquerons Scanderberg ( par 
Chevreau), Paris, 1644 , 2 vol. 
in-60. ; Scanderberg , ou les Aven- 
tures du prince d’ Albanie (par Che- 
viliy ), ibid, , 1932, 2 vol. in-12; 
Scanderberg, Nouvelle, par Mie, de 
la Rocheguilhen, 1688.— Balthasar 
Scaramelhi est auteur de trois Nou- 
velles et de deux chants d’un poèmede 
Scanderbeg , enitalien, Carmagnole, 
1585, in-5°.— Marguerite Sarocchi, 
napolitaine , publia dans la même 
langue la Scanderbéïde > poème, 
Rome, 1606. — On connaît aussi 
deux poèmes latins sur ce héros : l’un 
par Jacq. Kôckert, Lubec , 1643, 
in-4°, ; l’autre par le jésuite Bus- 
sières ( Voy. ce nom, VI, 370 ). 
Enfin , Scanderberg est le titre 
d unetragédie (P 0. Dusuisson, xn, 
93), et d’un opéra de Lamotte qui 


renouvela plusieurs fois , 
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ne fut joué qu’en 1735. Laserre en 
avait composé le prologue et refait le 
cinquième acte. D—z—s. 
SCANDIANESE (Trrus - JEAN 
Ganzarini, dit Le), poète italien, 
naquit , en 15 18, à Scandiano , pe- 
tite ville des étais de Modène , ap- 
partenant à la famille des Bojardo. 
Après avoir professé les belles - let- 
tres à Modène , à Reggio et à Carpi, 
il se rendit, . 1558, auprès d’un 
de ses amis, à Asolo, où il se fit con- 
naître par quelques discours qui ins- 


pirèrent à ses auditeurs le desir de 


le voir se fixer parmi eux. Cedant 
à leur empressement , 1l fut nommé 
professeur public de la ville. Ce 
premier engagement, qui ne de- 
vait durer que trois ans, mais qui se 
avec des 
conditions toujours plus avantageu- 


ses pour ce savant, le retint à Aso- 


lo jusqu’à l’année 1581 , époque à 
laquelle, on ne sait par quel motif, 
il se décnla, à passer, avec les mê- 
mes fonctions, à Conegliano , où il 
paraît n’être allé que pour signer 
son testament ;.car, peu après son 
arrivée, 1l y tomba malade, etrevint 
mourir à Asolo, le 26 juillet de 
l’année suivante. {l'avait composé 
des Discours , des Pasiorales et 
des Comédies, dont aucune n’a été 
imprimée , non plus que diverses 
Traductions du latin et du grec ; 
quelques Vies des grands hommes de 
l'antiquité, et un Poème sur la pé- 
che. Ges manusérits ; que l’auteur 
avait légués, avec le reste de sa bi- 
bliothèque, : aux religieux de Samt- 
Ange d’Asolc , furent en grande par- 
tie dispersés, ak suppression de ce 
couvent, en 1769. Ilne reste plusde ce 
laborieux é écrivain que, Î. La Fenice, 


- Venise, 1555, peütin-4°., et 1997, 


avec des sdditii Ce Poème , d’en, 
viron quatre cents vers et en tercets. 


\, 
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dans lequel on décrit la vie, la mort 
et la renaissance du phénix, est sui- 
vi d’un Recueil assez curieux de pas- 
sages tirés des auteurs anciens qui 
ont parlé de cet animal fabuleux. Le 
poète nous apprend que le but de 
son ouvrage est de faire sentir que 
l’ame doit se tourner vers Dieu, com- 
me le phénix vers le soleil, jusqu’à 
ce qu’elle puisse quitter sa dépouil- 
Je mortelle. IT. La Caccia, libri 
17, con la dimostrazione de’ luo- 
ghi de’ greci e de’ latin scrittori, 
ibid. , 1556, in-40. Ce Poème, plus 
étendu que le précédent , est compo- 
sé à l’imitation des Cynegeticon de 
Faliscus et de Némésien, auxquels 
l’auteur à emprunté divers passages, 

u’il a pris soin d'indiquer et de re- 
cueillir à la fin de son Poème, III, 
La Sfera di Proclo , trad. du grec, 
et réimprimé avec l’ouvrage précé- 
dent. Il existe une autre traduction 
italienne de ce Traité de Proclus, 
par Égnazio Dante, Florence, 153, 
in-0°, IV. Dialettica volgare , Ve- 
mise, 1963, in - 40, C’est encore un 
poème qui devait avoir deux parties, 
l’une pour et l’autre contre la dia- 
lectique. Ce qui nous en reste ne 
forme que la moitié de la première 
parue , et la seule peut-être que 
l’auteur ait composée. Tous les 
écrits du Scandianèse sont d’un 
style faible, inégal et trainant. Ils 
s'élèvent rarement à la hauteur des 
bons modèles; et ce qui leur man- 
que en agrément n’est pas compensé 
par lérudition. Dans les Memorie 
degliuomini illustri d’Asolo et dans 
le cinquième volume de la Biblioteca 
modenese de Tiraboschi, on trouvera 
d’autres renseignements sur ce poète. 

| À—-G-5, 

. SGANNABECCHI ( Paicrpre ), 
peintre , connu également sous le 
nom de Lipro pr Darmasio , naquit 
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à Bologne, vers 1360. Son père, 


nommé Dalmasio Scannabecchi , né 


dans la même ville, vers 1325 , ct 
cultivant la peinture avec succès, lui 
donna les premiers éléments de cet 
art ;'et Lippo se perfectionna dans 
l’école de Vital de Bologne, où il 
reçut le même surnom que son mai- 
tre , celui de Lippo dalle Madonne. 
La tradition rapporte qu’il enseigna 
la peinture à la bienheureuse Cathe- 
rine Vigri, dont il existe quelques 
miniatures et un tableau représentant 
l'Enfant-Jésus ; mais cette tradi- 
üon n’a nul fondement. Plusieurs de 
ses historiens ont également avancé 
qu'il s’était fait carme ; mais Baldi- 


‘nuecCi a prouvé jusqu’à l’évidence que 


cette opmion était fausse, que Philip- | 
pe fut marié, etque sa femme lui sur- 
vécut. Le style de ce peintre ne s’é- 
loigne guère de l’école primitive des 
temps modernes , excepté que ses 
teintes sont un peu mieux fondues, et 
qu'il dispose le jet de ses draperics 
d’une manière moins mesquine sy 
ajoute des bandes d’or fort larges , 
ainsi que cela se pratiquait au com- 
mencement du quatorzième siècle. 
Ses têtes sont d’une-beauté rare et 
singulière | surtout celles de quel- 
ques-unes de ses Madones : aussi 
le Guide lui-même ne pouvait se las- 
ser de les admirer ; il avait coutume 
de dire que Lippo avait dû être 
éclairé par une intelligence céleste 
pour avoir pu réussir à exprimer sur 
une figure la majesté, la sainteté et 
la douceur de la mère de Dieu ; par- 
ue dans laquelle il w’avait été évalé 
par aucun des modernes. Scannabec- 
chi avait peint à fresque quelques 
traits de la vie du prophète Élie, 
dont le Guide parlait A on com- 
me d’un ouvrage plein de génie pit- 
toresque. Tiarini prétend que c’est à 
l’huile que sont peintes quelques-unes 
de 
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des Madones du Scannabetchi qui 
existent encore dans l’église de San 
Procolo , de Bologne ; mais cette 
opinion a trouvé de nombrenx ad- 
versaires, etilest d'autant plus éton- 
nant qu’on ne lait pas éclaircie, que 
les tableaux existent encore. Il forma 
quelques élèves , entre autres Maso , 
de Bologne , qui ne légaièrent pas ; 
et après sa mort , l’école bolonaise 
retomba dans son obscurité jusqu’à 
l’époque de Marco Zoppo, qui lui ren- 
dit tout son éclat. En 1400, Lippo fit 
son testament, auquel il ne paraîtpas 
qu’il ait long-temps survécu. — Thé- 
rèse Murarort SGANNABECCHI , née 
à Bologne, en 1662, fut instruite 
dans le dessin par Élisabeth Sirant, 
et se perfectionnasous différents mal- 
tres. Elle a beaucoup travaillé sans 
secours étrangers; el ses ouvrages 
jouissent d’une estime méritée. Sous 
la direction de J. Jos. Del Sole, elle 
peignit Saint Benoît ressusciiant un 
enfant. Ge tableau , plein de grâce 
et d’un très-bel effet, orne une des 
chapelles de l’église Saint-Étienne à 
Bologne. Cette artiste mourut en 
1700. P—<. 
SCANTILLA ( Mania ), impé- 
ratrice romäine , dont or ignore 
également la patrie, et la date de 
naissance , n’est guère connue que 
par le témoignage de Spartien : cet 
historien est le seul de tous les au- 
teurs anciens à qui Pon ait l’obliga- 
tion de savoir que Manlia - Scantilla 
était épouse de Didius Julianus , 
quand il parvint à l’Empire, et 
qu’elle reçut alors du sénat, conjoin- 
tement avec sa fille Didia Clara , le 
titre d’auguste. Hérodien, il est vrai, 
dit que l’empereur Didius Juhianus 
était marié et qu'il avait une fille; 
mais il se tait sur les noms de l’une 
et de l’autre. On doit pourtant à cet 
historien la connaissance d’un fait 
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bon à recueillir dans la vie d’une 
princesse dont les grandeurs ont été 
de si peu de durée ( 7. Drorus J'u- 
LIANUS }, et dont l’histoire ne nous 
a presque rien transmis ; c’est que ce 
fut à son instigation et à celle de sa 
fille , que Didius Julianus se mat sur 
les rangs des compétiteurs à l’Em- 
pire , et qu’en sa qualité de plus of- 
frant, les gardes prétoriennes lu don- 
nèrent la préférence sur Sulpicianus , 
beau-père de Pertinax. Après la fin 
tragique de Didius Julianus, sa veuve 
obunt de Septime Sévère la permis- 
sion de faire inhumer son mari, etde 
rentrer dans la vie privée. Les mé- 
dailles qui existent de cette princesse | 
dans les trois métaux servent d’au- 
torité au récit de Spartien, tant pour 
ses nom et prénom, que pour le titre 
d’auguste qui y est constamment 
joint, et qui prouve que ce titre 
lui avait été véritablement concédé 
par le sénat. Les traits de Manlia- 
Scantilla, tels que ses monnaies la 
représentent, n’ont rien cle distingué ; 
on y voit même qu’elle n’était plus 
dans la fleur dela jeunesse, ce qui n’est 
pas étonnant, puisque alors sa fille é- 
tait déjà mariée (Voy.Dinra CLARA). 
| AR. 

SCAPINELLE (Louis), philologue 
et poète italien, naquit à Modène, en 
1585 , privé de l’organe de la vue. 
La nature, qui lui avait refusé le 
sens le plus actif pour le développe- 
ment des idées, le dédommagea de 
cette privation en le douant d’un ju- 
ment sain et d’une heureuse mémoire; 
et c’est avec ces avantages qu'il put 
faire des progrès dans les études aux- 
quelles il se livra. Son instruction fit 
bientôt oublier son infirmité; et le 
duc de Modène n’hésita pas à char- 
ger un aveugle de l’éducation de 
son enfant. Ce fut, en partie, par 
les bons offices de ce prince, qu'il 
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fut nommé , en 1609, professeur 


d’éloquence à l’université de Bolo- 


gne , peu de jours après y avoir été 
décoré du bonnet de docteur. Il y 
resta jusqu’à l’année 1617, époque 
à laquelle, irrité d’un refus qu'il 
avait éprouvé , il revint à Modène , 
où il obtint provisoirement la chaï- 
re de belles-lettres , qu’il garda 
jusqu’à l’année 1621. Appelé à l’u- 
niversité de Pise, il brilla sur ce 
nouveau théâtre, et y jusufia les 
regrets que son départ devait faire 
naiître lorsque le mauvais état de sa 
santé le força de quitter cette ville 
{P. GAUDENZ10 PAGANINI, xV1,570). 
Ce fut vers ce temps (1628) que l’u- 
niversité de Bologne, voulant réparer 
son injustice, combla les vœux de Sca- 
pinelli, en l’élevant à la place de 
premier professeur d’éloquence, qu’il 
regardait comme le but de sa car- 
rière littéraire , et que le célèbre Si- 
gomius avait atteint avant Jui. Il ne 
jouit pas long-temps de son triom- 
phe. Surpris par une fièvre violente, 
au milieu de ses parents , avec les- 
quels il était allé passer quelques 
jours de vacances , 1} mourut à Mo- 
dène , le 3 janvier 1634. Scapinelli 
doit être placé au nombre de ces 
hommes extraordinaires qui, ren- 
versant les barrières dont la na- 
ture Îles avait entourés, parvien- 
nent, par un chemin mystérieux, 
à l’acquisition de connaissances qui 
sembleraient inaccessibles pour un 
être imparfait. Vivant à une époque 
où la pureté du style s’était perdue 
par l’abus de l’esprit,les subtilités et 
les faux brillants des Seicentisti , il 
sut se tenir à l'abri de la plupart de 
ces défauts ; ct s’il ne réussit pas à s’en 
préserver entièrement, c’est qu’il est 
presqu’impossible de rester tout-à-fait 
étranger au caractère de san siècle et 
de ses contemporains. Ses ouvrages, 
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recueillis pour la première fois, en 
1801 , sous le titre d’Opere del dot- 
tore Lodovico Scapinelli (Parme, Bo- 
doni , 2 vol. in-8°.) (1), contiennent 
ses poésies italiennes et latines , quel- 
ques morceaux en prose, et quinze 
Dissertations sur Tite-Live | précé- 
dées d’un discours et d’une Préface 
sur cet auteur. Danslessix premières, 
Scapinelli commente avec beaucoup 
d’érudition l'introduction de son His- 
toire Romaine, dont les deux pre- 
miers Chapitres sont analysés par les 
Dissertations suivantes. Il a tâché 
de réunir en un seul faisceau les 
lumières nécessaires pour éclair- 
cir toutes les questions relatives 
à lorigine , à la religion , aux 
mœurs , aux lois et aux exploits mi- 
litaires des premiers Romains. Son 
travail peut être considéré comme un 
commentaire complet sur cette par- 
üe de l'Histoire de Tite-Live. Mal- 
heureusement son cadre est trop 
vaste; et pour le remplir tout en- 
ter sur le même plan, il ne faudrait 
pas moins d’une centaine de volu- 
mes. Scapinelll s'était aussi exercé 
sur Horace, Justin, Sénèque, et par- 
üculhièrement sur Virgile, dont il avait 
expliqué une partie de l’Énéide. L’é- 
diteur de ses écrits réservait ces no- 
tes pour un troisième volume, qui 
n'a pas été publié. La mémoire de 
cet auteur a été consacrée par l’aca- 
démie des Indefessi de Bologne, 
dans un recueil qui parut, l’année 
même où il mourut, sous le titre de 
Cænotaphium Ludovici Scapinell , 
etc., Bologne, in-4°., et par le P. 
Pozzetti, qui en prononça l'éloge 
dans l’université de Modène, le 25 
novembre 1794. Ce dermer a été 
réimprimé en tête de l’édiion de 


(1) Ce livre a été oublié dans le catalogue des 
éditions de Bodoni, publié par M. de Lama. 
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Parme. On croït que c’est notre aveu- 
gle que Tassoni, à l’imitation du 
Démodocus de l'Odyssée (1. vx ), a 
introduit dans son poème héroï-co- 
mique, pour chanter la fable d’En- 
dymion. Ce qui donne quelque poids 
à cette conjecture, c’est que, dans la 
première édition de la Secchia ra- 
pita (Paris, 1622, in-12 ), on lit 
(chant vu, st. 45) Scapinel, au lieu 
de Scarpinel, qui lui a été substitué 
dans les nombreuses réimpressions 
de ce poëme. A—G—s. 
SGAPULA ( JEax), né en Alle- 
magne, au seizième siècle, fut em- 
ployé dans l’imprinerie de Henri 
Estienne , et à l’exemple de son mai- 
tre, est aussi compté parmi les lexi- 
cographes grecs; mais Scapula figu- 
re également parmi les plagiaires. 
Jean Fabricius toutefois n’en parle 
qu'en ces termes : Plagiarüsne 
annumerandus st an secus, sub 
judice lis est (Hist. Bibl. Fabr., x, 
251). Scapula avait changé la forme 
de l’ouvrage ; ce qui fait dire à Mor- 
hof( Polyhist., hbr. 1, cap. 9),que 
malgré ses précautions , il ne peut 
être absous de plagiat. Baillet.pense 
( n°. 687 ), que le mauvais procédé 
de Scapula ne doit rien diminuer 
de la gloire qu'il avait acquise 
par ce grand travail. J. Fabri- 
cius reconnait que Scapula a moins 
bien mérité de son maitre que de 
la jeunesse, à laquelle il a rendu 
la science plus accessible , par le bon 
marché auquel on se procurait son 
livre, comparativement au prix du 
Thesaurus linguæ grecæ de H. Es- 
tienne.Îlen résulta un dommage consi. 
dérablepour cedernter(#.Esrienxe, 
XIII , 594), qui avait donné son 
grand ouvrage en 1572. Scapula 
publia le sien , sous le titre de Lexti- 
con græco-latinum , Bâle, 1579, in- 
fol. L'édition de 1589 est inutulée 
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Secunda\x):il y a des réimpressions 
de 1594, 1598, 1605, 1611, 1627, 
1637. Les Elzevirs donnèrent leur 
belle édition en 1652, in-fol. ; elle 
est augmentée de plusieurs pièces, 
et fut réimprimée à Bâle, en 1665, 
in-fol. Les éditions les plus récentes 
sont celles de Glascow, 1916, 2 vol. 
in-40. (2), etcellede Londres, 1820, 
in-4°., donnée par les soins de Ma- 
jor, avec tables,notesetadditions(3). 
Un Abrégé du Scapula avait été 
publié, en 1598, in-4°. On a en- 
core du même un opuscule intitu- 
lé : Primogeniæ voces seu radices 
linguæ græcæ, Paris, 1612, in-6°. 
On ignore la date de la mort de Sca- 
pula : elle doit être arrivée dans le 
commencement du dix-septième siè- 
cle. À. B—r. 

SCARAMUCCIA ( Jean - Anror- 
Ne), peintre, né à Pérouse ,en 1580, 
fut élève de Ch. Roncalli, chevalier 
dalle Pomarance ,et mêla, à la ma- 
nière de ce maître, une imitation des 
Carraches. Il s’est fait un nom dans 
sa patrie par les nombreux tableaux 
dont il a enrichi la plupart des égli- 
ses de Pérouse, notamment le cou- 
vent des Capucins. Ils sont remar- 
quables par l'esprit de la composition 
et la franchise du pinceau ; mais on 


(x) J. Fabricius et Maittaire ( Æist. Stephano- 
rum ) citent une édition de 1570, qui serait la pre- 
mière; mais J. À. Fabricius ( Bibl. gr., Lib. v, » 
cap. 4o ) dit formellement qu’elle n’existe pas; je 
ne l’ai trouvée ni dans la bibliothèque du Roi, ni 
daus la Mazarine, ni dans celle de Sainte-Gene- 
viève. Il semble donc constant que le Lexicon n’a 
paru que sept ans après le Thesaurus. Les plaintes 
de H. Estienne s’élevèrent à l'apparition du ZLexi- 
con ; et il est très-possible que l'édition du The- 
saurus ne fut point épuisée : l’on conçoit les plain- 
tes de l’imprimeur sur le dommage qu’il éprou- 
vait dans la vente de son livre; mais le dommage 
ne contredit-il pas l’existence de la seconde édi- 
tion du Thesaurus, qui paraît ne différer de la pre- 
mière que par laréimpression de quelques feuillets. 

(2) On y a mis, à leur place, les mots qui se 
trouvent dans l’Appendix trouvé dans les papiers 
d’Askew, et imprimépour la première fois en 1789. 

(3) Un exemplaire-de cette édition a été vendu 
57 fr., à la vente faite par le libraire Merlin, le 
27 octobre 1824. 
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pourrait y desirer un coloris moins 


sombre. C’est à ce dernier caractère . 


que l’on reconnaît ses ouvrages. Il 
mourut dans sa patrie, en 1650.— 
Son fils, Louis-Pellegrini ScArAMUc- 
crA, naquit à Pérouse, en 1616. 
Placé à l’école du Guide, il se mon- 
tra bientot digne d’un tel maitre. 
Cependant la manière du Guide ne 
le séduisit pas au point qu'il ne 
tentât d’y mêler quelques-unes des 
qualités du Guerchin. Lorsqu'il se 
crut assez instruit, il parcourut 
Vltalie, laissant partout des preu- 
ves non équivoques de son ta- 
lent. A Milan, où 1l fut très - em- 
ployé, on voit de lui, entre autres 
productions, une Sainte Barbe en- 
vironnee de plusieurs Saints, dont 
la couleur est remarquable , et qui 
est un des plus précieux ornements 
de l’église Samt-Marc. Pérouse pos- 
sède aussi un grand nombre de ses 
ouvrages, notamment la Présen- 
lation au temple, qu décore l’é- 
glise des Philippins. (Cette com- 
position renferme presque tous les 
genres de beautés. Scaramuccia à un 
style entièrement à lui. Son caracte- 
re distinctif est la grâce : 11 la répand 
dans toutes les parties de ses compo- 
sitions. Il est vrai qu’il ne s’élève ja- 
mais au sublime; mais 1l ne descend 
jamais de la hauteur convenable. En 
1654 , 1l publia, à Pavie, un livre 
sur son art, intitulé : Le Finezze de’ 
pennelli italiani ammirate e studia- 
te da Girupeno. I] se cacha sous ce 
nom, qui n’est que l’anagramme de 
Perugino. Biancont dit qu’on ne peut 
guère louer dans cet ouvrage que la 
bonne volonté pittoresque de l’au- 
teur; mais Lanzi ajoute que l’on y 
trouve plusieurs notices intéressan- 
tes. Scaramuccia mourut à Milan, 
en 1080. Il a gravé à l’eau-forte plu- 
sieurs planches exécutées dans un brut 
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pittoresque quiimiteles tailles de bois. 
Ces pièces sont : [. Le Couronnement 
d’épines , d’après le Titien. IT. Saint 
Benoît commandant au diable d’a- 
bandonner une pierre destinée à la 
construction d'une église, et qu'il 
empéchait de remuer, d’après Louis 
Carrache. IT. Fénus et Adonis, 
d’après Annibal Carrache. Quoique 
ces estampes , à la première vue, 
offrent un aspect peu agréable, elles 
sont recherchées par les amateurs. 
Ps. 
SCARDONA (Jean-François), 
médecin , né, en 1718, à Costio- 
la près de Rovigo, fit ses études 
à Padoue, et alla se perfection- 
ner à Bologne et à Florence. Après 
une absence de quelques années, 
il revint dans sa patrie, où il exer- 
ça la médecine, avec une répu- 
tation toujours croissante. Aussi 
profond dans la théorie qu’habile 
dans la pratique, il rédigea en un 
corps de science les nombreuses ob- 
servations qu’il avait eu occasion de 
faire pendant sa longue clinique. 
Elle était très-étendue, quoiqu'il 
n’eût jamais voulu quitter sa ville 
natale , qu’il préféra aux offres les 
plus brillantes , à celles même qui lui 
furent adressées, en 1781, au nom 
de l’université de Padoue. Mais, s’il 
se dérobait aux honneurs, il ne se 
refusait pas aux vœux des malades, 
qu’il allait visiter jusqu’à Ferrare, 
à Mantoue, à Bologne, où il était sou- 
vent appelé. Ses premiers Discours, 
prononcés à l’académie de Rovigo, 
dont il était membre, furent plu- 
sieurs fois réimprimés à Padoue 
avec des additions. Les journaux 
du temps en parlent comme d’ou- 
vrages classiques, etleurs éloges n’ont 
pas été contredits. Scardona mou- 
rut à Costiola, le 8 septemb. 1800, 
laissant les écrits suivants : I. Æpho- 
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rismi de cognoscendis et curandis 
morbis, uberrimis commentarus at- 
que arimadversionibus illustrati , 
Padoue, 1746, in-40. Dans cet ou- 
vrage , divisé en trois parties, sont 
classées les différentes maladies de la 
tête, de la poitrine et du bas-ventre, 
avec leurs principaux caractères et 
symptômes, ainsi que les observa- 
tions et les remèdes des médecins les 
plus accrédités. Il fut réimprimé, 
en 1794, avec un nouvel ouvrage sur 
les fièvres. IT. De morbis mulierum , 
ibid. , 1758, in-40. Ces deux écrits 
parurent ensemble, avec beaucoup 
de changements et d’additions, en 
1762 et 1775, 3 vol. in-40. TT. De 
impedimentis quæ praxim medicam 
retardarunt et de medicine præs- 
tantid, eic : deux Discours d’ouver- 
ture, faisant parie d’un vol. in-/40., 
destiné à servir de Supplément aux 
anciennes éditions. IV. }’ade me- 
cum , espèce de Manuel rédigé pour 
Vusage particulier des médecins du 
Polésine, inédit. Voy. la fie de Scar- 
dona , en latin ,par Ferrari, Rovigo, 
1912 , in-0° ; et réimpr. dans l’ou- 
vrage du même, intitulé : Vitæ viro- 
rum illust.semin. Patavini, Padoue, 
1919 , in-8°. A —G—5, 
 SCARLATTI ( le Chevalier 
ALEXANDRE ) , Compositeur, né 
à Naples, en 1650, étudia les 
principes du chant dans l’un des 
conservatoires de cette ville, et les 
règles de la composition à l’école 
de Garissimi, maître distingué de 
la chapelle pontificale. Plusicurs 
de ses opéras, composés pour les 
théâtres de Rome, de Bavikre et 
de Vienne, où il fut successive- 
ment appelé, décelèrent un talent 
féond et original, et-qui paraissait 
destiné à relever la musique de l’état 
d’avilissement où elle éiait tombée. 
À cette époque, le drame n’était plus 
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qu’un mélange informe de sacré etde 
profane , de sujets empruntés à la 
fable et à l’histoire, avec aussi peu 
degoût que de discernement. Ce mer- 
veilienx , quin’avait d’appui, ni dans 
la religion , ni dans les idées popu- 
laires , n’enfanta que des absurdités ; 
et la décadence de la poésie entraïna 
la chute de la musique, qui, sans ex- 
pression pour revêtir des paroles 
vides de sens, fut surchargce d’orne- 
ments superflus et bizarres. Cepen-.. 
dant les poëtes commencèrent à sentir 
qu'il valait beaucoup mieux intéresser 
le cœur qu’éblouir les yeux; et, aver- 
üs par leur exemple, les composi- 
ieurs virent que leur art puisait toute 
sa force dans la mélodie. Scarlatti 
fut le premier auieur de ceite heu- 
reuse révolution. il diminua consi- 
dérablement les fugues, les contre- 
fugues , les canons, et tant d’autres 
recherches de siyle, qui, tout en 
imonirant la science des maïtres, nui- 
saient à l’énergie de l’expression. Son 
premier opéra , intitulé lOnesta in 
amore , fut Joué, en 1680, dans le 
palais de la reine Christine de Suè- 
de, qui, après son abdication, en 
1054, avait choisi la ville de Rome 
pour lieu de sa résidence. Dans cette 
partition , les airs commencaient à 
avoir plus de mélodie ét de grâce, 
les accompagnemeñis étaient mieux 
déssinés , et les récitatifs plus soute- 
nus. Avant Scarlatti on n’en con- 
naissait que de simples , qui sont plu- 
tot une déclamation musicale qu’un 
véritable chant : il les remplaca 
per üne expression plus ammée et 
plus analogue à ce premier mouve- 
ment de nos passions qui se déploient 
avec autant de rapidité que de force. 
Douë d’un esprit original, et pour 
ainsi dire créateur, il perfectionna 
touies les variies de soh art, et 
fraya de nouvelles routes où tant de 
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talents se pressèrent après lui. Ses 
ouvertures sont dans un style entière- 
ment différent de celles de Lulli, qui, 
à cette époque , était devenu un mo- 
dèle général pour l'Europe. On a 
voulu faire à Scarlaïti, le 1or* de le 
eroire aussi inventeur des Da capo, 
dans lesquels ailasent auirefois se per- 
dre tous les airs. Mais cette innova- 
tion, qui date réellement de la fin du 
dix-septième siècle, fut introduite par 
un certain Ferri, assez peu philoso- 
phe pour ne pas sentir que le carac- 
tère des passiors n’est Jamais de se 
replier pour revenir méthodique- 
ment sur elles-mêmes. Ce qu’on est 
plus en droit de reprocher à Scar- 
latti, c’est d’avoir souŸent sacrifié 
la musique à la poésie, en s’arrêtant 
avec complaisance sur chaque pa- 
role isolée, et en se montrant plus 
occupé d’exprimer la valeur des 
mots que l'esprit général de la 
phrase. IL rachetait en partie ce dé- 
faut , par l’emploi des dissonances, 
qu'après Monteverde, il a été le pre- 
mier à multiplier dans les composi- 
tions, et dont il se servait comme 
d'autant d’aiguillons pour réveilier 
l'attention endormie des specta- 
teurs sous une succession d’aëcords 
parfaits. Appelé à Naples , par le 
vœu de ses compatriotes , il y fonda 
une école , ét y forma des élèves, 
parmi lesquels il suflira de nommer 
Léo, Pergolèse, Hasse, et ie plus ha- 
bile de tous , Durante, qui, devenu 
ensuite aussi celèbre que son maître, 
ne dédaignait pas de travailler d’a- 
près les papiers qu’il en avait hé- 
rités. Scarlatti se distingua dans pres- 
que tous les genres. Nous avons vu 
tout ce que lui doit la musique théà- 
irale ; on ne dirait rien de trop, si 
on avançait qu'il n’a pas moins fait 
pour celle d'église. Ses messes, qui 
dépassent le nombre de deux cents, 
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sont parsemées de grandes et nobles 
idées ; et ont ce caractère grave et 
sublime si nécessaire pour détour- 
ner l’ame de toute passion mondaine, 
et l’élever à des sentiments religieux. 
Il ya souvent dans les ouvrages mo- 
dernes plus de mélodie et de délica- 
tesse; mais, quant à l’harmonie ct 
à l'invention, personne n’a appro- 
ché de ce célèbre artiste; aussi tous 
les grands compositeurs n’ont jamais 
tari sur ses éloges. Hasse disait que 
c'était le meilleur harmoniste de l’I- 
tale ; Jomelli assurait que rien n’é- 
tait à comparer à sa musique d’é- 
elise ; et Sacchini, à la fin des leçons 
qu’il donnait au Conservatoire de 
l’Ospedaletto, à Venise, ne man- 
quait jamais de baiser le livre qui 
contenait la musique de ce maitre. 
Lorsque le fameux Corelli donna 
un concert devant la cour de Naples, 
ce fut Scarlatti qui en dirigea l’or- 
chestre. S’apercevant que ce grand 
violinisie s’étaittrompé sur la valeur 
d’une note, il lui dit d’un ton d’auto- 
rité : Ricominciamo , Signor Co- 
relli. Gelui-c1 en fut, dit-on, telle- 
ment affecté, qu’il en mourut de 
chagrin, peu après. Scarlatti con- 
ünua d'écrire et de jouer de la 
harpe, sur laquelle 1l était très-fort, 
jusqu’à un âge avancé; 1l mourut à 
Naples,le24 octob. 1725.  A-c-s. 
SCARLATTI (Dominique), fils 
du précédent, né en 1683, jouit 
d’une grande faveur à la cour de 
Madrid : il y était maître de musr- 
que de la reine , à laquelle il dédia 
ses deux premiers Recueils de Sona- 
tes, imprimées à Venise. Meilleur 
harpiste que son père, 1l excita par- 
tout l’étonnement et les éloges. Hasse, 
qui l'avait entendu à Naples, en par- 
lait encore, cinquante ans après, avec 
enthousiasme : et ce qu’il admirait le 
plus en lui, c’était sa grande dexté- 
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rité et la richesse de son imagina- 
tion. Les dernières sonates de Scar- 
latti pour le clavecin sont pourtant 
d’une exécution plus facile : c’est 
qu'il était devenu si gros , qu'il ne 
pouvait plus croiser les mains, com- 
meil avait pris l'habitude de le faire 
dans sa jeunesse. Ce compositeur est 
le premier qui ait hasardé des notes 
de goût et d’effet, en violant tous 
es principes consacrés par une vieille 
routine, Îl demandait à ceux qui lui 
reprochaient cet abus, si les écarts 
dans lesquels il était tombé avaient 
rien de désagréable pour l'oreille et 
sur leur réponse négative, il ajoutait 
qu'iln’existait guère en musique d’au- 
tre règle digne d’un homme de génie, 
que celle de ne point choquer le seul 
sens auquel la musique s’adresse. En 
effet, les accompagnements de ce 
maître sont ingénieux ; et quoique 
pleins , ils n’ont pas cette espèce de 
confusion qui trouble et couvre la 
voix. Vers le milieu du siècle der- 
mer , les concertos de Haendel , et 
les lecons de Scarlatti étaient la seule 
bonne musique qu’on eût en Angle- 
terre pour les instruments à cordes. 
Scarlaiti mourut à Madrid en 1707. 
On connaît de luitrente Caprices, im- 
primés à Amsterdam, et six Sonates 
à Nuremberg. — Scarcarrr ( Jo- 
seph), fils du précédent, et der- 
Mer rejeton de cette famille de mu- 
siciens, né à Naples , en 1718 , vé- 
cut long-temps à Vienne, où il n’eut 
pas moins de vogue pour ses com- 
positions que pour son talent ex- 
traordinaire dans l’enseignement du 
clavecin. Son style se distingue de 
celui des autres Scarlatti » par la 
facilité et l'agrément. On a de lui 
douze opéras, parmi lesquels celui 
du Mercato di Malmantile , joué à 


Vienne, en 1757, eut un succès 


prodigieux. Il mourut dans cette 
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capitale, en 1776. Le conservatoire 
de Naples possède en manuscrit lé 
plupart des compositions inédites des 
trois Scarlatti. ÀA—G—s. 
SCARRON (Paur), poète fran: 
çais , naquit à Paris, vers la fin de 
1610, ou au commencement de 1611, 
d’un conseiller au parlement , doni 
la noblesse remontait au treizième 
siècle (1) , et qui joignait à cet avan: 
tage celui de posséder vingt - cinq: 
mille livres de rentes. Le jeune Scar- 
ron n'avait que deux sœurs : il pou- 
vait prétendre à une fortune hono- 
rable ; mais la mort prématurée de 
sa mère renversa toutes ses espé- 
rances : son père épousa, en secondes: 
noces , une demoiselle Francoise de 
Plaix , dont 1l eut de nouvelles filles. 
Cette jeune femme, s’étant prompte- 
ment emparée de l’esprit de son 
mari, se mit à dénaturer les biens: 
des enfants du premier lit , pour en-- 
richir ceux du second : Scarron s’en: 
aperçut, et crut devoir s’en plaindre;, 
de là des altercations continuelles, qui: 
fatiguèrent le conseiller ; et comme: 
c'était bien , dit Scarron , Le meil-- 
leur des hommes, mais non le: 
meilleur des pères , il acheta lai 
paix du ménage par l’exil de son: 
fils. Celui-ci se retüra donc à Char-. 
leville , chez un parent éloigné : il y: 
demeura deux ans , au bout desquels : 
son père consentit à le rappeler , à 
condition qu'il embrasserait l’état ec-: 
clésiastique. Scarron signa le traité: 
en prenant le petit collet ; mais son 
aversion pour la retraite l’empêcha 
de s'engager dans les ordres.Un voya- 
ge qu'il fit, à l’âge de vingt-quatre 
ans , en Îtalie, lui fournit mille oc- 
casions de suivre son penchant pour 
les plaisirs ; de retour à Paris , il 
OR RER RARES A RUE 


: (x) T1 paraît que cette famille était originaire de 
Montcalier, en Piémont, Foy. le Moréri de 1759. 
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continua de s’y livrer avec si peu de 
réserve, que les maladies les plus 
douloureuses ne tardèrent pas à rui- 
ner sa santé ; enfin, à vingt-sept ans, 
une folie de carnaval le priva entiè- 
rement de l’usage de ses membres, et 
le rendit, comme il le dit lui-même, 
un raccourci de la misère humaine. 
11 se trouvait au Mans , dont il était 
devenu chanoine, et brülait, ainsi 
que trois de ses amis , du desir de 
prendre part aux mascarades publi- 
ques qui, dans cette ville comme 
dans toutes celles de province, avaient 
coutume de terminer le carnaval : il 
devait sauver, dit Mme, de Mainte- 
non, deux choses fort peu compati- 
bles, la singularité de son caractère 
et la décence de son état , l'Eglise 
et le burlesque : le moyen qu’il ima- 
gina pour y parvenir donnera une 
idée de son extravagance : il s’en- 
duisit de miel , des pieds à la tête, 
et se roula dans un grand lit de plu- 
mes , jusqu’à ce qu’il parut complè- 
tement empenné. Les trois autres 
étourdis suivirent son exemple, et se 
mirent, ainsi que lui, à parcourir la 
valle dans ce singulier équipage; mais 
bientôt poursuivis , relancés , déplu- 
mes , 1ls n’eurent d’autre ressource , 
pour échapper aux outrages de la 
populace , que de sauter un pont et 
de cacher leur confusion au milieu 
des roseaux de la Sarthe: le froid les 
y saisit et leur causa une maladie 
violente, à laquelle ils saccombèrent. 
Scarron survécut seul ; et l’on peut 
voir , d’après le tableau qu’il a tracé 
lui-même de ses infirmités, par com- 
bien de douleurs il expia son impru- 
dence. La ruine de sa fortune suivit 
bientôt celle de sa santé : son pére, 
qui , pour des raisons politiques in- 
connues , avait été banni de France, 
par le cardinal de Richelieu , mou- 
rut dans l’exil ; et un grand procès 
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s’éleva sur la succession entre Scar- 
ron et sa belle-mère : celui-ci plaida 
burlesquement une cause de laquelle 
dépendait tout son bien ; la belle- 
mère gagna et emporta l'argent. 
Scarron crut gagner aussi, parce 
qu'il avait fait rire ; c'était la seule 
victoire qu’il se fût proposée. Privé 
de son patrimoine , 1l eut recours à 
la poésie : ses comédies burlesques 
eurent bientot la vogue ; et comme 
ce genre lui coûtait peu de peine, et 
l’amusait beaucoup, l’ennui le fit au- 
teur, non moins que le besoin. Ce- 
pendant sa maison était devenue le 
rendez-vous de la meilleure société : 
recherché des gens d’esprit , que di- 
verlissalent ses bons mots ; protégé 
par des sots, qu’il ne se faisait 
point scrupule de monseigneuriser , 
il passait rarement un jour sans 
recevoir quelque gratification ; mais 
plus il en recevait, plus il augmen- 
tait sa dépense : aussi employait- 
il une partie de son talent à solliciter 
des pensions de la cour. Enfin, la 
protection de Mme. d'Hautefort lui 
fit obtenir une audience de la reine ; 
il lui demanda la permission d’étre 
son malade en titre d'office : Anne 
d’Autriche sourit; etcesourire fut un 
brevet; le poète s’appela depuis cette 
époque , Scarron , par la grace de 
Dieu, malade indigne de la reine, et 
il prétendait, avec raison, qu'aucun 
serviteur nes’acquittait mieux de son 
emploi. Mazarin attacha une pension 
de cinq cents écus à cette charge de 
création nouvelle ; mais ce ministre 
ayant dédaigné dans la suite la dé- 
dicace du poème burlesquetintitulé 
le Typhon, Scarron s’en vengea par 
la Mazarinade ; et le malade de la 
reine perdit ses honoraires. « Don- 
» nez-moi donc une abbaye » ; disait- 
il alors à ses protecteurs. Et quand 
on lui représentait qu’il n’était pro- 
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pre à aucun service : « Eh bien , ré- 
» phquait-il, qu’on me donne un 
» bénéfice simple, mais si simple 
» qu'il ne faille que croire en Dieu 
» pour le bien desservir.» Telle était, 
en 1052, la situation de ses affaires, 
quand Mme, de Neuillant amena chez 
Jui une jeune personne dont elle 
avait recueilli l’indigence. C'était 
Mile, d’Aubigné, si célèbre depuis 
sous le nom de Mme, de Maintenon, 
mais dont on était bien loin alors de 
prévoir les hautes destinées. Ré- 
duite, pour aiusi dire, au travail de 
ses mains , soumise aux caprices 
d’une protectrice avare , que l’âge 
rendait de jour en jour plus difficile 
à vivre, la future épouse de Louis 
XIV excita, par son malheur , la 
compassion du pauvre abbé Scarron; 
et, quoiqu'il fût , sans contredit , le 
personnage le plus grotesque de toute 
la capitale , elle se trouva fort heu- 
reuse de l’épouser. La manière 
dont Scarron lui fit l’offre de sa 
main est trop noble et trop adroite 
en même temps pour que nous la 
passions sous silence : « Mademoi- 
» selle », lui ditil, en la prenant 
à l'écart, un jour qu’elle avait es- 
suyé , sans -se plaindre , quelques 
mauvals traitements , « je gémis 
» beaucoup sur le tort que vous fait 
» la fortune, et sur les duretés que 
» Vous éprouvez journellement ! que 
» deviendrez-vous si la suite de vos 
» malheurs vous enlève celle chez 
» qui Yous demeurez, et qui, toute 
» revêche qu’elle est, vous conserve 
» dans sa maison ? une demoiselle 
» n'a d'autre ressource que le cou- 
» vent ou le mariage : voulez-vous 
» être religieuse ? je paigrai votre 
» dot : aimez-vous mieux un établis- 
» sement ? je n’ai a vous offrir qu’une 
» très-laide figure , et qu’une fortune 
» excessivement bornée, » Il n'avait 
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alors , dit jme, de Maintenon , des 
mouvement libre que celui de lw 
main, de la langue et des yeux. 11 
fut accepté cependant : la noblesse 
de ses procédés couvrit, aux -yeux 
d’une femme courageuse, la défectuo- 
sité de ses traits. Quand il s’agit de: 
dresser le contrat, lenotaire deman- 
da ce quele futur reconnaissait em 
dot à l’accordée : — « Quatre louis: 
» d’or , répondit Scarron , deuxi 
» grands yeux irès-mutins , un très-- 
» beau corsage, une belle paire de 
» mains , et beaucoup d’esprit! » — 
« Quel douaire ? » — « L’immorta- 
» lité! le nom des femmes de rois: 
» meurt souvent avec elles, mais: 
» celui de la femme de Scarron vi-- 
» vra éternellement. » H avait dit, 
en parlant d’elle, quelques jours au--- 
paravant : « Je-ne lui ferai pas de: 
» sottises, mais je [ui en apprendrai 
» beaucoup. » Malgré la bouffonnerie: 
et la licence de ses écrits , Scarron: 
professait un grand respect pour sa: 
religion , dont il remplissait les de-- 
voirs avec une rare exactitude : il 
exigea de sa femme, récemment con-- 
vertie, une nouvelle abjuration des: 
erreurs de ses pères ; et quand on: 
s’étonnait de le voir si scrupuleux :: 
« Cela tient à l’honnête homme , di-- 
» Sait-1l, et calme la consciente, 
» chose absolument nécessaire pour! 
» bien vivre avec soi ! Il n’y ai 
» point de licence poétique qui auto-. 
» rise le libertinage d’esprit ; et je: 
» cesserais d’être poète s’il fallait! 
» l’être à ce prix. » Un si bizarre as-. 
semblage d’extravagance etderaison,. 
de dévergondage et de décence, joint 
à la bonté de son cœur, n’explique- 
t-1l pas bien l’attachement que lui 
portaient tant de gens du premier 
mérite ? et quand on se remet sous: 
les yeux le tableau des douleurs 
inouies qui accompagnaient toujours: 
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ses saillies les plus plaisantes , peut- 
on ne pas préférer cette gaîté inalté- 
rable à l’impassibilité tant vantée des 
stoïciens? La modestie de Mme, Scar- 
ron exerça une heureuse influence 
sur la société de son mari. Une li- 
berté sage ; réglée par le bon goût, y 
remplaça la bouffonnerie et la licen- 
ce. Aussi les réunions devinrent-elles 
plus brillantes. Le grand Turenne, 
Mignard , s’y rendaient tous les soirs; 
et 1l était rare de n’y pas trouver 
Mmes, de Sévigné et de La Sablière. 
Cependant les revenus du nouveau 
ménage étaient loin de s’accroître. 
Scarron avait, en se mariant, renoncé 
à son canonicat. Tout son patrimoi- 
ne se réduisait à quelques rentes via- 
gères. Pour comble de malheur, 
ses écrits passèrent de mode; en 
sorte que le marquisat de Quinet 
(c’est ainsi qu'il appelait le revenu 
de ses ouvrages imprimés chez Qui- 
net) ne produisait plus rien. La pla- 
ce d’historiographe vint à vaquer ; 
mais l’auteur du Roman comique la 
sollicita vainement. Tout son avoir 
consista bientôt dans une pension de 
seize cents livres, que lui accorda le 
surintendant Fouquet, pour rempla- 
cer celle qu'avait supprimée Maza- 
rin. Cependant sa détresse ne l’afli- 
geait pas plus que ses infirmités ; et, 
sans la vive tendresse qu’il avait con- 
çue pour sa femme , il serait mort 
sans avoir connu l'inquiétude : mais 
il avait déjà passé la cinquantaine ; 
et 1l s’étonnait lui-même d’être 
encore vivant. Le terme appro- 
che , écrivait-il à cette époque ; et je 
laisse sans biens , sans espérances, 
une femme que j'ai tant de raisons 
d'estimer : je vous la recommande, 
ainsi qu'à toutes mes conndissari- 
ces. Que deviendra-t-elle ? Le desir 
de laisser quelque fortune avait ins- 
piré au poète moribond l’idée d’une 
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entreprise étrangère à la littérature. 
Il s'agissait de former un corps de 
soldats, destiné à transporter chez 
les négociants de la capitale les mar- 
chandises qui afluaient de toutes les 
parties de la France, etqu’ilétait alors 
fort difficile de voiturer en sûreté. 
Le plan, tracé par lui, venait d’être 
agréé, ct devait lui rapporter six 
mille livres de rente, quand un ho- 
quet violent le surprit dans ses espé- 
rances. C'était celui de la mort : per- 
sonne ne s’y trompa. $ÿ j'en reviens, 
disait-il pendant les crises les plus 
douloureuses !.... oh! la belle sati- 
re que je ferai contre le hoquet ! 
Une grande faiblesse qui s’empara 
de lui fit croire, pendant quelque 
temps, qu'il avait cessé de vivre; 
mais sa langue glacée se ranima 
pour plaisanter encore. Il légua aux 
deux poètes Corneille cinq cents H- 
vres de patience, à sa femme la per- 
mission de se remarier ; et, s’aperce- 
vant qu’autour de lui chacun fondait 
en larmes : Mes amis, dit-il, je ne 
vous ferai jamais autant pleurer 
que je vous ai fait rire! Cependant, 
quand il vit sa femme baignée de lar- 
mes , 11 s’attendrit lui - même, et la 
remercia de tous ses bons offices. Il 
la recommanda fortement à son exé- 
cuteur testamentaire, M. d’Elbène ; 
et, faisant un effort pour lui tendre 
la main, il ajouta : « Adieu ; souve- 
» nez-vous quelquefois de moi. Je 
» vous laisse sans biens ; et quoique 
» la vertu n’en donne pas, je suis 
» parfaitement convaincu que vous 
» sereztoujours vertueuse!» IL expira 
(le 14 oct.1660) en disant : Par ma 
Jot, je ne me serais jamais imagi- 
né qu'il füt si facile de se moquer 
de la mort. Il fut vivement regretté 
de tout ce qui l’avait connu; car il 
était, dit Segrais, fort aimé et 
fort aimable. Quelques moralistes 
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sévères ont voulu vouer Scarron 
au mépris, à cause de sa grande 
facilité à combler d’éloges ceux qui 
pouvaient lui faire du bien; mais ces 
actes de complaisance, qui étaient 
dans lesmœurs du temps, furent com- 
mandés,en partie, par le besoin. Il a 
laissé son épitaphe, dont tout le mon- 
de appréciera la grâce et la finesse. 
Certainement si toutes les plaisante- 
teries de Scarron avaient éte du goût 
de ce morceau , le sévère Despréaux 
lui eût accordé plus d’estime : 

Celui qui cy mamtenant dort, 

Fit plus de pitié que d’envie, 

Et souffrit mille fois la mort 

Avant que de perdre la vie : 

Passant ne fais ici de bruit; 

Et garde bien qu’il ne s’éveille, 

Car voici la première nuit 


Que ie pauvre Scarron sommeille. 


Peu de temps avant sa mort, il avait 
été présenté à la reine Christine, qui 
avait témoigné le plus grand desir de 
le voir : Je vous permets, lui dit 
cetie princesse, d’être amoureux 
de moi. La reine de France vous a 
fait son malade , et moi Je vous crée 
mon Roland! — Votre Majesté a 
bien fait de me donner ce titre, lui 
répondit Scarron, car sans cela je 
l'aurais pris. La Dédicace de Don 
Japhet d'Arménie, Vune de ses pie- 
ces qui obtinrent le plus de succès , 
donnera une idée de a manière dont 
il sollicitait. On a dit qu'il mendiait 
avec toute la bassesse d’un cul-de- 
jatte. Le placet que nous allons rap- 
porter dénote plutôt, ce nous sem- 
ble , la liberté d’un poète facétieux 
que la servilité d’un mendiant. « Si- 
» re, dit-ilau rot, je tâcherai de per- 
» suader à Votre Majesté qu’elle ne 
» se ferait pas grand tort si elle me 
» faisait un peu de bien : si elle me 
» faisait un peu de bien, je serais 
» plus gai que je ne suis : si j'étais 
» plus gai que je ne suis, je ferais 
» des comédies enjouées : si je fai- 
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» sais des comédies enjouées, voire 

» Majesté en serait divertie; si elle 

» en était divertie , son argent ne se 

» rait pas perdu. Tout cela conclut 
» si nécessairement, qu’il me sémblé 
» que j’en serais persuadé si j'étais! 
» aussi bien un grand roi que je ne 
» Suis qu'un pauvre malheureux. » 
La confiance avec laquelle il réclame 
ainsi une récompense pour un genres 
d'ouvrage que Boileau trouvait touti 
au plus digne d’arhuser des valets , 
surprendra moins le lecteur, quand! 
il saura que Louis XIV ne partageait 
pas sur Scarron l’opinion de notre 
célèbre satirique. Témoin le plaisir 
qu’il éprouva , fort jeune, il est vrai. 
à la représentation de l’Héritier ri 
dicule , qu’il fit jouer devant lui troiss 
fois dans le même jour. On se trom-- 
perait, cependant, si l’on nous sup-- 
posait l’intention de combattre en: 
tous points l’opinion de Boileau, sur: 
les facéties de Scarron. Nul doute: 
que les parodies , les comédies même: 
de cet auteur éminemment burlesque? 
ne dégénèrent trop souvent en farces: 
de tréteaux ; mais un mérite que Boi-: 
leau ne lui a pas reconnu, et qu’on: 
ne saurait cependant lui refuser sans: 
injustice, c’est d’avoir attaqué le: 
premier ce style précieux et ampoulé : 
que Molière à combattu depuis dans: 
ses Précieuses ridicules , et que tous: 
les poètes du temps s’efforcaient alors : 
de mettre à la mode. Il est même 
certains ouvrages de Scarron qui 

sont écrits avec quelque pureté et une : 
sorte d'élégance : le Roman comique, 

par exemple , mérite sous ce rapport 

l’attention des connaisseurs, et l’on 

aeu raison de prétendre qu’il n’avait 

pas été sans influence sur le perfection- 

nement de lalangue française. Unjour 

que Scarron travaillait à cet ouvrage, 

Segrais et un autre de sés amis vin- 

rent lui rendre visite : « Mettez-vous 
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» là, leur ditsil , en leur faisant don- 
» ner des siéges ; que j'essaie mon 
» Roman comique. » Et il leur en 
lut quelque chose. Quand il vit que 
la compagnie riait : Bon, dit-il, 
voila qui va bien; mon livre sera 
bien recu, puisqu'il fait rire des 
personnes si délicates ; et il ne se 
trompa point. Quant à ses comé- 
dies , elles sont, pour la plupart, imi- 
tées de l’espagnol; c’est dire assez 
qu'aucune des règles d’Aristote n’y 
est observée. Quelques situations plai- 
santes, soutenues par la bouffonnerie 
du dialogue en faisaient tout le mé- 
rite : mais ce genre, tout défectueux 
qu'il fût , était encore préférable aux 
fastidieuses pastorales qui avaient a- 
lors envahi le théâtre. Scarron faisait 
rire, du moins ; et peut-être en dispo- 


sant le public à la gaîté, n’a til pas: 


médiocrement contribué à préparer 
les succès de Molière. Le théâtre lui 
doit, en outre, l’invention d’un per- 
sonnage dont plus d’un auteur de ta- 
lent a su depuis tirer parti; c’est dans 
sa comédie del Ecolier de Salaman- 
que, que l’on vit pour la première 
fois paraître un Crispin. Ses ouvra- 
ges ont été recueillis, en 1737, par 
Bruzen de La Martinière, en 10 vol. 
in-12, puis à Amsterdam 1759, gl 
vol. petit in-12; et réimprimés à 
Paris, en 1:86, en vol. in-8o. 
On y trouve : I. L’Enéide traves- 
tie, en 8 livres , continuée de- 
puis par Moreau de Brazey. C’est 
à propos de cet ouvrage que Boi- 
leau disait à Racine le fils : « Vo- 
»tre père avait quelquefois la fai- 
» blesse de lire Scarron, et d’en 
» rire, mais il se cachait bien de 
» mOi pour cela. » IL. Typhon ou 
la Gigantomachie. IL. Plusieurs 
comédies, telles que Jodelet ou lé 
Maître Valet; Jodelet souffletté ; 
DonJaphet d'Arménie, quise jouait 
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encore 11 ÿ a quelques années ( F’oy. 
Morero); l’Héritier ridicule ; le 
Gardien de soi - méme ; l’Écolier 
de Salamanque ; la Fausse appa- 
rence; le Prince corsaire, et un 
grand nombre de Poésies légères : 
c’est à la gaîté répandue dans tou- 
tes cês pièces, que Julien Geoffrin, 
l’un des plus fameux comédiens du 
dix - septième siècle, a dû sa répu- 
tation. IV. Le Roman comique , 
dont Boileau lui - même aimait fort 
la lecture : la troisième partie est 
d'A. Offray. V. Des Nouvelles es- 
pagnoles , traduites en français. VI. 
Un volume de Lettres. VII. Enfin, 
un Recueil de Poésies facétieuses. 
Nous croyons ne pouvoir mieux ter- 
miner cet article sur le premier de 
nos poètes burlesques, que par le por- 
trait qu’il a tracé de lui-même dans 
un avis qui précédait la Relation vé- 
ritable de ce qu s'était passé en 
l'autre monde au combat des par- 
ques et des poètes, sur la mort de 
Voiture. « Lecteur qui ne m’as ja- 
mais vu, et qui peut-être ne t'en 
soucies guère à cause qu'il n’y a pas 
beaucoup à profiter de la vue d’un 
homme fait comme moi, sache que 
Je ne me soucierais pas aussi que tu 
me visses, Si je n’avais appris que 
quelques beaux esprits facétieux se 
réjouissent à mes dépens, et me 
dépeignent d’une autre façon que je 
ne suis fait: les uns disent que je 
sus cul de jatte; les autres que je 
n'ai point de cuisses , et que l’on me 
met sur une table, dans un étui, où 
Je cause comme une pie borgne , et 
les autres, que mon chapeau tient à 
une corde qui passe dans une poulie, 


et que Je le hausse et baisse pour sa- 


luer ceux qui me visitent. Je pense 
être obligé, en conscience, de les em- 
pêcher de mentir plus long-temps. 
J’ai trente ans passés; si je vais jus. 
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qu’à quarante, j'ajouterai bien des 
maux à CCUX que j'ai déjà soufferts 
depuis huit à neuf ans. J’ai eu la 
taille bien faite, quoique petite : ma 
maladie l’a raccourcie d’un bon pied, 
Ma tête est un peu grosse pour ma 
taille : j’ai le visage assez plein pour 
avoir le corps tres-décharné. Des 
cheveux, assez pour ne pas porter 
per ruque; ;Jenai beaucoup de blancs 
en dépit du proverbe. J’ai la vuc as- 
sez bonne , quoique les ee gros : je 
les ai na j'en ai un plus enfoncé 
que l’autre du côté que je penche la 
tête. J’ai le nez d’assez bonne prise : 
mes dents, autrefois perles carrées 
sont de couleur de bois, et seront 
bientôt de couleur d’ardoise : j’en ai 
perdu une et demie du côté gauche, 
et deux et demie du côté dk ot, et 
deux un peu égrignées. Mes jambes 
et mes cuisses ont fait premièr ement 
un angle obtus , et puis un angle égal, 
puis RE un angle aigu : mes CUISSeS 
et mon corps en font un autre, et 
ma tête se penchant sur mon. esto- 
mac; jene ressemble pas mal à un 
Z; y'ai les bras raccourcis aussi bien 
que les jambes , et les doigts aussi bien 
que les bras. Enfin, je suis un rac- 
courci de la misère humaine. Voilà 
à-peu-près comme Je suis fait : puis- 
que je suis en si beau chemin, je te 
vais apprendre quelque chose de mon 
humeur : j’ai toujours été un peu 
colère, un peu gourmand et un peu 
paresseux. J’appelle souvent mon 
valet sot, et un instant après Won- 
sieur ; je ne hais personne , Dieu 
veuille qu’on me traite de même : je 
suis bien aise quand j’ai de P argent. 
Je serais encore plus aise si J'avais 
de la santé : je me réjouis assez en 
compagnie : Je suis assez content 
quand. je suis seul, et je supporte 
mes maux assez patiemment. On 
trouve dans un des romans de Mlle, 
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Scudéry, sous les noms de Scaurus 
et de Lyriane, deux portraits par 
faitement ressemblants et tres - bien 
tracés de Scarron et de sa femme... 
Ce dernier portrait surtout fait re-- 
marquer la finesse et la délicatesse 
d'esprit du peintre. Scarron est uni 
des auteurs compris dans ce qui aa 


paru des Vies des Poètes francais, 


par M. Guizot, ouvrage interrompu 
depuis douze as. MM. Barré, Ra-- 
det et Desfontaines ont fait : jouer au 
Vaudeville une jolie pièce intitulée: 
le Mariage de Scarron. J. Monnet! 
a donné à ses Mémoires le titre des 
Supplément au Roman comique: 
(F7. Monner, xxx , 360). M. Cou- 


sin d’Avalon a publié un Scaronnia= 


na, 190,Mm-18. F. Pr. 
SCARSELLA (Srcismonp), pein- 
tre , naquit à Ferrare, en 1530. Ses: 
concitoyens lui donnèrent le nom de 
Mopino, sous lequel 1l est particus 
lièrement connu dans sa patrie. [lre- 
çut, pendant trois ans, les lecons dé: 
Paul Véronèse, puis séj Re pendant 
treize ans à Venise , étudiant les ou- 
vrages de ce grand : maitre , et culti- 
vant en même temps l’architecture. 
Ayant acquis la pratique de la ma 
mère de Paul, quoique dans un de: 
gré inférieur , 1l revint à Ferrare . 
où il exécuta plusieurs tableaux es- 
timés. Le seul que l’on cite d’une 
mamère authentique, comme. étant 
de lui , est la Visitation qui se voit 
dans l’église de Sainte - Croix : les 
figures en sont belles et d’un beau 
mouvement. Cependant il en existe 
quelques autres dans diverses gale- 
ries; mais ils ont. été retouchés 
avec tant de maladresse par des 
restaurateurs ignorants que ce ne 
sont plus ceux qu'il a faits. Quant 
aux autres, On les lui dispute 
et on les attribue généralement 
à son fils. Il mourut à Ferrare. 
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en 1014. — Hippolyte ScarsezLa , 
fils du précédent, naquit à Ferrare , 
en 1551, et fut nommé Scarsellino. 
Après avoir recu de son père les 
premières lecons, il se rendit a Ve- 
nise, et ÿ séjourna pendant plus 
de six années, étudiant les meilleurs 
maîtres , et particulièrement Paul 
Véronèse : il sut tirer un parti si 
avantageux de ses études, que ses 
compatriotes lui donnèrent le titre 
de Paul de Ferrare. Ce titre est 
pleinement justifié par la Mativité 
de la Vierge , qu’il a peinte dans la 
chapelle de Saint-Bruno , à la Char- 
treuse de Ferrare , et par quelques 
autres tableaux qu’on voit dans cette 
ville, et où il a su imiter heureuse- 
ment la manière de Véronèse. Ce- 
pendant le caractère général de ses 
Ouvrages offre quelques différences. 
On y aperçoit une amélioration sen- 
sible du goût de son père; ses idées 
sont plus belles, ses teintes plus agréa- 
bles, et des historiens prétendent que 
c'est lui qui ouvrit les yeux à S1gis- 
mond Scarsella, et qui le mit dans 
le chemin que lui- même suivait. 
Comparé à Paul Véronèse , On voit 
que le style de ce dernier est le 
fondement du sien; mais qu'il s’en 
écarie dans plusieurs parties essen- 
tielles : c’est un mélange de lom- 
bard et de vénitien, de national et 
d’étranger, produit d’une intelligence 
savante dans la théorie de l’art, d’une 
imagination brillante et vive, et d’une 
Main, sinontoujourssemblable à elle- 
même, du mois sans cesse rapide, 
Spirituelle et hardie, Sa facilité était 
si grande que la plupart des éolises de 
Ferrare renferment un grand nombre 
de ses tableaux. La Lombardie et 
la Romagne en conservent aussi une 
quantité considérable. A Ferrare ; 
on vante l’Æssomption de la F. lerge 
ei les Voces de Cana, qui sont chez 
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les Bénédictins ; la Mère de Pitié e+ 
la Décollation de Saint Jean dans 
l’église de ce nom > €t le Vol me 
tangere , à Saint-Nicolas. Les ta- 
bleaux de lui que l’on estimait par 
dessus tout , étaient la Pentecéte j 
l’Ænnonciation et l’Epiphanie , pla- 
cés däns l’Oratoire de la Scala: Le 
dernier de ces. tableaux > peint en 
Concurrence avec la Presentation au 
temple , d’Annibal Garrache, soute- 
nait dignement la comparaison. Il 
existe dans les galeries particulières 
un grand nombre de copies en petit 
de ses grands tableaux. Les palais 
Albani , Borghèse , Corsini et Lan- 
cilotti, à Rome, en possèdent un bon 
nombre. Ils sont extrêment loués par 
les plus habiles professeurs. Dans une 
Bacchanale du palais Albani, on. 
voit diverses imitations de Véronèsé, 
dans l’invention et l'abondance ; du 
Parmesan, dans l'élégance et la grâce 
des figures; du Titien, dans les nus ; 
du Dossi et du Carpi , dans le solide 
empâtement, dans les jaunes dorés, 
les rouges éclatants des nuages et 
dans la transparence des ciels. Un 
autre caractère quiluiest propre, con: 
siste en certaines physionomies plei- 
nes de grâce, pour lesquelles deux de 
ses filles lui servirent de modèles ; une 
certaine vapeur légère qui harmo- 
nise et unit tous les objets , sans ja- 
mais tomber dans le noir ; un dessin 
coulant, qu’il pousse presque jusqu’à 
la sécheresse pour éviter le défaut 
de son rival Sébastien F ilippi, auquel 
on reprochait d’être lourd et gros- 
sicr. Parmi les élèves sortis de son 
école, deux se sont fait un nom : 
ce sont Camille Ricci et Hercule Sar- 
ti, sourd et muet de naissance. Le 
Scarsellino l’instruisit par signes , et 
forma en lui un de ses plus habiles 
imitateurs , si ce n’est que ses têtes 
ont moins de beauté, et que ses con- 
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tours sont plus ressentis. Ce maitre 
mourut à Ferrare, en 1021. P—<s. 
SCAURUS (Marcus-Æmizius), 
né l’an 163 avant J. C. ,descendait de 
la famille Æmilia , laquelle se don- 
nait pour auteur Numa Pompilius : 
mais à l’époque où naquit Scaurus , 
l'illustration de cetie maison s'était 
évanouie; et, comme il le disait lui- 
même, au rapport de Cicéron (x) : 
» Ne vous figurez pas que ma nais- 
» sance nv'ait servi de rien. Mes pè- 
» res s'étaient si bien fait oublier, 
» que je suis entré dans le monde aus- 
» si peu connu qu'un étranger. » 
Son aïeul et son bisaïeul étaient fort 
pauvres. Son père s'était fait mar- 
chand de bois et de charbon, etil 
gaona, dans ce négoce, un com- 
mencement de fortune (2). Scaurus 
songea d’abord à embrasser la pro- 
fession de banquier ; mais il vou- 
lut, avant de prendre ce parti, se 
faire connaître, en plaidant quel- 
ques causes. Ciceron , dans son Orai- 
son pour Muréna, rend compte de 
touies les difficultés que Seaurus 
eut à vaincre pour relever la gran- 
deur de sa maison Comme orateur, 
1l manquait d’élégance dans ses com- 
positions et de feu dans sa ma- 
nière de les débiter. « P’ailleurs, 
» par l'effet d’une éducation négli- 
» gée, il avait peu de science. Un 
» homme sans étude , quelque esprit 
» naturel qu’il puisse avoir , ne par- 
» le bien que par hasard , et ne peut 
» jamais être prèt sur tout. Aussi 
» Scaurus n’a-t-1l jamais été compté 
au nombre des orateurs de la pre- 
» mière classe. Ce ne fut que lors- 
» qu’il parvint à la tête du sénat que 
» l’on reconnut tout le mérite de sa 


pass 


— 
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L:2 
(x) Cic. pro Scauro, De legib. xxx, 16. 
(2) Commentaires de Scaurussur sa Vie, Liv. 107. , 


cité par Valère Maxime IV, 4xx, et par Aurèle 
Victor. 
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» façon de parler, grave, énergique, 


_» posée, sans aucun geste, et rem- 


» plie d’un air d’autorité. Cest le 
» ton qu'inspire une haute naissance, 
» et que tout l’art et toute l'étude 
» possible ne sauraient donner aux 
» gens de basse extraction. Scaurus, 
» eh parlant pour un accusé, sem- 
» blait moins plaider que rendre tout 
» haut témoignage en faveur de son 
» chent. » De ces réflexions, Cicé- 
ron conclut que si l’on ne peut met- 
tre Scaurus au rang des hommes élo- 
quents, on doit le ranger parmi les 
orateurs stoiciens et immobiles (3). 
Après avoir fait deux campagnes en 
Espagne ei en Sardaigne , Scaurus 
obtint, lan 123, la charge d’édi- 
le, qui lui donnait l’intendance des 
jeux et l’obligation d’en augmenter 
la magnificence, de ses propres de- 
niers. Scaurus, né pauvre, ne fit 
presqueaucune dépense dans cette oc- 
casion, et ne s’occupa qu’à bien ser- 
vir le public, es maintenant une po- 
lice sévère. Nommé préteur, en 
117, il célébra des jeux apollinaires, 
ainsi que nous lapprend une mé- 
daille qui porte cette inscription : 
Marc-Emile, fils de Marc. En sor- 
tant de charge, 1l eut le gouverne- 
ment de l’Achaïe. Après avoir une 
fois inutilement brigué le consulat , 
il le sollicita vivement pour l’année 
115. Les manœuvres les plus hon- 
teuses parurent permises à Scaurus , 
ainsi qu'à Rutilius, son compéuteur. 
Tous deux se traduisirent récipro- 
quementen justice, s’accusant de bri- 
gue. Scaurus était trop habile pour 
se laisser convaincre, bien qu'il füt 
notoire qu’il avait usurpé la succes- 
sion d’un riche citoyen , nommé 
Phrygion, pour se mettre en état 
d'acheter des suffrages. Il n’en fut 
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(3) Cicer. pro Muræna, 7. 


SCA 


as de même de Rutilius, accusé de 
FE à-son tour par son adver- 
saire; il fut condamné, quoique 
jouissant de l’estime générale, (F. 
Ruriius. ) Les pièces principales 
du procès étaient des billets secrète- 
ment distribués dans les centuries 

ar Rutilius, et qui portaient ces 
1e initiales A. F. P.R., qui, 
selon Scaurus, signifiaient : {ctum 
fidei Publi Rutili. Rautilius au 
contraire les expliquait ainsi : {nte 
Jactum post relatum. « Ni l’un ni 
» l’autre, s’écria Caninius , ami de 
» laccusé; elles veulent dire Æmi- 
» lius fecit,plectitur Rutilius.»Scau- 
rus à peine consul, débuta par une ac- 
ton de hauteur qui fit beaucoup de 
bruit dans Rome: il passait dans une 


rue où le préteur Décius, assis sur on 


tribunal, rendait la justice au peu- 
ple. Ce magistrat n'eut pas l’atten- 
tion de se lever lorsque le consul pa- 
rut. Scaurus envoya ses licteurs pour 
déchirer la robe de Décius , et briser 
son tribunal, Il fit en outre défense 
aux plaideurs qui étaient présents 
de se pourvoir devant ce prêteur. 
Après avoir réparé le temple de Ju- 
non, élevéun autretemple à la Fidélité, 
et rendu des lois contre le luxe de la 
table et sur les droits des affranchis ; 
Scaurus entreprit la conquête de la 
Ligurie. En visitant, à la tête de son 
armée , la Gaule Cisalpine, il remar- 
qua que les inondations de la Tré- 
bia formaient dans cette contrée un 
marécage impraticable et très-insalu- 
bre : un canal navigable, qu'il fit 
creuser de Parme à Plaisance, rendit 
tout ce terrain agréable et fertile. 
Peut-être que sans ce grand ouvrage 
jamais les Romains ne seraient venus 
à bout de faire la conquête des Gaules, 
dont ces marais leur fermaient l'accès 
de ce côté: on sait qu'Annmibal y avait 
perdu plus de monde qu’au passage 
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des Alpes. La discipline que Scaurus 
faisait observer à ses soldats était 
tellement sévère, que si l’on en croit 
Frontin (4,3, 13 } un arbre frui- 
tier reufermé dans l’enceinte de son 
camp , {ut , après le départ de ses 
troupes retrouvé par le propriétaire 
chargé de tous ses fruits. Scaurns 
pénétra le premier dans le pays des 
Gaulois Carniques, et soumit ces 
peuples. Le fils du consul, laissé à la 
garde d’un poste important, du côté 
des montagnes de Trente, l’ayantaban- 
donné, reçut de sou père la défense de 
jamais paraître en sa présence : le 
jeune homme en conçui un tel déses- 
poir qu’il se donna la mort. De re- 
tour à Rome, Scaurus, après avoir 
reçu les honneurs du triomphe, trouva 
le sénat tout occupé des affaires de Nu- 
midie. Adherbal, fils de Micipsa , roi 
de ce pays, s’était réfugié à Rome, et 
sollicitait le secours de la république 
contre Jugurtha, qui venait d’assas- 
siner Hiempsal, frère d’Adherbal, et 
de le chasser lui-même de ses états 
(7.Jucurraa, XXII, 1 12). L’usur- 
pateur avait envoyé des ambassa- 
deurs aux Romains, qui répandaient 
ouvertement l’or corrupteur à pleires 
mains. Des offres furent faites à Scau- 
l'US COMME aux autres sénateurs : mais 
bien que l’ayarice fût sa passion domi- 
nante , 1] prit le parti, dit Salluste, 
de contraindre pour cette fois son in- 
clination , craignant sans doute qu’une 
Corruption si criante et si manifeste 
ne soulevät le peuple. Embrassant la 
cause d’Adherbal , il fut d’avis d’en- 
voyer une armée à son secours, €t de 
punir sévèrement le meurtre d’Hiem- 
psal. Le sénat se contenta d'envoyer 
en Numidie des commissaires, qui 
se laissèrent corrompre ( Foy. Op1- 
Mis, XXXIIT, 22). Scaurus, dans 
lintervalle, avait été désigné par les 
censeurs, prince du sénat ( vers l'an 


he 
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114 ), distinction fort honorable, 
qui était à vie , et donnait droit d’o- 
piner toujours le premier dans cette 
assemblée. Pour effacer la honte d’O- 
pimius, on jugea convenable de dépu- 
ter en Afrique lenouveau prince du sé- 
nat, qui, dirigeant toutes les délibéra- 
tions avec une entière autorité, avait 
jusqu'alors montré des vues fort éten- 
dues pour le bien public. Scaurus, 
en abordant en Numidie, se hâta 
d'écrire à Jugurtha une lettre mena- 
.çante pour lui enjoindre expressé- 
ment de venir à Utique recevoir les 
ordres du sénat. Le Numide, après 
avoir gagné du temps, se rendit au- 


près de Scaurus, qui, soit qu'il se füt. 


laissé corrompre , soit, comme le 
pense Salluste , qu’il se füt trop légè- 
rement figuré que Jugurtha n’oserait 
lui résister, quitta l’Afrique sans 
avoir vu ni délivré Adherbal , que 
son perfide ennemi tenait assiégé 
dans Cirta. Le meurtre d’Adherbal, 
dénouement tragique des affaires de 
Numidie, souleva le peuple Romain: 
le sénat, afin de détourner l'orage qui 
le menaçait fit marchercontre Jugur- 
tha, le consul Galpurnius( 112), qui 
choisit pour lieutenant Scaurus, dont 
le crédit était propre à mettre sa con- 
duite à couvert. Ges deux chefs pous- 
saient vivement la guerre, lorsque le 
prince numide parvint à gagner le 
consul à force d’argent. Des offres 
encore plus considérables furent faites 
à Scaurus : Salluste croit que celui-ci 
avait résisté jusque-là aux séduc- 
tions du roi numide : « Mais cette 
» fois, dit-il, la somme fut si for- 
» te qu’elle l’emporta. » Une paix 
honteuse pour Rome fut le résultat 
de cette infime conduite du consul 
et de son lieutenant. Alors le peuple, 
poussé par le tribun Memmius, déci- 
da que le préteur Cassius , homme 
incorruptible, partirait pour lAfri- 
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que, afin d'engager Jugurtha à venir 
en cette ville, sur la garantie de la foi 
publique, découvrirles manœuvres de 
Calpurnius , de Scaurus , et de leurs 
complices. À l’arrivée de Jugurtha 
dans Rome , Scaurus lui conseilla 
d'acheter le tribun Bébius, qui par 
la force de son veto , empêcha le 
prince numide d’être interrogé par 
Memmius en présence du peuple. 
Peu content d’avoir esquivé le dan- 
ger par son adresse, Scaurus parvint 
plus tard à l’éloigner entièrement 
par son audace : il osa se proposer 
pour un des commissaires qui de- 
Vaient informer contre Ceux qui 
avaient porté Jugurtha à contrevenir 
aux ordres du sénat, et qui, dans 
leurs ambassades ou leurs comman- 
dements, s'étaient laissé acheter par 
lui. Qui croirait qu’il eut le crédit de 
se faire nommer ? Les informations 
n’en furent pas moins suivies avec 
vigueur : cinq consulaires furent con- 
amnés à diverses peines. Scaurus 
fit de vains efforis pour sauver au 
moins Calpurnius. Tandis qu’il par- 
lait en faveur de cet accusé , Mem- 
mius, voyant passer un convoi funè- 
bre, interpella de la sorte le prince 
du sénat : Tiens, Scaurus, voila un 
cadavre que l’onemporte : vois situ 
pourrais te l’approprier. Loin que 
le crédit de Scaurus füt ébranlé par 
les dangers qu’il avait courus, il fut 
élu censeur, en l’année 90; ets’illustra 
dans cette magistrature en ouvrant, 
en Italie, des routes pour le com- 
merce, entre autres un grand chemin 
qui allait de Pise à Tortone, et qu’on 
nomma la Joie Émilienne. 11 bâtit 
aussi, à Rome, le pont Milvius qui 
subsiste encore aujourd’hui sous le 
nomdePonte-Mole.LecenseurLivius, 
son collègue, étant mort dans l’exerct- 
ce de sa charge, Scaurus voulut, au 
mépris des lois, conserver sa magis- 
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irature ; il résista long-temps aux 
tribuns avec sa hauteur ordinaire, et 
ne se démit qu'au moment d’être me- 
né en prison. Parvenu au comble des 
honneurs, 1l passa le reste de sa vie, 
occupé constamment à soutenir les 
intérêts de la noblesse, et s’attirant 
par là de fréquentes attaques de la 
part des tribuns. Accusé d’avoir mé- 
prisé le culte public des pénates 
de Lavinium , non -seulement il 
se tira heureusement de cette af- 
faire ; mais il fit trembler tous ses 
énnemis en les accusant à leur tour. 
» Get homme célebre , dit Cicéron, 
» dont la simple opinion décidait 
» souvent du sort de la terre entière, 
» voulut en vain prodiguer ses ser- 
» ments contre ses adversaires : on 
» ne doutait pas qu'il ne dit vrai; 
» mais tout sévères qu’étaient les ju- 
» gements qu'on rendait alors, on 
» évita d'ouvrir une porte aux ani- 
» mosités particulières ; et les efforts 
» de Scaurus, pour faire recevoir son 
» témoignage en pareille occasion, 
» furent inutiles. » L’attentat du tri- 
bun Saturninus , qui fit assassiner 
Memmius nouvellemeut élu consul 
(100), allait rester impuni, sil’énergie 
du vieux Scaurus n’eût poussé à la plus 
juste vengeance tousles ordres de l’é- 
tat. Bien que retenu dans son lit par 
la goutte, il se fit armer et condui- 
re au Champ-de-Mars. En vain ses 
amis lui représentaient le déplorable 
état de sa santé : Il est vrai, ditl, 
que mes jambes ne sont pas assez 
bonnes pour fuir le péril présent ; 
mais elles me permettent encore de 
poursuivre un perturbateur du repos 
public. L'exemple de Scaurus entrat- 
na les plus illustres citoyens, et jus- 
qu'à Marius, qui, toujours prêt à 
changer de parti, selon ses intérêts, 
se häâta d'abandonner Saturninus , 
qui n'avait agi que de concert avec 
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lui ( 7. Saturnin , XL,445 }). Scau- 
rus, Sur la fin de ses jours , vit s’é- 
lever contre lui la plus fâcheuse af- 
faire dont il eût eu jusqu'alors à se 
défendre. Le sénat l'avait député en 
Asie, où il eut une entrevue avec 
Mithridate : l’histoire ne dit pJoint à 
quelle occasion. Lors de la révolte 
des villes d'Italie, vulgairement ap- 
pelée guerre sociale , les ennemis de 
Seaurus l’accusèrent d’avoir reçu de 
l'argent du roide Pont pour fomenter 
ce soulèvement (663), 91 av.J-.G. Va- 
rius, tribun du peuple, se chargea de 
soutenir cetteaccusation, dans laquelle 
étaient compris Mummius et Gotta. 
Ce dernier s’exila volontairement : 
Mummius fut condamné à l'exil. Tous 
les amis de Scaurus, malade et âgé 
de soixante - douze ans, lui conseil- 
laient de fuir, à l'exemple de Gotta. 
Loin de déférer à ce conseil pusilla- 
nime, le prince du sénat se rendit au 
Forum, soutenu sur les bras de quel- 
ques jeunes patriciens ; et, s’adres- 
sant au peuple : Romains, dit-il, 
est-ce à vous & juger de mes ac- 
tions? Ce sont vos péres qui les ont 
vues. Je veux bien cependant m'en 
rapporter à votre opinion. Un cer- 
tain Varius de Sucrone (en Espa- 


-gne ) accuse Marcus Æmilius d'a- 


voir trahi la république en faveur 
du roi de Pont ; Marcus Æmilius le 
nie : qui faut-il croire? Entraïné par 
la fierté de ce discours , le peuple, 
obligea l’accusateur à se désister de 
sa poursuite. Ce triomphe ne sufht 
pas à Scaurus : il fit condamner Va- 
rius, Comme ayant lui-même con- 
tribué à faire prendre les armes aux 
villes d'Italie. Cependant Cépion et 
Dolabella accusaient aussi Scaurus 
de concussion; ce dernier, au heu de 
leur répondre, les accusa eux-mêmes 
d’être concussionnaires ; et, w’ayant 
demandé qu’un délai fort court pour 
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produire ses preuves, il les fit con- 
damner l’un et l’autre, avant que l’ac- 
üon intentée contre lui füt en état d’é- 
te jugée. Selon opinion la plus pro- 
bable, il mourut trois ans après, l’an 
de Rome 666 (88 avant J. - C.), à 
l’âge de soixante-quinze ans. Rien de 
plus difficile à définir que son carac- 
ière. Comment, avec tant d’énergie 
dans lame, tant de dignité dans ses 
mœurs, dans son maintien, fut-il 
capable de s’abandonner à la plus 
basse cupidité? On ne doit pas moins 
s’étonner que ce vice méprisable ne 
lui ait rien fait perdre de la considé- 
ration dont il jouit tant qu’il vécut 
et après sa mort. L'histoire même 
semble, à son ésard, avoir usé d’une 
singulière indulgence. Tacite fait de 
Scaurus un éloge achevé, dansla Vie 
d’Agricola. Rien de plus honorable 
aussi que les louanges dont Cicéron 
comble ce Romain, dans plusieurs 
endroits deses ouvrages. 1 ne pronon- 
ce jamais son nom sans l’accompa- 
gner d’une épithète glorieuse. Le pré- 
sident de Brosses paraît avoir réso- 
lu la difficulté, en disant : « Pour 
» MOI, j'avoue que rien ne me don- 


» neune plus haute idée des vertus et 


» des talents de Scaurus , que ses vi- 
» ces même, lorsque je vois qu’à 
» peine ils ont pu affaiblir l’estime 
» qu'ilméritait d’ailleurs. » Il aimait 
les lettres. Quoique fort avare il 
acheta un habile grammairien grec, 
nommé Daphuis, sept cents sesterces, 
(environ trois mille cent trente-trois 
onces d'argent). « C’est le plus haut 
» prix, dit Pline, qu’on ait jamais 
» mis à un cselaye (4). » Il avait lui- 
même écrit divers ouvrages, savoir : 
un RecueildeHarangues ,une Histoire 
de Cyrus , et ses propres Mémoires, 
NL | CRU 


(4) Les orientaux les ont quelquefois payés beau- 
coup plus cher : (Foy, l’art, SCHAMS-EDDYN , 
pag. 87, ci-après. 
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en trois livres, adressés à Fufidius. 
il ne nous reste de ces écrits que quel- 
ques fragments de ses Mémoires, ci- 
tés par Valère - Maxime et par le 
grammairien Diomède, Scaurus avait 
eu de Métella, qui épousa Sylla , en 
secondes noces ( 7. Syria), un fils 
et une fille. Sa fille Émilie fut mariée 
successivement à Glabrion et à Pom- 
pée. C’est d’elle que Corneille fait sou- 
vent mention dans la tragédie de Ser- 
torius. Le fils, nommé aussi M.-Æ- 
MILTUS SGAURUS , dissipa les biens 
immenses qu’il tenait de son père , en 
donnantau peuple, pendantson édilité, 
des jeux d’une magnificence extraor- 
dinaire. Il n’est pas moins fameux 
par sa passion pour le luxe des bâti- 
ments.Son palais, dont Pline donne 
une description pompeuse, était or- 
né d’une grande quantité de colonnes 
faites des matières es plus précieuses. 
« Personne, dit cet écrivain (5), 
» ne saurait espéreräd’être comparé 
» à lui pour la démence de ses pro- 
» fusions , tant il avait rassemblé de 
» richesses dans sa maison de Tus- 
» culum. » Ces particularités ont 
fourni à M. Mazois , jeune architec- 
te, l’idée d’un ouvrage intitulé : Le 
Palais de Scaurus, ou description 
d'une maison romaine , fragment 
d’un voyage fait à Rome , vers La 
Jin de la république , par Mérovir 
prince des Suèves (6): fiction ingé- 
nieuse à la faveur de laquelle l’auteur 
présenteen masse pour l’histoire de 
l'architecture et de la vie privée des 
Romains, des détails curieux qui 
étaient épars, et comme perdus dans 
une foule d’ouvrages anciens. Au 
resi@, si Scaurus le fils n’égala son 
pére ni en mérite ni en autorité, il 
ne fut ni avide m intéressé comme 
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(5) Lib. KXXVI, cap. 15. 
(6) x vol, in-80,, Paris, 1819 et1822, 
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lui il refusa constamment de profi- 
ter pour s’enrichir aux dépens des 
proscrits, des occasions que lui offrait 
Sylla, son beau-père. Nous avons 
quelques fragments du plaidoyer que 
fit pour lui Cicéron, lorsque les ha- 
bitants de la Sardaigne, où il avait 
été prêteur, vinrent l’accuser d’avoir 
abusé de son autorité conire un de 
leurs concitoyens, nommé Aris, dont 
il convoitait l'épouse. Il eut un fils, 
qui, durant les guerres du second 
iriumvirat , suivit le parti du jeune 
Pompée, et après la défaite de ce 
dermier, celui de Mare-Antoine. — 
Mamercus Scaurus , fils de ce der- 
nier, vécut sous Tibère. Il eût été 
capable de soutenir la gloire de son 
nom par ses talents et sonéloquence, 
s’il ne l’eût flétrie parl’infamie de ses 
mœurs. La tragédie d’Ætrée, dont 1l 
était l’auteur, fournit matière à une 
délation contre lui. Tibère, qui de- 
puis long-temps lui portait une haï- 
ne implacable, ne put s'empêcher de 
se reconnaître dans le rôle principal : 
Puisqu’il fait de moi un Atrée, 
dit-H, je ferai de lui un Ajax. 
- Bientot Scaurus est accusé devant le 
sénat,non pour satragédie, mais com- 
me ayanteu, trois ans auparavant, 
un commerce adulière avec Liville, 
et pour s'être livré aux cérémonies 
superslitieuses des mages persans. 
Ce sénateur prévint sa condamnation 
en se donnant lui-même la mort, par 
le conseil de Sextilia, sa femme. 
Elle-même voulut mourir avec lu. 
Alors s’éteignit la branche des Scau- 
rus. On peut lire, sur M. Æmilius 
Scaurus, et sur toute cette famille, 
l'excellente Noüce du président De 
Brosses (7), dans le recueil de l’a- 
cadémie des inscriptions et belles 
lettres, t. xxxv, p. 235 à 261. — 


(7) Mémoires, 


+ 
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L'histoire fait encore mention d’un 
Aurelius Scaurus, qui fut élevé au 
consulat , l’an de Rome 646, et qui, 
trois ans après, fait prisonnier par 
les-Cimbres , fut massacré par Brio- 
rix, l’un des rois de cetie nation, 
pour lui avoir parlé avec trop de I- 
berté sur la puissance et la grandeur 
des Romains. D—n—r. 

SCÉPEAUX ( Francois DE ). W, 
Viersre- Vire. 

SCÉPEAUX ( Marie - Paur- 
ALEXANDRE-CESAR DE BoisGuicnon 
DE ), d’une famille du Poitou dont 
la noblesse remonte au onzième siè- 
cle, naquit le 19 septembre 1769, et 
entra, dès sa jeunesse, comme sous- 
lieutenant, dans un régiment de cava- 
lerie. Il habitait son pays en 1793, 
et dès le commencement des guerres 
civiles , il fut un des chefs de linsur- 
rection royaliste avec Bonchamp, 
son beau-frère , et il eut une grande 
partaux succès de Vihiers et de Sau- 
mur. Il suivit l'armée royale sur la 
rive droite de la Loire, et montra 
surtout un grand courage à la défaite 
du Mans, où, faute de canonniers, 1l 
tira lui-même plusieurs coups de ca- 
non , et protégea ainsi très-eiticace- 
ment la retraite. Îl parvint ensuite 
sur la rive gauche de la Loire, où 1l 
réussit encore à former un parti, qui 
barcela long-temps les républicains, 


Q 


_etse réunit plus tard à Charretic et 


à Stoflet. En 1795, ces deux chefs 
l’envoyèrent auprès du comité de Sa- 
lut public, pour suivre des négo - 
ciations qui furent sans résultats. 
Scépeaux vint reprendre son com- 
mandement; et bientôt attaqué par 
Le général républicam Leblay, il rem- 
porta sur lui une victoire dans les 
Landes de Margueris, et s’empara 
de Segré. Sa division, qui s'était 
beaucoup accrue, occupa long-temps 
la rive droite de la Loire, depuis 
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Nantes jusqu’à Blois, et elle réussit 
à enlever plusieurs postes des répu- 
blicains, entre autres celui de l’ad- 
judant-général Henri, qui fut tué dans 
le combat. Scépeaux entra alors en 
relation avec S. À. R. Monwsreur J 
qui se trouvait à l’Ile-Dieu, et il en 
reçut des secours en hommes et en 
argent, avec le brevet de général, 
ct plusieurs croix de Saint-Louis, 
pour ses officiers. Après le désastre 
de Quiberon , se voyant pressé par 
des forces supérieures , et ayant 
éprouvé plusieurs échecs, il entra en 
négociation avec Hoche, déposa les 
armes, et adressa à sa troupe une 
proclamation pour linviter à en faire 
autant. Depuis lors il ne prit aucune 
Part aux opérations des royalistes, 
et fut remplacé dans le commande 
ment par M. de Bourmont. Le gou- 
vernement consulaire le raya de la 
liste des émigrés, etlui rendit ses 
propriétés, qui avaient été confis- 
quées ; 1l Padmit même dans ses ar- 
mées ; et à l’époque du retour des 
Bourbons , Scépeaux était inspec- 
teur-général. Le roi lui donna le 
commandement de l’un des régiments 
de chasseurs royaux, qui n'étaient 
autre chose que les chasseurs de l’an- 
cienne garde impériale. Cette troupe 
se trouvait à Nanci, à l’époque du 
20 mars 1615; lorsqu'elle eut passé 
sous Îles drapeaux de Buonaparte, 
Scépeaux refusa de servir, et se 
retira à la campagne. Après le re- 
tour du roi, il rentra au service , et 
reprit son grade de maréchal-de- 
camp. Îl est mort à Angers, le 28 
octobre 182r. M ;. 
SCEVOLA, Foy. Semvora, 
SGEVOLA (Louis ), littéra- 
teur, né à Brescia, en 1790 , de- 
vint , à l’âge de dix-sept ans , pro 
fesseur de rhétorique dans les écoles 
publiques de sa patrie. 11 le fut jus- 
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qu’en 1797 , époque des changements 
politiques arrivés en Italie. Pendant 
les neuf mois qui s’écoulèrent entre 
la chute de la république de Venise ; 
et les agrandissements donnés à la 
CGisalpine , les Brescians, livrés à eux- 
mêmes, prirent le titre fastueux de 
Peuple souverain. Ce futalors qu’on 
destina une partie des revenus monas- 
tiques à l'établissement des écoles nor- 
males, et à l’organisation d’un comité 
d'instruction publique , dont Scevola 
fut nommé secrétaire. Il mit beaucoup 
de zèle dans l'exercice de ces fonc- 
tions, et rendit un grand service à la 
ville , en empêchant la dispersion des 
livres appartenants aux bibliothèques 
des couvents supprimés. Au milieu de 
ces soins, 1l trouva le temps de com- 
poser une tragédie intitulée : la Mort 
de Socrate. Le succès de cette pièce, 
jouée en même temps à Brescia et 
à Milan, commenca la réputation 
de l’auteur, qui fut élu secrétaire 
de l’Athénée de sa ville natale. Les 
rapports , dans lesquels il rendit 
compte des travaux annuels de cette 
académie, furent accueillis avec fa- 
veur; et il faut avouer qu’ils sont 
rédigés avec beaucoup de talent et de 
goût. En 1807, Scévola fut nommé 
sous-bibliothécaire à Bologne. Plein 
d’ardeur pour la cause de la révo- 
lütion, il donna un libre essor à ses 
sentiments. Lorsque Murat envahitles 
légations , à la tête d’une armée, en 
1815, il lui présenta quelques jeu- 
nes Brescians pour concourir à son 
entreprise : mais la malheureuse 
issue de cette levée de boucliers ; 
entraina la perte de tous ceux qui 
l'avaient encouragée ; et, Scevola 
fut destitue de sa place, et même 
renvoyé de Bologne. Réfugié à Milan , 
il y fonda une espèce de cercle litté- 
raire, dans lequel il espérait trouver 


une honorable ressource dans le mal- 
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heur. Atteint d’une maladie de con- 
somption, qui avait fait d’effrayants 
progres depuis son arrivée dans 
cette ville, 1l voulut que son méde- 
cin essaydt sur lui un remède nou- 
vellement découvert, afin, dit-il, 
d’être encore de quelque utilité à 
ses semblables. Victime de ce géné- 
reux dévoümentgil expira dans le cou- 
rant del’an 1819. Parmises tragédies, 
la plus estimée est celle de Socrate. 
Gette pièce, publiée à Milan, en 1804, 
obunt le prix de l’académie de Bres- 
Cia, distinction accordée également 
à l’Ænnibal en Büthynie, qui parut 
l’année suivante. Ces tragédies ne 
manquérent pas de critiques , et la 
seconde surtout fut examinée avec sé- 
vérité par le journal de Padoue (août 
1905 , pag. 175), qui reprocha, 
entre autres choses , à l’auteur ‘une 
imitation trop servile de Pepoli. Sce- 
vola était entré dans la carrière ec- 
clésiastique, sans vocation ; et ses pas- 
sions étaient trop fougueuses pour un 
minisire des autels. Ses tragédies, 
imprimées ensemble à Milan, en 
1919, in-12, sont la Morte di So- 
Crate; — Annibale in Bitinia ; — 
Saffo; — Erode; — Aristodemo ; 
— Giulietta e Romeo.  A-c-s. 

SCHAAF ( CHarLes }, orientalis- 
te, né à Nuys, près de Dusseldorf, 
le 28 août 1646, fils d’un major 
hessois , perdit son père à l’âge de 
huit ans, et reçut, par les soins de sa 
mère, une bonne éducation, dont il 
sut profiter. Il se rendit ensuite 
à Augsbourg , où il continua ses 
études à l’académie, avec le plus 
grand succès, et fut nominé docteur 
en langues orientales. Il y professa 
pendant trois ans; et, sollicité plus 
tard par les curateurs de l'académie 
de Leyde, il alla dans cette ville, 
et y donna des leçons de langues 
orientales. Voulant le fixer auprès 
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d’eux, les curateurs lui firent des 
présents considérables, lui promet- 
tant une chaire de professeur , et ils 
lui conférèrent un privilége pour pro- 
fesser exclusivement les langues orien- 
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tales. Ce fut dans ce temps-là qu’il 


donna, sous le titre d'Opus Ara- 
mœum, x vol. in-8°., 1686, une 
grammaire chaldaïque et syriaque, 
avec quelques passages de l’Ancien et 
du Nouveau-Testament, dans ces deux 
langues. En 1708, il publia un Vou- 
veau- Testament en syriaque, avec 
une version latine, vol. in-4°.; et 
un Lexicon syriacum, in-4°., qui 
a été réimprimé en 1717. À la prière 
des curateurs, il fit, en 1711, un 
Catalogue des hvres et manuscrits 
hébreux, chaldéens , syriaques, sa- 
maritains et rabbiniques , qui se 
trouvaient dans la bibliothèque de 
l’université; et ce Catalogue, qui fut 
imprimé avec celui de la bibliothè- 
que de Leyde, in-fol., est très-estimé. 
L’annéesuivante, Schaaf fit paraitre 
sa correspondance en langue syria- 
que, accompagnée d’une version lati- 
ne, avec un évêque du Malabar. Cette 
correspondance était relative à la 
croyance des habitants de cette con- 
trée et à leur conversion au christia- 
nisme par l’apôtre saint Thomas. 
En 1919 , il reçut enfin le titre 
de professeur , et son traitement fut 
augmenté pour-la troisième fois. On 
a encore de ce savant : Epitome 
grammatices hebreæ , 1716, in-0°. 
Tout ces ouvrages sont estimés. Leur 
auteur mourut à Leyde, le 4 novem- 
bre 1719, d’une attaque d’apoplexie. 
Il avait été marié deux fois , et laissa 
plusieurs enfants. — Son fils aîné 
( Jean-Henri ), fut aussi très-exercé 
dans l’étude des langues’ orientales ; 
et ilremplaca souvent son père dans 
les leçons que celui-ci avait à don- 
ner; mais 1l ne put lui succéder dans 
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sa chaire à l’université, ayant été 
accusé d’hérésie à cause de ses liai- 
sons avec des personnes de religion 
différente. ANT 
SCHABAN Ter. (Merix Et-Ka- 
MEL ZEIN-EDDYN ) , 18°. sulthan 
d'Égypte, de la dynastie des Mam- 
Jouks Baharites, était un des fils du 
célèbre sulthan Mohammed ( Foy. 
Nasser-MonammEn }, et succéda , 
dans le mois de raby 112,745 (août 
1345 ), à son père Ismaël. Ce prin- 
ce cruel et dissolu déposait les émirs 
au gré de ses caprices, aliénait les 
biens de l’état pour satisfaire à ses 
plaisirs, négligeait les soins du gou- 
vernement, et abandonnait toute l’au- 
tor1té à ses femmes et à ses eunuques. 
Lorsqu’on lui portait des plaintes, il 
répondait : Laissons faire à chacun 
ce qu'il veut. Aussi se rendit-il éga- 
lement odieux au peuple et aux émirs. 
Les gouverneurs de Damas et de 
plusieurs autres villes de Syrie, ayant 
réuni leurs troupes, écrivirent au 
Sulthan, pour lui reprocher sa con- 
duite, et lui signifier qu’ils étaient 
résolus de le priver du trône, confor- 
mément aux ordres du feu sulthan- 
Mohammed, qui enjoignaient de dépo- 
ser ceux de ses fils qui ne régneraient 
pas selon les lois et la justice, Cho- 
qué de cette lettre, Schaban se dis- 
- posait à envoyer une armée contre 
les mécontents. Mais ayant me- 
nacé de son sabre le chef de ses 
émirs, dont 1l avait mal accueilli 
les représentations, cet acte de vio- 
lence ei l’arrestation de ses deux frè- 
res, qu'il destinait à la mort, de 
peur qu’on ne les mit sur le trône, 
excittrent une sédition au Caire. En- 
vain le sulthan implora le secours 
da peuple : ses partisans furent bat- 
tus ; on l’arrêta dans le château où 
il s’était caché auprès de sa mére, 
et on le fit périr, le 3 djoumadi 2° 
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de deux ans et deux mois. Ses frères 
furent mis en liberté, et Hadji, lan 
d’eux, fut proclamé sulihan. À. 
SCHAB AN IT (Meri-ar-Ascn-. 
RAF Agou’L MouraknEer ZEIN- 
EDDYN }, 292, sulthan de la même: 
dynastie, et neveu da précédent, 
n'avait que dix as, lorsqu'il fut: 
placé sur le trône , au mois de scha- 
ban 764 ( mai 1363 ), après la dé- 
position de son cousin Mohammed, 
L'empire des Mamlouks s’étendait 
alors jusqu’à Tarse. Le 9 oct. 1365, 
Pierrede Lusignan, roi de Cypre, qui. 
avait en vain parcouru l’Europe, sans: 
pouvoir exciter les princes et les peu-: 
ples à une nouvelle croisade, parut : 
devant Alexandrie, qu’il prit d’as- 
saut ; mais l’approche du sulthan,. 
le manque de vivres et de munitions : 
l’obligèrent, le quatrième jour, à: 
se retirer après avoir pillé cette place 
et l’avoir brülée en partie. Scha- 
ban, par représailles, fit saisir les: 
effets des Chrétiens, et meitre aux: 
fers tous ceux qui se trouvaient en! 
Égypte. Pierre, à la sollicitation des: 
Véaïttens, consentit à discontinuer 
la guerre. On négocia un iraité, par: 
lequel il fut convenu que tous les pri-: 
sonuiers seraient rendus de part et: 
d’autre; que le roi de Gypre aurait la 
moitié dans le produit des douanes ; 
de Tyr, Baruih, Séide, Tripoli, Jé- 
rusalem , Damas, Alexandrie et Da-. 
mette; que les Chrétiens, munis: 
d’un passeport de ce prince, seraient : 
exempts de payerun droit pour entrer : 
à Jérusalem: maisles Musulmans refu- : 
serent de signer ce traité, auquel ils: 
n’avaient consenti que pour engager : 
le roi de Gypre à licencier ses trou- 
pes, et à contremander les secours 
qu’il attendait. Sur ces entrefaites, 
les factions recommencèrent en Égyp- 
te. Le régent Ibogha, généralement 
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ha, craignant que le sulthan ne 
favorisät ses ennemis, lui suscita un 
compétiteur dans la personne d’A- 
nouk al-Mansour, frère de ce prince. 
Abandonné bientôt de ses partisans, 
il fut arrèté lui-même, et tué par un 
de ses gens. Le nouveau régent 
Aznadmor voulut aussi déposer le 
sulthan. Le jeune Schaban, à la 
tête de deux cents hommes, triom- 
pha de quinze cents rebelles, leur 
pardonna généreusement , et rétablit 
les chefs dans leurs dignités. Ces in- 
grats ayant repris les armes, il les 
Vainquit une seconde fois, et ne les 
punit que par la prison et la confis- 
cation de leurs biens. Le roi de Cy- 
pre avait rejeté les excuses et les 
nouvelles propositions des ambas- 
sadeurs d'Égypte : l’an 767 (1366), 
avec le secours des Génois et des 
Rhodiens, 11 fit voile pour Tripoli, 
qu'il prit et brûla , ainsi que Tor- 
tose, Laodicée, Balinas et Ayas; 
mais délaissé par ses alliés, et 
n'ayant pas reçu les renforts qu’il at- 
tendait du roi d’Arménie , il conclut 
la paix avec le sulthan. Un émir qui 
avait épousé la mère de Schaban, 
s'étant révolté contre lui après la 
mort de cette princesse, il vint à 
bout de le réduire, et la mort acci. 
dentelle du rebelle mit fin aux trou- 
bles encore une fois. Le sulthan, après 
une guerre faite avec succès au roi 
d'Arménie , Léon VI, lui avait 
accordé la paix : mais informé que 
ce prince sollicitait le secours des 
puissances de l’Europe, il résolut d’a- 
néantir le royaume d’Arménie, Ses 
troupes entrerent en Cilicie, l’an 
1871, prirent ct brûlèrent la ville de 
Sis, et vainquirent Léon, qui fut 
blessé, et passa pour mort. La guerre 
ayant recommencé en 1374, l’Armé- 
me fut entièrement conquise par les 
Égy püens ; et Léon forcé de se rendre 
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à discrétion dans la forteresse de Ga- 
ban, fut conduit au Caire, l’année sui- 
vante , avec sa famille (7. Léon vi, 
XXIV, 146). En 1377, le sulthan 
partit pour le pélerinage de la Mek- 
ke, avec dés équipages magnifiques , 
et une multitude de chameaux char- 
gés de tout ce qui pouvait, au milieu 
des déserts, lui rappeler le luxe et la 
sensualité du sérail. À peine se futl 
éloigné du Caire, que les émirs qu'il 
y avait laissés publièrent qu’il était 
mort, et proclamèrent sulthan son 
fils Aly, âgé de sept ans. Plusieurs 
le ceux qui avaient suivi leur souve- 
rain, ayant excité une sédition dans 
son camp, 1l revint secrètement au 
Caire. On le découvrit déguisé en 
femme ; on l’étrangla, et on le jeta 
dans un puits. Schaban n’était âgé 
que de vingt-quatre ans, et en avait 
régné quatorze. Il méritait un meil- 
leur sort : généreux, bienfaisant, 1l 
protégeait les gens de bien etles sa- 
vanis, et fit fleurir les lettres et 
les arts. Loin d’imiter ses prédé- 
cesseurs , 1l donnait des charges et 
des apanages à ses frères et à tous 
ses parents. Ge fut lui qui ordonna 
que les schérifs ou descendants de 
Mahomet seraient distingués par un 
turban verr. Il favorisa les chrétiens 
cophtes et leur permit de sonner les 
cloches ; ce qui explique la haime des 
Mamiouks contre ce prince. Deux de 
ses fils régnèrent au milieu des trou- 
bles , durant cinq ans, jusqu’à ce que 
le second fût remplacé par Barkok, 
fondateur de la dynastie des Mam- 
louks Bordjites ou Circassiens (Way. 
Barkok }). A—T. 
SCHABOL ( Jran-Rocer), ecclé- 
siastique distingué par ses connais- 
sances en agricullure , naquit à Paris, 
ên 1690, de Roger-Schabol , scnlp- 
teur-fondeur. « Ses parents, dit 
Dargenville, malgré la médiocrité 
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de leur fortune , ne négligèrent rien 
pour son éducation. Ïl fit des étu- 
des distinguées à Saint Magloire, 
il prit des degrés en Sorbonne; 
mais 1] ne s’éleva pas plus haut que 
le diaconat, ayantmanifesté de bonne 
heure son atiachement à la cause du 
jansénisme. Cependant le cardinal de 
Noailles, le fit supérieur des clercs, 
préfet des catéchismes et directeur 
des écoles à la paroisse Saint-Lau- 
rent : 1l l’appliqua particulièrement 
à l’instruction des protestants ; enfin, 
il lui confia le ministère public de la 
parole, tant à Paris que dans les envi- 
rons. La mort ayant privé Schabol de 
Son protecteur, en 1729, 1l s’aperçut 
qu’il serait loin de trouver le même 
appui près de son successeur , M. de 
Vintimille. « Ikse retira done alors 
» pour se livrer entièrement au goût 
» qu'il avait contracté dès son en- 
» lance pour le jardinage : ce fut sur- 
» tout à Sarcelles, village à quatre 
» lieues au hord de Paris, qu'il fit 
» ses essais, renfermé en apparence 
» dans un petit cercle d'amis. Gepen- 
» dant, continue Dargenville, le bruit 
» des travaux qu’il avait entrepris 
» pour la réforme de l’art qu’il cul- 
» Uvait avec passion, perça dans le 
» public. Schabol excita encore plus 
» fortement l’attention en faisant con- 
» naître, dans le Journal Économi- 
» que du mois de mars 1955, l’in- 
» dustrie des habitants de Montreuil. 
» On jouissait depuis plus de cent- 
» cinquante ans, dans la capitale, 
» des résultats de leur habileté, sur- 
» tout dans la culture du pêcher, 
» Sans mieux connaitre le pays qu’ils 
» habitaient, que ceux qui produi- 
» sent le sucre et le café. La réputa- 
» üon de Schabol croissant de plus en 
» plus , les grands même voulurent 
» Je connaitre. » Le bruit de ses tra- 
vaux parvint même jusqu'aux oreil- 
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les du roi, qui lui fit,à Choisi, en 
1762, l’accueil le plus gracieux. 
Louis X V eut la bonté de s’entretenir 
avec lui pendant trois heures. Il vou- 
jut même le voir travailler , et finit 
par se déterminer à le mettre à la 
tête de ses jardins de Choisi : mais 
le succès ne répondit point à l’atten- 
te que Schabol avait fait naître, et 1l 
ne tarda pas d’être renvoyé. Cet ab- 
bé avait vécu d’un patrimoime assez 
modique, jusqu'aux deux dernières 
années de sa vie; mais ayant alors 
éprouvé quelques dérangements dans 
ses affaires, 1l présenta au Roi et à 
l’évêque d'Orléans des Mémoires pour 
demander une pension. Ce futà cette 
époque qu’il publia son Discours du 
jardinage, comme l’introduction aux 
autres volumes qu’il avait préparés. 
Il imourut, sans voir la reussite de 
ses demandes, le 9 avril 1768 , dans 
sa soixante-dix-neuvième année. L’é- 
pitaphe qu'il s'était faite le peint 
si bien, que nous croyons devoir la 
rapporter : . ; 


Ci gît qui fit tout pour autrui 
« . . £ . 
Et jamais rien pour lui, : 


Un peu prévenu en faveur de ses ta- 
lents, Schabol dispensait volontiers 
les autres du soin de le louer. Du 
reste, il avait beaucoup de lttéra- 
ture, et faisait assez bien des vers 
français, mais avec un peu trop de 
facilité, surtout dans le genre badin 
et plaisant, parfaitement analogue à 
son caractère. Dargenville ne cite 
pour preuve de ce talent poétique 
que la part qu'on croit qu'il prit à 
un pamphlet janséniste qui fit quelque 
bruit: ce furent les harangues des 
habitants de Sarcelles à M. de Vin- 
timille, archevêque de Paris, qu 
commencèrent à paraître en 1731. 
Tout de suite on soupçonna l’abbé 
Roger d’en être l’auteur, fondé sur 
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ce qu’il avait une maison à Sarcel- 
les. De plus on connaissait son goût 
pour la plaisanterie, et plus encore 
sa manière de penser ; une Haran- 
gue des habitants de Marli, dont 
l'objetest à-peu-près lemême, et dont 
le style et la versification sont abso- 
lument analogues , trouvée dans ses 
papiers après sa mort, écrite et cor- 
rigée de sa main, ne laisse pas eu 
de douter qu’il n’ait au moins coo- 
éré à la composition des premiè- 
res Sarcellades, c’est ainsi qu’on 
les a dénommées. Il aurait donc aidé 
Pavocat Jouin, auquel on les à attri- 
buces. Quoi qu’il en soit, tout le sel 
et la plaisanterie qu’on trouve, dans 
ce pamphlet aujourd’hu oublié, con- 
sistent à faire disserter des paysans 
dans leur patois sur la bulle Unige 
nitus et d’äutres questions ecclésiasti- 
ques. C’est donc par la publication du 
Dictionnaire pour la théorie et la pra- 
tique du jardinage et de l'agricul- 
turepar principes, et démontrées par 
la physique des végétaux, Paris, 
1707, que Schabol chercha à justi- 
fier la réputation qu'il s’était acquise. 
Dans la préface, qu’il intitula : Dis- 
cours sur le jardinage, 1 rend compte 
de ses travaux. 11 commence par 
faire franchement le procès à tout 
ce qui a été écrit sur cette matière, 
et 1l promet de le remplacer par 
un ouvrage entièrement neuf : mais il 
avoue qu'ayant partagé les erreurs 
consacrées par la routine, ce n’est 
qu’à une sorte de hasard qu'il doit 
d’avoir été ramené dans la bonne 
voie. « L'auteur, dit-il, est peut- 
» être le plus ancien jardinier de l’u- 
» mivers. Îl n’est point jeune : tant 
» s’en faut ; et 1l jardina dès l’âge de 
» Cinq ans. Ses père et mère avalent 
» un fort beau jardin , dans un des 
> faubourgs de Paris. De là le goût 
» comme 1nné du jardinage crut en 
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» lui avec l’âge. Ensuite placé à 
» Saint-Magloire, il se trouva à por- 
» tée des Chartreux, où il fit connais- 
» sance avec le frère François, au- 
» teur du Jardinier solitaire , qui 
» passait alors pour le coryphée du 
» jardimage. fl prit donc de ses le- 
» Çons , ainsi que de Son successeur , 
» le frère Philippe: mais ils ne* pu- 
» rent lui montrer que ce qu’ils sa- 
» valent eux-mêmes , la routine pra- 
» tiquée de leur temps. Comme il 
» est tout différent de travailler en 
» chef et pour soi-même qu’en se- 
» cond, l’auteur fit, à quatre lieues 
» de Paris, l’acquisition d’une mai- 
» son de campagne (à Sarcelles). Là, 
» s’appliquant également à l’étude 
» de la natüre et aux occupations 
» manuelles et champêtres, il fut ob- 
» servateur et cultivateur tout er 
» semble. Pendant vingt-huit ans, il 
» fit des recherches et des essais en 
» tous genres. On ne dit point ici 
» combien de milliers d’arbres et 
» d’arbustes furent sacrifiés pour ses 
» divers essais ; maisil se fit, par la 
» suite, disciple de Verdier, célèbre 
» anatomisie, afin de parvenir à la 
» connaissance de l’organisation et 
» du mécanisme des plantes. Pendant 
» ce long espace de temps, l’auteur 
» n’a rien laissé échapper de tout ce 
» qui lu à paru singulier et extraor- 
» dinaire , sans en demander raison 
» à la nature elle-même. En relation 
» avec les jardiniers les plus expé- 
» rimentés , 1l les consultait et se 
» concertait avec eux : ne sachant 
» rien de mieux que les pratiques umi- 
» versellement usitées , 1l n’imaginait 
» pas qu’on püt enchérirsur lu. Néan- 
» moins il s’aperçut que ses arbres 
» bien tenus en apparence, ne lui 
» donnaient, comme les autres , que 
» médiocrement de fruit, et qu'il 
» fallait les replanter sans fin. Il es- 
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»saÿa de se réformer sur plusieurs 
» points, entre autres, il s’avisa de 
» replanter les arbres avec leur pi- 
» vot. On n'entre point ici dans un 
» plus grand détail. Ce qu’il y a de 
» bien certain, c’est qu’il fit une am- 
» ple réforme qui lui réussit à souhait. 
» Tous les jardiniers du lieu et des 
» environs, ainsi que les maîtres : 
» au lieu d’examiner ces découver- 
» tes pour en profiter, regardaïent 
» l’auteur comme un homme singu- 
» lier. On glosa et l’on plaisanta sur 
» son compte. Îl laissa dire, comme 
» 1l à toujours fait. Cependant, com- 
»me lerreur ne prévaut qu’un 
» temps , les jardiniers du canton, 
» en voyant les progrès rapides de 
» ses arbres , revinrent<de leurs pré- 
» jugés, et rendirent justice à la mé- 
» thode de l’auteur; mais, par une 
» fausse honte, personne n’osa l’em- 
» brasser. Tel était le jardinage de 
» l’auteur, lorsqu'un particulier, qui 
» était venu le voir à la campagne, 
» lui dit : Vous croyez savoir beau- 
» COUP; Vous ne savez rien : allez 
» voir ces manants de Montreuil ; et 
> Vous COnviendrez avec moi que 
» vous n’êtes qu’un ignorant. L’au- 
» teur donc, qui, comme tout le 
» monde, n’avait jamais entendu 
» parler de Montreuil, s’enquit exac- 
» tement à ce complimenteur assez 
» brusque, de ce qu’il lui importait 
» de savoir sur ce sujet. [ n’eut rien 
» de plus pressé que de se transpor- 
» ter sur les lieux. Après être entré 
» en COMMUNICAtION avec ces villa- 
» geois, à force d’interroger, et à la 
» faveur d’éclaircissements de la 
» part des uns et des autres, il in- 
» tercepta leur méthode , et résolut 
» de l’admettre sans aucun retard 
» chez lui. Dans son jardin, d’une 
» étendue moyenne, étaient beaucoup 
» lespaliers qui lui rendaient chacun 
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» quatorze à quinze cents pêches , et 
» des autres fruits à proportion , une 
» quantiié assez modique ; il com- 
» mença d’abord par ôter un arbre 
» d’entre deux; ils étaient à six pieds. 
» Au lieu de les conduire perpendi- 
» culairement , il supprima le canal 
» direct de la sève, en leur faisant 
» prendre la forme d’un V un peu 
» Ouvert , ürant latéralement toutes 
» les branches convenables , faisant 
Surtout emploi des gourmands bien 
» placés ; et au lieu de Les écourter à 
» la taille, il leur fit prendre l’essor ; 
» et cette même année , il eut quatre 
» mulliers de pêches , et des autres 
» fruits à proportion, et le tout mon- 
» ta par la suite au double et au-delà. 
» Ses arbres , tenus de la sorte, gros- 
» sirent prodigieusement , et ne tar- 
» dèrent pas à se joindre#Cependant 
» après avoir suivi pendant plusieurs 
» annces les gens de Montreuil dans 
» toutes leurs opérations, l’auteur 
» s’aperçut que leur méthode avait 
» encore besoin d’être rectifice ; il 
» s’appliqua tout entier à la perfec- 
» tionner : il serait trop long de dé- 
» tailler les différents sujets de cette 
» réforme ; on se contentera d’indi- 
» quer la distribution proportionnelle 
des branches pour leur donner une 
» forme régulière ; la guérison des 
» plaies ; les moyens curatifs em- 
pruntés de la chirurgie, appliqués 
aux plantes , comme les saignées , 
» les cautères, les ventouses , etc. » 
Cependant Schabol , dédaignant tout 
ce qui avait été fait ayant lui, était 
resté fort en arrière des connaissances 
acquises en physiologie végétale : par 
exemple, 1} niait le sexe des plantes. 
S'ilfait connaître le premier quelques 
termes des habitants de Montreuil, il 
en passe soussilencebeaucoup d’autres 
plus importants , en sorte que, com- 
me vocabulaire, cet ouvrage est fort 
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incomplet. Quant au mérite de la ré- 
daction, laissons prononcer sur ce 
point son éditeur et son panégyriste 
 Dargenville : « Il sé ressent beaucoup 
» de l’ägede l’auteur, qui écrivait en 
» homme irop plein de son sujet ». 
Il ajoute en note qu’on fut surpris de 
Voir commencer un Ouvrage par un 
Dictionnaire ; car il est effective- 
ment plus propre à le terminer. 
Mais si l’auteur eût exécuté son plan 
et publié tous les volumes , l’ordre 
de date de leur publication eût été 
ires-indifférent : un bon Dictionnaire 
formant un tout, est un excellent pré- 
ambule ; l’ouvrage complet ne devait 
pas avoir moins de sept volumes : ils 
avaient été annoncés, en 1705, dans 
un article Cautère, faisant partie 
d’un petit Supplément qui termine le 
dix-septième volume de l’Encyclo- 
pédie. Il était de Dargenville , qui se 
disait son ami et son élève, et qui 
rendait un compte sommaire de ses 
découvertes notamment des applica- 
tons de la chirurgie au jardinage ; et 
cetarticle en était un exemple. Le pri- 
vilége du roi, qui se trouve à la suite 
du Dictionnaire, est daté du 31 août 
1707. On vit paraître, en 1750, la 
Pratique du Jardinage , par M. 
l'abbé R. Schabol, ouvrage rédigé 
après sa mort, sur ses Mémoires, 
par D***, avec figures en taille- 
douce, 1 vol. in-5°. de 700 pag., 
divisé en deux parties, pour le rendre 
plus portatif. En tête se trouve une 
Epitre dédicatoire au fameux abbé 
Terray, contrôleur des finances, par 
La Ville-Hervé , neveu de l’auteur. 
Vient ensuite une Notice sur Scha- 
bol, par l'éditeur qui, dans une Pré- 
face, rend compte de l’état des ma- 
uscrits qui lui avaient été remis; 
il dit que dix volumes n’auraient 
pas sul pour contenir ious ces 
matériaux. « Par un travail aussi pé- 
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» hible qu’assidu, ajoute-il, je suis 
» parvenu à donner à louvrage de 
» mOn ami une forme toute différente. 
» Je ne dissimulerai point que j'ai 
» toujours travaillé sur des manus- 
» crits extrèémement prolixes , et 
» écrits d’un style dénué de cor- 
» rection et d'élégance. Le fond de 
» l'ouvrage, étant très-bon, m'a fait 
» surmonter ces diflicultes ». Cer- 
tainement l'ouvrage a gagné du 
côté de la rédaction à passer entre 
lesmains de Dargenville ; mais quant 
au fond , c’est un traité fort incom- 
plet du jardinage, comme on peut le 
voir par les titres de ses différentes 
parties. I. Du jardinage en général. 
Il. Discours sur Montreuil. ITT. Du 
pêcher et des autres arbres considé- 
rés, 1° dans leur premier âge, 20 
dans le second, 3° dans leur âge 
formé, 4° dans leur vieillesse, et par 
surcroitdes orangers. VIT. Des choux- 
fleurs ; — des cardons d’Espagne ; 
— des melons; des couches à cham- 
pignons ; — des fraisiers. VIÏI. Traité 
de la culture de la vigne. Comme 
Dargenviile le promettait , la Théo- 
rie ne tarda pas à paraitre ; elle est de 
1771. La seconde édition, corrigée et 
augmentée , ornée du portrait de l’au- 
teur, est de 1574, in-12. Tous ces ou- 
vrages parurent chez Debure , et ils 
sont sous l’autorisation du privi- 
lége obtenu du vivant de l’auteur : en 
tête se trouve le Précis de la Vie et 
des occupations de l'abbé Roger 
Schabol. Dargenville a peu consulté 
la gloire de celui dont il se procla- 
mait lami et le disciple. Il semble 
qu’il ait eu pour but de le mettre 
hors de chez lui pour prendre sa 
place. C’est ce qu’il avait commencé 
à exécuter en reproduisant sous son 
propre nom un nouveau Îiction- 
naire de Jardinage,en 1777, dont le 
fond est de Schabol: C’est uniquement 
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sur ce dictionnaire, que repose main- 
tenant la réputation de cet auteur; 
et l’on trouvera sûrement qu’elle a 
été fort exagérée de son - vivant : 
mais, comme le fait entendre Dargen- 
ville, Schabolcontribua beaucoup par 
lui même à exalter son propremérite : 
par le ton d’assurance avec lequel 
il blima ses dgvanciers et qu’il pro- 
clama ses découvertes. [Il est vrai 
qu’il les rapportait toutes aux habi- 
tants de Montreuil, se réservant la 
seule gloire de les avoir tirés de leur 
obscurité. Il ne pouvait cependant 
disconvenir que, dix ans avant lui, 
De Combe avait parlé de leur indus- 
trie , dans son Traité du pêcher, 
publié en 1745 ; mais comme celui- 
ci n’en avait pas parlé avec le même 
enthousiasme que lui, Schabol Pa 
accusé d’avoir voulu décrier leur mé- 
thode, sans la connaitre ; ilest certain 
cependant qu’il leur rend pleinement 
justice dans plusieurs occasions ; mais 
1] disait, ainsi que Schabol l’a répété 
lui-même , qu'ils n’étaient pas tous 
également habiles. Les principes de 
ce dernier ont été adoptés par Rosier, 
dans son Cours d'Agriculture; mais 
dans la refonte de cet ouvrage faite 
chez Deterville, 1ls ont été rem- 
placés par ceux de Butret, quia ex- 
posé avec plus de clarté la pratique 
de Montreuil. —P-$. 

SCHADI-MOLOUK. ( Foy. Mir- 
RAN-CHAH. XXIX 120. ) 

SCHADOW (Zoxo - Rinorro }, 
sculpteur , naquit le 9 juillet 1786, à 
Rome, où son père, Godefroi Scha- 
dow, habile sculpteur,séjournaitalors 
IL fut bapüsé à l’églisede San Lorenzo 
in Lucina. Ses parents l’emmenèrent, 
en 1795, à Berlin,oùle pèrefutnommé 
sculpteur du roi, et plus tard directeur 
de académie des beaux-arts, places 
qu'il occupe encore aujourd’hui. Le 
jeune Schadow et son frère cadet, 
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l’un des peintres les plus distingués; 
de l’Allemagne, reçurent les instruc-- 
tions élémentaires de leur père, et: 
fréquentèrent ensuite un des gymna- - 
ses de Berlin. Ridolfo avait peu de: 
dispositions pour littérature : il n’y 
faisait des progrès qu’à force de tra-. 
vail. Passionné pour la musique, il ex-. 
cella sur leforté-piano. Dans les arts 
du dessin , il n’eut d’autre maître que 
son père; eüce fut sous sa direction qu’à 
l’âge de dix-huit ans, il exécuta , une 
copie de l’Apollon du Belvédère, qui 
donna la mesure de ce qu’on devait 
attendre d’un tel élève. Sur la propo- 
sition du chancelier de Hardenberg, 
le roi lui accorda une pension pour 
aller continuer ses études à Rome. ‘Il 
s’y rendit, vers la fin de 1810, avec 
son frère cadet et des recommanda- 
ons pour Canova et Thorwaldsen. 
Ces deux maîtres, qui découvri- 
rent bientôt que ce jeune artiste se- 
rat un jour leur. rival, l’aidèrent 
néanmoins de leurs conseils, de la 
manière la plus généreuse Ils lui 
permirent d'assister à leur travail, 
dans leurs ateliers, et n’eurent rien 
de caché pour lui. Sous de tels 
guides, et par une étude assidue des 
antiques et de la nature, Schadow se 
plaça bientôt sur la même ligne que 
ces deux grands artistes. Son premier 
ouvrage important, représentant Pâris 
méditant sur le jugement qu’il va pro- 
noncer , fit une vive sensation. Cette 
siatue a quelque chose de ce gracieux 
que Ganova seul, parmi les sculpteurs 
du dix-neuvième siècle, avait su don- 
ner à ses productions. Elle fut coulée 
avec succès, en bronze, à Vienne, 
pour le comte de Schænborn-Wiesen- 
theid , qui eut l'honneur d’être le pre: 
mier Mécène du jeune artiste. Par son 
second ouvrage , qui était en marbre 
( une jeune fille attachant ses san- 
dales à ses pieds), Schadow se 
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plaça au premier rang des sculpteurs. 
La grâce et la naïveté de l’attitude , 
la mollesse des chairs et la propor- 
tion harmonieuse de toutes les parties, 
lirent de cette statue un objet d’ad- 
miration pour tous les connaisseurs. 
Plusieurs la demandèrent à l'artiste, 
qui fut obligé de l’exécuter cinq fois 
(1). Schadow, ayant remarqué, dans 
les rues de Rome , une jeune fille fi- 
lant d’une manière très-gracieuse, 
sempara de son mouvement, pour 
donner un pendant à la Fille aux san- 
dales. On admira surtout, dans cette 
figure de fileuse, la transparence et 
la légèreté du vêtement, dont les plis, 
extrèmement délicats, laissent entre- 
voir toutes les formes. Schadow fut 
obligé de la faire sept fois (2). Ces 
deux statues furent gravées. L'artiste, 
voulant jomdre une figure mâle à ces 
deux jeunes femmes, fit un Amour 
ailé, tenant une couronne, qu’il veut 
donner à une de ces deux filles, pla- 
cées devant lui, mais ne sachant à 
laquelle. T1 compléta enfin ce cycle 
par la statue d’une jeune Fille tenant 
d’une main un’ pigeonneau qu’elle 
vient de dénicher, et de l’autre la 
mère (3). Le groupe que Schadow 
avait entrepris dans les dernières 
années de sa vie, l’empêcha de re- 
produire plus souvent ces deux figu- 
res, extrêmement gracieuses, et dont 
on lui demandait de tous côtés des 
copies. Une mort précoce ayant bor- 
né ses travaux, nous croyons devoir 
donner la liste complète deceux qu'il 
à pu achever, et qui seront certaine- 

A ne dns signe 


(x) Un exemplaire appartient au roi de Prusse À 
un second au prince-royal de Bavière, deux allè- 
rent en Angleterre, un cinquième en Lombardie. 

(2) Un exemplaire appartient au roi de Prusse , 
un autre au prince d’fsterhazy, un troisième est 
en Lombardie, quatre sont en Angleterre. 

(3) Ces deux Statues, l'Amour et la Fille aux 
pigeons, supérieurement exécutées en marbre : 
appartiennent , la première au roi de Prusse, la 
seconde au prince d’Esterhazy. 
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ment un jour très-recherchés. Cesont: 
une Statue de saint Jean-Baptiste , 
élevant la main versle ciel; une F° ierge 
portant Enfant - Jésus ; une petite 
Statue de Diane ; un petit Bacchus ; 
une Danseuse ; un groupe de Dan- 
seuses ,etun Discobole, quiesten An- 
gleterre. Les deux principaux Bas- 
Reliefs de Schadow sont : le T'om- 
beau de la mère du général autrichien 
Koller , représentant la défunte éten- 
due sur un lit, et au-dessus d’elle, en 
moindre proportion, la Foi, la Cha- 
rité et l’Espérance; et le Tombeau 
du marquis de Lansdown, où l’on 
voit la veuve assise à côté du défunt. 
Au-dessus d’elle, on voit la Nuit, dans 
le sein de laquelle reposent le Som- 
meil et la Mort. En 1815, Schadow 
perdit sa mère. La petite somme 
qu'il en hérita fut employée pour un 


grand morument, qui devait mon- 


trer ce qu'il savait faire dans le 
genre héroïque. Il modela, en argile, 
un Achille, de grandeur colossale, 
soutenant le corps de Penthésilée, 
et le protégeant contre des Grecs 
qui veulent l’outrager. Si, dans ses 
ouvrages précédents , on avait re- 
marqué la grâce de Canova, les con- 
naisseurs admirerent, dans ce grou- 
pe, tout le grandiose de Thorwald- 
sen , et surtout la touche des anciens. 
Il acheta , pour mille piastres, un 
des plus beaux blocs de marbre de 
Carrare, afin d’exécuter son mode- 
le ; et il allait mettre la main à l’œu- 
vre, lorsqu'au mois de mars 182r, 
le prince de Hardenberg vint à Rome. 
Ce prince fut frappé de la beauté du 
modèle ; mais 1] remarqua aussi que 
le jeune artiste n’avait pas assez con- 
sulté ses forces physiques, et que sa 
santé en soullait. Pour le mettre 
en état de la ménager, il décida le 
roi de Prusse à acheter ce groupe 
pour quarante-huit mille francs, et à 
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donner aussitôt à l’auteur , sur cette 
somme, celle de seize mille francs. 
Encouragé par cette munificence , 
Schadow redoubla de zèle; mais, le 
31 janvier 1822 ,une mort prématu- 
rée termina sa carrière. Tout ce qu'il 
y avait de plus considérable à Rome 
en fut vivement aflligé. Le pape Pie 
VII Jui avait envoyé son médecin. 
Il fut enterré à l’église de S. André 
delle Frate, où le clergé lui fit des ob- 
sèques solennelles. En 1824, sa famille 
lui érigea, dans cette église, un monu- 
ment en relief. Il y est représenté re- 
nonçant à son marteau el à son ci- 
seau, refusant de suivre la Renom- 
mée , qui lui montre une couronne, et 
s’abandonnant à la conduite d’un an- 
ge, qui va le mener au ciel. Le roi de 
Prusse ordonna que le groupe d’A- 
chille et Penthésilée füt achevé par 
Wolf, cousin de Schadow, et, com- 
me lui, élève de Schadow père. S-1. 
SCHAEFFER (JAco8-CaRiSTIAN), 
docteur en philosophie en et théolo- 
gie naquit à Querfurt,le30 mai1715, 
et fut un des savants les plus remar- 
quables du dix - huitième siècle. Ge- 
pendant son nom ne se trouve pas 
même méntionné dans les Dictionnai- 
res biographique les plus étendus 1m- 
primés en France ; et ses nombreux 
écrits sont peu connus, même de 
ceux qu’ils intéressent plus particu- 
lièrement. Il est facile d’assigner les 
raisons d’une telle destinée. Schaeffer 
fut un des hommes les plus vertueux, 
les plus laborieux et les plus modes- 
tes de son temps. Il a passé sa lon- 
gue vie à faire beaucoup de bien, à 
composer beaucoup d'ouvrages uti- 
les, à multiplier les inventions pro- 
fitables à la société. Il n’a porté au- 
cune ambition dans ses travaux ni 
dans sa conduite. 1] n’a point créé de 
système , n’a traité que des sujets 
bornés jemais neufs. Il n’a écrit que 
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sur cequ’il connaissait bien, et pres- 
que toujours dans la langue qui lui 
était la plus familière, ainsi qu’à ses 
compatriotes, mais malheureusement 
la moins généralement comprise par 
les savants étrangers. Il n’a travaillé 
à aucun journal. Enfin 1l a été lui- 
même l'éditeur de ses propres ouvra- 
ges; et afin de les débiter à plus bas 
prix, il n’a pas cru devoir intéresser 
l’avidité des libraires à les répandre 
et à les faire valoir. Schaeffer per- 
dit, à l’âge de dix ans, son père, 
alors archidiacre, et qui ne laissait 
à sa veuve, pour tout bien, qu’u- 
ne bibliothèque de prix, que, com- 


me savant, il avait réunie. [’infor- 


tunée veuve, outrele jeune Schaeffer, 
avait eu cinq filles de son mariage. 
Quoique dénuée de ressources, elle 
fit cependant tous ses efforts pour 
que son fils unique püt recevoir une 
éducation qui le mît en état de suivre 
l'honorable carrière de son père ; 
mais elle ne put empêcher que, dans 
les écoles où le jeune Schaeffer fit ses 
premières études , il n’éprouvât les 
durs inconvénients de la pauvreté. 
Pour pouvoir se maintenir , il chan- 
tait au chœur, et mangeait à la table 
destinée aux enfants pauvres. Gepen- 
dant 1l ne selaissa point abattre par 
le malheur; et lorsqu'il eut achevé ses 
classes, il osa, sans moyens, sans 
appui, se transporter à l’université 
de Halle, pour y suivre ses cours et 
perfectionner son éducation. Dans 
les six premiers mois de son séjour 
à l’université, sa subsistance ne lui 
coûtait par jour que quelques sous : 
il ne se nourrissaitqu’avec du pain et 
un peu de légumes cuits à l’eau; et il 
passa un hiver rigoureux sans avoir 
de bois pour/se chaufler. Cette rude 
abstinence et son application à l’é- 
tude épuisèrent ses forces , ébranle- 
rentsaconstitutionnaturellementfrêle 
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et délicate, et il faillit périr de con- 
somption. Mais bientôt il trouva des 
appuis dans ses professeurs, et il 
se procura par lui - même quelques 
ressources , en donnant des lecons 
dans une maison d’orphelins, Le doc- 
teur Baumgarten le plaça, en qua- 
lité de précepteur, chez un riche 
commerçant de Ratisbonne. Celui-ci 
Ætant mort un an après, Schaefler 
_Xetourna de nouveau à Halle, avec le 
fruit de ses épargnes. Cependant il 
avait prêché plusieurs fois pendant 
un Court séjour à Ratisbonne: et, 
en 1741, une chaire de prédica- 
teur étant venue à vaquer dans 
cette ville, on se ressouvint de l’im- 
pression qu'il y avait faite par 
son élequence, par la rapidité et la 
grâce de son débit, Sa réputation 
de vertu, son excellent caractère ; 
Joints à ses talents, à une figure 
douce et à des traits agréables, dé- 
terminèrent les suffrages en sa fa- 
veur. À V'âge de vingt- trois ans , il 
l’emporta , quoique étranger , sur 
plusieurs concurrents beaucoup plus 
avancés dans la vie, et qui avaient 
Vavantage d’être les concitoyens de 
ceux dont ce choix dépendait. Dès- 
lors le sort & Schaeffer fut fixé jet 
l’on peut dire que toute sa vie fut 
employée à prouver combien il était 
digne de la préférence qu’on lui avait 
donnée. Se montrant infatigable dans 
ses ellorts pour soulager l’infortune, 
il créa une caisse de prêt sans inté- 
rêts, en faveur des ouvriers pauvres; 
et 1l l’administra , tant qu'il vécut , 
avec autant de zèle que de discerne- 
ment, [1 publia plusieurs ouvrages 
d'instruction religieuse et plusieurs 
Dissertations théologiques, qui lui 
valurent ie diplôme de maître de la 
faculté de Tubingue et celui de doc- 
teur à celle de Wittenbery. Il acquit 
l'estime et l'amitié de tous.les mem- 
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bres de sa propre église et de tous 


les habitants de Ratisbonne > 0Lpar 


un consentement unanime, il fut pro- 
mu au grade important de surinten- 
dant ou président du consistoire. Ses 
vertus et un si utile emploi de sa vie 
ne purent le garantir des chagrins 
inhérents à l’espèce humaine. Outre 
des maux corporels, il eut à suppor- 
ter, dans l’intervalle de douze ans, la 
perte de deux femmes, qu’ilavaitsuc- 
cessivement épousées, et d’une fille 
qu’il chérissait tendrement. Dans ses 
moments de loisir, pour se distrai- 
re des peines de l’ame, il s’était ap- 
pliqué avec ardeur à plusieurs arts 
mécaniques et à l’observation de la 
nature. Il parvint à polir les verres 
de lunettes mieux qu’on n'avait fait 
avant lui. Il perfectionna les mi- 
croscopes, les miroirs ardents , les 
chambres obscures et d’autres ins- 
truments d'optique et de physique ; 
il en fabriqua lui - même plusieurs 
qui furent envoyés en Portugal et en 
Espagne, et furent payés un grand 
prix. Îl se servait du tour avec une 
habileté remarquable, et fit, en ivoire, 
une représentation anatomique de 
l’œil humain. Pour mieux conserver 
sa collection d’oiseaux , il sculptait 
en bois chaque espèce, et collait 
la peau et les plumes sur ce man- 
nequin. Il fit aussi, pour lui et 
pour ses amis, plusieurs tables de 
marquèterie incrustées en ivoire, 
en écaille et en bois de diverses 
sortes, qui étaient, dit-on, des 
chefs-d’œuvre en ce genre. Il per- 
fectionna une machine pour laver le 
linge, qui avait été inventée en An- 
gleterre. Ses observations sur le tra- 
vail des guêpes le conduisirent à es- 
sayer de faire du papier avec plu- 
sieurs substances végétales ; et bientôt 
il réussit à en fabriquer avec des co- 


peaux, avec de la sciure des bois 
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du hêtre et du saule, avec des mous- 
ses , avec Les tiges du houblon, de la 
vigne et du chanvre, avec des feuilles 
et des trognons de choux , et enfin 
avec de la mauve (1). Il tira de cette 
dernière plante des fils assez forts 
pour être tordus et filés. Il s’appli- 
qua aussi à la physique , et fit des ex- 
périences sur l’électricité. Mais de 
tous les travaux de Schaeller , ceux 
sur lesquels se fonde principale- 
ment sa renommée, sont ceux qu’il 
entreprit sur l’histoire naturelle, 
et particulièrement sur les insectes, 
les zoophites et les plantes. Les ou- 
vrages qu’il publia sur ces différentes 
branches de la science sont nom- 
breux et importants : 1ls peuvent se 
diviser en trois classes, dont la pre- 
mière comprend ceux. où 1l s’est con- 
tenté de faire dessiner et colorier un 
grand nombre d'individus ; et 1l en 
a simplement donné les noms vulgai- 
res, de manière à indiquer la classe 
ou la famille à laquelle iis appartien- 
nent, laissant aux savants le soin de 
déterminer d’une manière plus pré- 
cise les genres ou les espèces. Dans 
ces sortes d'ouvrages Schaeffer n’est 
que figuriste; mais par le nombre, le 
choix et la variété des objets qu’il a 
fait figurer , il mérite une distinction 
particulière. Ses deux principaux ou- 
vrages en.ce genre, sont sur les cham- 
pignons(2) et les insectes (3)des envi- 
rons de Ratisbonne.Panzer a composé, 
d’aprèssesproprestravauxet ceux des 
autres entomologistes quiont eu occa- 


(x) L'ouvrage qu’il a publié en allemand sur ce 
sujet ( Ratisbonne , 17972), contient 81 échantil- 
lous de ces divers papiers, avec 13 planches colo- 
riées; une premiere édition , en 3 part., in-40., 
avait paru dans la même ville, de 1765 à 1771. 

(2) Fungorum qui in Bavarid..……. nascuntur icO- 
nes; Ratisbone , 1762-70, 4 tom. in-40., avec 330 
pl. color. On y joint le commentaire de Persoon, 
Érlang, 1800, in-4°. 

(8) Tcones insectorum circà Ratisbonam indige- 
norum , Ratisbonc, 1706, 5 tom. in-4°. , avec 220 
pl. color. et le portrait de l’auteur. 
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sion deciter ce dernier recueil de plan- 
ches, un texte destiné à l’éclaireir (4), 
c’est-à-dire qu’il détermine les noms 
des espèces d'insectes figurés par 
Schaeffer, qu’ilen donne une courte 
descripüon , et y ajoute leur synony- 
mie. Cette compilation estutile, quoi- 
qu’elle renferme de nombreuses er- 
reurs. La seconde classe des ouvrages 
de Schacffer sur l’histoire naturelle, 
se compose de Dissertations particu- 
lières, la plupart écrites en allemand, 
etavec des planches coloriées, qui 
sont d’une grande exactitude. On 
trouvera les titres de ces Dissertations 
dans la Bibliographie deCobrès pour 
l'Histoire naturelle, dans Boehmer, 
dans Meusel , ete. Cobrès donne les 
titres de plus de quarante Disserta- 
tions de Schaefler. Ses héritiers en 


ont publié une liste plus complète. 


Ces Dissertations concernent plu- 


sieurs espèces de mouches à deux aî-: 


les, de chenilles , de polypes à bras, 
de polypes à fleurs, de polypes 
verts, d’éponges, de crabes à pieds 
maxillaires , de monocles , et parti- 
culièrement de monocles à queue ou 
puces d’eau rameuses. Jurme , dans 
son estimable ouvrage sur les mo- 
nocles, a donné une traduction fran- 


caise de cette dernière dissertation , 


dont il fait un grand éloge, repro- 
chant à Muller de ne l'avoir pas 
connue ou de n’avoir pas su en 
profiter. Il serait à souhaiter que 
les divers petits traités de Schaef- 
fer fussent réimprimés , et réunis 
en corps d'ouvrage : il est rare 
de les trouver ensemble, même dans 
les bibliothèques les plus complètes ; 
ils sont généralement peu lus, et 
irop peu connus. Dans la troisième 
classe des ouvrages de Schaeffer, 
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(4) Iconum insectorum circa Ratisbonam indige_ 
norum enumeratio systemalica, Exlang, 1804, in-40, 
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. 
sont ses éléments d’entomologie (5), 
et de botanique (6), qui contiennent 


un texte clair et très-méthodique, 


avec des planches excellentes : ils 
ont plutôt servi à faciliter l'étude 
de la science et à en inspirer le goût, 
“qu’à en étendre les progrès. Cepen- 
dant ses éléments d’entomologie pré- 
sentent une méthode qui lui est par- 
* ticulière; et il est le premier qui, 
à l’égard des insectes, ait adopté 
le caractère fondé sur le nombre 
des articles des tarses. Les travaux 
de Schaefler le mirent en rela- 
tion avec un grand nombre de sa- 
vants , et attirerent sur lui l’attention 
de plusieurs souverains. Il entretint 
une correspondance particulière avec 
Réaumur. Le roi de Danemark , 
l’empereur François , limpératrice 
Marie-Thérèse, etl’empereur Joseph, 
l’honorèrent de leurs éloges et de 
Jeurs dons. La plupart des Socié: 
tés savantes de l’Europe se Passocie- 
rent. Sa vieillesse fut tranquille et 
exempte de souffrances : 1l mourut 
à Ratisbonne , le 5 janvier 1700, 
d’une attaque d’apoplexie, à Pâge de 
soixante-douze ans. Ses concitoyens 
ont conservé un long souvenir de ses 
vertus; et la postérité le placera par- 
mi le petit nombre de ces hommes 
qui, nés avec le génie de lobserva- 
üon, ont pu déchiffrer avec succès 
quelques-unes des pages du grand 
livre de la nature. N —2. 
SCHAERTLIN pe BURTEN- 
BACH ( Ségasrien ), né en 1496, 
à Schorndorf en Wurtemberg , fit 
ses études à Tubingue et à Vienne, 
prit du service en Autriche, et fit 
toutes les campagnes depuis 1518, 


. G) Ælementa entomologica, Ratisbonne, 1766, 
in-/4°., lat. et allemand, 135 pl. ; — 3° édit., ibid., 
1780, 1n-49,, 140 pl. et le portrait de l’auteur. 

À (6) Botanica expeditior, ibid,, 1762, 3 part., 
iu-80., fig. 
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jusque dans sa vieillesse. IL servit 
avec zèle Charles-Quint , aida à dé- 
fendre la place de Pavie et assista à 
la prise de Rome sous les ordres 
de Charles de Bourbon ; devenu 
grand-marécha! et capitaine sénéral, 
il se distingua en Hongrie, toujours 
en combattant avec les Impériaux 
contre le parti protestant. Mais en 
suite il passa dans ce parti, on ne 
sait par quel motif, et combattit avec 
les protestants dans la guerre de Smal- 
calde. Il proposa, dans cette guerre, 
quelques coups hardis, et voulut, 
par exemple, que l’on envahit le Ty- 
rol, pour couper les troupes auxi- 
liaires que Charles - Quint faisait 
venir de l’Ttalie. Déjà 1l s’était por- 
té jusqu’à la Cluse d’Ehrenbourg ; 
mais il ne put s’accorder avec le 
landgrave Philippe de Hesse, qui 
contraria ses projets. Îl est de fait 
que Schaertlin mécontenta tous les 
partis, qu'il fut proserit, et qu’on 
l’exclut même de l’amnistie accor- 
dée par le traité de Passau. Ce géné- 
ral offrit alors ses services à la cour 
de France ,quifavorisait les protes- 
tants d'Allemagne, et qui avait, de- 
puis quelque temps, jeté les yeux 
sur lui. Entré à la solde du roi, 
Schacrtlin servit, avec un nouveau 
zèle, ses coréligionnaires allemands, 
et fut le médiateur du traité qui fut 
conclu , en 1592, au château de 
Chambord, entre Henri IT, roi de 
France, et Maurice, électeur de 
Saxe. Charles-Quint et le roi Ferdi- 
nand de Bohème, voyant enfin qu’il 
fallait gagner cetennemi par la dou- 
ceur, leverent l'arrêt de proscrip- 
tion lancé contre lui, et Lui per- 
mirent de rentrer dans ses biens. 
Schaertlin passa le reste de ses jours 
dans sa terre de Burtenbach, entre 
Ulm et Augsbourg, et s’occupa de 
Ja rédaction de Mémoires sur sa vie 
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et sa famille. C’est de ces Mémoires 
qu’au dernier siècle, a été tirée, par 
detx anteuxs, HolzschuheretHummel 
la Vie du chevalier Seb. Schaert- 
lin, Francfort et Leipzig, 1777- 
1782 ,2 vol. in-80. Schaertlin mou- 
rut le 18 novembre 1577.  D—c. 
SCHAFÉI (Au AspazLa Mamo- 
MET BEN). Voy. CHarEr. | 
SCHAT-ABBAS. Joy. Aspas. 
SCHAH-ALLUM. Foy Can. 
SCHAHAN-SCHAH, prince armé- 
nien dutreizième siècle, était fils de Za- 
charie, connétable d'Arménie et de 
Georgie. Il descendait d’une famille 
Curde, qui, devenue chrétienne, s’était 
attachée au service des roisde Georgie, 
etayaitméritéles premièresdignités du 
royaume. Toutes les conquêtes faites 
en Arménie sur les Musulmans lui 
avaient été concédées en fief, et elle 
possédait Ant, l’anciennerésidencedes 
monarques Pagratides ( 7. Ivan, 
XXI, 301). Schahan-schah n’avait 
que cinq ans , quand son père mou- 
rut , en l’an 1211 : son oncle Ivané 
le fit élever avec ses enfants, gar- 
dant son héritage jusqu'à ce qu’il 
füt en âge d’en prendre lui-même 
l'administration. Lorsqu'il fut deve- 
nu majeur , son oncle lui remit la 
possession de la ville d’Ani et de son 
territoire : il était encore scigneur de 
Lorhi , ville de l'Arménie , qui avait 
été autrefois le patrimoine des rois 
Pagratides de la branche des Kouzi- 
kians. Schahan-schah n’eut pas , à 
beaucoup près , le pouvoir que son 
père avait eu dans la Géorgie: il 
était resté aux mains de son oncle 
Ivané, qui le transmitàson fils Avak; 
quant à Shahanschah, 1l se bornait 
au gouvernement de sa Souveraineté, 
et se contentait de fournir à la 
reine Rousoudan , qui possédait alors 
la Géorgie, les secours de troupes 
qu’elle lui demandait contre les Mu- 
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sulmans, ou contre les autres enne- 


nus de son royaume. Comme tous les 
seigneurs arméniens vassaux de la 
Géorgie, Schahan-schah fut obli- 
gé de se soumettre à l’autorité des 
lieutenants envoyés dans l'Occident 


par le grand khan des Mongols, après’ 


la destruction de l'empire des Kha- 
rizmiens. Ce ne fut pas cependant vo- 
lontairement que Schahan-schah re- 
connut la domination des Mongols. 
U soutint d’abord la guerre contre 
eux. Ceux-ci vinrent, en 1238, l’as- 
siéger dans sa ville de Lorhi. Scha- 
han-schah, effrayé de, leur nombre, 
abandonna la ville, dont il laissa la 
garde à son beau-père , lequel ne put 
la sauver de la fureur des Barbares, 
et se réfugia dans une forteresse 
avec sa femme et ses enfants. Pen- 
dant qu'il était dans cet asile, les 
Tartares vinrent mettre lesiége devant 
la ville d’Ani , qui refusa de se rendre 
sans les ordres de son souverain mais 
la famine l’obligea de capituler les 
Mongols passèrent tout an fil de l’épée, 
n'épargnant que les femmes, les en- 
fants et les artisans. L’annce sui- 
vante, 1240, Schahan-schah obtint la 
paix par la médiation de son cousin 
Avak, qui s'était soumis depuis quel- 
que temps à l'empire des Tartares. 
Schahan-sthah fut remis en possession 
de ses domaines , à la condition de 
payer tribut. I] fut aussi tenu de m »- 
cher sous les drapeaux des Tariares 
avec un certain nombre de troupes, 
pour les suivre dans toûtes I6trs ex- 
péditions. C’est ainsi qu’en l’an 1243 
Schahan-schah passa dans l’Asie-Mi- 
neure , sous les ordres de Batchou- 
Nouvian, général des Mongols, pour 
faire contre le sulthan des Seldjou- 
kides d’Iconium, etil rendit des ser- 
vices signalés aux Tartares. Le reste 
de la vie de Schahan-schah s’écoula 
dans des expéditions de la même 
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nature pour le compte de ses souve- 
rains. On n’en cite aucune d’une 
manière spéciale ; ainsi l’on est entiè- 
rement privé de renseignements sur 
cette partie de sa vie. On sait seule- 
ment que vers cette époque il fut vi- 
sité par Guillaume Rubruquis, que 
‘saint Louis avait envoyé en ambas- 
sade, en l’an 1252 , vers Mangou 
Khan, empereur des Mongols. A 
son retour de Karakorum , Rubru- 
quis, après avoir passé le mont 
Caucase, pour venir s’embarquer 
dans la Cilicie, traversa toute la 
grande Arménie. Quatre jonrs après 
son départ de Nakhdjevan , 1l entra 
dansla principautéde Schahan-schah. 
« C'était, dit-l, un seigneur Curgien 
» (Géorgien ), très-puissant autrefois; 
» mais aujourd'hui sujet et tributaire 
» des Tartares, qui ont ruiné toutes ses 
» terres et forteresses. Son père, Za- 
» Charie, avait eu tousces pays d’Ar- 
» ménie, pour les avoir délivrés des 
» mains de Sarasins. J’eus quelques 
» Conversations avec ce Sahenna 
» ( Schahan-schah), qui me fit beau 
» coup d’honneurs et de caresses, lui, 
» sa femme et son fils Zacharie , qui 
» est un jeune homme fort honnête 
» et fort sage.» Schahan-schah mou- 
rut en l’an1261,de chagrin de ce que 
son fils Zacharie, avait été assassiné 
parles Tartares;1l laissa quatre autres 
enfants: Avak, Sergius , Ardaschir et 
Tvané. S. M—\. 
SCHAHARBARZ , général persan, 
célèbre par les victoires qu'il rem- 
porta sur les Romains , pendant le 
règne de Chosroës IT, ou Khosrou 
Parwiz , vivait au commencement du 
septième siècle. Son véritable nom 
était Roumizan; mais il fut plus 
connu sous celui de Schaharbarz, sur- 
nom qui, selon la chronique syria- 
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que de Bar-Hebræus ou Abow’lFa- . 


radjy signifie en persan sanglier 
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sauvage. Cette dénomination se trou- 
ve diversement reproduite dansles au- 
teurs grecs de la Byzantine , sous les 
formes Sarbanazas , Sarbarazas , 
Sarbarus, Sarbaras, Sarbas ou Bar- 
razas. I paraît qu'ilétait encore ap- 
pellé cheheriaie et Schirouich : ces 
deux noms signifient tous deux royal 
en persan. On conçoit que toutes ces 
variations ont jeté de l'obscurité 
dans l’histoire de ce personnage. 
On ignore quelle était l’origine de 
Roumizan ou Schaharbarz , et quels 
services lui avaient mérité la fa- 
veur de Chosroës, qui lui donna sa 
fille en mariage, etle haut rangqu’il 
tenait dans la Perse. L'histoire nous 
le montre pour la première fois, en 
l'an Gr4; il était alors à latête d’une 
puissante armée que Chosroës, depuis 
long-temps en guerre avec les Ro- 
mains, envoya en Syrie. Schaharbarz 
se rendit maître de Damas, dont 
il emmena les habitants en capti- 
vité. L'année suivante , 1l fit une con- 
quête plus glorieuse, et qui jeta la 
désolation dans le monde chrétien. 
Les troupes persanes se dirigèrent , 
sous ses ordres, vers la Galilée : elles 
passtrent le Jourdain et partout elles 
commirent d’horribles ravages : en- 
fin elles arrivèrent devant Jérusalem. 
Cette ville, dépourvue de garnisonet 
sans fortifications , fut enlevée sans 
coup férir. Après avoir détruit le 
saint Sépulcre et tous les édifices 
religieux , et mis la ville à feu et à 
sang, il emmena en Perse le pa- 
triarche Zacharie , le bois dela vraie 
croix, et presque touie la population, 
qui eut à endurer tous les genres de 
persécutions. En l’an 616, Schahar- 
barz revint avec de nouvelles forces : 
cette fois-ci, il entra en Égypte, 
pénétra jusqu'aux frontières de l'É- 
thiopie et de la Libye, et s’empara 
d'Alexandrie. Il continua de prendre 
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hne part active à cette guerre, qui se 
Poursuivitavec acharnement pendant 
les années suivantes. En l’an 699 , il 
se rendit maître d’Ancyre dans la 
Galatie , subjugua la plus grande 
partie de lAsie- Mineure, et prit 
même l’île de Rhodes. Cependant Hé- 
rachius, possesseur de l’empire depuis 
plusieurs années, était sorti d’une 
trop longue inaction , qui avait causé 
à ses sujets des maux incalculables. 
Soutenu par les Barbares du nord à 
qu'il avait pris à sa solde , et par les 
peuples du Caucase , tels qué les Ibé- 
riens , les Albaniens etles Lazes, il 
cherchait enfin à résister sérieusement 
aux Perses. Sans s’obstiner à défen- 
dre l’Asie-Mineure , toute dévastée 
par dix ans de combats, il prit le 
part de s’embarquer sur le Pont- 
Euxin, pour aller descendre dans la 
Golchide, et de là pénétrer au centre 
de la Perse, dans des lieux où l’on 
était loin de l’attendre. Cette combi. 
nalson lui réussit : il obtint des ayan- 
tages sur les Perses, et Chosroës fut 
obligé de rappeler ses généraux qui 
tenaient l’Asie-Mineure jusqu’enBith y- 
nié. Schaharbarz marcha donc pour 
repousser Hérachius : il lutta contre 
lu pendant trois années , au milieu 
des montagnes de l’Arménie, sans 
obtenir aucun succès ; l’empereur 
rofriant de la disposition des lieux, 
le fatiguait par une multitude de 
petites affaires. Ce fut ainsi qu'il 
forçca les Perses d’évacuer l’Asie- 
Mineure. Cependant, en l’an 625, 
Chosroës résolut de faire un nouvel 
cllort, et de pénétrer jusqu’à Cons- 
tantimople : Schaharbarz fut encore 
chargé de cette expédition. Héraclius 
averüdes préparatifs du roi de Perse : 
était déjà, au retour du printemps, en 
Arménie , et il vint camper à Miafa- 
rekin où Martyropolis, pour obser- 
ver les mouvements de Schaharbarz : 
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qui se préparait à passer l’Eu- 
phrate. L'empereur prit les devants, 
en se dirigeant par Samosate , pour 
venir seposter en Cilicie, derrière 
le Sarus , afin d’y attendre le gé- 
néral persan. Celui-ci passa le dé- 
filé du Mont-Amanus, et vint avec 
toutes ses forces, combattre Héra- 
clius , qui, après une bataille long- 
temps disputée. finit par obtenir la 
victoire , et contraignit les ennemis 
de se retirer jusque sur le territoire 
persan. L'année suivante, trois nou- 
velles armées firent à la fois IrTup- 
ton sur le territoire de l'empire; et 
pendant qu'Héraclius et son frère 
Théodore étaient occupés dans l’Ar- 
ménie et le Caucase, Schaharbarz 
s’avançait rapidement vers Constan- 
ünople , dans le dessein de se mettre 
en communication avec les Abares, 
les Bulgares, et d’autres peuples 
alors en guerre avec les Romains ; €t 
qui vinrent en effet assiéger la ville 
impériale du côté de l’Europe, pen- 
dant queSchaharbarz assiégeait Chal- 
cédoine qui était en Asie. Il se mit 
en communiCalion avec ces nouveaux 
ennemis de l’empire; mais le défaut : 
de forces navales les empêcha les uns 
etles autres de se porter réciproque- 
ment des secours. Constantinople fit 
une vigoureuse résistance, qui rebuia 
et découragea le prince des Abares ; 
lequel prit, après deux mois de 
siége ; le parti de se retirer. Malgré 
ce contretemps, Schaharbarz ne s’é- 
loigna pas de Ghalcédoine , dont il 
continua le siége pendant deux ans ; 
tandis qu’Héraclius marchait de vic- 
toire en victoire, el pénétrait jusque 
dans le centre de la Perse, poursui- 
vant Chosroës, qui n’osait s’arrêter 
devant lui. Il parvint ainsi non loin 
de Citésiphon , capitale de l’empire 
persan. Dans cette extrémité, l’ar- 
mée de Schaharbarz était la seule 
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ressource de Chosroës ; mais elle 
était bien éloignée de lui. Un mes- 
sager, envoyé pour la faire revenir 
en toute hâte , fut pris par les Ro- 
mains, qui changèrent ses dépêches. 
Au lieu de l’ordre de revenir , elles 
contenaient le récit de prétenduesvic- 
toires de Chosroës, et l’injonction de 
réduire Chalcédoine à la dernière ex- 
trémité. Le retard bien involontaire 
de Schaharbarz , irrita contre lui 
Chosroës, déjà prévenu par les enne- 
mis de ce général. Un second messa- 
ger , adressé au licutenant de Scha- 
harbarz, lui ordonnait de faire mou- 
rir ce général désobéissant, et de ra- 
mener sur-le-champ l’armée en Per- 
se. La lettre tomba encore entre les 
mains des ennemis, qui ne manquèrent 
pas cette fois de l’envoyer au général 
persan. Celui-c1 aussitôt joignit à son 
nom celui de 400 officiers destinés à 
périr comme lui, et lut cette lettre 
à l’armée réunie. Ce fut le signal d’u- 
ne révolte générale. Schaharbarz trai- 
ta avec les Romains, leur donna deux 
de ses fils pour otages, et marcha 
vers la Perse, non plus pour défen- 
dre Chosroès, mais pour achever sa 
ruine, 11 n’en fut pas besoin : les dé- 
faites multiphiées que les armées du 
roi de Perse avaient éprouvées excite- 
rent contre lui un soulèvement univer- 
sel; et lorsque Schaharbarz arriva 
sur les bords de l’Euphrate, Chos- 
roës n’était plus. Son parricide fils 
régnait, Ce prince, nommé Schirouieh 
ou Siroës, ne régna pas plus de 
huit mois, en l’an 628. Schaharbarz 
devait naturellement être de son par- 
ti; aussi avait-il appuyé, avec son 
armée, la révolution qui le placa 
sur le trône. 11 fit déclarer roi un 
jeune enfant, appelé Ardeschir , que 
laissait Siroës; mais bientôt, lassé 
d’obéir à un fantôme de roi, il le 
fit mourir, s’empara de la puis- 
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sance suprême, et se fit proclamer 
roi en l’an 620. Gette entreprise 
audacieuse éveilla contre lui la 
jalousie des autres chefs et la haine 
de la nation, indignée de voir un 
homme étranger au sang royal s’as- 
seoir sur le trône des Ghosroës. I fut 
tué après un règne d’un mois et sept 
jours ; et l’on plaça sur le trône une 
fille de Chosroës, qui se nommait 
Pourandokht. S. M—\. 

SCHAH-KOULIT, musicien céle- 
bre, se trouvait enferme dans Bagh- 
dad sa patrie, l’an 1638, lorsqu’Amu- 
rath IV victorieux ordonna le massa- 
cre général des assiégés, quoiqu’ils 
eussent déposé leurs armes. Le car- 
nage était commencé detoutes parts: 
cenouvelOrphée trouva moyen de se 
présenter devant le féroce sulthan, et 
de s’en faire écouter, en chantant 
sur le scheschadar, espèce de psal- 
térion qui ressemble à la harpe , la 
ruine de Baghdad et le triomphe 
du vainqueur. [1 mit tant d’enthou- 
siasme et de sentiment dans le 
morceau qu'il improvisa , l’ex - 
pression en fut si touchante, que le 
cœur d’Amurath s’amollit, et qu’il 
ne put s'empêcher de verser des lar- 
mes. À l'instant le carnage cessa; 
et la musique , un des charmes 
de la vie sociale, arracha cette 
fois à la mort une génération entière. 
Non-seulement le sulthan épargna le 
reste des vaincus ; mais il leur rendit 
la liberté. Il emmena Schah-Kouli à 
Constantinople; et ce musicien y fut, 
sous ses auspices , le fondateur de 
cet art qui subjugue l’univers, et 
que l’islamisme condamne, mais que 
les Othomans aiment avec ivresse et 
récompensent avec profusion. On à 
perdu le motif musical avec lequel T'i- 
mothée fit courir aux armes Alexan- 
dre-le-Grand; celui par lequel une 
joueusede flûte rendit des jeunes gens 
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tour-à-tour ivres , furieux et calmes, 
en passant du mode phrygien au mo- 
de dorien : mais la tradition a con- 
servé la fameuse sonate de Schah- 
Kouli, qui sauva la vie à tant de 
Persans et à lui- méme: elle est 
encore jouée à Constantinople par 
les plus habiles maîtres. La prise de 
Baghdad, ou Pescerfi Bagdati fec- 
tiehi,est appelée Musalic : l’auteurde 
la Littérature des Turcs Vavait enten- 


du jouer sur l'instrument de musique 


à huit cordes qui se nomme tambour ; 
et il assure que ce morceau pathéti- 
que et attendrissant est digne de pas- 
ser pour le plus illustre monument 
des arts, puisque c’est celui qui a le 
mieux mérité du genre humain. On 
ignore le véritable nom de ce musi- 
cien : celui de Schah-Kouli ( esclave 
du roi ) est celui qu’il se donna pour 
implorer la clémence du Sulthan et la 
faveur de se faire entendre.  S-+. 
SCHAHPOUR (x), roi d'Arménie, 
monta sur le trône vers l’an 414. Il 
n’était pas de la race des Arsacides , 
comme ses prédécesseurs ; mais il ap- 
partenait à celle des Sassanides, puis- 
qu’il était fils de Fezdedjerd Eer., roi 
de Perse. Après la mort de Bahram- 
Schahpour, arrivée en 413, les sei- 
gneurs d'Arménie envoyerent à Cté- 
siphon supplier Tezdedjerd de leur 
donner pour souverain Chosroës ou 
Khosrou I IT, frère deleur dermer roi, 
qui avait déjà lui-même régné en Ar- 
ménie. Depuis vingt-un ans, ce prin- 


ce avait été privé de la couronne, par 


Bahram IV, frère d'Iezdedjerd. Le 
roi de Perse leur avait accordé leur 
demande; mais Chosroës n’avait pas 
jouilong-temps des bienfaits d’Tezded- 
jerd:ilétait mort moins d’un an après 


(x) Ce nom est le même que celui de Sapor. Il 
signifie en persan fils de roi. On le trouve écrit 
Schahpouhr, dans les monuments et sur les médail- 
les des rois Sassanides. Les Arméniens l’écrivent 
et le prononçent Schabouh. 
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son retour en Arménie. Ce royaume 
se trouvait encore une fois sans sou 
verain. Un fils, que Bahram-S chah: 
pour avait laissé, âgé seulement di 
dix ans, était trop jeune pour être 
placé sur le trône. eded erd profite 
de cette occasion pour faire déclarer 
roi d'Arménie son fils Schahpourt 
Le prince persan était grand persé: 
cuteur des Chrétiens. Il espérait qu’er 
conférant à son fils la couronne d’Ar: 
ménie, ce prince pourrait , par ses 
bonnes manières , ses faveurs et les 
graces qu’il saurait distribuer à pros 
pos, engager les dynastes et les sels 
neurs arméniens à renoncer au Chris: 
tianisme pour embrasser la loi de Zo: 
roastre. [l voulait, par ce moyen, les 
éloigner à jamais du parti des Ro» 
mains, et les attacher plus intime: 
ment aux intérêts dela Perse. Schah: 
pour se conforma aux Instructions di 
son père ; mais elles n’eurent aucur 
succès : malgré les festins, les partie: 
de plaisir, qu’il ne cessait de donner 
aux seigneurs du royaume, il n’en pu: 
rien obtenir; il devint même bien: 
tôt l’objet de leur mépris. Adom, 
prince de la Moxoène, Schavasp. 
prince des Ardzrouniens , et Ghos: 
roès , seigneur de Gardman, se mon: 
trèrent les plus ardents de ses adver: 
saires. Il y avait quatre ans qui 
Schahpour gouvernait l’Armeme 

quand il apprit que son père étaii 
gravement malade à Ctésiphon. Il ré: 
solut de se rendre promptement au: 
près de lui, pour ne pas s’exposer à 
perdre son héritage. En quittant l’Ar 
ménie, il y laissa un corps d’armé 
nombreux , sous les ordres d’Aben 
sam Spandouni, qui eut en même 
temps l’ordre de faire arrêter les se 
gneurs arméniens , et de les envoye: 
prisonniers en Perse. Gette mesure n 
put être mise à exécution. Les Armé 
niens se révoltèrent; sous les on: 
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dres d’un brave général, appelé Ner- 
sès Djidjrakatsi, ils vainquirent et 
tuèrent le général persan, et affran- 
chirent , au moins pour quelque temps, 
leur pays de la domination des étran- 
gers. Schahpour n’avait été guère 
plus heureux de son côté, n’ayant 
pu se mettre en possession de la cou- 
romne de son père. Il périt, victime 
de la trahison, au milieu des troubles 
qui suivirent la mort de ce prince , 
et laissa le trône à son frére Beh- 
ram .V, qui fut le célèbre Bchram 
Gour. Après le départ de Schah- 
pour, l'Arménie fut sans roi durant 
trois ans, jusqu’à l’avénement d’Ar- 
daschès, fils de Bahram Schahpour, 
qui monta sur le trône en 422. 
— L'histoire d'Arménie fait men- 
ton d’un grand nombre d’autres 
personnages qui portaient le nom 
de Scnanpour. La plupart d’entre 
eux appartenaient à la célèbre famille 
des Pagratides. Schahpour , fils de 
Sempad , devint, en l'an 7932, prin- 
ce de la province de Sber, lP'Hyspi- 
ratide ,: qui était, depuis huit siècles, 
le patrimoine des Pagratides. II prit 
ane part très-active aux guerres que 
son frère aîné Aschod entreprit con- 
ire les Arabes. I] fi* tué, en l’an 818, 
dans une bataille, laissant pour hé- 
ritier un fils nommé Asch od, lequel fut 
père d’un autre Schahpour, aussi 
prince de Sher, qui composa une 
Histoire générale de l’Arménie, citée 
avec de grands éloges , dans la Pré- 
face que le patriarche Jean VI a mise 
à la tête de l’histoire du même pays 
composée par lui au commencement 
lu dixième siècle, Ce qu’il ea dit doit 
aire regretter la perte de cut ouvrage. 
In trouve sous le n°. 86 des manus- 
its arméniens de la bibliothèque du 
toi, un fragment considérable et fort 
ntéressant, qui paraît y avoir ap- 
Jartenu. S. M—x. 
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SCHAHPOUR , roi de Perse. F. 
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SCHAIBEK KHAN , fondateur 
de l'empire des Ouzheks, et descen- 
dant de Djoud;jy ou Touschy, fils aîné 
de Djinghyz Khan, était petit- 
fils d’Aboul Khaïr, Khan du Tou- 
ran, vers les montagnes d’Aral, 
et Le fleuve Yaïk. Aboul Khaïr ayant 
succombé sous les efforts de plusieurs 
princes voisins qui le mirent à mort, 
ainsi que plusieurs de ses enfants, 
Bourga sulthan, l’un de ses parents , 
s’empara d’une partie de ses posses- 
sions : mais , dans la suite, Schaïbek 
rentra dans les états de son aïeul , et 
tous les peuples se soumirent à lui. 
L’an de l’hégire 886 (1482), il sur- 
prit Bourga sulthan dans une partie 
de chasse, et le fit périr. L’an 904 
(5498), Schaïbek informé quele Ma- 
wahr al-Nahr ou Transoxane était 
déchiré par les guerres intestines des 
fils et peut-fils d’Abousaïd , descen- 
dant de Tamerlan , envahit cette 
vaste province, et en acheva la con- 
quête dans l’année gro (1504). Ce 
fut alors que Babour Mirza , chassé 
de ses états héréditaires, alla s’em- 
parer de Kaboul, et y jeta les fonde- 
ments de l’empire Moghol ( Foy. 
Basour). La mort du sulthan Hou- 
cein Mirza , autre prince issu de Ta- 
merlan , lequel régnait dans le Ma- 
zanderan et dans le Khoraçan , ayant 
divisé ses fils pour le partage de sa 
succession, Schaïbek profita de cette 
nouvelle occasion de reculer ses fron- 
uères. Il entra dans le Khoracçan, 
l'an 913 (1507), vainquit Badi-Ezza- 
man, l’un des fils du suithan Houcein, 
le forçca de se réfugier à la cour de 
Chah Ismaël Sofy, roi de Pêrse, 
extermina tous les princes timou- 
rides qui tombèrent en son pouvoir, 
et resta maître du Khoraçan, mal- 
gré les efforts de Mirza-Babour , qui 
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fut contraint de retourner à Kaboul. 
Ce fut alors, suivant Abou’lGazi, ou 
plus vraisemblablement avant la con- 
quête du Khoracan, que Schaïbek 
fit celle du Kharizm. Les Ouzbeks, 
qui marchaient sous ses éten- 
dards, rentrèrent ainsi dans tous les 
pays que Tamerlan avait enlevés à 
leurs ancêtres. Schaïbek , devenu 
l’un des plus puissants princes de 
VAsie , éprouva bientot l’incons- 
tance de la fortune. Châh Ismaël, sous 
prétexte de venger les droits deBadi- 
Ezzamman (7. Ismarz , XXI, 206), 
marcha vers le Khoraçan avec une 
armée nombreuse , et attaqua Schaï- 
bek, qui perdit, près de Merou, une 
grande bataille , où 1l fut tué avec la 
plus grande partie de ses troupes , au 
mois de schaban 916 (nov. 1510 }. 
Koudj-Kand}1, successeur de Schaï- 
bek, répara cet échec par une vic- 
toire qu’il remporta sur les Persans 
et sur Babour qui étaient entrés dans 
la Transoxane : mais le Khoracan 
est resté à la Perse, quoique toujours 
disputé par les Ouzbeks, qui ont long- 
temps possédé la province de Balkh, 
et qui règnent probablement encore à 
Bokhara , à Samarkand , et dans le 
Kharizme , plus connu aujourd’hui 
sous le nom de Khiva. AT. 
SCHALKEN ( Gonerroï), pein- 
ire hollandais , naquit à Dort, en 
1643. Son père , recteur du collége 
de cette ville, voulait lui donner une 
éducation toute littéraire ; mais le 
jeune Godefroi ne put résister à son 
penchant pour la peinture. Il étudia 
d’abord sous Van Hoogstraten; et 
Gérard Dow le perfectionna si bien, 
que l’élève devint, en peu de temps, 
le rival de son maître. Il crut pou- 
voir le quitter alors. La vue de quel- 
ques ouvrages de Rembrandt le frap- 
pa d’admiration; et il essaya de li- 
miter : mais rebuté de le copier et de 
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l’admirer sans pouvoir l’atteimdni 
il s’imagina pouvoir le surpasser 
même dans ce qui fait le principi 
mérite de ce peintre inimitable, das 
les effets de la lumière. Des-lors 
plupart de ses tableaux furent éclé 
rés par la lueur vive et tranchée d’* 
flambeau ou du soleil ; et il por 
cette méthode jusque dans ses pa 
traits. Ce dernier genre , dans lequ 
il acquit bientôt une grande réputi 
tion, et beaucoup d’argent, lui 
abandonner les sujets de fantais» 
Il fut appelé en Angleterre, où 
obtint de la vogue dès son arrive 
Mais sa vanité n’était pas satisfartt 
il voulut , à l’exemple des Kneller 
des Klostermann , des Lely , ‘ete: 
peindre le portrait en grand. Ilécho: 
complètement: ses grands morceai 
furent jugés plats, sans force et sæ 
vérité; et 1l dut en revenir à son pe 
genre, dans lequel il n'avait pas 
rivaux. [l fit, pendant son séjour 
Angleterre, un nombre considéral 
de portraits , entre autres celui : 
roi Guillaume IT : mais ces suco 
ne purent l'empêcher de revenir dæ 
sa patrie. Il vint s’établir à la Hay 
où chacun voulait être pet pm 
lui, quoiqu'il se fit payer fort cha 
Schalken avait acquis une facil! 
d'exécution qui, loim de nuire 
fini dont il avait contracté l’hal 
tude, donnait à ses productions w 
certaine liberté de faire qui en au 
mentait le mérite. C’est ce fini qui d 
tingue ses ouvrages. IL pousse lim 
tation de la nature à un tél point qu 
n’en néglige aucun détail. Sa coule 
est chaude et dorée, et ne manq 
pas de vérité. Il représentait de pa 
férence des scènes de nuit, éclaire 
par une bougie ou une lampe ; il1 
gardait l’opposition brusque de 
lumière et des ombres comme le E 
principal de la peinture: voilà por 
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quoi les scènes de nuit lui plaisaient 
tant. Il a cependant peint des scènes 
de jour , éclairées par un soleil vif, 
etdontl’effetn’est pas moins piquant. 
Parmi ces derniers tableaux, on cite 
celui qui représente une jeune Fem- 
me , assise près d’une fenêtre , qui 
se garantit du soleil avec un éven- 
tail ; la lumière, en passant à travers 
letaffetas ou le papier colorié, jettesur 
la figure des reflets dontles effets sont 
singuliers. La même méthode se fait 
remarquer dans plusieurs autres ta- 
bleaux analogues. On y voit combien 
l'artiste avait étudié les différents ac- 
cidents de la lumière. Son dessin est 
loin de répondre à sa couleur ; ses 
figures sont roides , ses mains lour 
des , ses bras décharnés; nulle finesse 
dans les contours ; nul idéal dans les 
formes ou dans l’expression ; nul 
esprit dans la composition : mais la 
couleur et le fini couvrent ces nom- 
breux défauts. Les ouvrages de ce 
peintre ne sont pas rares. Le Musée 
du Louvre en possède quatre: I. Une 
Sainte-Famille. 11. Cérès , un flam- 
beau à la main , cherchant sa fille. 
[IT. Deux Femmes, dont l’une tient 
une bougie allumée. IV .Un V'ieillard 
répondant à une lettre qu'il tient 
2 La main. Le même établissement a 
possédé quatre autres tableaux de ce 
maître : Î. Un Peintre assis près de 
on chevalet. IT. La Madelène dans 
a grotte , éclairée par un flambeau. 
IT, La Consultation indiscrète, ou la 
Duriosité punie. IV. La Remontrance 
nutile. Is ont été rendus aux Pays- 
Bas, en 1815. Schalken mourut à la 
laye , le 16 nov. 1706.  P—s. 
SGHALL (Jran-Apam), jé- 
uite et missionnaire à la Chine, na- 
uit à Cologne, en 1591. Il vint à 
tome , et y prit l’habit, en 16717. 
\près y avoir étudié la théologie et 
es mathématiques pendant plusieurs 
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années , il s’embarqua pour la Chine, 
avec leP. Trigault, qui y retournait; 
et yarriva l’an 1622, On l’envoya 
d’abord dans la province de Chen- 
si ; et il résida quelques années à Si- 
’an-fou. I s’occupa sans relâche des 
soins de son ministère apostolique et 
de l’étude des sciences qui ont rap- 
port à l’astronomie, Il dirigea la 
construction d’une église, qui fut bà- 
tie, en partie, aux frais des néophy- 
ies , et en partie aussi avec le se- 
cours des Chinois non convertis, les- 
quels voulurent prendre part aux en- 
treprises du missionnaire, uniqne- 
ment par l'intérêt que leur avaient 
inspiré ses connaissances mathéma- 
tiques. La réputation qu’il s’était ac- 
quise sous ce dernier rapport ne tar- 
da pas à le faire appeler à la cour, 
où il fut chargé de la rédaction du 
Calendrier impérial , d’abord con- 
jomtement avec le P. Rho,ensuite 
seul, après la mort de ce dernier. Il 
exerça cette charge avec distinction, 
sous les règnes consécutifs de trois 
empereurs, l’un de la dynastie des 
Ming , et les deux autres de la dy- 
nastie tartare. Ge fut surtout sous le 
règne du premier prince mandchou, 
nommé, par les Européens, Ghun- 
ichi, que le P. Schall obtint le plus 
haut degré d'estime et de faveur. Il 
fut alors nommé conseiller-directeur 
du bureau des affaires célestes, ou, 
comme disent les missionnaires, 
président du tribunal de mathéma- 
tiques, avec le titre particulier de 
maître des doctrines subtiles. Ge 
titre fut encore rendu plus honora- 
ble par la suite: on y joignait duffé- 
rentes dénominations chinoises, qu’il 
serait difficile de rendre en français, 
On ajoute que l’empereur avait per- 
sonnellement pour Schall une si gran- 
de considération, qu’il venait quatre 
fois par an dans le cabinet du mis- 
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sionnaire , pour s’entretenir familie- 
rement avec lui;que, dans ses visites, 
il s’asseyait sur le lit du savant jé- 
suite, et qu’il se plaisait à admirer 
l'élégance de l’église, et à goûter les 
fruits du jardin qui l’avoisinait. 
Schall profita de cette bienveillance 
pour servir la cause de la mission. 
11 obtint un décret pour la libre pré- 
dication du christianisme, ce qui ac- 
crut tellement le nombre des nco- 
phytes, qu’en quatorze ans (de 1650 
à 1004) on baptisa plus de cent 
mille Chinois. À la mort de Chun. 
ichi, les espérances que de si heu- 
Teux commencements avaient per- 
mis de concevoir, ne tardèrent pas 
à s’évanouir. Les régents qui gou- 
vernaient l’empire pendant la mi- 
norité de Khang-hi, commencèrent 
à exercer contre les Chrétiens une per-- 
sécution dont le Père Schall fut une 
des premières victimes. On l’accusa 
d’avoir eu l’audace de présenter l’i- 
mage d’un crucifié à la vénération 
de l’empereur défunt. Il fut chargé 
de fers, avec trois desescompagnons; 
trainé, pendant neuf mois, de tribu- 
naux en tribunaux , et enfin condamné 
à être étranglé et coupé en dix mille 
morceaux, Pour avoir omis quelques 
rites prescrits Lors de la sépultured’un 
prince impérial. Cette sentence eût 
peut - être reçu son exécution ; mails 
une comète qui vint à paraître sur ces 
entrefaites , un tremblement de terre, 
un incendie qui consuma quatre cents 
appartements du palais, furent re- 
gardés comme autant de signes évi- 
dents de la colère céleste et de l’in- 
nocence des prisonniers. On les mit 
en liberté; mais le père Schall 
profita peu de cette ÿrâce. Atteint 
de paralysie, il fut accusé de nou- 
veau, et porté, le cou chargé de 
cetie espèce de carcan mobile qu’on 
nomme cangue , devant deux tribu- 
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naux. Tant de fatigues achevèrer 
d’épuiser ses forces; et il expira à] 
dixième lune de la huitième anne 
Khang-hi (15 août 1669) (1). Il a: 
riva au P. Schall ce qui est arrivé: 
d’autres personnages illustres : o: 
combla d’honneurs , après sa mort 
l’homme qu’on avait persécuté du 
rant sa vie. La cérémonie de ses ol 
sèques fut réglée par un ordre supé 
rieur, [’on assigna cinq cent vingt 
quatre onces d'argent (environ troi 
mille neuf cent trente francs) pou 
ÿ être employées ; et un officier fù 
envoyé pour y présider. Le Calem 
drier astronomique, sorti des maim 
du P. Schall, tomba, peu de temp 
après , dans celles d’un Chinois for. 
ignorant , nommé Yang - kouang 
sian; mais les erreurs qui s’y glis 
sérent obligèrent à le rendre promy] 
tement aux missionnaires ; et ce fu 
le P. Verbiest qui devint, pour ct 
travail, le véritable successeur d! 
Schall. Il fut aussi chargé de dirige: 
la fonte des pièces d'artillerie, com: 
me l’avait été Schall lui-même, er 
1636, lors des premières incursion: 
des Tartares dans l’intérieur de l’emx 
pire. Des soins si différents des im 
tentions qui avaient conduit les mis 
sionnaires à la Chine leur étaien 
imposés par la force des circonstan 
ces ; et ils n’auraient pu s’y refuse: 
sans compromettre les intérêts de 1 
cause à laquelle ils s’étaient dévoués 
Ce n’en est pas moins une singularit: 
assez remarquable, que les meilleur: 
SR UE UNS Ce SR 


(x) Cette date est prise de l'original chinois d: 
Catalogue des Pères de la société de Jésus > Qui on 
rèché la religion en Chine, Elle y est sous la dou 
fe expression 8. année khang-hi, et ki-yeou d 
cycle ; ce qui ne peut répondre qu’à l’année 1660 
D'un autre côté, l’édition latine de ce méme ou 
vrage, et presque tous les missionnaires, placent I 
mort de Schall en 1665 où en 1666. J’ai lieu d 
penser qu’il y a erreur dans tous ces auteurs 
ont pris pour l’année de la mort de Schall cell! 
où il fut attaqué de la maladie qui l’enleva, 5€ 
kang-hi, ping-‘ou du cycle, ou 1666, 
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canons dont les Chinois se soient ser- 
vis, aient été fondus pardes Jésuites. 
LeP. Schall avait pris en chinois le 
nom de T’hang-jo-wang et le sur- 
nom de Tao-wer. C’est avec ce dou- 
ble nom qu'il a publié ses ouvrages 
en langue chinoise , au nombre de 
vingt-quatre , et presque. tous relatifs 
à des sujets d’astronomie, d’optique 
et de géométrie. On lui a attribué la 
composition de cent cinquante volu- 
mes cnchinois.Cette mdication estfort 
exagérée. Le nombre de ceux qu’il a 
réellement publiés est aussi considéra- 
ble ; et l’on a lieu d’être surpris qu’il 
ait puse livrer avec tant d’assiduité à 
des travaux aussi difficiles , quand on 
sait qu'il ne se relâcha pas pour cela 
des premiers devoirs desa profession, 
Dans le temps même de sa plus gran- 
de faveur, 1l ce cessa pas de caté- 
chiser; et son zèle était tel, qu’un 
Jour , pour confesser deux prisonniers 
mis au secret et condamnés à mort, 
il se déguisa en charbonnier, et que, 
sous un prétexte qui lui était suggé- 
ré par la rigueur dela saison, ilentra 
dans la prison, son sac sur le dos, 
comme pour vendre sa marchan- 
dise. Quelques -uns de ses Trai- 
tés chinois sont, à la bibliothe- 
que du Roi, à Paris; et l’on a ex- 
trait de ses Lettres une narration 
historique de l’origine et des progrès 
des missions des Jésuites à la Chine, 
laquelle à paru en latin à Vienne, en 
1665 , in-8°. Le portrait du P. Schall 
a été gravé, dans la Chine illustrée, 
de Kircher, pag. 154. A. R—r. 
SCHALLER pe SAINT-JOSEPH 
( JarosLav ), géographe, était pré- 
tre dans l’ordre des écoles pies à 
Prague , et membre des sociétés sa- 
vantes de Berlin , Halle et Iéna. Son 
principal ouvrage est la Topogra- 
phie du royaume de Bohéme , en 
dix-sept volumes in -80., publiés à 
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Prague, 1785-90. L'auteur y décrit, 
dans le plus grand détail, chaque 
cercle , et y emploie un volume en- 
ter. Cette topographie passe pourune 
des plus exactes et des plus comple- 
tes qui existent; cependant, comme 
elle a vieilli, Ponficl en a , depuis peu, 
commencé une nouvelle. Le 17e et 
dernier volume forme un ouvrage à 
part, sous le titre de Tableau topo- 
graphique universel du royaume, 
Prague , 1791 : chaque page y est 
divisée en quatre colonnes, dont 
la première contient les noms de 
tous les lieux, par ordre alpha- 
bétique ; dans la seconde et la troi- 
sième sont indiquées les divisions 
ancienne et moderne auxquelles cha- 
que lieu appartient ; la quatrième 
enfin renvoie, pour la description, à 
la grande Topographie de l’auteur , 
et pour la position, à la grande carte 
d’Erber. Les quatre premièrs volu- 
mes eurent une nouvelle édition en 
1500. Schaller compléta son ouvra- 
ge par une Description de la ville 
de Prague, 4 vol., Pragüe, 1794, 
abrégée en un vol., 1508., et par 
un /Vouveau cadastre du royaume 
de Bohëéme , Prague , 1802 , in-4°. 
Il publia aussi les Vies des écrivains 
de l’ordre des Écoles pies, Prague, 
1700, in-Ov, ; et des Pensées sur 
les statuts de l’ordre des Piaristes, 
et sur leur méthode d’enseigne- 
ment ,ibid., 1805, in-8°. Schaller 
est mort le 6 janvier 1809. D—c. 
SCHALMAGANY ( MouammeD 
Isv - Ary, surnommé AL), parce 
qu’il était né à Schalmagan, bourg 
du district de Waset, dans l’Irak- 
arabe, se rendit fameuxzau commen 
cement du dixième siècle de l’ère 
chrétienne, par l’établissement d’une 
secte réputée hérétique et infime par- 
mi les Musulmans. Les trois princi- 
paux dogmes de cette secte étaient 
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que Dieu habite dans un corps hu- 
main; que les ames passent d’un corps 
dans un autre; enfin qu’Aly est le 
plus excellent de mortels et le plus 
semblable à Dieu, s’il n’est pas Dieu 
lui-même. L” imposteur soutenait que 
chaque homme a la portion de divi- 

niténécessaire à ses besoins ; que Dieu 
_est par conséquent à-la- fois faible et 
puissant ; que la divinité réside même 
dansles contraires ; que Dieu avait ha- 
bité le Corps d’ Lo et celui du dia- 


ble;qu’ils’était demême partagéentre 


Noé et le démon, entre Abraham et 
Nemrod, entre Aaron et Pharaon ; 
entre Salomon et son diable , entre 
Jésus-Christ et Satan, et que Jé- 
sus avait ensuite transmis la divinité 
aux douze apôtres. Il pr étendait que 
Moïse et Mahomet s’étaient arrogé , 
par fraude et par violence, la digni- 
te prophétique et la suprème Hutoss. 
té, en les usurpant, l’un sur Aaron, 

l'autre sur Aly, dont ils n 'étaient 
que les envoyés, quoique l’on croie 
tout le contraire. Il ajoutait cepen- 
dant qu’Aly avait permis que la loi 
de Mahomet durât trois cent cin- 
quante ans, c’est-à à-dire, toutle uns 
que les sept dormants auraient passé 
dans leur caverne ; mais qu’ensuite 
les droits d’ Al devait prédominer. 

IL abolit les prières , les aumônes et 
toute espèce de butte divin. Il n’en- 
seignait pas seulement la métempsy- 
cose ; il admettait encore la commu- 
nication , et pour ainsi dire, la trans- 
fusion des ames. En conséquence , 1 il 
approuvait, il prescrivait même les 
mariages les plus incestueux. Il sou- 
tenait que, par ce moyen, les plus 
éclairés communiquaient leurs lu- 
mières aux moins instruits ; et 1l as- 
surait que les hommes qui refusaient 
de se prêter à cette espèce de com- 
munication, ressusciteraient , après 
leur mort, dans des corps de fem- 
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mes. Quoique Schalmagany eût ré- 
pandu secrètement sa doctrine , et 
qu’il eût vécu long-temps obscur et 
misérable, 1l se fit des disciples 1l- 
lustres , tels qu'un vézir du khalife: 
Moctader : mais, ayant voulu pro 
pager publiquement sa secte, au 
mois de chawal 322 (sept. 934) È 
il fut arrêté par ordre du vézir 
Ibn Moclah (7. Moccan). Il nia 
fermement être l’auteur de la doc--. 
trine impie qu’on l’accusait de prè- 
cher ; et cependant il avait persuadé 
à ses sectateurs que la divinité rési-- 
dait et agissait en lui. Traduits avec 
ce fourbe devant le khalife Rady, 
deux de ses disciples recurent ordre: 
de donner à leur maître des coups: 
de poing sur la tête : ils hésitèrent ;; 
mais l’un d’eux, intimidé parles me-- 
naces, obéit. L'autre au contraire: 
s'arrêta au moment de frapper, baï-- 
sa la barbe.et la tête de Schalmaga-- 
ny, en l'appelant son maitre, son! 
père et son Dieu. L'imposteur n’en: 
persisia pas moins dans ses dénéga-. 
tions. Peu de jours après , il compa-. 
rut devant une assemblée de doc-: 
icurs, quile confondirent, et le con-- 
damnèrent à être pendu et brülé; ce: 
qui fut exécuté. C’est de Schalmaga- 
ny, suivant ibn-Schounah, que la sec-- 
te des illuminés a pris son origine en: 
Orient : les Arabes l’ apportèrent en. 
Espagne, où elle a été renouvelée de: 
nos Jours. AT. 

SCHAMS - EDDIN. 7. Scnems-: 
Eppyx. 

SCHAMS -EDDYN -ILETMISCHI 
ou ALTÜMASCH, roi de Dehly, na- 
quiten Tartarie, d’une famille illustre. 
Comme il était l'enfant chéride son pè- 
re, ses frères le vendirent, par jalou- 
sie, comme Joseph , à des marchands: 
d'esclaves. Conduit à Bokhara, il 


fut acheté par le roi, qui le fit élever: 


avec soin. Après la bio de son maï- 
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tre, 1l fut revendu et mené à Ghazna, 
où le sulthan Ghehab-eddyn Moham- 
med layant trouvé trop cher, il fut 
acheté, pour la somme de cinquante 
mille drachmes d’argent ,. par Co- 
thoub-eddyn Aïbek, alors le premier 
des généraux de ce monarque et depuis 
son successeur (7. Cornous-Eppyn 
Aïses , au Suppl. ). Sa fidélité, son 
esprit, son courage lui gagnèrent à 
un tel point la confiance et l’amitié 
de son nouveau maître, qu’il fut suc- 
cessivement son grand - veneur, son 
fils adoptif et son gendre, gouverneur 
de Gualyor, vice-roi de Boudaoun et 
leutenant-général duroyaume, Aram- 
Schah ayant succédé à son père Co- 
thoub-eddyn Aïbek, l’an 607 de l’hé- 
gire (1210 de J.-C. ), sa négligence, 
sa mollesse, et son incapacité, in- 
disposèrent contre lui les grands de 
l’état. Schams-cddyu Hletimisch > AP- 
pelé par eux , ne craignit pas de mar- 
cher contre son beau-frère , contre le 
fils de son bienfaiteur ; il le vainquit, 
le fit renfermer, et monta sur le tro- 
ne, l’an Go8 ( 1911). Cette usurpa- 
tion fut généralement désapprouvée ; 
et plusieurs révoltes éclatèrent contre 
Schams-eddyn, qui ne put les assou- 
pir que par la force des armes. Il- 
douz, roi de Ghazna , s’arrogeant le 
droit de suzeraineté , parce qu’il oc- 
cupait le trône héréditaire du sulthan 
Chehab-eddyn Mohammed , dont il 
avait été esclave ( V’oy. MonAmmen 
I, XXIX, 216), envoya le diplo- 
me et l’étendard à Schams - eddyn, 
-Comme pour fui confirmer la couron- 
ne de lIndoustan : mais bientôt ; 
chassé lui-même de ses états , par le 
sulthan du Kharizme (F7, Mouam- 
MED ÂLA-EDDYN ), il s’empara du 
Pend;-ab, lan 619 (1215), ettenta, 
par ses intrigues, d’exciter de nou 
velles factions contre Schams-eddyn. 
Ge dernier le vainquit, et le ft pri- 
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sonner (#7. Taos-EpDyN IL pouz D: 
L’an 1219, il atiaqua Nassh:-eddyn 
Kobah, dont les états, 4'la suite d’u- 
ne longue guerre, furent INCOrporés 
à la monarchie de son rival (F7, Ko- 
BAH). Dans les intervalles de cette 
guerre, le sulthan du Kharizme Cr 
Doiezar-epDyN Mankperny ), fuyant 
devant les hordes tartares de Djin- 
ghyz-Khan, fut repoussé tour-à-tour 
par Îles deux princes indiens aux. 
quels il venait demander un asile. 
L'an G22 (19295), Schams - eddyn 
Porta ses armes dans le Behar et le 
Bengale, où Gaïath-eddyn Kilid; 
s'était rendu. indépendant depuis la 
mort d’Aïbek, qui lui en avait confic 
le gouvernement. Ces deux provinces 
conquises, il donna la seconde à son 
fils Nassir-eddyn, et laissa l’autre à 
Kilidj , moyennant un tribut ; Mais, 
après son départ, Kilidj fut attaqué, 
défait et tué par Nassir - eddyn , qui 
s’empara de ses trésors et du Béhar. 
L'an 1927, leroi de Dehly accüeillit le 
poète Djélal-Eddyn Roumi, qui s’était 
enfui de Bokhara, lors de la prise de 
celte ville par les Tartares. Îl reçut 
aussi des ambassadeurs de plusieurs 
princes musulmans , entre autres , du 
khalife de Baghdad, qui lui envoya 
les insignes de la souveraineté. La 
mortdeson fils l’obligea, en 1230, de 
retourner dans le Bengale, dont il don- 
na le gouvernement à son fils puiné. 
y rétablit la tranquillité, et y lais- 
sa un lieutenant, au nom de ce jeune 
prince qu’il ramena à Dehly. L'an 
1292, 1l assiégea Gualyor , qui était 
retombé au pouvoir des Indous ; mais 
ce ne fut qu'au bout d’un an que la 
place se rendit par capitulation, après 
la fuite du gouverneur. Il conquit en- 
suite la province de Malwa , et prit 
la ville d'Oudjein, où il détruisit un 
temple bâti sur le même plan que ce- 
lui de Soumenat (Voy. Manmoun, 


6 


82 SCH | 
XXVI, 168}, et qui, depuis trois 


cents ans, était l’objet de la vénéra- 
tion des Indous. Toutes les idoles que 
cette pagode contenait furent portées 
à Dehly. Schams - eddyn Iletmisch 
mourut dans sa capitale, le 20 scha- 
ban 633 (30 avril 1236), ayant ré- 
gné près de vingt-six ans. Ce prince 
habile et vaillant doit être considéré 
comme le véritable fondateur de l’em- 
pire musulman dàns l’Indoustan, 
qu’il avait presque en entier réuni sous 
sa domination. Ses prédécesseurs n’y 
avaient fait que des imvasions tempo- 
raires et des conquêtes partielles ; et 
nul d’entre eux n'avait pu y faire res- 
pecter sa puissance. Le gouverne- 
nement de cet esclave-roi fut juste et 
sage, parce qu'il sut attacher à son 
service un habile ministre, qui avait 
été long-temps vézar du khalife. La 
dynastie fondée par Schams-eddyn , 
occupa le trône de Dehly pendant 
plus d’un siècle ; mais son fils Rokn- 
eddyn Fyrouz Chah, qui lui succéda, 
fut détrôné, l’année suivante, par sa 
propresœur(J,. Razvan, XX XVII, 
191 }: ÀA—T. 
SCHANFART. V’oy. Cnanrary. 
SCHANNAT ( Jean - Frépe- 
RiS ), historien, naquit en 1683, à 
Luxembourg, de parents originaires 
de Franconie. Son père, médecin 
instruit, ne négligea rien pour son 
éducation." Après avoir- achevé ses 
études en droit à Louvain, Schannat y 
prit sa licence, et fut reçu avocat au 
conseil supérieur de Malines. I se fit 
connaître , des l’âge de vingt-quatre 
ans, par l’AHistoire du comte de 
Mansfeld ( Luxembourg , 1707, in- 
19 ). Le succès de cet ouvrage 
décida la vocation de l’auteur. Re- 
nonçant au barreau, 1l embrassa 
l’état ecclésiastique, comme celni qui 
s’accordaitle mieux avec ses projets. 


.Psu de temps ‘après, 11 fut choisi 
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pour écrire l’histoire de l’abbaye de 
Fulde , et ayant découvert dans ses 
archives une foule de chartes et de 
documents précieux , il s’empressa 
de les mettre au jour. Dans les volu- 
mes qu'il fit successivement paraître, : 
il se trouva des pièces qui blessaient 
les prétentions des princes allemands 
sur l’abbaye de Fulde. L’évêque de 
Wüurtzhourg chargea J. G. Eckhart 
(#7. ce nom), son historiographe, 
et le landgrave de Hesse , J. G. Es- 
tor (Woy. ce nom ), professeur en 
droit à Giessen , d’en attaquer l’au- 
thenticité, de sorte que Schannat 
eut à se défendre , en même temps, 
contre deux des plus savants hom- 
mes de l’Allemagne. Cette dispute ne 
ralentit point son ardeur; et dès qu’il 
eut achevé l’histoire de Fulde, il en- 
treprit celle des évêques de Worms. 
Ensuite, à la demande de l’archevé- 
que de Prague , il s’occupa de l’his- 
toire de l’Eiffel. Sur l’invitation de 
ce prélat , 1l se rendit , en 1735 , en 
Tialie, pour visiter les dépôts publics, 
et y recueillir des matériaux. Pendant 
trois ans qu'il y demeura, Schannat 
tira de la bibliothèque Ambrosienne 
et de celle du Vatican, des docu- 


. ments pour l’histoire de l’Allemagne, 


si nombreux , qu’il devait en former 
plusieurs volumes in-folio , sous ce 
titre : Æccessiones novæ ad histo- 
riam antiquam et litterariam Ger- 
mariæ. Indépendamment de cette 
collection , il préparait celle des 
Conciles et synodes généraux de 


l'Allemagne ; enfin 1l allait publier 


l'Histoire de l’évêché de Spire, quand 
il mourut à Heidelberg , Le 6 mars 
1799. Il entretenait une correspon- 
dance active avec les, Bollandis- 
ies , D. Martène , D. Montfaucon, 
Schoepflin, etc. On a de lui: I. Vin- 
demiæ litterariæ , hoc est veterum 
monumentorum ad Germaniam sa- 
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cram præcipue Spectantium, Fulde , 


1723 -24 ,in-fol., 2 vol. > TEA, 


Corpus traditionum Fuldensium si- 
ve Donationum ad ecclesiam Ful- 
densem collatarum ab anno 744, ad 
finem x111 sœculi (ad ann. T0 
Leipzig, 1724 , in-fol. : Me TL 
Sammlung, etc., hoc est sy lloge ve- 
LeTum Mmonumentorum  historico- 
rum ; aCCedit vetus jus Germanie, 
Fulde, 1725, in-4o, IV. Fuidischer 
Lehnhof sive de clientel& Fuldensi 
bencficiarié, nobili et equestri, trac- 
tatus historico-juridicus, Francfort À 
1726, in-fol. J. G. Estor a tenté de 
réluter cet ouvrage dans les 4{na- 
lecta Fuldensia, Strasbourg, 1997, 
in-fol. (1). V. Diecesis Fuldensis 4 
Cum annexé sud hierarchid , ibid. , 
1727, in-fol., avec une carte et deux 
gr. pl. VI. Vindicie quorumdam 
archivi Fuldensis diplomatum 1bid., 
1729 , in-fol. C’est une réponse à la 
critique qu'Eckhart avait faite de 
l'ouvrage précédent , sous ce titre : 
Animadversiones historicæ et criti- 
cæ, Wurizbourg, 1727, in-fol. VII. 
Historia Fuldensis , ibid. 1720, 
in-fol. Get ouvrage est divisé en trois 
parties. Schannat y répond au Traité 
d’Estor, dont on vient de parler. 
VU. Zistoria episcopatüs Wor- 
maliensis documentis aucta et illus- 
trata , ibid. , 1734 , à vol. in-fol. y 
fig. Cette histoire est estimée. IX. 
Histoire abrégée de la maison Pa- 
latine ; avec une Dissertation préli- 
minaire sur les comtes Palatins au 
- 2e, Dir ie DO, 0 CN 
ibid. , 1990, vol. in-8o. Cet ou. 
vrage , que l’auteur écrivit en fran- 
Cais , est précédé de son Eloge his- 
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(x) Lenglet-Dufresnoy semble, par inadvertance, 
altribuer à Schamnat , ouvrage de son adversairé. 
Voy. la Méthode Pour étudier Lhistoire , éd. in-12 d 
de 1752, tome x1, 297. 

>) Cet aÿonyme n’a point encore été découvert 
Par M. Barbier. 
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torique , par La Barre de Beaumar- 
chais. Il ÿ fait remonter l'origine des 
comtes Palatins aux mnissi dominici 
(F7. F. de Royt). X. Concilia Cer- 
maniæ , Cologne, 1769-90, à vol. 
in-fol. Ceite Collection > COntinuce 
par le P. Harizheim ( F. ce nom ; 
xIX , 470) , fut terminée par Herm. 
Scholl. Les tables ont été rédigées 
par Arm. Ant. Hesselmann. Quoique 
peu commune en France, elle ny est 
pas recherchée. On trouve, dans les 
Acta eruditor. Lipsiens. des analy- 
ses étendues des principaux ouvra ges 
des Schannat. —$. 
SGHARD (Simon ), compilateur ; 
né dans la Saxe, vers 1535 » Se ren- 
dit habile dans les langues anciennes, 
le droit et l’histoire, et se fit bientôt 
connaître dans les différentes cours 
de l’Allemagne. Revêtu d’abord de 
la dignité de consciller du due de 
Deux-Ponts, ilfut, en 1566, nommé 
assesseur à la chambre impériale de 
Spire , et mourut en cette ville le 
20 mai 1573. On lui composa une 
épiaphe honorable , rapportée dans 
la Biblioth.vetus et novade Koenig , 
et dans le Dictionnaire de Moreri. 
Outre un Lexique de droit (1), sur- 
passé depuis long-temps, on à de 
Schard : I. Idea consiliarü sive de 
Consiliis et consiliariis principum ; 
c’est une traduction de l'italien de 
Fréd. Ceriolani : on n’en a pu dé 
couvrir la première édition ; mais 
M. Barbier nous apprend qu’elle fait 
parte d’un Recueil d’opuscules sur 
la même matière, publié par And. 
Schott, Cologne , 1643, in-16 ( F. 
le Dict. des Anonymes, 1e. édit. ; 
n°.11977). Il. Germanicarum rerum 
qualuor velustiores chronographi, 
RS 


(x) Lexicon juridiéum Juris Pontificii el Romani, 


Bâle, 1582, in-fol. Bauer a cité cétte édition dans 
la PBiblioth. libror. art0ri,, VI1, 229: ce qui ne 
prouve pas qu'elle soit chère ni recherchée, 
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Francfort, 1556 , in-fol. Ce Recueil, 
le premier qu’on ait donné des histo- 
riens de l’Allemagne, contient la vie 
ou plutôt le roman de Charlemagne, 
attribuée à l’archevèque Turpin ; et 
les chroniques de Rheginon, abbé de 
Prum , de Sigebert de Gemblours, 
et de Lambert d’Aschaffenbourg. Ges 
trois chroniques ontété publiées plus 
correctement par Pistorius (. ce 
nom). {IT. Orationes et elegiæ fu- 
nebres in exequis Germaniæ princi- 
pum ab obitu ünpérat. Maximiliani 
LT, scriptæ et recitaiæ , ibid. , 1566, 
2 vol. in-8°. Le second renferme les 
Oraisons funèbres et plusieurs pièces 
de vers à la louange du roi François 
Ier, , et du duc d'Orléans. IV. De 
jurisdictione , auctoritate et præe- 
minentid imperiali, ac potestate 
ecclesiasticé , deque juribus regni 
et imperü variorum authorum qui 
ante hæc tempora vixerunt, scrip- 
ta , Bâle, 1566, in-fol., rare. V. 
Opus historicum de rebus Germa- 
nicis , Bâle, 1574, 4 tomes en 3 
vol. in-fol., par les soins de Nicol. 
Gesner ; cette édition est plus recher- 
chée que la réimpression de Giessen, 
1073. L'abbé Lenglet Dufresnoy a 
donné le détail des pièces qui com- 
posent cette collection, dans la Me- 
thode pour étudier l'histoire, édit. 
in-12, X1, pag. 106-752. On trouve, 
dans la Biblioth. historique de Le 
Long , n°. 15306, la liste des pièces 
du premier volume, parce qu’elles 
sont utiles pour la connaissance de 
l’origine des Français. Les tomes 3 
et 4 sont terminés par un Æbrégé, 
dont Schard est l’auteur, des événe- 
ments qui se sont passés de 1558 à 
1064 , et de 1564 à 1572. Ce Re- 
cueil est tres-estimé. VI. Liber de 
electione Germanorum principum , 
Strasbourg, 1609 , in-8°., cité par 


Lenglet Dufresnoy. On doit à Schard 
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la première édition des Lettres de» 
Pierre Desvignes, chancelier del’em-- 
pereur Frédéric IT ( Foy. Pierre, 
XXXIV, 399 ) dans laquelle l’éditeur 
a inséré : Âlypomnema de fide, 
amicitié et observantid pontificum 
Romanorum ergà imperatores Ger-- 
manicos, et une version latine du: 
Traité de Jean Lemaire de Belges :: 
De la différence du Schisme et des: 
Conciles en l'Eglise (F. Lrmame, 
XIV 90.) W—s. 
SCHARFENBERG ( Grorce- 
Louis ), entomolosiste, était fils du: 
maitre d'école de Humpfershausen, 
village du duché de Saxe-Meiningen, 
où 1] naquit ,.en 1746. Après ses étu-- 
des, faites à l’université de Halle, il 
fut insütuteur, et obtint, en 1787, le 
pastorat du village de Riischenhau-. 
sen, même duché. Dans cette cure, 
qu'il conserva jusqu’à sa mort, arri-- 
véele 2 déc. 1810, il s’appliqua spé-. 
ciaiement à la science forestière, eti 
fut membre d’une société instituée» 
pour cet art à Dreissigacker, dans le 
duché de Meiningen. 1] fit de grandes: 
recherches entomologiques , et four. 
mit plusieurs Mémoires sur cette scien-. 
ce, dans le journal de Scriba. Sur: 
lPinvitation du naturaliste Bechstein, , 
il entreprit une Histoire naturelle: 
complète des insectes nuisibles aux : 
Jorêts, Leipzig, 1804, 3 vol. in-40.,, 
avec 13 planches. D—c. 
SCHARFENBERGER (Nicozas), : 
savant imprimeur de Cracovie, au! 
seizième siècle, fit une traduction en! 
polonais de tousleslivres du Nouveau- . 
Testament, qui fut publiée à Craco-: 
vie, en 1556 , à l’époque où la ré-. 
formation avait gagné un grand 
nombre de partisans en Pologne. Peu 
de temps auparavant avait paru la 
traduction du Nouveau-Testament en| 
langue polonaise, par Jean Scklu-. 
tian, qui dédia son trayail au roi! 
Va 
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Sigismond Auguste. Scklutian fut 
d’abord moine en Pologne; ayant 
adopté le luthéranisme , il se rendit à 
Kæœnigsberg ,et établit dans cette ville 
une imprimerie, d’où sortirent, com- 
me de celle de Scharfenberger, plu- 
sieurs ouvrages importants , tant en 
polonais, qu’en latin.  C—au.* 

SCHAROK. Foy. Gnan-Rouku- 
Myrza. 

SCHAT'EEN (Nicoras), jésuite, 
naquit en 1608 en Westphalie. Il 
fut chargé, par Ferdinand de Furst- 
emberg, évêque de Munster, d’écrire 
l’histoire de cette contrée, et s’y livra 
tout entier; mais la mort ne lui laissa 
pas le temps de publier son travail, 
et l’enleva en 1656. Ferdinand , en 
honorant sa mémoire de regrets et 
de larmes, donna ses soins à la pu- 
blication desdeux ouvrages suivants : 
1. Historia Westphalie , Neuhaus, 
1600 , in-fol. ; histoire savante, mais 
parüale. IL. Ænnales Paderbornen- 
ses, Neuhaus, 1693 , in-fol. ; ouvra- 
ge fort estimé, exact et plein de re- 
cherches , suivant Lenglet, et qu’on 
peut regarder comme la continuation 
du précédent. Schatten avait publié, 
deux ans avant sa mort, une espèce 
de livie de controverse contre un cer- 
tam Nifanius, auteur luthérien, qui 
avait voulu prouver, en 1670, que 
Charlemagne n’avait pas été un vrai 
catholique romain, et que Luther, 
par sa réformation, n'avait fait que 
rétablir des usages fort différents de 
ceux de l’Église catholique, et dé. 
jà introduits par ce prince dans l’É- 
ghsesaxone. Schaiten intitula sa ré- 
-futation : Carolus Magnus , Roma- 
nus imperator et Francorum rex , 
romano-catholicus , Neuhaus, 1674, 
in-4°. Nifanius y répondit en 1679 ; 
mais le livre de Schatten ayant eu peu 
de débit, les libraires voulurent lui 
donner uu nouveau cours, en le re- 
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produisant sous ce titre : Discursus 
historico -politico- moralis de vité 
Caroli Magni, Francfort, 1700, 
in-/40, C. T—y. 
SCHAUFELEIN (Hans ou JEAN), 
où SCHEUFFELEIN, peintre et gra- 
veur en bois, né à Nuremberg, vers 
1487 , fut élève d’Albert Durer, dont 
il imita scrupuleusement la manière, 
comme peintre et comme graveur. II 
se fixa à Nordlingue, en Souabe , où il 
exécuta divers tableaux. Dans une 
des églises de cette ville, on conser- 
ve de lui une pemture à l’huile, repré- 
sentant une Descente de croix , et 
dans une des salles de l’hôtel-de-vil- 
le, une fresque dont le sujet est le 
Siége de Béthulie. Ges deux ouvra- 
ges se font remarquer par plusienrs 
des qualités pittoresques que l’on 
vante dans Albert Durer ; et peu des 
contemporains de Schaufelein ont su 
s’élever aussi haut; mais on y remar- 
que cette ignorance de costumes et 
de mœurs que la plupart des artistes 
du temps portaientdans leurs produc- 
tions. Ainsi, dansle Siége de Béthu- 
lie, il a représenté la ville emporiée 
d'assaut par des lansquenets, et les 
remparts battus en brèche par le 
canon. Du reste ces anachronismes 
ne sauraient rien Oter à son mé- 
rile pittoresque , qui est vraiment 
étonnant pour son époque. Cependant 
son talent est peut - être plus remar- 
quable encore dans les tailles de bois 
qu'il a exécutées depuis 1515 jus- 
qu’en 1550. les sont marquées, en 
Sénéral , de la leitre H, entre les deux 
jambages de laquelle se trouve un$, 
avec deux petites pelles croisées, en 
allemand Schæufelein ; ce qui forme 
un chiffre parlant. Son œuvre se 
compose de quarante - trois pièces % 
non compris le fameux livre du T'e- 
werdancks , imprimé à Nuremberg, 
en 1917 (Voy. Prinrzanc). On ne 
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sait sur quelle autorité Papillou s’est 
appuye pour avancer que les estam- 
pes de ce livre étaient toutes de 
Schaufelein. Get artiste mourut à 
Nordlingue , en 1550. P—<. 

SCHEAB-EDDYN BEN ISMAIL, 
(Voy. Caenar-Enpyx.) 

SCHEDE (Éue),enlatin Schedius, 
né en Bohème, le 12 juin 1615, de 
George Schedius , depuis recteur 
du collése de Gustrow, est mis 
au nombre des enfants célèbres. 
Dès l’âge de douze ans, il faisait, 
avec la plus grande facilité, des vers 
et des discours grecs et latins. A 
quinze ans, 1l ayait traduit en vers 
latins le Diciys cretensis , et le Da- 
res phrygius , V'Exilde Diomède , la 
Guerre des Juifs, et les Phénomènes 
d’Aratus. Il reçut ,le 10 juillet 1633, 
la couronne poétique dans l’univer- 
sité de Rostock, et fut nommé, la 
même année, professeur à Hambourg : 
il n’en exerça les fonctions qu’en 
1035 , et mourut à Varsovie, le 2 
mars 1041, ‘n’ayant pas encore 
vingt-six ans. Parmi les nombreux 
Ouvrages qu'il a composés , et 
dont aucun n’a été imprimé de son 
vivant, on distingue son Traité De 
Düs germanicis sive veteri Germa- 
norum, Gallorum , Britannorum 
religione syntagmata 17, imprimé 
d’abord par les soins de son père, 
Amsterdam, 1648, in-80,, et de- 
puis à Halle, 1728, in-8°., avec 
des notes de Jean J arkKius, et parles 
soins de J. Albert Fabricius. On y 
tronve beaucoup d’érudition, des con- 
jectures quelquefois hardies, et une 
critique assez peu sévère ; néanmoins 
l'ouvrage est estimé des amateurs 
d’antiquités. Hanes, prédicateur de 
Gusirow, a faitson éloge, que George 
Henri Goeze a inséré ans son Recueil 
de quelques savants précoces, Lubeck, 
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SCHEDEL ( HarrmAN ) , Chro-- 


niqueur allemand, né en 1440 , Mort 


en 1514, exerçait la médecine à Nu-. 


remberg , et prenait le titre de 4r- 
LiUUM ac utriusque medicinæ doctor. 
Son traité sur la peste ( Consilium 
de peste ), et ses autres écrits médi- 
caux cités par Simler, sont oubliés 
depuis long-temps ; mais les biblio- 
manes recherchent encore son Chro- 
rucon mundi ou Chronicon chroni- 
corum , à cause des gravures en bois 
dont il est rempli, et qui , étant l’ou- 
vrage de Michel Wolgemuih et de 
Guillaume Pleydenwurt, forment des 
matériaux importants pour l’histoire 
de l’art. Ceite chronique, qui, de la 
création du monde, s’étend jusqu’à 
l’an 1492, est une compilation rédigée 
sans crliique et d’une manière extré- 
mement sèche, n’offrant le plus sou- 
vent que des dates avec l'indication 
sommaire des faits. Cependant on 
peut encore la consulter avec fruit 
pour quelques événements du quin- 
zaième siècle; et divers morceaux 
ont été jugés dignes d’entrer dans les 
grandes collections historiques, com- 
me pièces originales, C’est ainsi que 
le fragment relatif à l’histoire du 
couvent des dominicains de Nurem- 
berg ( fondé en 1251 ), a été inséré 


par À. F. OEffel, dans le tom. rer. 


du Rerum Boïcarum scriptores, où 
l’on à joint aussi la chronique depuis 
1439 jusqu’à 1460, tirée de Sché- 
del. Le fragment ( Commentariolus) 
sur la Sarmatie, a de même été in- 
séré dans la collection de Pistorius : 
$ criptores rerum Pol omcarum, tom. 
1%, p. 103-4. Les nombreuses figu- 
res imprimées dans le texte, repré- 
sentent tous les événements considé- 
rables, et les portraits des papes, rois, 
hommesillustres, ainsi queles vuesdes 
villes, tout cela tracé presque toujours 
d'imagination. Get ouvrage, désigné 
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ordinairement sous le nom de Chro- 
nique d’Hartmann ou de Nuremberg, 
a été mal-à-propos , attribué à Do- 
ring (F7. ce nom, XI, 586 ) : 1l for- 
me un énorme volume in-fol., im- 
primé, pour la prennère fois, à Nu- 
remberg , en 1483, chez Ant. Ko- 
burger , par les soins de Sebald 
Schreyer et Sébastien Kamermais- 
ter. L'édition d’Augsbourg, 1496, 
et la version allemande ( par George 
Alt ), Nuremberg, 1493, Augs- 
bourg, 1406 et 1497, sont moms 
recherchées. C’est par inadvertance 
que Fabricius dit (1) que la chroni- 
que de Schédel est principalement 
tirée de celle de Bergomensis, puis- 
que cette dernière ( Joy. Forest, 
XV,9202 ), de l’ayeu même de Fa- 
bricius (2), parut pour la première 
fois à Vemise, le 23 août 1483 (3). 
Celle de Schédel doitavoir été mise au 
jour verslecommencement del’année, 
puisque dans le courant de 1483 ,on 
eut le temps d’en donner une traduc- 
tion allemande. Si l’un des deux au- 
teurs avait copié l’autre, ce devrait 
être Bergomensis ou Foresti, et c’est 
ce que semble même indiquer le utre 
qu'il a donné à son ouvrage, Supple- 
mentum chronicorum. C. M. P. 
SCHEDEL (Jean-CerRÉTIEN), au- 
teur de plusieurs écrits sur le com- 
merce, était d’abord commis dans 
une maison Italienne établie à Bres- 
lau. Vers 1760 il se rendit à Ham- 
bourg , où il fut réduit à un si grand 
dénuement, lui, sa femme et ses en- 
fants , qu'il alla prendre congé de 
Sinapius, écrivain commercial à Al- 
tona, voulant, disait-1l, terminer sa 
vie dans l’Elbe. Sinapiusle fit revenir 
de cette résolution , l’engagea pour 


iblioth, lat: mediæw æœtalis, INT, 568. 
(>) Ibid. , IV, 38. 

3) Dav. Clément, Bib soth. curicuse, UI , 195, 
note (45). 
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divers travaux littéraires, et lui pro- 
cura, dans de bonnes maisons, des 
leçons delangue. I le fit ensuite en- 

_trer comme maître d’italien à l’ins- 
ütut commercial dirigé par le pro- 
fesseur Busch. De plus, Sinapius lui 
céda la rédaction de ses Cahiers 
commerciaux. Depuis cette époque, 
Schedel fit paraitre beaucoup d’ou- 
vrages sur le commerce, qui lui pro- 
curérent une existence médiocre, et 
qui se ressentent en grande partie de 
la pénurie de l’auteur, quoiqu’ils 
soient utiles aux classes auxquelles 
il les à destinées. Ge sont. La feuille 

* de comptoir, jourual hebdomadaire, 
Hambourg, 1782. I. Ephémérides 
du Commerce , Lubeck, 1784, 12 
cah. IT. Journalgénéral , ou Arii- 
cles, Essais et Avis d'utilité publique 
pour les marchands, Butzow, 1766, 
en plusieurs vol. IV. WVouveau Dic- 
tionnaire complet desmarchandises, 
Offenbach, 1590-91 , 2 vol. in-6°. 
id, nouv. édit., 2 vol. in-80. 15097. 
V. Nouveau manuel complet pour les 
marchands de vin, commissionnai- 
res , expéditeurs et amateurs de 
vins, Leipzig, 1793 et 05, 2 vol. 
in-8°. VI. Manuel de la jurispru- 
dence mercantile , Leipzig, 1503 
ct 95, 2 vol. m-6°. VII. Vouvelle 
académie des marokands, ou Dic- 
tionnaire encyclopédique du com- 
merce , par le professeur Ludovici, 
refondu par Schedel, Leipzig, 1797- 
1801, 6 vol. in-8°, VIII. Nouveau 
Manuel delittératureet debibliogra- 
phie pour les marchands, Leipzig, 
1700, in-80. IX. Analectes, Trai. 
tés et Notices pour les marchands, 
Copenhague , 1801, 2 vol. in- 8°. ; 
ouvrage qui avait paru d’abord 
sous le titre de Mercure général du 
commerce , Nuremberg , 1790. X. 
Nouveau tableau de l Inde , ou In- 
troduction à la connaissance de ce 
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pays, sous le rapport géographique 
et statistique, et surtout commer- 
cial , Leipzig, 1802 , in- 80. Il 
avait traduit auparavant l'ouvrage 
d’Anquetil du Perron sur l'Inde : 
1799, 2 vol. XT. Vouveau Diction- 
naire géographique complet , pour 
les marchands et gens d'affaires, 
Leipzig, 1809-1804, 2 vol, in-8o: 
Schédel fut éditeur des Cahiers éco- 
nomiques. Il passa ses dernières an- 
nées à Leipzig, puis à Dresde, où il 
mourut le 31 mars 1803. D—. 

SCHEDONE (Barraécemi ), et 
non Schidone , comme on l'appelle 
communément, naquit à Modène à 
vers 1570. Malvasia le met au nom. 
bre des élèves des Carraches : mais 
si cette assertion est fondée, il faut 
croire, Où que ses premières produc- 
tions sontinconnues, ou qu'il n’a fait 
en quelque sorte que saluer le seuil 
de cette école; car, dans les compo- 
sitions, même les plus vastes, qui lui 
sant atiribuées , on reconnaît à peine 
une trace du style des Carraches. Il 
semble plutôt qu’il cherchait à imi- 
ter les sectateurs de Raphaël que ren- 
fermait sa patrie, et plus particulie- 
rement le Corrége, dont les chefs- 
d'œuvre frappaient de tous côtés ses 
yeux. On voit encore, dans le palais 
public de Modène, les fresques qu’il 
peignit, en concurrence avec Hercule 
Abati, entre autres, la belle COMposi- 
ton deCoriolan etles sept Figures de 
femmes , qui représentent l’'harmo- 
nie. En lesresardant avec attention, 
On aperçoit un melange des deux 
caractères que l’on vient d'indiquer. 
ilexiste, dans l’église du Dôme, une 
demifigure de Saint Géminien ; qui 
vient de ressusciter un jeune enfant, 
lequel se soutient & $a crosse pas- 
torale, et semble le remercier. C’est 
un de ses ouvrages Les plus parfaits ; 
et l’on croit voir une des belles pro- 
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ductions du Corrége. Cette ressem- 
blance est ce que l’on vante particu- 
liérement dans ses autres ouvrages, et 
de son temps, elle passait pour une 
chose merveilleuse. Le Scannelli, qui 
écrivait environ quarante ans après 
la mort de Schédone, dans son Wi- 
crocosmo della pitiura , lui accorde 
les mêmes louanges, ajoutant toute- 
fois que, pour que cette imitation fût 
plus parfaite , il serait à desirer qu’il 
y eut moniré plus de pratique et 
plus de fondement. Cet auteur n’a 
voulu parler sans doute que du des. 
sin et de la perspective, en quoi il 
pèche quelquefois ; car , dans tout le 
reste, ses figures ont un caracîère et 
un mouvement pleins de grâce. Sa 
couleur, dans ses fresques, est des 
plus riantes et des plus vives. Dans 
ses tableaux à l’huile, son coloris est 
plus sérieux, mais plus d’accord. 
Malheureusement il n’est pas exempt 
des effets qu’ont produits les mauvai- 
ses impressions des toiles dont on se 
servait du temps des Carraches. Ses 
tableaux de grande dimension, com- 
me la W.- D, de Pitié que l’on voit 
maintenant dans l'académie de Pé- 
rouse, sont d’une extrême rareté. Ses 
tableaux d'histoire, tels que la ati. 
sité de Jésus - Christ et celle de la 
Vierge, placés a côté d’une compo- 
sion de Philippe Bellini, à Notre 

Dame de Loreite, sont presque aussi 
rares. On trouve de lui, dans quelques 
galeries, des Saintes-Familles et au- 
tres petits tableaux de dévotion. C’est 
ie palais du roi de Naples qui est le 
plus riche en productions de ce mai- 
tre. Ouire ceux qui existaient dans 
la galerie Farnèse, on y voit ceux 
qu'il avait peints pour le duc de Par- 
me, Ranuccio, son Mécène, qui le 
nomma son premier peintre. Il s’oc- 
cupa pour ce prince de plusieurs su- 
jets tirés de l’histoire sainte et de 
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l’histoire romaine ; mais $ou princi- 
pal emploi fut de peindre les portraits 
de son protecteur et de toute sa fa- 
mille. Il y déploya une si aimable 
variété d'expression et d’attitudes, un 
coloris si gracieux et si délicat, qu’il 
mérite d’être placé au premier rang 
des peintres de portraits qu’a produits 
l’Italie. Schédone fit aussi les por- 
traits de tous les princes dela maison 
de Modène, et n’y montra pas moins 
de talent, Son génie était noble et 
élevé, son style de la plus grande 
élégance, sa touche légère, délicate; 
et, quoique son dessin ne soit pas de 
la dernière correction, ses airs de tête 
ont la grâce la plus attrayante, et sa 
peinture est terminée avec le soin le 
plus exquis. Ses peintures sont tres- 
rares , ainsi que ses dessins , que l’on 
confond souvent avec ceux du Corré- 
ge et du Parmesan. Le Musée du Lou- 
vre possède trois tableaux de ce 
maître : [. Une Sainte-Famille. T1. 
Les Disciples de Jésus, guidés par 
un ange tenant un flambeau , por- 
tant le corps du Sauveur dans la 
Sépuliure. IT. Jésus-Christ mort et 
pres d’être enseveli, posé, par la 
Madelène, sur le bord du tombeau , 
enprésence des disciples et des sain- 
tes femmes. Ce dernier , le chef- 
d'œuvre de Schédone, est un des 
plus beaux que renferme le Mu- 
sée du Louvre. Parmi les dessins 
de ce maître, on voit dans la galerie 
d’Apollon, Le Mariage de sainte 
Catherine d’ Alexandrie, dessin à 
la plume et lavé; et l’Aumône, es- 
quisse du tableau conservé dans la ga- 
lerie de Capo di Monte, à Naples. Elle 
est peinte à l’huile, en camaïeu. Le 
Musée duLouvre a possédédeux autres 
ouvrages de Schédone, l’un représen- 
tant un Éepas de la Sainte-Famille, 
et Joseph d’Arimathie , l'autre JVi- 
codème et saint Jean déposant dans 
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le tombeau le corps de J.-C., dont 
la Madelène prend la main pour la 
baiser. Tous deux ont été rendus ; 
en 1615 , le premier à la Prusse et 
le second à l’Autriche. La funeste 
passion du jeu détourna souvent 
Schédone du travail ; et la perte d’u- 
ne somme considérable lui causa une 
afliction si grande, qu’il en mourut, 
dans la force de l’âge, vers 1615. 
—$. 

SCHEEL (Henrr Oruon DE), offi- 
cier d'artillerie prussierme , néle 1er. 
novembre, 1745, à Rendsbourg, 
ville du duché de Holstein, fut, dès 
son extrème jeunesse, fourrier dans 
l’artlleric danoise , et fit la campagne 
de Mecklenbourg. D’un caractère 
studieux , il vint en France , en 1770, 
pour ÿ ajouter à ses connaissances, 
et 1l déposa les fruits de cette excur- 
sion dans l’ouvrage , qu’à son retour, 
il publia, en français , sous ce ütre: 
Mémoires d'artillerie , contenant 
l'artillerie nouvelle, avec vingt-huit 
planches gravées par l’auteur, Co- 
penhague, 1777, in-4°. I] parvint 
alors au grade de capitaine. Pendant 
la guerre de la succession de Ba- 
vière(1778),ilentra , comme volon- 
taire, au service de Prusse , et il ac- 
quit l'estime de Frédéric IT, au point 
que ce prince voulut le retenir dans 
son armée, en lui assurant de l’avan- 
cement. Scheel n’accepta pas ces of- 
ires séduisantes ; et peu de temps 
après il fut nommé chambellan du 
roi de Danemarck. Ge fut alors qu’il 
s’occupa de l Histoire des guerres du 
roi Frédéric IV, dont il n’a paru 
qu’un Prospectus, Copenhague, 1782, 
in-4°. Sa Description du théâtre 
de la guerre, Copenhague, 1785, 
in-40., traduite du manuscrit alle- 
mand , en danois, par Thomas Taa- 
rup, et pour laquelle il fit un voya- 
ge en Skanie , en Poméranie , à l’île de 
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Rugen, et dans le Mecklenbourg , est 
regardée comme classique. La conti- 
nuation de cet ouvrage ayant éprouvé 
des difficultés, l’auteur, en 1787, 
accepia du service en Prusse. Il fut 
d’abord nommé major;et, en 1790, 
lieutenant-colonel. Ën 1:93, on lui 
donna la direction de l'académie du 
génie, à Potsdam; et c’est avec le 
titre de major-général qu'il reçut la 
direction suprême de toutes les aca- 
démies militaires des états prussiens , 
et, en dermier lieu, le commandement 
de deux brigades de fortifications. 
Malgré son grand âge et le mauvais 
état de sa santé, il offrit de faire la 
campagne de 1806 contre les Fran- 
çais; mais le roi n’agréa point ses 
offres. Après la bataille de Iéna : 
Scheel, pris à Custrin, fut relâché sur 
parole, et mourut à Berlin, le rer. 
mai 1807. Z. 
SCHÉELE ( Cnanres- GurrLau- 
ME ), l’un des créateurs de la chi- 
mie moderne, et surtout de la chi- 
mie organique, naquit à Stralsund , 
le 19 décembre 1742. Son père, mar- 
chand de cette ville, luivoyantun goût 
décidé pour la pharmacie, l’envoya 
chez l’apothicaire Bauch, à Gothen- 
bourg, pour y faire ses premières 
études ; six années lui suflirent pour 
les terminer, après quoi il employa 
le temps qu’il passa dans cette offi- 
cine à jeter les fondements de sa 
science. Le célèbre pharmacien Grün- 
berg, compatriote de Schéele, parle 
de lui, dans les termes suivants : 
« Schéele était silencieux et sérieux : 


» 1] aimait passionément l'étude ; 
» souvent 1l réfléchissait pendant la 
» nuit à ce qu'il avait vu et observé 
» pendant le jour, et lisait les ou- 
» vrages de Neumann, Lémery, 
» Kunkel et Stahl. » Dans le même 
temps, il apprit, sans maître, à des- 
siner et à peudre. I se plaisait beau- 
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coup à lire l’ouvrage de Kunkel, in 
titulé le Laboratoire, et 11 répétaitt 
pendant la nuit les expériences qui y 
sont décrites ; 1l répandit une fois l’a-- 
larme dans la maison, en travaillantt 
sur le pyrophore. Un de ses condis-- 
ciples y ayant mêlé de la poudre ful-- 
minante,une violente détonation s’en-- 
suivit; Ce qui attira beaucoup de re-. 
proches à Schéele. Il n’en continua: 
pas moins d'étudier en secret, et de 
se perfectionner dans la chimie. Uni 
de ses confrères, G. S. Helling, as-. 
sure qu'il avait fait de si grands: 
progrès, pendant son séjour à Go-- 
thenbourg, qu’il l’emportait, à l’é-- 
poque de son départ, sur beaucoup 
de chimistes renommés. De tels pro- 
grès avaient été reconnus par Grüun- 
berg, qui, lui demandant, en 1784, 
de quelle manière il avait acquis de 
si vastes connaissances , en reçut la 
réponse suivante : « C’est à vous que 
» je les dois, mon ami; vous m'avez! 
» excité à lire les ouvrages de Neu- 
» mann, dès le commencement de 
» mesétudes : cette lecture me donna 
» le desir d’expérimenter ; et je me: 
» rappelle très-bien qu'avant mélan-. 
» gé dans un verre de l’essence de: 
» girofle avec de l’esprit fumant de: 
» nitre ( acide nitrique concentré }, 
» il y eut une déflagration subite. 
» Mais je n’en ai rien dit à personne; 
» aussi bien n’avais-je pas oublié: 
» l’expérience malheureuse que j’a-. 
vais faite avec la poudre fulmi-: 
nante. » Après son départ de Go- 
thenbourg, 1l fut employé dans là 
pharmacie de Kelstrom , à Malmoë, 
en 1705. Deux ans après, ilse ren- 
dit à Stockholm, où il dirigea celle de 
Schorenberg ; en 1773, il quitta cette 
place pour en occuper une sembla- 
ble à Upsal , chez l’apothicaire Look. 
Ses relations avec les savants de cette 
ville, et. la faculté qui lui fut accor- 
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dée de travailler dans le laboratoire 
chimique de l’académie, le mirent à 
même d’étendreencoreses connaissan- 
ces. C’est alors qu’ileut le bonheur de 
contracter avec lecélèbre Bergmann, 
cette Haison qui fut si importante pour 
tous les deux. Pendant le séjour de 
Schéele à Upsal, le prince Henri de 
Prusse, accompagné du duc de Su- 
dermanie, vint visiter cette ville et 
les instituts littéraires qu’elle renfer- 
me. Schéele, chargé par l'académie 
d'achever quelques travaux chimi- 
ques , exécuta plusieurs expériences, 
lorsque les deux princes vinrent 
visiter le laboratoire de l’académie, 
etles satisfit extrèmement par la ma- 
mère dont il répondit à leurs ques- 
tions. Le duc de Sudermanie apprit 
avec plaisir que Schéele était de 
Siralsund , et 1l se joignit au prince 
Henri, pour témoigner aux profes- 
seurs , alors présents , combien ils 
desiraient que le jeune savant obtint 
la libre entrée du laboratoire. Poh- 
ler, apothicaire à Küping, étant 
mort en 1779, le colléce de méde- 
cine proposa Schéele pour la direc- 
on de la pharmacie; il fit preuve 
de savoir dans un examen qu’il su- 
bit, et obtint la place. En 1977, la 
veuve, propriétaire de l’établisse- 
ment, le lui céda, sans cesser, par 
le traité qu’ils passèrent entre eux, 
d’en diriger l’économie. C’est sur ce 
théâtre borné que Schéele fit bientôt 
voir toute l’étendue de son génie in- 
ventif. Durant son séjour à Stock- 
holm , il découvrit que la castine 
(spath fusible, chaux carbonatée ) 
renferme un acide; et la manière 
dont iltraita ce sujet, décéla une 
grande sagacité (Mémoires del’aca- 
démie royale de Stockholm , vo- 
lume 33°,, page 122). On assure 
même qu'il lit le premier, pendant 
qu’il était encore à Upsal, Les expé- 
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riences qui mirent sur la voie de la 
découverte de l'acide carbonique ; 
et 1l est à présumer que Bergmann a 
pu s’aider des travaux de Schéele ; 
lorsque peu de temps après, il traita 
cette même matière ayec plus de dé- 
tails. Les recherches de Schéele sur 
le manganèse, le conduisirent à la 
découverte de la baryte, par suite 
dela composition des minéraux qu’il 
employait. Ses travaux sur le mode 
d'action des acides, et particulière- 
ment de l’acide hydrochlorique sur 
ce même manganèse, ses expérien- 
ces sur les propriétés comburantes 
du gaz ( oxigène ) qu’il en retirait, 
datent aussi de la même époque. Mais 
bientôtil s’immortalisa par son trai- 
té sur l’air et le feu (1777, Upsal), 
ouvrage non moins remarquable par 
le grand nombre d’observations im- 
portantes qu’il renferme, que par la 
maniere avec laquelle un sujet aussi 
délicat a été traité. IL obtint sur-le- 
champ une grande vogue, sans mé- 
me qu’il eüt besoin de la recomman- 
dation qu’en fit le célèbre Bergmann, 
dans une Préface pleine d’expres- 
sions affectueuses pour son auteur. 
On l’imprima plusieurs fois , notam- 
ment à Leipzig, en 1582, et on le 
traduisit dans la plupart des langues 
del’Europe. Schéele composa en ou- 
tre divers Traités et Mémoires, qui 
se trouvent dans les Recueils de l’a- 
cacdémie royale de Stockholm. Les 
principales découvertes de Schéele , 
sont : l’oxigène, le chlore, le man- 
ganèse , le molybdène , l'hydrogène 
arseniqué, l’hydrure de soufre , le 
principe doux des huiles; les acides 
arsénique, urique, lactique , muci- 
que, gallique , oxalique (suivant 
Éhrhart, son intime ami), hydrocya- 
nique et malique; 1 obunt, le pre- 
mier, à l’état de pureté, les acides 
tartarique et citrique; 1l donna des 
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procédés ingénieux pour la prépa- 
ration de l’acide benzoïque par la 
chaux, du phosphore au moyen des 
os, des éthers acétique et benzoïque ; 
il constata la présence de l’oxalate 
de chaux dans un grand nombre de 
végétaux, tels que la rhubarbe, l’i- 
ris, le curcuma, l’asclépias, etc. Il 
analysa le premier l'air atmosphé- 
rique, le sel d’oseille, les hydrocya- 
hates, et reconnut les aliérations 
qu'éprouve l'acide nitrique à la 
lumière, etc. Il confirma les de- 
couvertes de Lavoisier et de Caven- 
dish sur la composition de l’eau, 
et sur- la production de ce liquide 

ar linflammation d’un mélange 
D et d'hydrogène, eic. Sa 
pren assez commune, ne 
aissait pas soupconner la grandeur 
de son génie. Rarement il prenait 
part aux conversations ordinaires; 
occupé sans relâche de ses recher- 
ches et de ses divers travaux, il 
n'en avait pas plus le loisir que 
l'envie. La seule distraction qu'il 
se permit était dans le commerce 
de quelques amis auxquels il pou- 
vait parler de sa science favorite. 
Une correspondance suivieavec Eh- 
rhart, Meyer, Kirwan, etc., prouve 
combien il était serviable et affec- 
tueux. Îl était membre ordinaire de 
l’académie royalede Stockholm, qui 
lui allouait une somme considérable 
pour les expériences dontelle le char- 
geait. La société électorale des scien- 
ces d’Erfurt, celle des physiciens de 
Berlin, le comptaient au nombre de 
leurs membres. On voulut l’attirer 
en Angleterre, par l’appât d’un em- 
ploi considérable qui exigeait peu de 
SOINS ; Mais son amour pour la re- 
traite, Son attachement à son pays 
et à son souverain , qui accordait aux 
sciences la protection la plus écla- 
tante, rendirent les négociations dif- 
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ficikes. Le changement qui survint 
dans lé ministère anglais les suspen- 
dit. Peu de temps après, on les 
renouvela, en portant à trois cents 
livres sterling le revenu de la charge. 
Il mourut sur ces entrefaites (le 24 
mai 166 ). Tourmenté de la gout- 
te et sentant sa fin approcher, il 
accomplit le vœu qu’il avait formé 
dès long-temps, en épousant la veuve 
de Pohler , et en l’instituant son 
héritière. Son Éloge fut prononcé 
par Vicq-d’Azir , à la société royale 
de médecine, et imprimé par-extrait 
au Journal de Paris du 4 avril 1785. 
Ses papiers ont été conservés à l’a- 
cadémie royale de Stockholm. Sig.- 
Fréd. Hermbstaedt a publié ses écrits, 
sous ce titre : Collection des re- 
cherches de C.- G. Schéele , sur la 
physique et la chimie , 2 vol., Ber- 
lin, 1793. On a une traduction fran- 
çaise de son Traité de l'air et du 
Jeu, par le baron de Dietrich, vol. 
in-12 et in-80, (F, Disrricu, XI, 
346). A. G—nn. 

SCHEELS (Rapone Hermann), 
en latin Schelius, naquit, en 1622, 
dans la province d’Over-Yssel , d’une 
famille noble. Ce fut à Siemfurt en 
Westphalie, à Groningue et à Leyde, 
qu'il fit des études. Il y avait quatre 
ans que sa famille était dans cette der- 
mère ville, lorsqu'il y perdit son père. 
Pour compléter son instruction , 1l 
visita alors la France et l'Italie. Fer- 
dinand IIT, grand duc de Toscane, 
au service duquel il entra , et qui lap- 
précia, voulait le retenir dans ses 
états ; mais Scheels, cédant à la voix 
de sa mère, revint dans sa patrie. Il 
s’y livra entièrement à l'étude; et 
souvent les jours ne suffisant pas à 
son ardeur , il passait une partie des 
nuits. Lors de l’assemblée des Etats, 
en 1651 , après la mort de Guillaume, 
Scheels se rendit à la Haye, comme 
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député de la noblesse de sa pro- 
vince ; et il fut nommé gouver- 
neur d’Ysselmonde. Mais deux mois 
après, 1l mourut, n'étant âgé que 
de quarante ans. On a de lui : I. 
Hygini et Polybü de castrameta- 
tione Romanorum quæ extant, cum 
notis et animadversionibus , Ams- 
terdam , 1660 , in-4°. Il y a joint 
deux Dissertations , De re militari 
populi Romani. Grævius, quiles a re- 
produites dans le tome 1x deses 4n- 
tiquit. Rom. , dit qu’elles sont au- 
dessus de tout éloge. IT. De libertate 
publicä liber posthumus , 1662 , 
in-19. Schellus y exprime ses senti- 
ments républicains. À la suite est le 
discours de Theoph. Hogers : €. Ju- 
lium Cæsarem tyrannum fuisse, ete. 
II. Protrepticon de pace et cau- 
sis bell anglici primi, Deventer, 
1008, in-12. IV. De jure imperü 
liber posthumus , Amsterdam , 167r, 
in- 10 : Hogers, qui en fut éditeur, y 
ajouta l'éloge de l’auteur. Scheels 
avaltcomposé, ou du moins préparé, 
quelques autres opuscules qui sont 
tout-à-fait perdus. À. B—r. 

SCHEFFER ( Prerre ). Voy. 
SCHOEFFER. Le 

SCHEFFER (J£an ), antiquaire, 
né, en 1621, à Strasbourg, d’une an- 
cienne famille de cette ville, descen- 
dait en ligne directe, suivant quel- 
ques auteurs , de Pierre Schoeffer , de 
Gernsheim, l’un des inventeurs de 
V'art typographique (Y. Scnogrrer). 
Il fitde rapides progrès dans les lan- 
gues et dans l’histoire , et ne tarda 
pas à donner des preuves d’une vaste 
érudition , dans un ouvrage sur les 
différentes espèces de navires des an- 
ciens ( V7, Klefeker, Bibl. eruditor. 
Præcocium, 339). À cette époque 
V’Alsace était souvent exposée à deve- 
nir le théâtre dela guerre. La crainte 
de se voir détourner de ses études, 
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détermina Scheffer à chercher un : 
asile dans un pays étranger. Il fut 
accueilli par la reine Christine > ui, 
lui fit obtenir , en 1648 , la chaire 
d’éloquence et de droit public à 
l’université d’Upsal. Les talents qu’il 
déploya dansl’enseignement, lui méri- 
ièrent la bienveillance du comtede La 
Gardie , chancelier de l’université , 
et#lestime de ses collègues. Nom- 
mé professeur honoraire , assesseur 
du collège royal des antiquités , et 
enfin bibliothécaire de l’académie, 
il justifia par d’utiles et nombreux 
travaux, la faveur dont il était l’ob- 
jet. Une mort prématurée enleva 
Scheffer , le 26 mars 1679, à l’âge 
de cinquante-huit ans. On lui doit 
des Editions corrigées et enrichies 
de notes , des Æistoires d'Élien, du 
Panégyrique de Theodose, par 
Lat. Pacatus ; des Fables de Phèdre; 
de la Tactique d’Arrien, et de l 4ré 
militaire de l’empereur Maurice (Y. 
ce nom. savue 0) Ts du 
Fragment de Pétrone découvert à 
Traù (7. J. Lucrus, xxv, 374 ); 
d’Aphtonius ; d'Hygin ; de Justin et 
de Julius Obsequens.. Indépendam- 
ment d’un grand nombre de Thèses, 
de Harangues , d’Éloges et d’Opus- 
cules, dont le P. Niceron a recueilli 
les titres dans le tome xxx1x de ses 
Mémoires, on a de Scheffer : I. Dis- 
sertalio de varietaie navium apud 
veteres, Strasbourg, 1643, in-4°. ; 
insér. dans le Thesaurus antiquitat. 
græcar. de Gronovius , tome xt, 
769. IT. Ægrippa liberator sive-dia- 
triba de novis tabulis, ibid., 1645, 
in-80. ; dans le Thesaur. antiquitat. 
Romanar. vin, 975 , et dans la Bi- 
blioth. antig.etexegeticadeP. Zorn, 
1, 97. Cette Dissertation, savante 


(x) Scheffer traduisit en latin ces deux ouvrages. 
Blancard a conservé la traduction de Scheffer , dans 
l'édition qu’il a donnée d’Arrién (Ÿ. ARRIEN ), 
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et curieuse, traite de l’usage qui s’é- 
tait établi à Rome, d’abolir les dettes 
pour prévenir les séditions. IT. De 
stylo ad consuetudinem veterum l- 
ber singularis, Upsal, 1653, in-8°. ; 
revu et augmenté, 1bid. , 1657 ,in-8°. ; 
à la tête du Gymnasium styli sive de 
vario scribendi exercitio ad exem- 
plum veterum , ibid., 1057, 1665, 
in-00, ; avec la Dissertation de Jeén- 
Henri Boecler, De comparandé la- 
ünæ linguæ faculiate, Lena , 1678, 
1690 , in-80. IV. De militi& navali 
veterum libri quatuor, 1654, in-4o. 
Schefler a inséré dans ce volume sa 
Dissertation sur les navires des an- 
ciens. Il avait préparé une nouvelle 
édition de cet ouvrage , et envoyé son 
manuscrit en Hollande pour le faire 
imprimer, Nicol. Witsen en eut com- 
munication, et s’appropria quantité 
de passages qu’il fit entrer dans son 
Architecture navale (en flamand). 
V. De antiquorum torquibus syn- 
tagma , Stockholm, 1656 , in-8o., 
dans le Thesaur. antiquit. roma- 
narT., XI1, Oo1. Jean Nicolai a 
publié une nouvelle édit. de cet ou- 
vrage avec des notes, Hambourg, 
1907, in-8. VI De Naturd 
et constilutione philosophiæ italicæ 
seu Pythagoricæ liber singularis , 
Upsal, 1664 ; avec un nouveau fron- 
üuspice, ibid., 1679, in-8e; Wiitem- 
erg, 1701 ,in-0°., dans l’édit. pu- 
blice par Schürzfleisch, des Fers do- 
rés de Pythagore. Cen’est qu’un essai 
de l’Histoire de la philosophie pytha- 
goricienne, que Scheller promettait 
de donner au public, mais qu’il n’a 
pas eu le loisir d'achever. VIT. Reg- 
num Romanum ; sie Dissertationes 
polüicæ septem in librum primum 
T. Livü, qui est de regibus roma- 
norum, Üpsal, 1665, 40. VIT. 
Upsalia antique ; CUJUS_ OCCasione 
plurima in antiquitatibus boreali- 
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bus et gentium vicinarum explican- 


tur , 1bid., 1666, in-80., rare et 
curieux. IX. Graphice seu de arte 
pingendi liber singularis, Nurem- 
berg, 1669, in-8°. X. De re vehi- 
culari veterum libri duo ; accedit 
PyrrhiLigori (V.TLicorio, xx1v, 
496), de Vehiculis antiquis frag- 
mentum, ex ejus libro de familis Ro- 
mans, nunC primüm editum ita- 
licè , cum lat. versione et notis, 
Francfort, 1671, in-40., fig., rare. 
C'est l’un des ouvrages les plus sa- 
vants de Schefler, et le plus complet 
qu’on ait sur cette matière. X. Me- 
morabilia Sueticæ gentis, Ham- 
bourg, 1670 , in-8o, XII. De 
Jabricà triremium epistola , Eleu- 
theropoli(Amsterdam.), 1672, in-4o., 
très-rare , sous le nom de Constant. 
Opelius. C’est une critique fort vive 
de l’ouvrage de Mare Meibom , à la 
suite duquel elle est insérée , dans le 
tome x11 du Thesaur. antig. Roma- 
nar. (F7. Mrisom, xxvur, 142). 
XIIT. fncerti scriptoris sueci, qui 
dixit circà ann. 1344 , breve chro- 
nicon archiepiscoporum , præposilo- 
rüm, decanorum , etc. ecclesiæ Up- 
saliensis, cum notis, Upsal, 1673, 
in-00. C’est, dit Lenglet, le plus an- 
cien monument que nous ayons pour 
l’Histoire ecclésiastique de Suède. 
XIV. Lapponia, seu gentis regio- 
risque Lapponicæ descriptio accu- 
rata, Francfort, 1673 , in-40., fig. 
rare. Cette Histoire a été traduite en 
français, en anglais et en allemand. 
La trad. française , Paris, 1678, 
in-{°., est du P. Aug. Lubin, excepté 
les cinq premiers chapitres, qui ont 
été trad. par Richelet ( F.. le Dici. 
des Anonymes, 2°.édit., n°, 7526). 
XV. Lectiones academicæ seu notæ 
in Scriptores aliquot latinos et græ- 
cos, Hambourg , 1655, in-80.; re- 
produit, en 1698, sous le titre de 
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Miscellanea, Amsterdam. Les exem- 
plaires ne diffèrent que par le chan- 
gement du frontispice , et l’addition 
d’un Eloge de Scheïfer, suivi d’un 
Catalogue de ses ouvrages, moins 
complet que celuique Niceron a donné 
depuis(loc. cit.). XVI. De situ etvo- 
cabulo Upsaliæ epistola defensoria 
adversüs Olaum V'erelium , Stock- 
holm, 1677,in-8°. ; cetOpuscule qu’il 
est bon de réunir à l’Upsalia anti- 
qua, n’est pas moins rare. XVII. De 
anliquis verisque regni Sueciæ insi- 
gnibus , ibid. , 1678 ,im-4°. XVIII. 
Suecia litterata seu de scripts et 
Scriptoribus gentis suecicæ , ibid. , 
1000 , in-8°. ; avec des additions im- 
portantes par J. Moller, Hambourg, 
1098 , in-4°., et dans la Bibliotheca 
Septentrionis eruditi, Leipzig, 1699, 
im-60, (F. Morrer, xxix, 330 ). 
Schefler s'est contenté de recueillir 
les titres des ouvrages des savants 
suédois , et de les classer dans l’ordre 
chronologique ; mais il n’en à pas 
toujours indiqué le format ni la date 
de l’impression. La Société d’éduca- 
üon d’Upsal décerna, en 1787, le 
prix qu’elle avait proposé pour lPé- 
loge de Scheffer, au Mémoire d'Éric 
Michel Fant, profess. d’Histoire en 
cette ville, Stockholm, 1783 ,in-8o. 
de 92 pag. —$. 
SCHEFFER (Hexri-Turopnire), 
peut fils du précédent, né à Stok- 
holm, en 19710 , s’appliqua aux 
mathématiques et à la physique , 
sous la direction du savant André 
Gelsius , professeur à Upsal. Brandt, 
chimiste distingué, lui donna des le- 
cons de chimie à Stockholm. Il éta- 
blit, à ses frais, dans cette ville, un 
laboratoire , où il fit un grand nom- 
bre d’expériences utiles aux arts. La 
fonte des métaux et l’analyse des plan- 
es employées dans la teinture, furent 
surtout les objets de son attention. 
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Admis dans l’académie des sciences 
de Stockholm , il fournit à cette SO- 
ciété savante un grand nombre de 
Mémoires. L’illustre Bergman pu- 
blia, en 1776, le cours de chimie 
que Scheller avait fait à Stockholm. 
Ge savant mourut en 1759. Son 
éloge, lu à l’académie des sciences 
de Stockholm , a été imprimé en 
1700. C— au. 
SCHÉHAB-EDDIN F. Yakour. 
SCHÉIBE(JEaN-Anorrue), maî- 
tre de chapelle du roi de Danemark ; 
fils d’un facteur d’orgues, à Leipzig, 
naquit dans cette ville, en 1708, avec 
les plus heureuses dispositions pour la 
musique. Destiné à suivre la carrière 
du barreau, il étudia quelque temps la 
jurisprudence, qu’il abandonna sans 
regret lorsque des revers de fortune 
engagèrent son père à ne pas con 
trarier le penchant qu'il montrait 
pour Ja musique : alors Scheibe 
s’exerça sur le clavecin et sur l'orgue, 
et fit une étude approfondie des an- 
ciennes partitions, afin de mériter 
une place d’organiste, que, malgré 
ses elforts , il ne put jamais obtenir. 
Désespérant de réussir de ce côté-là, 
il se consacra à la composition; et 
après avoir parcouru l'Allemagne, il 
alla s’établir à Hambourg, où, man- 
quant d’écoliers, et n’ayant pas oc- 
casion de travailler pour le théâtre, 
il devint auteur , et publia un ouvra 
ge périodique, qui lui attira quelques 
disputes , mais qui lui valut aussi des 
protecteurs. Le Margrave de Bran- 
debourg- Culmbach , d’abord , et 
ensuite le roi de Danemark, ie nom- 
mérent maître de leur chapelle, sans 
le distraire de ses occupations litté- 
raires. Victime des intrigues d’un 
courtisan, Scheibe perdit la faveur 
de son maître , et ne sut pas conser- 
ver celle du public. [se retira de la 
cour avec une modique pension de 
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quaire cents écus, dont il jouit jus- 
qu’à sa mort, arrivée en avril 1776. 
Ses ouvrages, tous en allemand , 
sont : L. Dissertation sur les inter- 
valles et Les genres en musique , 
Hambourg, 1729. II. Le Musicien 
critique , ibid. , 1737 et suiv., 
soixante-dix-huit numéros. Cet ou- 
vrage , le plus important parmi ceux 
de Scheïbe ,qui en donnait un cahier 
par semaine, fut recueilli et réimpri- 
mé à Leipzig, en 1745, 4 vol. in-80. 
Le dernier contient plusieurs Disser- 
tations sur la musique, et les pièces 
principales d’une longue polémique 
excitce en Allemagne par l’appari- 
tion de ce journal. HT. Thusnelde, 
Opéra en quatre actes, avec un dis- 
cours sur la possibilité de composer 
un bon opéra, et sur les qualités qui 
le constituent, Leipzig, et Copenha- 
gue, 1749. IV Dissertation sur l’an- 
tiquité et l’origine de la musique , 
Leipzig, 1954, in-80. V. Sur la 
compositionen musique, ibid, 1773, 
le premier vol. seulement. Cet ou- 
vrage, qui devait avoir quaire vol. in- 
4° , fut arrêté par la mort de l’au- 
teur, qui avait rassemblé dans le 
premier volume tout ce qui a rap- 
port à la théorie de la mélodie et de 
l’harmonie. Scheïbea laissé un grand 
nombre de compositions, la plupart 
inédites. —G—$. 
SCHEID (Everarp), en latin 
SCHEIDIUS, philologue d’un rare 
mérite, en arabe, hébreu, grec et la- 
ün, né à Arnheim, en 1742, était : 
depuis 1768, professeur à Harder- 
wyck, lorsqu’à la mort de J.-Alb. 
Schultens(#”.ce nom)il obtintla chai- 
redelittérature orientale à l’université 
deLeyde; mais il ne remplit quetrès- 
peu de temps ce poste honorable, et 
mourut en 1709. Outre son édition 
d’Ibn-Doréid(7. ce nom, xxt, 150- 
191), et de la Minerva de Sanchez 
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(F7. ce nom, x, 299 ), on a dé 
lui plusieurs opuscules ou Disserta: 
tions , et quelques ouvrages dont la: 
liste est donnée par Sax, dans le 
iom. vit de son Onomasticon. Il 
suflira de citer : I. 4d quædam ve- 
teris Testamenti loca , Grüningue. 
1704, in-40. II. 4d Canticum His: 
kiæ, Leyde, 1765, in-4o. C’est un 
commentaire sur le Cantique d’Ézé- 
chias. IT. Oratio de Jontibus litte- 
raluræ arabicæ, 1567, in-40. IV. 
Dissertatio philologico - exegeti: 
ca ad Canticum Hiskie, Lesaiæ 
XXXPIIT, 9-20 , 17068, in-8°., con-. 
tenant aussi trois discours académi 
ques. V. Glossarium arabico-lati- 
num manuale, maximam partenu 
elexico Goliano excerptum, Leyde, 
1760, in-40.; oc, édit. augmentée, 
ibid., 1787, im-4°. de 286 pag. Ce 
livre eut un grand succès, parce qu'il 
n'existait pas d’autre dictionnaire 
arabe abrégé à la portée des étu-- 
diants qui n'étaient pas en état de se 
procurer les grands lexiques de Go- 
lus et de Castel, Jacques Scheïd l’a- 
vait composé en société avec son frè- 
re Éverard, lorsqu'ils s’exerçaient: 
ensemble à la lecture des auteurs ara- 
bes. On en projetait, à Güttingue, em 
1706 , une édition qui devait être re- 
vue par J. D. Michaëlis; mais ce: 
projet n’eut pas de suite, Scheiïd 
ayant annoncé, peu de temps après, 
sa deuxième édition, qui offre en ef- 
fét diverses améliorations. VI. Pri-. 
mæ lineæ institutionum.… sive spe-. 
Cimen grammaticæ arabicæ, Leyde, 
1779,1n-4°, de 140 pag. Getie Gram- 
maire arabe, exécutée sur le modèle: 
de la Grammaire hébraïque de Nic. 
Guill. Schroeder, contient des obser- 
vations intéressantes et peu commu. 
nes; mais, comme Ja plupart des 
autres onvrages du même auteur (dit: 
Schnurrer), elle est incomple et 
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s'arrête au 85e Ç de Schroeder, soit 
à la 6° section des verbes. VIT. Opus- 
cula de ratione siudii, 1786-92, 
trois parties m-80. VIII. Z. B. Pal- 
kenariicbservationes academice , et 
J. D. à Lennep prelectiones aca- 
demicæ de analogiä linguæ græ- 
eo 1700 M-60. "IX; JDE 
Lennep etymologicon linguæ £TÉ- 
cæ, Utrecht, 1790, 2 vol. in-8o, 
H7"07. LENNEP, xxiv, 02), X. 
Oraiio de eo quod Schultensius post 
immortalia erga litteras orientales 
merita posteris agenda reliquerit, 
Leyde, 1794 , in-4°. Scheid avait 
entrepris une nouvelle version hol- 
fandaise de la Bible; mais il paraît 
que ce travail était peu avancé à la 
mort de son auteur. Everard Scheid. 
avait aussi commencé, avant 1790, 
une édition in-4°, du texte arabe, 
des Proverbes de Meydany ( For. ce 
nom ), et Schnurrer en avait déjà 
recu les trois premières feuilles (1). 
L'entreprise fut arrêtée par l'éditeur, 
lorsqu'il apprit que Schultens s’oc- 
cupait du même travail. Sax ne fait 
pas mention de ce fragment. On 
voit aussi, dans je Catalogue de 
Langlès ( n°. 1103) : Consessus 
hamadanensis, vuled dicti Bedi 
al zamaan; e codice. MS. Biblio- 
thecæ fratris sui ejusdemque lypis 
arabicis edidit Jac. Scheidius , m- 
80. A. B—r. 
SCHEIDT (Curérriex-Louts), his- 
torien, naquit, en 1709, à Valden- 
bourg, dans le pays de Hohenlohe, 
où son père était bailli. Après avoir 
été bien dirigé dans ses études de ju- 
risprudence , à Altorf, par son frè- 
re qui était dans Le conseil de Nord- 
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(x) Schnurrer, Bibliot: arab. , in-80, , u° 296. 

(2) M. Silvestre de Sacy possède le manuscrit 
arabe des Séances de Hamadani > Qui à eppartenu à 
Ev. Scheid: (Voyez le Magas. encycl. de 1814, 


tom. 1. p. 190. 
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linge, alla les achete Stras- 


bourg, sous la surveillance de deux 


oncles | dont l’un, professeur de 
médecine, mourut bientôt après. 

Scheidt publia, en son honneur , 

un Discours funèbre en latin (1731), 

qu'il dédia au comte Palatin Chrétien 
LIT : celui-ci, en récompense , Jui 

offrit, mais inutilement, une place 
d’archiviste.  Scheidt préféra le 
modeste emploi de précepteur _ de 
trois Jeuues gens qui devaient par- 
courir la Suisse, la France et la Hol- 
lande. On le chargea ensuite d’accom- 
pagnerie prince héréditaired'OEttin- 
gen, à l’université de Halle. Son sé- 
Jour, à cette université, le mit en 
rapport avec les professeurs les plus 
savants. Ceite éducation terminée, il 
s’engagea encore à conduire à Gôt- 
tingue le jeune comte de Donner:- 
mark; mas ce troisième élève ne lui 
fit pas le même honneur que les pré 

cédents : il se tua d’un coup de pis- 
tolet. Scheidt, resté à Gôttingue, s’y. 
fit recevoir docteur en droit, et fut 
nommé professeur extraordinaire de 
cetie science, qu’il enrichit de plu- 
sieurs Dissertations. Etant contrefait ÿ 
il n'avait pas de grandes disposi- 
tions pour le mariage ; Cependant 
ses amis le maricrent à une jolie 
personne de seize ans, qui le rendit 
malheureux, tant par son humeur 
que par sa conduite. Appelé en 
Danemark, il y occupa une chaire 
de droit public, et gagna la faveur 
de la cour, pardes Mémoires rédigés 
dans le sens du gouvernement. Chris- 
üan VI le nomma instituteur du 
prince héréditaire; mais la vie de 
cour ne plut point au savant, etil 
préféra la place d’historiographe et 
de bibliothécaire royal à Brunswick | 
où il vint s'établir en 1748. Ce fut 
là qu’il se sentit dans la sphère qui 
lui convenait, et qu’il fournit une 
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suite de travaux d’érudition qui au- 
raient pu occuper dix savants. Ja- 
mais bibliothécaire n’a mieux em- 
plové son temps, et mieux profité 
des trésors littéraires confiés à sa 
garde. Outreles recherches auxquelles 
il se livrait par choix et par goût, il 
en faisait pour les savants qui lé con- 
sultaient, fourmissaitdes articles pleins 
d’ér diton : à la gazette littéraire de 
Gôttingue , et refaisait quelquefois 
les traités mal faits qu'il avait à ana- 
lyser; de plus, le premier ministre 
hanovrien , M. de Munchhausen , le 
chargeait ob de tiasauvredaté 
à l’université de Gôttingue. Ce fut par 
les soins de Scheidt, que l’astro- 
nome Tobie Mayer "fut appelé à 
une chaire de cette université. Ce 
savant historiographe était lhom- 
me le plus malheureux dans son mé- 
nage : en 1709, ne pouvant plus ca- 
cher le déhonneur de sa femme , qui 
vivait en adultère avec un domesti- 
que, Scheidit lui intenta un procès en 
séparation. Ce procès dura deux ans, 
pendant Jesquels le pauvre Scheidt 
écrivait à un ami qu'il était rôti à 
petit feu. L'affaire avait présenté tant 
de scandale, que le domestique fut 
condamné aux travaux forcés pour 
la vie , et la femme à douzcansde dé- 
rise La coupableéchappa au chà- 
timent ; et après une vie passée dans 
le libertinage, elle mourut dans la 
misère. Scheidt alors épousa la fille 
d’un major russe ; et ce second 
mariage eüt été is heureux que 
le premier avait été infortuné, 
si sa santé n’eüt pas élé alors de 
rangée par ses travaux et ES ses 
chagrins. 1l mourut le 25 octo- 
bre 1761. Ses ouvrages sont en 
grand nombre; nous ne parlerons pas 
de ses Distertations sur le droit. Peu 
de temps après son arrivée à Bruns- 
wick, il'türa, de la bibliothèque le 
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manuscrit de la Protogea de Leib- 
mitz, et la publia, 1749, in-40.; il 
en fit autant de lPouvrage du savant 
Eccard, De origine Germanorum 
eorumque vetustissimis colons mi- 
gratiombus ac rebus gestis libri duo, 
pour lequel Scheidt composa une Pré. 
face , alin de faire remarquer les vues 
noelee d’Eccard sur cette matière 
qui avait déjà OCCUPÉ beaucoup dd 
savants. El entreprit ensuite la publi- 
cationdes Origines Guelfice , qui- 
bus potent. gentis primordia , mag- 
ritudo , variaque fortuna usque ad 
Ditoien 14%, Brunswici et Lune- 
burg. ducem ex æqualium scripto- 
rum testimoniis publicis , statuis , la- 
pidibus, gemmis,sigillis, rm ali 
que Rens superstitibus dedu- 
cuntur et in compendioexhibentur, 
ouvrage que Leibnitz avait concu 
après en avoir recueilli les matériaux 


en Allemagne et en Italie, et que Ec- 


cardet Gruberavaient continuéen ma- 
nuscrit. Le premier volume parut à 
Hanovre, 1750 ; le second en 1957, 

le troisième en 7x LA 52, et le quatr he 
l’année suivante. Jung y à ajouté un 
cinquième volume d’après les ma- 
nuscrits de Scheidt. Ainsi, par les 
soins de l’historiographe de Bruns- 
wick, l'Allemagne put jour enfin 
d’un dr age important pour l’his- 
toire de ce pays. L’éditeur y à joint 
un gr and nombre d’éclaircissements 
et de notes précieuses. Il donna en- 
suite : Votions historiques et diplo- 
matiques de la noblesse haute et 
inférieure en Allemagne, Hanovre, 
1754, in-40.; ouvrage destiné à réfu- 
ter Pauli, qui avait écrit ur Traité 
pour prouver que la noblesse infé- 
rieure allemandetürait $0;2 origine des 
familles domestiques de la haute no- 
blesse. Il fit suivre sa Réfutation 
d’un Recueil de documents, pour la 
plupart inédits , Manifesta docu- 
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mentorum ; Hanovre , 1955, ; 40 
Votes et suppléments au droit pu- 
bic de Brunswick - Lunebourg , 
par Moser, Güttingen , 1797 , 
in-8°. Scheidt fit suivre ce livre 
d’un Codex diplomaticus , rempli 
de chartes et d’autres pièces inté- 
ressantes pour l’histoire. — PBiblio- 
theca historica Goëttingensis, tom. 
1, Gotüngen, 1758, in-4°. En fai- 
saut des recherches pour les Origines 
Guelficæ, Scheidt avait trouvé tant 
de pièces inédites, qu’il résolut d’en 
former un grand Recueil sous le titre 
d’Analecta ex medio ævo ; Inais ne 
irouvant pas d’éditeur, il se bor- 
na à la publication d’un volume ’ 
dont le titre n’indique point ce qu’on 
ÿ trouve : ce sont 1°., Meginhardi 
Historia de translatione Si. Alexan- 
dri Vildehusani; 29, Joh. de Es- 
sendia historia belli à Carolo magno 
ContraSaxones gesti; 30, Joh. Clen- 
kok decadicon contra xxr errores 
Speculi Saxonici; 4°. 1x Diplomata 
Wenceslai imper at.hactenusinedi- 
ta; 59. Specimen codicis diplomatici 
Bavarici;6°, God. Guil. Leibnitii flo- 
res Sparst in tumulum Papissæ. On 
regrette que le reste n’ait pas paru; on 
croitméme que ses papiers sont per- 
dus. F7, Hirsching, Dictionn. histor. 
littéraire , t. x, part. 2. Dec. 

SCHEIK - MOHAMMED , fonda- 
teur des Wahabis. #7. Monammren ; 
XXIX, 237. 

SCHEINER ( Curisropur )s:Jé- 
suile, et savant astronome, naquit , 
en 1575, à Wald près de Mundel 
heim dans la Souabe. A vingt ans, il 
embrassa la règle de saint Ignace, et 
fut chargé de professer les mathéma- 
tiques à [ngolstadt. Un jour, dans le 
mois de mars 1611, qu'il était monté 
à la tour de l'église, avec un de ses 
confrères » pour faire quelques obser- 
vations, 1] crut apercevoir des taches 
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sur le disque du soleil. II est probable 
qu'il ne parla pas sur-le-champ de sa 
remarque, où du moins qu’il n’y at- 
tacha pas toute l'importance qu’elle 
méritait. Ce ne fut qu’au mois d’oc- 
tobre suivant , qu'il vit , pour la se- 
conde fois , les taches du soleil et les 
fit voir à quelques-uns de ses confrè- 
res, Îl s'était servi, pour cette Opéra- 
tion, de l’hélioscope, instrument dont 
Weïdler ( Hist. astronom. ,434), lui 
attribue l’invention; mais qu'il avait 
du moins perfectionné, en substituant 
aux verres ordinaires de l’oculaire, 
des verres colorés. Le P. Busée, alors 
provincial, ne voulut pas permettre 
à Scheiner de publier sa découverte 
Sousson nom. Îl se borna donc à con- 
signer ses remarques dans trois lettres 
à Marc Velser, son ami, que celui-ci 
fit imprimer , Augsbourg , 1612 , in- 
4°. Cette édition est datée des nones 
(Je 5) de janvier. Velser s’empressa 
d’en adresser un exemplare à Ga- 
lilée; mais ce grand homme lui ré- 
pondit qu'il avait aperçu les taches 
du soleil dix-huit mois auparavant, 
Jean Fabricius (Ÿ. ce nom, XIV À 
49), les avait annoncées dans un ou- 

vrage Imprimé six mois avant celui 
du P. Scheiner; mais quels que fussent 
les droits des deux astronomes à cette 
découverte, ils n’ont pu porter aucune 
atteinte à ceux de Galilée, qui déclare 
avoir fait, en Italie, les mêmes obser- 
vations, quoiqu'il ne les eût pas pu- 
blices. Dans la même année 1012, 
le P, Scheiner fit de nouvelles remar- 
ques sur les taches du soleil et sur les 
satellites de Jupiter, et les transmit 
à Welser pour les imprimer : elles ont 
été réumies aux trois Lettres dont on a 
parlé précédemment, dans édition de 
Rome, 1613, in-40.: De maculis 
solaribus tres epistole ; de iisdem et 
stellis circà Jovem errantibus , dis- 
quisitio Apellis post tabulam laten- 
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tis (1). D’Ingolstadt, le P. Scheiner 
_se rendit à Fribourg en Brisgau , et 
fut ensuite appelé par ses supérieurs 
à Rome, pour y professer les mathé- 
matiques. Peut-être aussi qu'ils n’é- 
taient pas fachés de l’opposer à Ga- 
liée, partisan du systèmede Copernic, 
dont les conséquences étaient jugées 
dangereuses , parce qu’elles parais- 
saient contredire le texte de quelques 
passages de l’Écriture. On voit en 
eflet, que Scheimer eut le tort d’é- 
crire contre. Galilée, et de prendre la 
défense de l’immobilité de la terre, 
de la rotation du soleil , et d’autres 
systèmes du péripatétisme , aujour- 
d’hui totalement abandonnés. Il em- 
ploya son temps d’une manière plus 
utile en continuant ses observations 
sur le soleil, pendant plusieurs an- 
nées, avec tant d’assiduité, qu'il en 
recueillit plus de deux mille. En quit- 
‘tant Rome, 1l vint remplir les fonc- 
üon de recteur à Neiss en Silésie; il 
s’y chargea de donner des leçons de 
mathématiques au jeune archiduc 
Maximilien , et de diriger la cons- 
cience de l’archiduc Charles. F1 mou- 
rut d’apoplexie en cette ville , le 18 
juillet1650.C’était un homme d’un ca- 
ractère ouvert et affable ; il était si 
laborieux qu’il donnait à Pétude une 
parte des nuits. Outre l’ouvrage dont 
on a parlé, on a du P. Scheiner : I. 
Disquisitiones mathematicæ de con- 
{roversuüs et novitatibus mathema- 
ticis, Ingolstadt, 1614, in-4°. Ce sont 
des raisonnements peu concluants 


contre le système de Copernic et les. 


découvertes de Galilée. 11. Wovum 
sols elliptici Phénomenum , Augs- 
bourg , 1615 , in-40. Le P. Scheiner 
lit atiention , le premier, à la forme 
elliptique que le soleil prend en ap- 


(x) Ces derniers mots font allusion à Panonyme 
n se or 7 “ 
que l’auteur était obligé de garder par obéissance 
pour les ordres de son supérieur. 


SCH 
prochant de l’horizon ; 1l a expliqué 
ce phénomène dans un autre opuscule 
(Refractiones cælestes, Ingolstadt, 
1617, in-40.), où 1l prouve que c’est 
un efletde la réfraction de la lumière, 
IT. Æxegesis fundamentorum gno- 
monices , Ingolstadt, 1616 , in-40. 
Ce Traité de Gnomonique est , selon 
Montucla , très-curieux. IV. Oculus 
sive fundamentum opiicum , Deux- 
Ponts, 1619 , in-40. ; seconde édi- 
tion, Londres, 1652 , même format. 
C’est une description de l’œil. Montu- 
cla en porte le jugement le plus favo- 
rable : c’est, dit:l, un excellent Traité 
d'optique matérielle. V. Rosa ursina 
sive sol ex admirando facularum et 
macularum suarum phænomeno va- 
rius, Bracciano, 1630, in-fol. , rare: 
on lit au bas du frontispice, que l’im- 
pression en avait été commencée dès 
1096 ; cependant l’approbation des 
censeurs , et les pièces préliminaires 
sont datées de 1629; ainsi tous les 
exemplaires doivent être de 1630... 
Dans cet ouvrage ( auquel Pauteur a 
donné le ütre bizarrede Rosa ursina, 
parce qu’il l’a dédié au prince Orsini), 
on irouve l'Histoire de sa découverte 
des taches du soleil, telle que nous 
l'avons rapportée, et les nombreuses 
observations qu’il avait faites depuis. 
Galilée a , sans doute, discouru plus 
judiciensement sur les taches du so- 


leil; mais on ne peut refuser au P. 


Scheiner le mérite d’avoir contribué 
le plus à déterminer la théorie de 
leurs mouvements : on en trouvera l’a- 
nalyse dans l’Aist. des mathématiq. 
de Montucla , 11, 313. VI. Panto- 
graphice seu ars delineandi, etc., 
Rome, 1631, in-40., fig. L'auteur 
y décrit, dans le premier livre, la 
construction et les usages du Panto- 
graphe , instrument aujourd’hui si 
connu , dont on se sert pour copier 
les tableaux, en changeant leurs pro- 
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portions, même sans savoir dessimer. 
Dans le second livre, il applique son 
invention au tracé de la: perspective 
des corps solides ; et son Pantogra- 
phe a l'avantage de la dessiner d’un 
trait continu , au lieu de chercher la- 
borieusement, les uns après les au- 
tres, une multitude de points, comme 
on est obligé de le faire avec des ins- 
truments beaucoup plus compliqués, 
tel que le Coordonnographe de M. 
Boucher, décrit dans les Ænnales de 
l'industrie de décembre 1822, vur, 
345. L'ouvrage du P. Scheiner étant 
très-peu connu , on annonce presque 
chaque année , comme de nouvelles 
découvertes, des Physionotraces , 
ou des instruments à dessiner la 
perspective, bien moins parfaits que 
le sien, ou qui n’en sont que des 
imitations (2). VII. Prodromus de 
sole mobili et stabili terr& contrà 
Galileum de Galleis, 1651, in-fol , 
ouvrage posthume, publié par les 
confrères de l’auteur , sans consulter 
VPintérêt de sa réputation.  W—<. 

SCHÉITAN-KOULI, célèbre sec- 
taire musulman, dont le nom si- 
gmfie esclave de Satan , fut ainsi 
nommé par les Turcs, à cause 
de ses hérésies. Ce derviche parut 
dans l’Asie - Mineure l’an de l’hé- 
gire 916. (1510 de. J.-C). Il 
sort d’une caverne qu’il habitait 
depuis dix ans, aflectant de se faire 
remarquer par ses austérités. Sa ré- 
putation une fois établie, il changea 
ses nombreux disciples en soldats, et 
précha sa doctrine à main armée. Il 
se donnait pour réformateur de l’Al- 
Coran, et soutenait l’opinion des cali- 
fes Fathimites ,embrassée par les Per- 
sans. Îl enseignait à reconnaître Ali 
pour successeur immédiat de Maho- 


qq mate qu von Mara 
(2) Foy: par exemple, le Bulletin de la société 
d'encouragement , de juin 1821, p. 101-108. 
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met , au préjudice d’Aboubekr , 


[OT 


d’Omar et d’Othman, et au mépris 


de la Sunnah , qui, avec l’Alcoran , 
est le livre sacré des Othomans. 
Schéitan-kouli leva l’étendard de la 
révolte religieuse, en s’emparant de 
Kutaïa, capitale de la province, dont 
le pacha fut empalé par ses ordres. 
Corcut, un des fils de Baïazid IT, 
qui commandait dans le sandjiacat 


de Magnésie, marcha contre ce fa- 


natique, fut battu et mis en fuite. 
Le sultan, vieux et dégoûté de la 
guerre, envoya , l’un après l’autre, 
ses meilleurs généraux pour combat- 
tre Schéitan-kouli, devenu redouta- 
ble par ses succès et le nombre de ses 
prosélytes. Le grand-vizir Ali-Pacha 
lattaqua avec des forces supérieu- 
res, et dissipa, du premier choc, 
cetie foule d’enthousiastes, qui ne sa- 
valent qu'égorger. Le derviche fut 
réduit à fuir; et, abandonnant ses 
disciples , il se réfugia en Perse, au- 
près du Schah - Ismaël. 1 y de- 
vint, sinon auteur, dumoins le res- 
taurateur du schisme des Persans et 
la cause de la haine invétérée qui di- 
vise encore aujourd’hui les Shiys ou 
sectateurs d’Adi et les Sunnites ou 
Othomans. S— y. 
SCHELHAMMER.  ( GonraEr- 
Garisropur ), naquit, en 1649, à 
Ïéna, où son père était professeur de 
médecine. I le perditen 1651; mais, 
destiné par sa mère (1) à suivre la 
même carrière, il se rendit à Leip- 
zig, en 1666; visita, en 1672, l’AÏ- 
lemagne, les Pays-Bas ; séjourna près 
de deux ans à Leyde ; alla en Angle- 
terre, en France , en Italie, et revint 
dans sa patrie, en 1677, prendre le 
degré de docteur. Nommé, en 1679, 
professeur extraordinaire de bota- 


(x) Elle épuusa én secondes noces le professeur 
J. E. Gerhard ( 7. ce nom, XVII, 197 ), lui sur- 
vécut, et mourut en 1671. 5 
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nique à Heclmstadt, il devint pro- 
fesseur ordinaire, en 1680. Cette 
même année, 1l épousa la fille de 
Herman Conring ; passa, en 1600, 
comme professeur d'anatomie , chi- 
rurgie et botanique, à Jéna Jet: 
cinq ans après, eut la chaire de mé- 
decine - pratique, à Kiel. Il mourut 
le 11 janvier 1716. Niceron (tome 
xxx de ses Mémoires ) rapporte 
les titres de cinquante - deux ouvra- 
ges ou opuscules de Schelhammer et 
d’un plus grand nombre de morceaux 
que cet auteur a donnés dans les 
Ephémérides des curieux de la na- 
ture. On lui doit la seconde édition 
de l’Introduction à la médecine ; 
de son beau-père ( 7. Connie, IX, 
450); et une Traduction allemande 
del’ #lexandre, tragédie de Racine. 
Voici les titres de quelques - uns de 
ses écrits relatifs à la médecine : I. 
Dissertatio inauguralis medica de 
vOCE ; ejusque afjectibus, 1077, in- 

°. ; thèse pour le doctorat. IL. £xer- 
citatio medica de capiis dolore , 
108, in-49, IT. Dissertatio de pes- 
te, 1082, in-40, IV. Watura sibi 
et medicis vindicata, sive de natu- 
rd liber bipartitus, 1697, in - 80, 
L'auteur lui-même donna un extrait 
de son livre, dansles 4cta Lipsien- 
sit ; de 1698. C’est une réponse aux 
Opinions et écrits de Boyle et de 
Sturm. Ce dernier ayant répliqué 
par son opuscule : Natura sibi in- 
cassum vindicata ; Schelhammer 
publia : Naturæ vindicatæ vindica- 
&i0. Après sa mort, Ch.-Kt. Scheffel 
{it imprimer : Pérorum clarissimo- 
rum ad G.- C. Schelhammerum 
epistolæ selectiores, Wismar, 1727, 
in-8°., contenant aussi la vie de 
Schelhammer et la listé de ses ou- 
vrages Imprimés ou manuscrits. Ce 
recueil a paru de nouveau à Leipzig, 


1740 , in-8o, À. B—r. 
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SCHELHORN (JEAN - Gore ), 
l’un des plus célèbres bibliographes 
de l’Allemagne , né le 8 décembre 
1094, à Memmingen, alla continuer 
ses études à l’académie de Léna, sous 
J.-F. Buddaeus (F. cenom), puis à 
Nuremberg , où J.-C. Zeltner lui ins- 
pira le goût desrecherches littéraires. 
De retour dans sa ville natale , il re- 


cut les ordres sacrés, et fut attaché 


comme prédicateur à l’une des prin- 
cipales églises : mais son.érudition 
l'ayant bientôt fait connaître, il fut, 
en 1724, nommé bibliothécaire de 
lacadémie de Memmingen, dont il 
devint peu de temps après co-recteur. 
Dans les voyages que Schelhorn fit en 
Allemagne et en Suisse, il forma d’é- 
troties liaisons avec les savants qui 
partageaient ses goûts, et recueillit 
un grand nombre de livres rares et 
curieux. L’étude, les devoirs de sa 
place, et une correspondance aussi 
acuve qu’étendue occupèrent tous ses 
moments. Havaitsoixante ans quand 
il reçut le doctorat en théologie à l’u- 
mversité de Leipzig; ce grade était 
indispensable pour remplir la charge 
de surintendant ecclésiastique ,qui lui 
fut conférée et qu’il exerça jusqu’à 
sa mort , arrivée le 31 mai 1773. 
Schelhorn était membre de l’acadé- 
mie impériale de Roveredo, et de la 
société ducale de Léna. Indépendam- 
ment de quatre Dissertations philo- 
logiques, et d’une Vie de Paul Sca- 
lichi, disséminées dans les tomes v, 
vrel vi dela Bibl. historico-philol. 
theolog. Bremensis ; d’additions 
(Ædditamenta quedam ), aux An- 
pales typographiques de Maittaire, 
dans les Wiscellanea Lipsiensia, XH, 
GG-1 14 ; d’observations sur quelques 
ouvrages rares, dans les Miscellan, 
nova, 1V , Ü7o et suiv. ; de l'Histoire 
de établissement typographique fon- 


dé par Marc Welser à Augsbourg , 
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avec le Catalogue des livres qui en 
sont sortis depuis 1204 à 1614 , dans 
le Beytræge , ou journal de Souabe, 
IV , 174-208; indépendamment , di- 
. sons-nous, de ces divers ouvrages, 
on connait de Schelhorn : 1. 4mæ- 
nitates litterariæ , quibus variæ 
observationes , scripla item quæ- 
dam anecdota exhibentur, Franc- 
fort et Leipzig( Ülm), 1724-37, 
14 tomes en 5 olumes , pet. in-80. 
Le succès qu’obtint ce Recueil obligea 
l’auteur d’en faire réimprimer les 4 
‘premières parties en 1530. Il. 4mœ- 
nilates historiæ ecclesiasticæ et lit- 
terariæ, ibid. , 1737, 4 tomes en 2 
vol., pet.in-8° ; cet ouvrage, qui fait 
suite au précédent , n’est pas aussi 
recherche des curieux, IF. L’7#is- 
toire de l’établissement de la réforme 
dans la ville de Memmingen ( en alle- 
mand )}, Memmingen. 1730, in-S°. 
IV. De Religionis evangelicæ in 
provincia Salisburgensi ortu , pro- 
gressu et fatis , Leipzig, 1732, 
in-40, V. Vita Plilippi Camerarü , 
Nuremberg , 17940, m-40. ( F. P. 
Camerarius, Vi, 609). VI. Dis- 
sertatio epistolaris de Mino Celso 
Senensi , rarissimæ disquisitionis 
in hæreticis coërcendis quatents 
progred liceat, auctore, Ulm, 1743, 
in-4°. (7. M. CELSE, vu, 911). 
VII. De Consilio de emendanda 
ecclesia Pauli TIT, P. R. à quatuor 
cardinalibus et quorumque alüispræ- 
sulibus conscripto ac à Paulo IF 
damnato , ÆLurich , 1745, in-4°, 
Cette lettre, adressée au cardinal Que- 
rini, fut suivie d’une seconde, im- 
primée la même année. VIE. Com- 
merci epistolaris Uffenbachiani se- 
lecia, varüs observationibus illus- 
trata ; Ulm, 1753-56, 5 vol. in-8°. 
Le savant éditeur a fait précéder ce 
Recueil de la Vie de Zacharie Con- 
rad d’Uffenbach, son ami, qui lui 
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avait légué le soin de publier sa cor- 
respondance, IX. De antiquissima 
latinorum Bibliorum editione ceu 
primo artis typographicæ fœtu et 
rariorum librorun: phœnice , ibid. , 
1760,petitin-4°., rare. On a reconnu 
plus tard, que la Bible décrite par 
Schelhorn est sortie des presses d’AL. 
bertPfister, imprimeur à Bamberg, 
de 1460 à 1462 (7. PrisTER ,xxxHT, 
584 ); elle n’est, par conséquent, nr 
le premier essai de Part typographi- 
que, ni même la plus ancienne édi- 
üon de la Bible, puisqu'elle est pos- 
térieure d’au moins einq années à 
celle de Maïence, dont la Bibliothe- 
que du Roi possède un magnifique 
exemplaire sur velin ( Y. le Catal. 
publié par M. Van Praët, 1, 15 et 
suiv. ). X. De oplimorum scrip- 
torum editionibus que Rome primüm 
prodierunt, Lindau, 1761, in-4°. 
Schelhorn est l'éditeur de cet 
ouvrage du cardinal Querimi ( 77. 
ce nom, xxxvi , 392); il l’a fait 
précéder d’une Dissertation très- 
étendue , dans laquelle il discute suc- 
cessivement plusieurs points relatifs 
à l’origine de l'art typographique, 
et son établissement à Maïence , à 
Cologne et à Rome, et qu’il termme 
par de nouveaux détails sur l’édition 
de la Bible qu'il regardait comme 
la première ( . ci-dessus). XI. Er- 
goetzlichkeiten. ou Remarques d'His- 
toire littéraire , Ülm,1761-62, 2 part. 
in-80. La Piede Schelhorn,précédée de 
son portrait, se trouve dans la Pina- 
cotheca de Brucker, Dec. vi: On peut 
aussi consulter les auteurs cités par 
Ch. Sax dans | Onomasticon. W-s. 

SCHELLER ( ÉmanueL-Je An-Gé- 
RARD), philologue allemand, né en 
1700; était fils d’un pasteur protestant 
du village d’Ihlow, en Saxe. Ce pas- 
teur accompagna un élève dans diffé- 
rentes parties de l'Europe, et pu- 
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blia la relation de ses courses en 
Laponie. Il mourut père de neuf en- 
fants, dont le plus jeune, Émanuel, 
n'avait que quatre ans. La mère le 
fit élever à l’école d’Apolda , qui 
était dirigée par un excellent ins- 
Ututeur. Au lycée d’Ersenbere , le 
jeune Scheller ne trouva point cet 
avantage; mais ayant été envoyé à 
Leipzig, 1 y recut les lecons d’Er- 
nesti et de Fischer , sous lesquels il 
s’appliqua avec zèle à la philologie 
et à la théologie. Pour fournir à son 
entretien , 1l fut obligé de donner en 
même temps des lecons particulie- 


res, et de coopérer à des Journaux 


de littérature, surtout à la Pibliothe- 
que des belles-lettres , où dese livrer 
à d’autres travauxlittéraires. Enx 760 
1 publia sa première Dissertation 
latine: De historiæ antique utilitate, 
à laquelle il fit succéder , année sui- 
vante , un écrit polémique : Somnitm 
in quo præter cætera , genius sæculi 
Cum moribus eruditorum vVapulat, 
Altenbourg , : 761 , in-80., dirigé 


contre deux satires latines de Klotz, 


SON ami, qui avaient excité la bile du 
jeune philologue, Dans la même an- 
née, 1l fut nommé recteur du lycce 
de Lübben, en basse Lusace, place 
qu’il conserva dix ans , et qu’il échan- 
Sea , en 1971, contre celle de rec- 
teur du gymnase de Brieg en Silé- 
sie. Dans ces deux places ilmena la vie 
Ja plus laborieuse: et si dans ses fonc- 
tions derecteur, ilne ren. plit pastout- 
à-fait l’attente du gouvernement et du 
public, il rendit au moins de grands 
services à l’instruction , par les ex- 
cellents ouvrages qu’il publia , et qui 
sont, pour la plupart, devenus c'as- 
siques. Ses deux Dictionnaires sont 
. d’un usage général. Le petit Diction- 

naire latin-allemand et allemand-la- 
tin parut à Leipzig, en 1779, et fut 
réimprimé en 1780 et 1790. Lune- 
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mann en a donné, après la mort de- 
l’auteur, une nouvelle édition re- 
vue ,entrois volumes. Encouragé par 
ce succès , Scheller entreprit la ré- 
daction d’un Dictionnaire plus grand, 
qui manquait aux écoles. 11 le publia 
d’abord en trois vol., petit in-40. ; 
à Leipzig, 1783 ; réimprimé en 
1789-89 , en 4 volumes; l’auteur 
en prépara une édition beaucoup plus 
ample; mais elle ne parut qu'après 
Sa mort, en 7 volumes. Les Dic- 
üonnaires de Scheller se distinguent 
par l'exactitude et la précision dans 
la définition des mots, et par des 
citations bien choisies des passages 
latins où ils sont employés. Scheller 
composa de plus une Grammaire la- 
tine, dont la première édition parut 
en 1779, et la quatrième en 1803. 
Îlena étéfait aussi un abrégé en 1780, 
deuxième édition , 1785. L'ouvrage 
de Scheller, sur le style latin : Pre- 
cepta Styh bene latini, in primis 
Ciceroniani seu eloquentiæ romane , 
1778, 2 vol. in-8°, qu’il avait d’a- 
bord écrit en allemand , Halle, x 770, 
deuxième édit, 1981, ne fut pas. 
moms bien accueillie : il fut réimpri- 
mé en 1704 et 1797; l’abrégé fait, 
sous le titre de Compendium præcep- 
torum styü bene latinieut également 
deux éditions. Scheller écrivait Le la- 
tin correctement , mais sans agré- 
ment ; en général c'était un écrivain 
plus érudit qu’élégant. Ce savant mou: 
rut le 5 juillet 1808. On peut voir sur 


‘sa vie le troisième vol. du nouveau 


Nécrologe de Schlichtegroll, D—c. 
SCHELLINGS ( GurLLaAumE }), 
peintre de paysage, né à Amster- 
dam en 1631 , cultiva de bonne heu- 
re la peinture, et jouissait déjà d’une 
réputation d’habileté lorsqu'il par 
courut la France , l'Angleterre , l’Ita- 
lie et la Suisse pour étudier la nature 
et les chefs d'œuvre des grands mai- 


SCH 

tres. En Angleterre, 1l fit une étude 
particulière de la formedes vaisseaux, 
. des ports de mer, et de tout ce qui 
tient à la marine. En Italie, il dessi- 
na les restes de l’antiquité , et tout ce 
qu’il crut propre à enrichir ses com- 
ositions. De retour dans sa patrie, 
il fit voir dans ses ouvrages, outre 
les qualités qui faisaient rechercher 
ses premières productions, un per- 
fectionnement qu’ils devaient à ses 
voyages. On l’accabla de demandes ; 
et chacun voulait enrichir son cabi- 
net de quelques productions de son 
pinceau. Le tableau que l’on regarde 
comme son chef-d'œuvre est celui 
dans lequel il a représentéle Roi Char- 
les IT s’embarquant pour l’Angle- 
terre. La scène est sur le rivage de 
la mer; la foule qui se presse, les 
équipages , les chevaux , tout respire, 
tout vit. Les groupes sont distribués 
avec Jugement ; et 1l y règne du mou- 
vement sans confusion. À l’horizon, 
on aperçoit la flotte destinée à trans- 
porter le monarque. Schellings com- 
posait en grand maître; son dessin 
est correct et plein de finesse; ses 
tableaux, tous peints en petit, sont 
terminés avec le fini le plus délicat. 
Sa couleur a quelque chose de celle 
de Carle Dujardin ; ses fonds de pay- 
sages se rapprochent de ceux de Lin- 
gelback , mais ils sont terminés avec 
plus d'art, Ge peintre mourut le 11 
octobre :078.—Daniel Schellings , 
son frère et son élève, né à Amster- 
dam en 1633, et mort le 18 sept. 
1701, a aussi peint avec succès des 
vues de places et de paysages. P—<, 
SCHELSTRATE ( Émanuez }), 
l’un des plus zelés défenseurs de la 
cour de Rome, né en 1649, à An- 
vers , étudia l’histoire et la théolo- 
gie et y fit de rapides progrès. Après 
avoir embrassé l’état ecclésiastique , 
il visita la France et VItalie, pour 
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perfectionner ses connaissances et se 
lier avec les savants dont il espérait 
ürer de nouvelles lumières. Le pre- 
mier fruit de ses recherches fat un 
Traité latin des antiquités de l’É- 
glise , dans lequel il s'efforce de dé- 
montrer , contre l’opinion des doc- 
teurs français , et entre autres, de 
Launoy (. ce nom), que l'autorité 
du pape est supérieure à celle des 
Conciles généraux. Cet ouvrage lui 
valut, avec un canonicat , la dignité 
de chantre de la cathédrale d'Anvers. 
Il fut appelé, peu de temps après, à 
Rome par le pape Innocent XI , qui 
le nomma conservateur de la biblio- 
thèque du Vatican. Comblé des té- 
moignages d’estime du pontife et des 
principaux membres du Sacré-Col- 
lége , il se disposait cependant à re- 
venir dans sa patrie où le rappelaient 
et ses affections particulières et sa 
place ; mais le pape le retint à Rome, 
en lui conférant un canonicat de l’é- 
glise de Saint-Jean de Latran. Il fut 
enlevé par une mort prématurée, en 
cette ville , le 6 avril 1692 , à l’âge 
de quarante-trois ans (1). C’était un 
homme très-savant ; et, de l’aveu 
même de ses adversaires , il à fort 
bien éclairei plusieurs points des an- 
tiquités ecclésiastiques. On à de lui : 
LAntiquitas illustrata circà concilia 
generali& et provincialia , decreta 
et gesla pontificum , et præcipuæ 
totius historiæ ecclesiasticæ capita , 
Anvers, 1678, in-4°. On voit, par 
ce titre, que l’auteur se proposait 
d'aborder toutes les questions en- 
core obscures de l’histoire de V'É- 
glise. Il donna, dans la suite, une 
nouvelle forme à cet ouvrage, et 
conçut le projet de le diviser en six 
volumes , qui devaient contenir la 
PRET RS | L'AVAIT 


(1) Par inadverlance, Dupin Jui donne quarau- 
te-ueuf ans, 
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chronologie sacrée; —la géographie ; 
— les conciles ; — la liturgie ; — les 
mariyrologes ou l’hagiologie , enfin 
l’examen critique des points qui n’au- 
raient pas étédiscutés dans les pré- 
cédents volumes. Les deux premiers 
ont paru sous ce titre : Antiquitas 
écclesiæ dissertationibus, monumen- 
tis ac notis illustrata , Rome, 1699, 
1097 , in-fol. On doit regretter que 
l’auteur n’ait pas eu le loisir de ter- 
miner ce travail important, dont on 
trouve une bonne analyse dans les 
Acta eruditor. lipsiens. KT. Ecclesia 
Africana sub primate Carthaginen- 
st, Paris (Anvers), 1679, in-40. 
Son but, dans cet ouvrage, est de 
prouver que l’Église d’Afrique recon- 
naissait la souveraineté du pape. HIT. 
Sacrum Antiochenum concilium pro 
arianorum conciliabulo passim ha- 
bitum , nunc verd primüm ex omni 
antiquilate auctoritati suæ restitu- 
tum , Anvers, 1681, m-40, À la 
suite des actes du concile, on trouve 
cinq Dissertations ; dans la première, 
l’adteur examine la condamnation 
de saint Athanase ( Ÿ, ce nom , I ; 
605), et par suite l'autorité des 
conciles. La seconde , contient des 
recherches sur les évêques qui assis- 
talent au concile d’Antioche ; la troi- 
sième , les décisions qu’ils adoptèrent 
en matière de foi ; la quatrième , les 
vingt-cinq canons souscrits par tous 
les évêques présents; et enfin la cin- 
quième , les actes dressés , à la suite 
du concile, par les évêques ariens ou 
eusébiens. Schelstrate prouve , en 
passant , que, dans les premiers 
siècles, l'Église gardait un secret in- 
violable à l’égard des saints mystères, 
qu’on ne découvrait ni aux payens, 


ni aux catéchumènes. IV. 4cta Cons- 


tantiensis concilü , ad expositionem 
decretorum ejus sessionum quariæ 
et quniæ facientia , nunc primiüm 


# 
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ex cod. mss. in lucem edita et dis- 

sertatione illustrata , ibid. , 1683, 
in-4°. Dans cet ouvrage Schelstrate À 
se propose de réfuter la seconde des 
quatre fameuses propositions du cler-- 
gé de France, qui borne l’autorité du 
pape au spirituel. V, De discipli- 
nd arcani dissertatio apologetica , | 
Rome , 1695, in-40, C’est une ré-| 
ponse à Guill. Ernest Tentzel , pas-! 
teur luthérien, qui, dans une: 
thèse , avait combattu l’opinion de : 
Schelstrate touchant le secret gardé! 
par l'Église. Il y prouve que les chré-: 
tiens , jusqu’au cinquième siècle , en 
Orient, et au sixième , en Occident “LU 
ont eu la precaution de ne pas dé-! 
couvrir aux gentils les dogmes de la! 
religion et la doctrine des sacrements. | 
VI. Tractatus de sensu et auctoritate * 
decretorum concilit Constantiensis : 
circà potestatem ecclesiasticam , 

cum actis et gestis ad illa spectan-. 
tibus , ibid., 1686, in-40, C’est une! 
réfutation duT raté du P. Maimbourg, 

De la cour deRome(F.Marmeoure, | 
xxvi, 249). VIT. Dissertatio de 

auctoritate patriarchali et metro-! 
politicä adversüs ea que scripsit Ed, 
Stillingfleet, decanus Londinensis, 

in libro de originibus Britannicis ,. 
ibid. , 1657 , in-4°. 11 y combat les 
objections de l’auteur anglais contre! 
la puissance du pape, et démontre 
qu’elle à constamment été reconnue 

par toute l’Église latine. I examine 

en même temps plusieurs points rela- 

tifs à l'Éelise d’Angleterre (2). On 

CR DURE Ne 0 t SUR 


(2) On a encore de Schelstrate une crilique de 
l'assemblée du Clergé de France, tenue en 1682, | 
sous ce titre: De lugendis actis cleri Gallicani, 
congregati anno 1682, dissertatio, dont la seconde | 
édition, 1740, in-40., est recherchée , parce que | 
l’on n’en tira qu'un fort pelil nombre d’exem-=\| 
plaires, et qu’elle fut faite sur le manuscrit ori= | 
ginal de l’auteur, qui contenait diverses choses qui | 
ne sont pas dans la première. Cet opuscuie , d’une: 
vingtaine de pages, vient d’être réimprimé à la | 
suile du Traité de Veith, De primatu et infalli- | 
bitate romani pontificis ; Malines , 1824, in-r2. 
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peut consulterla Biblioth. des auteurs 
ecclésiastiq., par Dupin, tome xvirt, 
édition in-4°,, et les Mémoires du+ 
P. Niceron, tome xxr.  ‘W—<. 

SCHEMS-EDDIN MOHAMMED, 
fils d’Abou’l Sorour , écrivain du on- 
zième siècle de l’hégire ( 178. siècle 
de J.-C.), était d’une naissance il- 
lustre, car il descendait d’Ali, par 
les imams Mohammed Baker et Dja- 
far Sadik, et il joignait à son nom, 
à Cause de cela, les surnoms de Ba- 
Kéri et Sadiki. On l’appelle aussi 
fort souvent Sebtalhasan, c’est-à- 
dire, lerejeton de la branchede Hasan. 
Sa famille n’était pas moins distin- 
guée en Égypte dans la littérature. 
Schems-Eddin est auteur de plusieurs 
ouvrages historiques, dont un seul 
nous est connu. C’est celui qui portele 
ütre de Æitab alkesvakib alsairat fi 
akhbar misr svalkakhirat, c’est-à- 
dre, le livre des étoiles errantes, 
concernant l’Æistoire d'Egypte et 
du Caire, et dont la bibliothèque du 
Roi possède un exemplaire manus- 
crit. Dans ce volume, l’histoire d’É- 
oypte fit aux premiers jours de 
lan 1063 (1652-3 ); mais on a 
leu de croire qu'il a été fait des 
additions au travail de Schems-Ed- 
din , qui semble avoir dû le terminer 
à l’année 1054 ou 1055. L'ouvrage 
est divisé en vingt chapitres, et con- 
üent, outre la partie historique, 
beaucoup de détails sur la topogra- 
phie, l’histoire naturelle, Pagricul- 
ture et le climat de l'Égypte ; sur le 
Nil, les canaux, les nilomètres, les 
ponts, les mosquées, et tous les édi- 
fices remarquables de Misr et du 
Caire. Il peut être regardé comme 
a suite ou le supplément des ouvra- 
ges de Macrizi et de Soyouti. On en 
trouve une Notice et de nombreux 
extraits dans le tome rer, des Noti- 
ces et extraits des manuscrits de la 
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bibliothèque du Roi. Nous ignorons 
l’année de la mort de Schems-eddin. 
S. DE S—Y. 

SCHENCK ou SCHENCKIUS 
(Frépéric), né, en 1503, dans les 
Pays-Bas, de l’ancienne et noble fa- 
mille de Teutenburg , était président 
de la chambre impériale de Spire, 
à l’âge detrente-trois ans, Près de par- 
venir aux plus hautes digmités , où son 
mérite et sa naissance l’appelaient, 1l 
fut eflrayé des dangers de la cour , la 
quitta pour embrasser l’état ecclésias- 
üque, et fut successivement prevôt 
de Saint-Pierre d’Utrecht et évêque 
de cette ville, dont il devint le pre- 
mier archevêque. Il y mourut, en 
1990, après vingt ans d’épiscopat. 
Ses ouvrages de droit, presque tous 
insérés dans le Tractatus trac- 
tuum , sont : |. Trias forensis, An- 
vers, 1528, in-8°. [[. Progym- 
nasmata fort, imprimé avec son 1- 
ridarium  conclusionum  juridica- 
carum , Halle, 1537, in-fol. ; Colo- 
gne, 1509 ,in-00. III. Tractatus de 
testibus, Cologne, 1577, in-fol. IV. 
Interpretationes in libros tres feu- 
dorum , Cologne, 1555. Ses li- 
vres de doctrine sont : 1°. Dia- 
logue contre les ivrognes ; 2°. Un 
Traité des devoirs d’un évêque, 
1525, in-80.; 30, De l'usage et de 
l'ancienneté des saintes images , 
Anvers, 1567, in-8°. Ce dernier ou- 
vrage est d’une grande érudition et 
le meilleur qu’ait composé l’auteur. 
— SCHENGR ( Jean - Théodose ), 
professeur en médecine à Iéna, sa 
patrie, mort, en 1671, dans sa 
cinquante - unième année , enselgua , 
pratiqua et écrivit beaucoup; mais 
il paraît, par ses Observationes me- 
dicæ , Leyde, 1644, in-fol. ; Franc- 
fort, 1667, in-fol. ,et 1670, in-80., 
qu'il était crédule et se livrait au 
merveilleux. C’est une compilation 
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de contes de vieilles femmes , débi- 
tés du plus grand sérieux. On y 
Voit des gens obsédés du démon À 
et guéris par la combinaison des 
secours de la médecine et de ceux 
de PÉglise; un hermaphrodite marié 
à un homme, dont il eut plusieurs 
fils et filles , ce quine l’empêchait pas 
d’abuser des servantes , et de leur 
faire des enfants. Enfin on ÿ voit, 
dans un seul chapitre, vingt - cinq 


. passages de différents auteurs , qui 


rapportent que des femmes ont été 
subitement changées en hommes ; 
mais il ne cite qu’un exemple d’hom- 


me changé en femme. Tout cela 


nous disp:nse de parler des autres ou- 
vrages de Schenck, dont on peut voir 
le détail dans Niceron,, torse xxrr. 
T5». 
SCHENCK ne GRAFFENBERG 
(Jran ), médecin, né à Fribourg 
en Brisgau , le 20 juin 1531, d’une 
famille riche, montra, dans ses pre- 
imitres études , une aptitude peu 
commune, surtout dans le latin et le 
grec, et se décida à embrasser la 
profession de médecin. Ses parents 
l’envoyèrent à l’université de Tubin- 
gen, qui passait alors pour la plus 
savante d'Allemagne. I y prit le bon- 
net de docteur en 1554, retourna à 
Fribourg, où il fat nommé médecin 
de la ville, et s’acquitta avec hon- 
neur de cet emploi jusqu’à sa mort, 
arrivée le 12 novembre 1598. 11 s’oc- 
Cupa toute sa vie d'observations sur 
les cas les plus rares de la médecine, 
et sur toutes les maladies du corps 
humain, qu'il disposa par ordre de- 
puis Hippocrate jusqu’au seizième 
siècle. IT Les tira de plusieurs ouvra- 
ges fort rares aujourd’hui, et il en 
reçut de beaucoup de médecins d’AI- 
lemagne, qu’on ne trouve imprinées 
nulle part. II enest de curieuses, Mais 
quelques-unes se ressentent de l’es- 
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prit superstitieux qui régnait alor 
On y voit clairement combien Schenc. 
s’eflorça de secouer le joug de 1 
litérature grecque, sous lequel étaien 
asservis $es contemporains. Il a: 
malt mieux penser et écrire libre 
ment, que se distinguer par une 
ambitieuse érudition. Il s’appliqu: 
à introduire dans son ouvrage- ul 
cértain ordre systématique, en € 
qui concerne la pathologie spéciale: 
et à classer les maladies selon leur: 
causes les plus évidentes. Voici L 
titre de ce recueil. Observationunr 
medicarum , rararum , novarum 
admirabilium , et monstrosarum 
volumen tomis septem de toto ho: 
mine institutum , Francfort, 1600! 
deux volumes in - 80. ; 1609 , in: 
fol. , Fribourg, 1604, in-8o. : Lyon. 


1044, infolio ; réimprimé à Frane- 


fort, en 1665, in-fol., par les soins: 
de Laurent Strauss , avec quelques 
augmentations. Schenck avait publie 
cet ouvrage par volumes sépa- 
rés : Je re°, De capite humano » À 
Bâle, en 1584; le 2e. De thorace ,. 
à Fribourg , en 1594; le 3e, De 
Ppartibus naturalibus, Fribourg, en 
1995-96 ; le 4. De partibus natu- 
ralibus utriusque sexüs, Fribourg... 
1506; le 5e, De partibus externis,. 
Fribourg, 1596 ; le Ge. De febribus,, 
MOrbIS epidemicis et contagiosis, | 
Fribourg, 
en 1597. è 
SCHENCKEL ( Lamperr - Tuo: 
Mas), mnémoniste, né en 1547, à 
Bois-le-duc, était fils d’un médecin, 
qui, pour pouvoir soutenir sa famille, | 
Joignait l’enseignement du latin à la 


1597 ;le 7°. De venereis,,, 


pratique de son art. Il apprit de son. 
père les éléments des langues ancien-| 


nes , et, à dix-sept ans, alla faire son 
cours de philosophie à Louvain. En 


1965, il se rendit à Cologne, dans 16} 
dessein d’y perfectionner ses études; | 
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mais les troubles qui commençaient à 
étendre de la France et des Pays- 
Bas en Allemagne, le forcèrent de 
renoncer à ses projets ; et, de retour 
lans sa patrie, il se décida pour la 
arrière de l’enseignement. 11 pro- 
essa la grammaire et les humanités 
lans plusieurs villes, entre autres a 
Malines, où il exerçait, en 1576, les 
onctions de recteur de l’école publi- 
que. Ce fut vers ce temps-là qu'il 
arvint à se créer, d’après les an- 
lens , un système de Mnémonique , 
ju mémoire artificielle. Cette décou- 
rte lui parut un moyen assuré de 
loire et de fortune ; et il quitta bien- 
Ôtsa chaire pour porter sa méthode 
ans les pays étrangers. Pendant plus 
le quarante ans, on le vit parcourir 
Allemagne, la Bohême et les difé- 
entès provinces de France, trouvant 
ar tout des disciples empressés de 
entendre. Son cours, composé de 
ix à douze leçons, coûtait vingtécus 
ue lon payait d'avance. Il ne le 
ommençait qu'après avoir fait jurer 
ses auditeurs un secret inviolable ; 

e son côté, Schenckel leur promet- 
ut de les mettre en état de dicter, 
1 même temps, à vingt secrétaires 
ir des matières différentes. Il est 
icile de ne pas voir dans cette 
nduite un vrai charlatan. Cepen- 
int 1] fut honoré des suffrages des 
‘êques d'Arras, Anvers et Liége: 
il reçut les attestations les plus flat- 

uses des universités de Louvain, 
ouai, Wurtzbourg et de celle de 

is, à laquelle il se fit agréger. 

ant obtenu le privilége exclusif 

enseigner sa méthode en France, 

demeura douze ans, se jouant 

la crédulité publique, tantôt an- 

nçaitqu'ilavait unsecretau moyen 

quel on pouvait faire de tête les 

lculs les plus compliqués; et tantôt 

71] enseigneraitle latin, dans moins 
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de six mois, à l’élève le plus borné. 
Malgré toutes ses promesses , Schenc- 
kel ne put soutenir sa réputation. Il 
quitta la France, où il avait cessé de 
trouver des adeptes, et mourut Ign0- 
ré, dans une petite ville d’Allema gne, 
vers 1030, à l’âge de quatre-vingts 
ans. IT avait publié, dès 1593, à 
Douai, l’opuscule auquel il doit une 
place dans la Biographie : De me- 
morid libri duo, in-80. de 98 feuil- 
lets. Dans le premier livre, il traite 
des avantages dela mémoire et des 
moyens de la fortifier. Le second 
renferme les principes de la mémoire 
artificielle, d’après saint Thomas 
d'Aquin, Aristote, Quintilien et Ci- 
céron. Cet opuscule , réimprimé à 
Strasbourg, en 1610, in-12, sous 
ce ütre : Gazophylacium artis me- 
mortæ vel fundamenta arlificialis 
memoriæ , Va été plus tard, dans le 
même format, à Rostock, Venise ct 
Lyon, en 1699; et à Francfort, en 
1078, in-80, Cette édition est aug- 
mentée de cinq petits traités de mne- 
monique , attribués à Don Juan d’Au- 
triche, Jérôme Marafioti, Jean Span- 
senberger , Franc. Mart. Ravellin et 
Jean Willis. Le traité de Schenckel 
avait été traduit en français par un 
anonyme, à Douai, 1593, in-8o. ; et 
par Adrien Le Cuirot, sous ce titre : 

Le Magazin des sciences > augmen- 
té de l'alphabet de Tritheim, Paris, 
1023 , in-12 , rare. Il paraît que 
tous ceux que Schenckel avait initiés 
à la méthode mnémonique n’avaient 
pas le bonheur de la comprendre. 

Un de ses partisans se chargea de la 

rendre plus claire, en publiant : 

Schenckelius detectus, Lyon, 1627, 

in-12 de 178 pag. (1); et Crisis Ja- 


(1) Cet opuscule est de Jean Paépp Galbaicus, 
qui l’a dédié à Claude du Vergier, évêque de La= 
vaur, par une épiître dout la souscription se Lermi 
ne par les imitiales S, P. D. L P. G., c’est-à-dire, 
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ni Phaosphori (2) in quo Schencke- 
lius illustratur , ibid., 1699, in-12 
de 56 pag. Le livre et le nom de 
l'auteur n’en étaient pas moins tom- 
bés dans l’oubli, quand le docteur 
Kluber s’avisa d’en donner une ver- 
sion allemande sous ce titre : Com- 
pendium de la mnémonique, où 
l’art de la mémoire, au commence- 
ment du dix-septième siècle, par 
Schenckel et Sommer, son disciple, 
trad. du latin, avec une préface et 
des observations , Erlang, 1804. De 
nos jours la méthode du mnémoniste 
* flamand , qui ne diffère guère de celle 
du Père Gesvaldo, général des Fran- 
ciscains, ni de celle du P. Cosme Ros- 
seili (Voy. ce nom }, a été repro- 
duite et perfectionnée en Allemagne , 
par le baron d’Arétin, et en France, 
par Femaigle (Foy. ce nom dans la 
Biogr.deshommesvivants, II, LT). 
Parmi les autres opuscules de Schenc- 
kel, dont on trouvera les titres dans 
la Biblioth. belgica, de Foppens ,pag. 
802 , et dans les Memoires littérai- 
res dePaquot, 1, 235 et suiv. , éd. 
in-fol. , on se contentera de citer : I. 
Tabulæ publicæ scholæ Mechlinien- 
Sis summam rei scholasticæ com- 
plectens, Anvers, Plantin, 1556, 
in-00, Îl. Grammatice latinæ præ- 
céptiones libri tres, ibid , 1589, 
1992, in-4°. IT. Flores et sen- 
tentiæ insisniores selectæ à Phil. 
Cominæo, Froissardo, etc. , Pas, 
1606, in-12 ; Cologne, 1615, IN-12. 
IV. Elegiarum et epigrammatum 
liber unus, Toulouse, 1609, in- 
12. V. Jovianus imperator , sive 


; 
Salutem profundum dat Ioannes Papius Galbaicus. 
M. Barbier, en transposant l’ordre de ces lettres , 


en a rendu l'explication impossible, Voy. le Dict, 
des anonymes , n°, 21410. 


(2) On à de bonnes raisons de conjecturer que 
Janus Phaosphorus n’est autre que Jean Paëpp, 
, SCrivain sur lequel on ne trouve dans les Diction- 


naires, que des renseignements superficiels et in- 
eomplets, 
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kistoria fortunæ adversæ : cum eld 
gus aliquot, Prague, 1617. V. 
Methodus sie declaratio quomoai 
latina lingua, sex mensium spatio: 
doceri possit ; accessit tractatus à 
utilitatibus et effectibus artis me 
moriæ ; Strasbourg , 1619, in-1° 
W—s.. 
SCHEREFF-EDDIN. 7. 07. CuE 
RYF-ED-DYN ALY. 
SCHEREMETOF ( Boris Pr 
TROWISCH , Comte DE }, l’un des meil 
leurs généraux de Pierre-le-Grand! 
et l’un de ceux qui eurent le plus d 
part à la création des armées russes 
était issu d’une famille puissante, « 
alliée de la maison impériale de Ra 
manof. Il se fit remarquer, pour I! 
prenuère fois, à Narva, où, chargé 
de couvrir le siége , la iroupe qui 
commandait ne fut pas “plus heu: 
reuse que les autres corps de l’armét 
russe ; mais peu de temps après , 1 
effaça cet échec à Élestfer, près di 
Dorpat, où il battit,- pendant quatrs 
jours (du 30 décembre au 2 janvie: 
1702), le général suédois Schlip: 
penbach. L'année suivante, Charle: 
XIT étant revenu de Saxe en Polo: 
gne, pour pénétrer en Ukraine , à Id 
tête d’une puissante armée , Schéré- 
métof donna au Czar le conseil d’é- 
viter une action générale, et de l’af! 
faiblir par de longues marches , €t 
des partis détachés.- On sait les ré: 
sultats qu’eut untel plan. Schéréméto: 
concourut très-eflicacement à la vic: 
toire de Puliawa , qui mit le sccan. 
à .cctte heureuse conception ; et ce fun 
lui surtout qui fit prendre aux Russes 
une posilionsiavanta geuse, [l accom: 
pagna ensuite le Czar danssa cam pa: 
gne du Pruth , et fut remis en otage 
aux Turcs, avec Schafrof pour ga: 
rantie du traité. Conduit à Constan: 
tinople , il y fut très-bien traité, ét 
jouit, pendant quelques mois, d’une 
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<ntiere liberté. Revenu à la tête des 
armées russes, 1l s’empara de Riga, 
ét fit la conquête de la Livonie. Ce 
fut encore lui que le Czar envoya sur 
les bords de la mer Caspienne , pour 
soumettre le rebelle Stenka. ( Voyez 
Prenre Ier., xxxiv, 341 ). Schéré- 
métof mourut le 17 janvier 1719.Sa 
Vie, par G. F. Muller , traduite 
du russe en allemand, par H. L. 
Chr. Bakmeïster, à été imprimée à 
Pétersbourg , 1780 , in-So, Le comte 
de Schérémétof, son petit-fils, grand 
chambellan de Russie, a donné , en 
1774, une édition in-fol., des Lettres 
de Pierre-le-Grand à son feld-ma- 
réchal et conseiller intime, le comte 
Schéremétof. M— j. 
SCHERER ( Barraëzemi-Loutis- 
Josxpu), général des armées de la 
république française , né en r735 ; à 
Delle , près de Béfort, où son père 
était boucher , recut une éducation 
au - dessus de son état; mais soit 
légèreté, soit éloignement pour l’é- 
tude, il s’enfuit de la maison pa- 
ternelle, et s’engagea au service d’Au- 
triche. Étant à Mantoue, en garnison, 
il déserta, et vint à Paris auprès de 
son frère, alors maître d’hotel du 
duede Richelieu; et ilmena dans cette 
ville une vie très-dissipée. Favorisé 
néanmoins par un extérieur avanta- 
geux, et par son esprit d’intrigue, il 
obtint le grade de major, dans la lé- 
sion de Maillebois, destinée au ser- 
vice de Hollande. Ce corps ayant été 
licencié, Schérer revint à Paris, et 
fut témom des premiers événements 
de la révolution. Dès que la guerre 
fut déclarée en 1592, 1l se fit nom- 
mer aide-de-camp du général Des- 
prez-Crassier , son ancien camarade 
dans la lécion de Maillebois. 11 con- 
ünua de servir après l’arrestation de 
ce général ; fut successivement aide- 
de - camp des généraux Eikmeier , 
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et Beauharnais, et fit toute la cam- 
pagne de 1503. Vers la fin de cette 
année, 1l fut éloigné de l’armée com- 
me aristocrate; mais il y reparut peu 
de temps après en qualité d’adjudant- 
général , puis de général de brigade, 
pus fut encore renvové comme sus- 
pect à vingt lieues des frontières. Mais 
triomphant enfin detousces obstacles, 
il parvint au grade de général de divi- 
sion. Employé à l’armée de Sambre 
et Meuse , en 1794, il se porta, des 
environs d’Avesne, sur la rive gauche 
de la Sambre, pour enlever le Mont- 
Palisset , qui était occupé par un 
corps nombreux d’Autrichiens.Char- 
gé, après la retraite des armées al- 
liées, de conduire le siége des quatre 
places du Nord , Landrecies, Valen- 
ciennes, Condé et le Quesnoi, qui 
avaient coûté aux ennemis un an de 
travaux et des flots de sang, il dis- 
posa tout pour les reconquérir d’a- 
près les ordres et les instructions du 
comité de salut public. Landrecies , 
tomba la première, puis le Quesnoi, 
Condé et Valenciennes. 11 avait diri- 
gé trois attaques sur cette dernière 
place, et tout était prêt pour que la 
tranchée fût ouverte dans la nuit du 
28 août 17094, si la Convention 
exigeait que son décret contre les 
prisonniers anglais, fût exécuté. Le 
commandant consentait à remettre 
la place, à condition que la garnison 
aurait la faculté de se retirer; Schérer 
attendit du Comité de salut public la 
réponse à cette proposition pour la- 
quelle il inclinait : cette réponse fut 
conforme à ses desirs; et il prit aus- 
Stôt possession de Valenciennes et 
de Condé. Il alla ensuite renforcer 
le général Jourdan xet le 17 sept. il 
attaqua les Autrichiens au poste de 
la Chartreuse, près de Liége, d’où 
il réussit à les débusquer. Conduisant 
l’aile droite de l’armée de Sambre et 
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Meuse, il prit part le2 oct. ,au combat 
d’Aldenhoven, força le passage de la 
Roer, eten accablant Paile gauche 
des Autrichiens, commandée par La- 
tour, 1l obligea l’ennemi à se retirer 
sur Kerpen. L’annéesuivante(1505), 
il alla remplacer Pérignon, dans le 
commandement de l’armée des Py- 
rénées Orientales, et il eut à com- 
battre le général espagnol Urruta, 
qui, le 19 mai, vint l’attaquersur tous 
les points de sa ligne, à Calabuix. 
Le lendemain, Schérer attaquant à son 
tour les positions des Espagnols , ne 
fut pas plus’ heureux que l’ennemi ne 
lavait été la veille. Le 26, il voulut 
renouveler lPattaque ; mais il com- 
mit la faute de se laisser prévenir. 
Tout le mois de juin s’écoula sans 
engagement, la cour d'Espagne et la 
république ayant déjà entamé des 
négociations de paix. Schérer sortit 
de cette maction, eh essayant encore 
une fois , le 13 juillet, de forcer les 
positions espagnoles , et en effectuant 
le passage de la Fluvia. 11 s’ébranlait 
pour s'emparer des défilés des mon- 
tagnes , lorsqu'il s’aperçut qu’il était 
prévenu par l’ennemi. Alors il or- 
donna la retraite qu'il fit en bon 
ordre ; et les deux armées rentrèrent 
dans leurs quartiers respectifs. Sché- 
rer mécitait encore un projet d’inva- 
sion dans la Cerdagne, lorsque la 
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nouvelle de la paix de Bâle mit fin. 


aux opérations. Vers la fin de la 
même année, le Comité de salut pu- 
Dlic lui confia le commandement de 
l’armée d’Italie, qui occupait alors 
les Alpes maritimes sur leterritoire de 
Gênes ; et qmi venait d’être renforcée 
par des troupes venues des Pyrénées. 
Schérer voulut débuter par une offen- 
sive brillante. L’armée austro-sarde, 
de cinquante mille hommes , tenait 
ane ligne de positions fortifiées et lices 
Les unes aux autres par des retranche- 
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ments. Sa gauche était appuyée à la 
mer vers Loano; un vallon profond! 
et escarpé séparait les deux armées. 
La ligne de défense des Français . 
forte de quarante mille hommes , 


S’étendait depuis le rocher de Bor-- 


ghetto, baigné parla Méditerrannée , 
jusqu’à la cime des montagnes paral- 
lèles, occupées par l’ennemi. Les sol 
das, sans pain , sans souliers, man 
quant de tout, demandaient à grandss 
cris qu'on les conduisit au combat. 
Schérer eut le bon esprit de s’entou-- 
rer des lumières des principaux géné 
raux de lancienne armée d’Italie.. 
tels que Laharpe, Cervoni, Mieior,, 
et surtout Masséna, qui proposa d’o-. 
pérer sur Île centre des Autri-- 
chiens. On forma trois attaques "? 
une fausse et deux véritables, et le: 
combat” s’ouvrit le 21 novembre... 
Il fallut six jours de mouvements et! 
d'attaques opiniâtres pour forcer le: 
généra] ennemi ( de Vins ) d’abandon- - 
nerses positions afin de se retirer dans ; 
le camp retranché de Ceva. Il laissa 
sur le champ de bataille quatre mille: 
morts et près de cinq mille prison-. 
niers. Par cette victoire de Loano, 

Schérer se trouva maître de tout le: 
pays occupé auparavant par les Aus: 
tro -Sardes, et suriout de Final , de 

Vado etde Savone, où ils avaient ren- 

fermé tous leurs approvisionnements. 

On l’a blâmé-de n'avoir pas su tirer 

d’un tel succès, de plus grands avan- 
tages , et de s’être contenté d’occu- 

per tranquillement la Rivière de Gè- ! 
nes et les sommités des montagnes, 

au lieu de déboucher de suite par la 

vallée du Tanaro, et de séparer les Pié- | 
montais des Autrichiens, comme Buo- 
naparte le fit quelques mois plus tard. 
Ayant pris ses cantonnements d’hi- | 
ver, Schérer fut imité par les Aus- | 
tro-Sardes; et il y eut entre les deux | 
armées , comme entre celles du Rhin, 
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ne espèce de suspension d'armes. 
Cette inaction, censurée par les uns, 
Justiliée par d’autres , servit puis- 
Samment les projets ambitieux de 
Buonaparte, qui, par le crédit de 
Barras et même de Carnot, se fitnom- 
mer à sa place, vers la fin de mars 
17906. Ce choix extraordinaire et 
inattendu , fut regardé comme une ré- 
compense du dévouement que le géné- 
ral corse avaitmontré à laC onvention, 
le 13 vendémiaire(5 et 6 oct. 1795). 
Schérer lui remit le commandement 
sans peine, persuadé qu’il était que 
son protecteur Rewbell saurait l’en 
dédommager ; et en effet, dès le 26 
juillet 1597, ce directeur le fit nom- 
mer ministre de la guerre. Le 13 dé- 
cembre suivant, Schérer présenta au 
Directoire le général Buonaparte, qui 
s'était déjà illustré par les plus im- 
poriantes victoires. Il écrivit ensuite 
une circulaire aux généraux , sur le 
maintien des principes républicains 
dans les différents corps. Mais bien- 
tôt sa gestion ministérielle fut un su- 
jet de plaintes et de censure. On l’ac- 
cusa de malversations et de COrrup- 
üon. Au mois d’août 1799 , le dé- 
puté Chabert fit, au conseil des Cinq- 
Gents, une motion contre les dépré- 
dations qui se commettaient au mi- 
nistère de la guerre, et qui, dit-il, 
étaient le résultat de marchés clandes- 
ns. Les Directeurs crurent étouffer 
ces clameurs en ordonnant quelques 
destitutions dans les bureaux ; mais 
lorsqu’on attaquait Schérer ,C’étaitle 
Directoire lui-même que Popposition 
voulait entamer. Le nunistre, sûr de 
l'appui de Rewbell,. et d’ailleurs 
l'ami et le complaisant de Barras, 
avalt pour lui tous les traitants et un 
partinombreux. Voulantlesoustraire 
aux poursuites de l’oppositiondes con- 
seils, le Directoire l’éleva, dansle mois 
de février 1709, au commandement 
XLI. 
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de l’armée d’Italie. C’était x l’époque 
où allait s'ouvrir cette fameuse cam- 
pagne des Austro - Russes, qui sem- 
blait devoir renverser la puissance 
révolutionnaire des Français. Pour 
lui résister, il eût fallu en Italie un 
général plus habile et plus estimé 
que Schérer. L'opinion publique lui 
était d'autant plus contraire , qu’on 
le soupçonnait généralement d’avoir 
au moins fermé les yeux sur le Sys- 
tème de pillage et de dévastation qui 
avait excité l’indienation des peuples 
de la Suisse et de l'Italie. À peine 
fut-il arrivé sur le théâtre de la guer+ 
re , qu'un mécontentement universel 
se manifesta dans l’armée et dans 
les contrées de l’Italie qu’elle occn- 
pait. À la suite du nouveau général , 
on vit arriver une seconde ligne de 
déprédateurs. Sa première opération, 
à Turin, fut d'exiger du gouverne- 
ment provisoire une contribution ex- 
traordinaire de six cent mille francs. 
Dès qu'il eut réuni ses troupes , 1l 
vint prendre position, d’après les or- 
dres du Directoire, sur les frontières 
de la république Cisalpine , pour 
établir sa communication avec l’ar- 
mée de Naples, commandée par Mac- 
donald, et qui avait été misé sous sa 
direction. L'armée autrichienne, qui 
attendait les Russes , ne se hâtant 
pas de commencer les hostilités, Sché- 
rer eut ordre de l’attaquer avant l’ar- 
rivée deses alliés. Il divisa ses tron- 
pes en deux corps, dontun, conduit 
par Moreau, effectua une fausse at- 
taque sur Vérone et sur Legnago, 
afin de tenir en échec les secours que 
l’ennemi pouvait diriger de ces pla- 
ces sur Pastrengo; l’autre, sons la 
direction du général en chef lui-mé- 
me, s’empara des positions de la 
droite des Autrichiens sur le lac dé 
Garde. Ainsi, par ce dernier mou- 
vement offensif, Schérer avait battu, 
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repoussé et contenu les forces autri- 
chiennes ; €t;, suivant son rapport , 
Farmée emnemie aurait essuyé une 
perte considérable. Cependant il ne 
sut pas tirer parti de ces avantages. 
Par la crainte de voir couper ses di- 
visions de gauche, il résolut, contre 
l’avis de Moreau , de concentrer ses 
forces, et d'effectuer sa retraite ; 
donna ordre aux divisions qui avaient 
passé l’Adige de revenir sur la rive 
droite, par Peschiera ; et, afin de 
masquer son mouvement rétrograde, 
ordonna au général Serrurier d’exé- 
cuter une fausse attaque sur Vérone. 
Mais , s’abandonnant à trop d’ar- 
deur , la division Serrurier fut mise 
en déroute ; et l’échec qu’elle essuya 
coûta cinq mille hommes à l’ar- 
mée française. Schérer avait concen- 
tré ses forces entre l’Adige et le Tar- 
taro. Cette positioncouvrait Mantoue, 
et donnait au général en chef la fa- 
culté d'attaquer lPennemi quand il le 
jugerait convenable. Résolu de livrer 
bataille à l’armée autrichienne , qui 
déja venait de passer l’Adige dans la 
-même intention, il attaqua , le 4 avril, 
le général Kray, posté en avant de 
Vérone; mais 1l échoua dans toutes 
ses attaques; et, voyant son flanc 
droit découvert, il ordonna la re- 
traite. La perte de cette bataille de 
Magnano forca Schérer d’opérer 
son mouvement rétrograde sur le 
Mincio, puis sur Roverbella; tou- 
jours serréde très-près par l’enne- 
mi qui, le 8 avril, fit une attaque 
générale sur ses postes, et le rejeta 
en désordre derrière lOglio. L’aban- 
don de la ligne du Mincio , sans com- 
bat préalable, porta le décourage- 
ment dans les rangs de l’armée fran- 
çaise ; et ce fut dans ce temps-là mê- 
me que l’armée russe de Suwarow 
vint se réunir aux Autrichiens. Cette 
jonction rendit la position de Schérer 
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encore plus difficile ; 1l s’arrêta ce- 
pendant à Lodi, espérant y ten 
quinze jours , et recevoir les secours 
que lui promettait le Directoire. Mais 
Suwarow, ne lui donnant pas letemps 
de se reconnaitre, vintl’attaquersubi- 
tement, et Schérer se rephasur Milan. 
L’armée française ne s’était pas en- 
core trouvée dansune position si Cri- 
tique. Son général effrayé, voulant 
se soustraire à la honte d’une desti- 
tution, envoya sa démission au Di- 
rectoire, et remit provisoirement le 
commandement à Moreau. En ac- 
ceptant cétte démission, ses amis, 
les directeurs , le nommèrent inspec- 
teur des troupes françaises en Hol- 
lande. Ne pouvant plus l’attaquer 
comme général, l’opposition du con- 
seil des Cinq-Cents envoya un mes- 


sage au Directoire pour obtenir des 


renseignements sur Sa sestion ministé- 
rielle, au moment même où une adres- 
se des habitansde Grenoble signalart 
son ineptie et ses malversations. II 
publia alors une espèce de Mémoire 
justificatif ,sous ce titre : Précis des 
opérations muülitaires du général 
Schérer en Italie, in-8° , 17598. IL 
soutint , dans cette brochure , qu’il 
avait ouvert et continué la campagne 


avec vingt - un mille hommes de 


moins que ne portait le plan arrêté 
par le Directoire, et qu’en outre 
il avait eté obligé de détacher sept 
mille hommes pour occuper la Tos- 
cane; que d’un autre côté, l’armée 
du Danubes’étantrephiée sur le Rhin, 
celle d'Italie ne pouvait plus se ga- 
rantir de larmée autrichienne du 
Tyrol, sur son flanc gauche , et de 
l’armée de Vérone, sur son front, 
Quant à la perte de la bataille de 
Magnano , il l'attribua uniquement 


à la supériorité numérique de l’en-, 


nemi ; avouant toutefois que la mal- 
veillance avait réussi à lui faire per- 
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dre la confiance de l’armée. Ce Mé- 
moire ne put conjurer l'orage qui 
menaçait de fondre sur Schérer : il 
fut accusé à la tribune, par Briot, 
de dilapidation et de lâcheté : ce fut 
en vain qu'il adressa au Conseil le 
compte de sa gestion, et que Ramel, 
muustre des finances, tenta de le 
justifier : ses accusateurs , lui oppo- 
sant de nouveaux faits, demande- 
rent qu’il fût mis en aceusasion, Des 
habitans d'Antibes, de la Rochelle et 
de Perpignan , le dénoncèrent en mc- 
me temps pour avoir vendu , à vil 
prix, des canons, des fusils , et mc- 
me des habits. Schérer , épouvanté, 
donna sa démission d’inspecteur ; et 
prit la fuite. Les scellés furent appo- 
sés sur ses papiers ; et le Directoire 
annonça que le tribunal criminel al- 
lait informer contre lui. Mais la ré- 
volution du 18 brumaire, qui éleva 
Buonaparte au pouvoir , vint arrêter 
ces poursuites. Sauvé par ce chan- 
$gement subit , Schérer se retira dans 
sa terre de Ghauni, et il y vécut dans 
la retraite jusqu’à sa mort, en août 
1804. On assure qu’il était abruti, 
depuis plusieurs années , par des pen- 
chants crapuleux , et que dès les der- 
mers temps de son ministère il était 
incapable d’occupations graves et 
suivies. B—>. 

SCHERMER (Luc), poête hol- 
landais, né à Harlem , en 1688 ,et 
moissonné à l’âge de vingt - deux 
ans, se consolait avec les Muses des 
cruelles douleurs de la pierre. Le 
Recueil de poésies mélées, qu’il nous 
a laissé dans sa langue maternelle , 
prouve à quelle hauteur il n’eût 
Pas manqué de s'élever , s’il avait 
vécu assez long-temps. Il avait fait 
d'excellentes études à Leyde ; et le 
goûtdes anciens se manifeste partout 
dans ses productions , qui sont en 
grande partie du genre bucolique. 
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Elles ont été recucillies par. Pierre 
Vlaming , bon littérateur et. Joëte 
lui-même : il les a enrichies d’uné 
excellente Notice sur Schermer | à 
qui M. de Vries, dans son Histoire 
(anthologique ) de La poésie hollan- 
daise (tome 1r, p- 31-35), s’est plu 
aussi à rendre Justice. Mon. 
SCHERZ (Jean - GEORGE), l’un 
des écrivains qui ont le plus contri- 
bué à expliquer les anciens monu. 
ments de ja langue allemande, na puit 
à Strasbourg , en 1078; étudia dans 
sa ville natale et à Halle ; fut nommé, 
en1709, professeur de philosophie, et, 
en 1711, professeur de droit À Stras- 


bourg, où il mourut, le per, évril | 


1754. Il a écrit un grand nombre de 
Dissertations sur le droit et la mo- 
rale. Nous citerons : I. Philosophie 
moralis Germanorum medii œvi Spe- 
cimen, 1704 ,in-4°, Ce premier es- 
sai futsuivide dix autres, sous le mé- 
me ütre, dont le dernier est daté de 
1711. Î1. De nobilitate liber ; Stras- 
bourg, 1709 , im- 4°. III. Son prin- 
cipal ouvrage ne parut qu'après sa 
mort : c’estson Glossarium germani- 
Cum medi ævi, potissimum dialecti 
suevicæ, publié , avec des notes et les 
Suppléments d’Oberlin > 2 vol. in- 
fol. , Strasbourg, 1781-84. Ce Dic- 
tionnaire peut être Considéré comme 
un abrégé de ceux de Schilter , de 
Wachter et de Haltans, offrant moins 
de développements étymologiques et 
de citations d’anciens passages , mais 
augmenté d’une grande quantité de 
mots tirés de divers monuments in- 
connus à Schilter, et généralement 
de tous les ouvrages qui avaient trai- 
té de la langue théotisque, thyoise 
teutonique ou francique , de laquelle 
a été formé l’alemand moderne. Le 
Glossaire de Scherz, bien moins éten- 
du que ceux de Wachter et de Hal- 
taus , est le plus ample et le plus com- 
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mode à consulter, quoiqu'il ne soit 
pas exempt de fautes (7. Prinrzinc). 
Scherz ne s’est pas rendu moins re- 
commandable comme éditeur. Il a pu- 
blé, dans le Thesaurus antiquita- 
tum Teutonicarum de Schilter , la 
Paraphrase de Willeram et l’Évan- 
gile, traduit en vers rimés, par Ot- 
frid, bénédictin du neuvième siècle 
( Voyez Ovrrrin ); un morceau non 
moins curieux de Stricker ( Rhyth- 
mus antiquus germanicus de Caroli 
Magni expeditione Hispanicä ) ; 
Anonymi fragmentum de bello Ca- 
roli Magni contra Saracenos, etc. 
Il a, de plus, enrichi ce Recueil de 
notes , et a été l’éditeur du troisième 
volume. (77. Scnicrer). Voy. aussi le 
Journ. des savants juin 1784. Z. 
SCHEUCHZER (Jean-Jacques), 
médecin et naturaliste suisse , auteur 
de nombreux ouvrages , et célèbre 
surtout par ses recherches sur les 
fossiles, naquit à Zurich, le 2 août 
1072 , de Jean-Jacques Scheuchzer, 
docteur en médecine, Après avoir fait 
ses premières études dans sa ville na- 
:iale, 1l se rendit à Altorf , umversité 
qui appartenait à la ville de Nurem- 
berg , pour y étudier la médecine , 
et passa ensuite à Utrecht afin de se 
perfectionner dans cette science. Re- 
çu docieur à Utrecht , en 1694 , il 
parcourut Allemagne, et vint denou- 
veau habiter Altorf, résolu d’y apro- 
foncir les mathématiques, qu'il se 
disposait à enseigner dans sa patrie, 
Son goût pour l’histoire naturelle 
l’engagea cependant à faire de nom- 
breux voyages dans les diverses par- 
ues de la Suisse, et principalement 
dans les Alpes ; il se forma ainsi de 
riches collections , qui ont servi de 
matériaux à ses principaux écrits. On 
a une relation de ces excursions $sa- 
vantes, imprimée à Londres, en 
1708, n-4°., qui comprend. celles 
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des années 1702, 1703 et 1904: 
elle a été réimprimée à Leyde, en 
1723, et l’on y a joint les voyages 
faits jusqu’en 1711. Le titre de ce 
Recueil est : Ovpeciportns Helveticus, 
sie üinera per Helvetiæ Alpinas 
regiones facta , annmis 1702-1711. 
Il offre quelques cartes et beaucoup 
de planches, représentant les villes 
principales , les vues intéressantes, 
et un assez grand nombre de plantes, 
de minéraux et de pétrilications ; 
mais on ytrouve aussi, dans les cin- 
quième etsixième Voyages, des figu- 
res ridicules de dragons et de ser- 
pents monstrueux , faits d’après des 
contes populaires, dont l’auteur a 
recueilli un assez grand nombre dans 
de vieilles chroniques. Scheuchzer a 
travaillé avec beaucoup d’ardeur sur 
l’histoire naturelle de la Suisse : dès 
1605, il en avait fait connaître plu- 
sieurs cristaux dans les Ephémérides 
des curieux de la nature, etil en 
reproduisit d’autres en 1726, dans 
le trente-quatrième vol. des Transac- 
tions philosophiques. Ce même volu- 
me contient aussi de lui une anato- 
mie de la marmote. H publia, en 
1700, in-4°., à Zurich, _des Prole- 
gomena historiæ naturals Helvetiæ, 
qui contiennent le catalogue des au- 
teurs qui ont traitéces maüères. En 
1702, il donna son Specimen litho- 
graphiæ Helvetiæ , catalogue de mi- 
néraux etde pétrifications de ce pays, 
avec des planches, qui représentent 
plusieurs de ces dernières. lcommen- 
ça , en 1716, une Histoire naturelle 
générale de la Suisse, en allemand, 
dont il a paru trois volumes in-4°. Le 
premier en décrit les montagnes ; le 
deuxième , de 1717, les eaux ; et le 
troisième , qui est de 1715, les mé- 
téores et les minéraux : la suite n’a 
jamais été imprimée. Îl avait aussi 
entrepris des travaux d’une nature 
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plus générale. Sa Bibliothecascrip- 
torum historiænaturaliomnium ter- 
ræ regionum inservientium ; Zurich, 
1716, in-80. , ne se borne point à la 
Suisse ; et il en est de même de son 
Essai de Dictionnaire minéralogi- 
que , qui a paru dans le Supplément 
des actes de Leipzig, tome vi, mais 
qui ne contient qu'une partie de la 
lettre À, et de sa Sciagraphia litho- 
logica , que Klein a fait réimprimer 
à Dantzig, en 1740. Les pétrilica- 
tions, Les pierres figurées, les fossiles, 
sont ce qui a le plus constamment 
attiré son attention. Dans une Disser- 
tation sur les coquilles pétrifiées (de 
conchiliis), imprimée en 1096, dans 
les Zctes des curieux de la nature, 
il croyait encore pouvoir expliquer 
leur formation par des causes physi- 
ques et indépendantes de la vie ; mais 
il eut licu ensuite de se convaincre de 
l'insuffisance de cette explication, et 
il adopta les idées de Woodward, 
qui en attribue l’origine au déluge. 
Iltraduisit même en latin, Pouvrage 
de Woodward , et le fii imprimer à 
Zurich, en 1704. Dans un Mémoire 
adressé à l’académie des sciences de 
Paris, en 1708, il cherche à se rendre 
comptedu délugeet des innombrables 
dépôts de corps organisés , que cette 
catastrophe a laissés sur la terre, en 
supposant que Dieu éleva les monta- 
gnes pour faire écouler les eaux, et 
qu’il en prit la matière dans les lieux 
où il y avait le plus de pierres; ce 
qui fait, dit-il, que les pays sablo - 
neux, comme la Pologne, n’ont pres- 
que pas de montagnes , et ce qui ex- 
plique aussi comment les couches 
dont les hautes montagnes se com- 
posent, sont si souvent dans des po- 
sitions obliques ou même renversces : 
système non moins ridicule que la 
plupart de ceux que Von faisait à 
cette époque, mais qui aussi ne le cé- 
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dait en vraisemblance à aucun d'eux: 
La même année, 1708, il publia une 
Dissertation intitulée : Piscium que- 
relæ et vindiciæ, où il prouva que 
les poissons pétriliés ne sont pas des 
jeux de la nature, mais des restes de 
vrais poissons qui ont eu vie , ct 
qu'il soutient avoir été enterrés par 
le déluge. Ge sont les poissons eux- 
mêmes qu'il introduit, se plaignant 
de ce qu’on ne veut pas les reconnai- 
tre comme apparterant au règne ani- 
mal : mais, à part cette forme insoli- 
te, ce petit ouvrage ne mérite pas le 
mépris avec lequel Buffon la traité. 
On y vit pour la première fois, des 
figures de ces beaux poissons fossiles 
d’OEningen, qui sont devenus si cé- 
lébres en géologie. L?Æerbarium di- 
éuvianum de Scheuchzer parut l’an- 
née suivante ( 1709), à Zurich, in- 
folio , et l’on en à donné une édition 
fort augmentée à Leyde, en 1723. 
ÏT offre un grand nombre d’emprein- 
tes de végétaux sur des pierres 

Von y voit aussi quelques poissons , 
quelques insectes, et des dendrites, 
c’est-à-dire des pierres sur lesquelles 
sont des traits qui semblent figurer 
des plantes. Scheuchzer donna, en 
1710, son Musœum diluvianum , 
catalogue général des pétrifications. 
et des fossiles qu’il possédait dans 
son cabinet : ce devait être une belle 
et nombreuse collection. Mais de 
toutes ses dissertations sur la matie- 
re des fossiles, la plus célèbre est 
celle qu’il publia en 1726, sous le ti- 
ire de omo diluvi testis et O:05- 
0706 :1l.y décrit un squelette retiré 
des carrières d’OEnngen , et qu'il 
croyait être un homme : on a pensé 
ensuite, pendant bien des années, que 
ce pouvait être le squelette d’un pois- 
son nommé Silure ; mais l'examen 
aprofondi que l’auteur de cet article 
à fait de ce morceau fameux , au 
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jourd’hui déposé au Muséum de T'ey- 
ler à Harlem , a prouvé que c’est une 
Salamandre d’une espèce gigantesque 
et maintenant inconnue dans la natu- 
re vivante. L’étude de tant d'objets, 
dont il faisait remonter l’origine au 
déluge, avait dû engager Scheuch- 
_zer à s'occuper des passages de la 
Bible, où il est question de cette 
grande catastrophe ; et il fut insensi- 
Blement conduit à examiner et à com- 
menter tous les endroits des livres 
sainis , qui se rapportent à quelqués 
matières de physique ou d’histoire 
uaturelle. Son premier essai en ce 
genre eut pour objet le livre de Job; 
il est intitulé : Jobi Physica sacra , 
et parut en 1721 : l’auteur y ajouta, 
en 1724 ,une Dissertation sur les sau- 
ierelles, dont Moïse permet aux Juifs 
de manger; et en 1727, une autre 
sur les matériaux du temple de Jé- 
rusalem; mais son grand ouvrage de 
la Physique sacrée, qui embrasse la 
totalité de l’Écriture sainte est en 
8 vol. in-fol. , imprimé en allemand 
à Ulin, et en français, à Amster- 
dam , depuis 1732 jusqu’en 1937, 
orné de 7920 planches, gravées avec 
beaucoup de luxe. Tous les passages 
qui ont le moindre trait à des produc- 
tions de la nature ou à des phéno- 
mênes physiques , ou à des ouvrages 
et des opérations des l’art, y sont ex- 
pliqués selon les idées de l’auteur ; et 
les choses dont il y est question sont 
représentées dans des gravures, pour 
la plupart assez inutiles. Si la Bible, 
par exemple, nomme en quelque en- 
droit, un quadrupède ou un oiseau, 
l'animal est aussitôt dessiné dans tou- 
tes sortes de positions et dans des 
paysages très-soignés. Parle-t-elle de 
Voreille ou de l’œil, des planches 
nombreuses offrent tous les détails de 
lanatomie de ces organes ; est-il ques- 
tion des planètes, on voit une figure 
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du système du monde, suivant Co- 
pernic et Ptolémée. Ces planches sont 
plus inutiles encore, s’il est possible, 
quand elles ne représentent que des 
événements ordinaires , comme un 
combat, une onction de roi, un sa- 
crifice, ou même des événements mi- 
raculeux, qui n’avaient nul besoin 
d’être dessinés pour être compris, 
tels que la terre engloutissant Dathan 
et Abiron, et le feu du ciel descen- 
dant sur Sodome et Gomorrhe, ou 
enfin de simples allésories, ou de 
simples allusions, qui deviennent des 
sujets de planches dispendieuses, sous 
le seul prétexte qu’elles se rappor- 
tent à des objets naturels : par exem- 
ple, quand le Psalmiste dit : Qui 
soutiendra le froid du seigneur ? 
Scheuchzer donne, sur une estampe, 
une vingtaine d’hommes qui patinent 
sur la glace. Ce livre volumineux et 
cher est néanmoims encore indis- 
pensable aux naturalistes, parce qu’il 
contient beaucoup de figures qui 
n’ont point été gravées ailleurs. Am- 
si Scheuchzer, qui avait apparem- 
ment à sa portée de grandes collec- 
tions de serpents, en a répandu les 
images dans les divers endroits où la 
Bible nomme ce geure de reptile; et 
quiconque s’occupe d’herpetologe 
est obligé de les y aller chercher. Il 
en est de même de beaucoup de pé- 
trifications qu’il donne à l’endroit de 
la Genèse où il est question du déluge : 
il n’est pas jusqu’à des sauterelles, 
à de nombreux poissons, qu’il à eu 
occasion de placer dans ce bizarre 
Recueil. On y voit même aussi des 
médailles, dont il faisait une collec- 
tion, et qu'il a quelquefois trouvé 
moyen de faire entrer, sous quelque 
prétexte, dans cette Physique sa- 
crée. I publia, en 1701, en alle- 
mand , un Traïté général de physi- 
que , ét il donna en latin des Mou- 
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velles littéraires de Suisse, de 1702 
à 1719 ; enfin l’on a encore de lui des 
Observations météorologiques, fai- 
tes à Zurich ,eu 1528, etun Tableau 
des variations du baromètre , à Zxu- 
rich, et sur le Saint-Gothard, de 1728 
à 1731. Cet écrivain laborieux avait 
obtenu l’estime de ses contemporains. 
Dès 1696, on lui avait donné la sur- 
vivance de la chaire de mathémati- 
ques , et il avait été nommé médecin 
de la ville de Zurich. Cependant il 
m'a écrit en médecine qu'un petit 
Traité sur les Maladies qu'occa- 
sionne l’ergot du seigle. En 1712, 
lillustre Leibnitz l’avait recommandé 
à Pierrele-Grand , qui lui offrit la 
place de son médecin avec un traite- 
ment honorable ; mais le sénat de 
Zurich le retint par l'offre d’une 
chaire de professeur de physique, et 
d'une prébende de la collégiale de 
cette ville vacante par la mort de 
lPanatomiste Muralt. Scheuchzer mou- 
rut à la fin de juin 1733. Un abrégé de 
sa vie, avec la liste de ses ouvrages a 
paru dans le Mercure Suisse du mois 
d’août de la même année, et lu- 
même avait publié , en 1717, dans 
les Miscellanea Lipsiensia , un Cata- 
logue des écrits qu'il avait fait impri- 
mer à cette époque , et une Notice de 
ceux qu'il préparait. — Son fils Jean 
Gaspar , né en 1702, médecm, com- 
me lui, de la ville de Zurich , et mort 
avant lui à l’âge de vingt-sept ans, 
avait traduit en anglais lAÆistoire du 
- Japon de Kaempfer, et se disposait 
à traduire les Voyages en Perse , et 
les Amænitates exoticæ du même au- 
teur , lorsqu'une mort prématurée 

Ven empêcha. C—v—8. 
SCHEUCHZER (Jean), botanis- 
te, frère du précédent , naquit à Zu- 
rich , en 1654. Après avoir terminé 
ses premières études dans sa ville na- 
tale, 1l suivit quelque temps a car- 
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rière nulitaire, en Hokiande, fut se- 
crétaire du comte Marsigli, qu'il ac- 
compagna en Îtalie, et revint dans 
sa patrie, où 1] s’appliqua à la méca- 
nique et aux fortifications. Il obunt, 
en 1712, une place d'ingénieur du 
canton de Zurich. En 1718, il fut 
nommé professeur. de botanique à lPu- 
niversitéde Padoue ; mais 1l nous ap- 
prend lui-même, dans la préfacede son 
Agrostographie,qu'ilfut écarté à eau- 
se de sa qualité de protestant, et rem- 
placé par Pontedera. Scheuchzer fit 
alors unnouveau voyage en Hollande, 
parcourut la France, l’Ftalie et l’Alle- 
magne , et fut nommé, en 1732, se- 
crétaire des états ( Landschreiber ) 
du comté de Bade. Son frère étant 
mort l’année suivante, il fut appelé 
pour le remplacer dans la chaire de 
professeur d'histoire naturelle, à Zu 
rich, où 1 fut aussi nommé médecin 
de la ville, et pourvu d’une des pré- 
bendes de la coliégiale. [Texerça peu 
d'années ces fonctions , et mourut le 8 
mars 1738. J. Scheuchzer a publié: I. 
Deusu historiæ naturalis in medici- 
nd , dissertation maugurale. IT. Pro- 
dremus Agrostographie Helveticæ, 
sistens binas graminum alpinorum 
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-hactents non descriptorum , etc., 


decades, Zurich , x vol. m-fol., 
1708. IT. Operis agrostographici 
idea , petitin-8e. , 1bid., 1719. Nous 
ne dirons rien de ces deux derniers 
ouvrages , qui ont été fondus dans le 
suivant. IV. Agrostographia, sive 
graminum , juncorum , €yperoidum 
eisque affinium Historia , 3 vol. m- 
4o., 550, p., ib., id. Au milieu des 
progrès qu’avaient fait faire à Pétude 
des plantes les méthodes perfection- 
nées de la fin du dix-septième siècle, 
la famille des Graminées était en- 
core une des plus négligées. Le ta- 
bleau synoptique de Lobel fut, pen- 
dant quelque temps , le meilleur tra 
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vail sur ce sujet. Plus tard, Jean 
Bauhin y joignit quelques caractères 
trés de la forme et de la grandeur 
des glumes (corolle, L. ; calice J.), 
et des arêtes, et de-la couteur ou 
grandeur des étamines. Ray publia 
aussi un tableau synoptique ; mais ses 
Coupes établies sur l'usage ou l’inu- 
ülhié du fruit, sur la forme, sur le 
degré de facilité avec laquelle les 
paillettes s’en détachent , ne donnaient 
aucune nouvelle lumière : on voit 
qu'il avait même rétrogradé. Tour- 
nefort lui-même n’établit pas des ca- 
ractères bien tranchés. Il n’existait 
donc encore aucune distribution fon- 
dée sur les organes génériques , mais 
seulement des descriptions spécifi- 
ques. Scheuchzer admit là grande di- 
vision de Ray, en Graminées à épis 
et Graminées à panicules. La pre- 
mière section se partage en gra- 
minces à un seul épi, les (triticéés, 
hordéacées, secalinées > etc., )et en 
graminées à plusieurs épis, (les dac- 
tyloides et genres voisins. ) Les espe- 
ces sont disünguées par le nombre de 
fleurs sur chaque dent de l'axe, le 
nombre ou la forme des paillettes, la 
présence où labsence d’une arète , 
etc. Les graminées à panicules 
ont des Jocustes (épillets ) simples ou 
composées. Les caractères secondai- 
res sont tirés de la forme des olumes 
(calice L:) et des paillettes (corolle 
L., calice J.), de la forme des arêtes, 
de leur insertion au sommet où au. 
dessous du sommet , ete. Ces carac- 
tères sont extraits du Tableau synop- 
tique, fort compliqué, qui se trouve 
en tête de l'ouvrage. On voit quels 
avanlages à cette méthode sur toutes 
celles qui l’ont précédée. L’anteur 
ÿ.joigmit des descriptions spécifiques, 
trop minutieuses peut-être, mais qui 
peuvent encore être utiles. Malheu- 
reuseinent sa nomenclature est aussi 
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celle de son époque. Mais nous de- 


-Vons lui reconnaître le mérite d’a- 


voir établi des caractères génériques 
plus importants que ceux de ses pré- 
décesseurs , et dont Linné lui-même 
a profité. Enfin sa méthode, malgré 
plusieurs défauts, dont le plus grand 
peut-être est d’avoir séparé les espè- 
ces à un épi, à plusieurs épis et à pa- 
nicules, {it faire quelques pas à la 
connaissance de cette famille. Nous 
trouvons, à la suite des graminées , 
mais dans une section séparée , non- 
seulement les cypéracées , mais enco- 
re les joncs ; ce qui ne doit pas éton- 


 Rer, puisque les botanistes dé cette 


époque ne tenaient aucun compte 
de la position respective et des rap- 
ports des organes sexuels , ainsi que 
de la structure du fruit. L’4 grosto- 
graphie est accompagnée de dix-neuf 
planches, dont onze offrent des dé- 
tails d'analyse, et huit des dessins de 
plantes entières. Celles - ci représen- 
tent passablement le port général ; 
mas les espèces y sont rarement as- 
sez caractérisées pour être reconnues. 
Linné a donné le nom de Scheuch- 
zeriæ à une plante de la famille des 
alismacées. D—v. 
SCHEYB (François-Crrisropne 
DE), né, en 1704, à Thengen, dans 
la Haute-Sonabe, fut envoyé, après 
la mort de son père, en 1717, au 
collége des Jésuites, à Vienne , où il 
fatau nombre des premiers étudiants. 
Ayant achevé ses cours, il obtint, 
par la protection d’un parent, syn- 
dic des états de la Basse-Antriche ; 
une place de secrétaire auprès du 
comic de Harach, qui venait d’être 
nommé vice-roi à Naples. Dans cette 
ville, Scheyb nourrit son ardeur pour 
les études , instruisit les pages et les 
fils du vice-roi ; ensuite il accom- 
pagna le jeune comte de Thun , pe- 
üt-fils du vice-roi , par l'Itahe, à 
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l’université de Leyde, où il recom- 
mença pour ainsi dire ses études sous 
les grands professeurs qui y ensei- 
gnaient alors, tels que Vitriarius ; 
Burmann, ’sGravesande, Boerhaave 
et Van Swicten.Il y fit imprimerun 
abrégé du Traité de Grotius , du 
Droit de la guerre et de la paix : Gro- 
tius de jure Belli et pacis in nuce, 
Leyde, 1728, in-8. De Leyde il 
gagna Bruxelles avec le jeune comte 
et avec le savant Schæpilin qui s’é- 
tait joint à eux, et yséjourna quelque 
temps. Appeléde là , en qualité de se- 
crétaire, auprès du comte Ernest de 
Harach , autre fils du vice-roi , nom- 
mé auditeur de Rote, pour la nation 
allemande, à Rome, Scheyÿb s’y ren- 
dit en 1731, et exerça ses fonctions 
pendant six ans. Au bout de cetempsil 
accompagna levice-roiqui retournait 
à Vienne , et fut nommé, en 1730, se- 
crétaire des états dela Basse-Autriche, 
I se prit d’un tel enthousiasme pour 
Marie-Thérèse, que, non content de 
composer en son honneur*un poème 
en douze chants, intitulé la Thére- 
stade, et imprimé avec beaucoup 
de luxe, à Vienne, 1747, in-40., 
M écrivit, en 1756, à J. J. Rous- 
seau, pour l’engager à célébrer 
\ussi sa souveraine, Le philosophe 
le Genève lui fit une réponse remar- 
quable , qui est imprimée dans sa cor- 
‘espondance, et dans laquelle il fait 
bserver à Scheyb qu’assez d’autres 
nt pris le soin de louer les souve- 
ains , et que ceux qui les louent le 
lus, ne sont pas ceux qui leur ren- 
lent le meilleur service. Scheyb fut 
lus utile à la littérature, en donnant 
ne nouvelle édition de la fameuse 
able de Peutinger, qu’il fit graver 
vec Soin, et à ses frais, sur Porigi- 
al conservé à la bibliothèque de 
enne, et qu’il accompagna de notes 
ivantes. Ï voulut, pour ainsi dire, 
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donner au public un fac simile de 
cette fameuse Carte: en conséquence, 
il imita jusqu’à la teinte jaune du 
manuscrit. Cette belle édition. le seul 
titre véritable de Scheyb à la célé- 
brité, parut à Vienne, en 1753 
in-fol. sous ce titre : Tabula Peu. 
tingeriana ilineraria, que in Augus- 
td bibliothecä Vindobonensi rune 
servalur, accuratè descripta. (Foy. 
PeuTinGer , XXXIIT, 546): Ce- 
pendant, il ne fut pas tiré beaucoup 
d'exemplaires des douze planches de 
la Table; les cuivres devinrent, par 
la suite, la propriété de l’académie 
de Manheim , qui fut transférée à Mu- 
mich. On les vendit à l’enchère avec 
les vieux meubles. Celui qui les ache- 
ta était sur le point de refondre les 
cuivres ; heureusement, l'académie 
de Munich en ayant été avertie, se 
häta de les racheter : ils furent col- 
lationnés avec l'original à Vienne, 
On corrigea les fautes qui s’y trou- 
vaient; le géographe Mannert fut 
chargé de commenter ce monument 
important dela géographie ancienne : 
le professeur Thiersch ajouta une 
préface; et c’est ainsi que les plan- 
ches de Scheyb reparurent, par les 
soins de l’académie bavaroïse, sous 
le titre de Tabula itineraria Peu- 
lingeriana, primum æreincisa et 
edita & Fr. Chr. deScheyb. Anno 
M. D. CCLIIT. Denuo cu codice 
P’indoboni collata, emendata, et n0- 
va €. Mannerti introductione ins- 
tructa, Leipzig, 1824, in-fol. D’après 
quelques critiques allemands , les 
planches auraient encore besoin de 
quelques corrections pour être con- 
formes à l’original. Une édition faite 
en [talie, en 1809, avait reproduit 
l'onvrage tel que Scheyb l’avait don- 
né. Un professeur hongrois, M. Ka- 
tancsich, se propose de réimprimer , 
en 1925, la Table de Peutinger, d’a- 
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près la copie de Scheyb, mais avec 
un nouveau commentaire. (Gazett. 
litt. de Leipzig , nov. 1824, col. 
2997.) Les autres ouvrages deScheyb 
sont moins intéressants. Voici les ti- 
tres de quelques-uns : 1. Éloge du 
comte Fredéric de Harach, Leip- 
sig, 1750 ,in-40, Il. Findobona 
Romana, ou la ville de Vienne en 
Autriche avant les Romains et du 
temps de ce peuple, Vienne, 1566, 
ip-6°. IIT. Orestrio , des trois arts 
du dessin, avec une Préface de Ri- 
del, Vienne, 1974, in-8°, C’est la 
suite où la deuxième partie d’un ou- 
vrage qu'il avait publié en 1770, 
in-0°, sous le titre de Chæremon. 
Scheyb avait traduit de l'italien la vie 
de saint Jean Népomucène, Vienne, 
1773, in-0°.; et de l’anglais, plu- 
sieurs brochures politiques. Il com- 
posa aussi des pièces de vers dans 
le patois autrichien, II était conseiller 
aulique, lorsqu’il mourut le 2 octo- 
bre 15757, à Vienne. D—c. 
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SCHIAMINOSST (RaPuarz}),. 


peintre et graveur, né à Borgo-San- 
Sepolcro, vers 1580, fut élève de 
Raphaël Del Colle. On connaît de lui 
le tableau du maître-autel de l’eglise 
du Dôme de sa ville natale. La 
composition en est simple, l’expres- 
sion naturelle; l'aspect n’en est pas dé- 
pourvu d'agrément, etle coloris en pa- 
raît étudié. Mais c’est surtout comme 
graveur qu'il s’est fait une répu- 
tation. Ses eaux-fories, d’un beau 
brut pittoresque , exécutées dans le 
style des peintres, sont très-recher- 
chées. Les pièces qu’il a gravées 
sont marquées de sonnom; mais 
ce nom est écrit de différentes ma- 


mères: c’est tantôt. SCHAIMIOSSIUS , 


tantôt Scuraminosst , tantôt ScrAMTI- 
Nost. Lanzi ajoute à la difficulté en le 
nommant Scaminorsi et Scaminasst. 
Son véritable nom doit être celui 
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qu'il a pris sur ses gravures : elles: 
sont au nombre de soixante - ireize,. 
parmi lesquelles 1l y en a vingt-qua-- 
tre en tailles de bois , formant deux: 
Recueils separés de grandes têtes re-- 
présentant les Douze apôtres et les; 
Douze Césars. Parmi les pièces à: 
l’eau-forte , on distingue une suite de» 
quatorze feuilles in-8°., de son 1n-- 
vention , sur les mystères du Rosaire, 
publié à Rome, en 1609. I a gravé! 
une autre suite sur le même sujet ,, 
composée de quinze feuilles in-folio. , 
: P—<. 

SCHTAVONE (Anpre MEDuLA,, 
dit LE), peintre, né à Sebenico, ei 
Dalmatie, en 1522, se forma sur les; 
ouvrages du Titien et du Giorgion. On: 
rapporte que son père eut les pre-- 
miers indices de son amour pour la! 
peinture, lorsque, lPayant amené: 
à la ville, encore enfant, pour y! 
choisir un état, il le-vit desirer avec: 
transport d’être pemtre, et céda à! 
son desir; mais il ne put le faire en-: 
trer dans un atelier que comme sim-: 
ple garçon manœuvre. Dépourvu des 
toute fortune, il fallait que le jeune: 
André gagnât de quoi vivre; et, press: 
sé par le besoin, 1l était obligé de tra, 
vailler en mercenaire et non en ar=: 
ste. Il commença donc à peimdre® 
sans étude préliminaire de dessin ; et! 
il n'eut, pendant plusieurs années ,, 
d’autres Mécènes que quelques maï-: 
tres-maçons, qui le recommandaient| 
pour barbouiller une façade, ou quek! 
ques peintres de caisses et de bancs ;} 
qui le prenaient pour aide. Le Tiuen) 
le mit le premier en crédit , en le pros} 
posant pour les peintures de la biblios! 
thèque de Saint-Marc, où Sehiavone) 
a montré plus de correction que pars! 
tout ailleurs. Le Tintoret lui rendit! 
également jusuce ; et il ne rougissaif| 
pas de l’aider dans ses travaux pouf) 
étudier l’art avec lequel il peignaits 
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Ce grand maître ayait même toujours 


un des tableaux du Schiavone dans. 


son atelier; et on l’entendait répéter 
souvent que tous Îles peintres de- 
vraient agir de même, avouant tou- 
tefois qu’ils auraient mal fait de 
ne pas mieux dessiner que lui. 
Bien plus, il voulut limiter, et 
plaça aux Carmes une Crrconci- 
sion si ressemblante au style du 
Schiavone, que Vasari la donne 
pour un ouvrage de ce dernier pein- 
tre. Cependant Vasari avait pour cet 
artiste un mépris injuste ; et il a écrit 
que c’est par maladresse seulement 
qu'il a fait quelques ouvrages sup- 
portables; jugement qu’Augustin Car- 
rache a relevé avec force. En effet, à 
l'exception du dessin, le Schiayone a 
OS» à un degré éminent, toutes 
es autres parties de la peinture. Ses 
compositions sont belles ; le mouve- 
ment de ses figures est plein d'esprit, 
et heureusement imité des estampes 
du Parmesan; son coloris est agréa- 
ble , et rappelle la suavité d'André 
del Sario. Enfin la touche de son pin- 
ceau est celle d’un grand maître. Après 
sa mort, sa réputation ne fit que s’ac- 
croître : On s’arracha les peintures , 
en général allégoriques où mytholo- 
giques , qu'il avait faites sur des cais- 
ses ou sur des bancs. Il en existe trois 
dans la galerie de Dresde , quatre 
dans celle de Vienne, Plusieurs mai- 
sons de Venise en ont quelques-unes, 
qui sont pleines de grâce et d’esprit, 
On voit à Rimini, dans le couvent 
des théatins, deux tableaux de Ja 
dimension de ceux du Poussin, re- 
présentant la Vaissance de Jésus- 
Christ et V Æssomption de la Vier- 
ge, que l’on peut mettre au nombre 
des plus beaux ouvrages que Schiavo- 
ne ait exécutés, Le Musée du Louvre 
possède,de cet artiste, une T'éte desS. 
Jean-Baptiste, dont les yeux sont 
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baisses. Ce tableau, de forme ovale ' 
est d’un si grand mérite, que beau- 
coup de personnes l’ont attribué à 
Raphaël. Le même Musée a possédé 
un dessin de Schiavone, au crayon 
noir , estampé, représentant la Cha- 
rité romaine; plus dix autres pro- 
ductions de ce maître: I. La Pré: 
dication de saint Jean dans le dé- 
sert. II. L’4nge gardien. VII. Une 
Vativité. IV et V. Deux Tableaux 
allésoriques. VI. Enée et Anchise. 
VII à x. Quatre Esquisses repré-. 
sentant différents sujets. Tous ces 
tableaux, enlevés à l'Autriche , ont 
été rendus en 1815. On a dela main 
de cet artiste quelques estampes, 
soit à l’eau-forte, soit au clair- 
obscur , dans le goût du Parmesan, 
d’une très - belle exécution; ce sont : 
I. Moise sauvé des eaux , d’après 
le Parmesan. 11, Une Sainte-Famil- 
le, composée de cinq figures, d’a- 
près le même auteur. III. Saint Pier- 
re et saint Paul guérissant le boi- 
teux , d’après Raphaël. Ces trois 
pièces sont imprimées sur un fond 
bleu et réhaussées de traits blancs. 
IV. La Resurrection de Lazare. 
V. Le Christ au tombeau , où l’on 
voit la Vierge évanoue ; deux 
morceaux d’après le Parmesan , im- 
prunés sur fond bleu, et réhaussés 
de filets d’or. VI. La Fuite en Egyp- 
te, gravée au burin, sur un fond 
bleu; et VIL. L’Enlèvement d’Héle- 
ne, d’après sa propre composition ; 
grande pièce en travers, grayée à 
l’eau-forte. Le Schiavone mourut à 
Vicence, en 1582. — Grégoire ( et 
non Jérôme) SCHIAVONE, peintre, na- 
quit en Dalmatie, et fut élève du 
Squarcione. Gondisciple de Mante- 
gne, il adopta , dans ses ouvrages , 
un style qui tientle milieu entre celui 
de ce dernier peintre et cel de Bel- 
lini. Ses tableaux, presque tous de 
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pette dimension, ne sont pas ra- 
res , et se font remarquer par des 
compositions pleines de grâce, or- 
nées d'architecture, de fruits, de 
fleurs , et surtout d’anges d’une phy- 
sionomie vraiment céleste, Une deses 
productions les plus précieuses se 
voit à Fossombrone, et porte cette 
inscription: Opus Sclavoni Dalma- 
tici Squarzont scholaris. Ps, 
SCHTAVONETTI (Lowrs ), gra- 
veur, né à Bassano, en 1765, ctait 
V’ainé des huit enfants d’un papetier 
de cette ville. Il montra, dès ses plus 
tendres années, un penchant décidé 
pour le dessin, dans lequel la médio- 
crité de son premier maître ne l’em- 
pêcha pas de faire des progrès. Em- 
ployé à l’établissement calcographi- 
que fondé récemment à Bassano, par 
le comte Remondini, ilse forma sous 
Bartolozzi et Volpato , qu’il se pro- 
posa pour modèles, et dont il devait 
Cgaler la renommée. Son premier ou- 
vrage fut une copie de l’Hector de 
Cipriani, gravé par Bartolozzi , et 
que les yeux même de cet artiste ne 
Surent pas distinguer de l’estampe 
originale. Cet essai lui gagna l'estime 
de Bartolozri , qui l’engagea de le sui- 
vre à Londres, où Schiavonetti vécut 
avec son maïtre dans la plus grande 
intimité. Parmi une foule d'ouvrages 
qu'ila exécutés, on remarque : I. La 
Mater dolorosa , d’après Van Dyck. 
11. Le Porirait de ce peintre, sous 
les traits de Pâris. ILE. Le Carton de 
Pise, de Michel-Ange. IN. Juliette 
et Roméo, sujet tiré de Shakspeare. 
V. Quatre estampes , représentant 
l'Histoire de la dernière année de 
Louis XPE, d’après Bénazeck. VI. 
L’Apothéose de cet infortuné mo- 
narque. VIE. La Vaissance de J.-C. , 
tableau connu sous le nom dela Wuit 
du Corrège. VIIT. Le Jus du doge 


foscari , priant son père de faire 
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révoquer l’arrêt qui le bannit à per-- 
pétuité de Venise. IX. Le Pélerinage- 
de Canterbury , gravé à l’eau-forte , . 
d’après Stothard. X. Le Débarque-- 
ment des Anglais en Egypte \e8 mars: 
1801 , d’après Loutherbourg. XI. Le: 
Corps de Tippou Saib, reconnu par 
sa famille , d’après Singleton. Cette: 
estampe , l’une des plus belles de: 
Schiavonetti, fait partie d’une col-. 
lection de quatre gravures relatives: 
à l’histoire de cette malheureuse fa- 
mille indienne, Les trois autres ont: 
été exécutées par Gardon, et par un 
frère de Schiavoneiti. XTT. Une suite: 
d’eaux-fortes , d’après Blake, pour 
un poème anglais intitulé : le T'om-: 
beau (de Blair), Londres, 1813,in-4°. 
L'éditeur de cet ouvrage y a inséré 
l'éloge de Schiavonetti , mort à 
Brompten , le 16 juin 1810. On re- 
gretie qu'il nait pas eu le temps 
d'achever la Chasse au cerf, d’a- 
près la magnifique composition de 
West, représentant Alexandre II , 
roi d'Écosse, sauvé des attaques de 
cetanimal, par Colin Fitz-Gerald.— 
Schiavonetti possédait la force du 
dessin , l’harmonie des lignes , l’u- 
ion des tons, et savait donner à ses 
ouvrages cet éclat, et ce mouvement 


qui üent plus aux libres inspirations 


d’un peintre, qu’au burin d’un gra- 
veur. À—G—<$. 
SCHICKARD (Guirzaume), cé- 
Ièbre orientaliste allemand, naquit à 
Herrenberg (près de Tubingue), le 
22 avril 1592. À l’âge de sept ans il 
fut mis au collége de sa ville natale, 
se rendit, en 1603, auprès de son 
aïeul paternel , alors surintendant de ! 
Gugling; en 1606, auprès de son 


oncle maternel, qui était revêtu del 


la même dignité à Brenhausen; et, 
quoiqu'il n’eût point encore fréquentés 
les écoles inférieures, on ladmit au 
nombre des élèves du prince, Au come 
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Mmencement de 1610, 1l obtint une 
bourse pour son cours de théologie à 
Tubmgue. À peine y était-il entré, 
ue la peste obligea l’umiversité de 
|. 0 La faculté de théologie s’é- 
tablit provisoirement à Galw ; Schic- 
kard la suivit, et fut logé toutletemps 
qu'il y séjourna , dans un couvent de 
religieuses, L’annéesuivante, l’univer- 
sité revint à Tubingue, où Schickard 
reçut ledegré de maître-ès-arts, Le 17 
du mois de juillet. Pour consacrer la 
mémoire de cet événement, le docte 
Mathias Hafenreffer donna, à Schic- 
kard, un exemplaire de ses Lieux 
théologiques , avec l’inscription sui- 
vante: Filio suo charissimo, M. Wil. 
helmoSchickardo,iniSS. Theologieæ, 
S. incitamentum offert : et SS. gra- 
aim precatur Mathias Hafenref- 
er. D. 17. jul. 1611. Le procédé 
l’Hafenreffer fit beaucoup d’impres- 
ion sur l'esprit de Schickard, qui 
‘ésolut, dès ce moment, de prendre le 
gn vieillard pour modèleet pour règle 
le sa conduite. Schickard continuait 
es études théologiques, et cependant, 
[donnait aussi des leçons à des jeunes 
ens des familles les plus distinguées 
le l'Allemagne. En 1613, il fut suc- 
essivement pourvu des vicariats de 
lerrenberg et de Kirchem sous 
‘eck. À la fin de cette même année, 
revint à Tubingue, et y commença 
es leçons publiques de langue he- 
raique, qu'il continua l’année sui- 
ante. C’est à cette époque qu’il pu- 
la, d’aprèsle conseil de ses amis, sa 
léthode de la langue sainte. Quel- 
ues mois après, 1} fut promu au 
aconat à Nurtmgen. En 1617, 
eppler, qui était parti de Lintz, 
our se rendre dans le duché de 
Vurtemberg, passa par Nurtingen 
y fit connaissance avec le jeune 
acre. Les rapports qu'ils eurenten- 
mble réveillèrent dans Schickard, 
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son goût pour les mathématiques, 
qu s'était endormi pendant quatre 
ans, Ct Qui aurait pu être étouffé 
sans cetie heureuse influence. On 
voit par sa correspondance, qu’il 
s’occupait alors de gravure en bois 
et en taille - douce ; qu'il possédait 
une presse à Imprimer des estampes ; 
qu’il avait composé un globe céleste ; 
dont il avait présenté la planche au 
duc de Wurtemberg , sans qu’il lui 
en fût revenu la moindre gratification. 
En 1618 , la chaire de langue hé- 
braïque à l’université de Tubingue vint 
à vaquer ‘par la démission de Berin- 
ger ; le chancelier Besold auraït bien 
voulu la faire donner à Schickard ; 
mais Weinmann l’emporta et fut 
nommé. Deux ansgplus tard , celui- 
ci devint prédicaté@i de la cour , et 
la chaire fut proposée à Schickard, 
qui entra en fonctions le 6 août 1610. 
Bientôt après, on lui conféra le recto- 
rât du pensionnat, qu’il géra pendant 
quatre ans, et dont il se démit en 
1023. Lorsqu'il devint professeur 
d’hébreu, il savait parfaitement 
cette langue, de même que le rab- 
binisme , le syriaque et le chaldaï- 
que; mais il ignoraït l’arabe. Après : 
la prise d’Heidelberg , Gruter se ré- 
fugia à Tubingue, et y apporta un 
exemplaire du Coran. C’est avec ce 
livre seul, sans aucun secours étran- 
ger , que Schickard apprit une lan- 
gue qu'il ne connaissait. point. La 
premuère fois qu’il en fit usage en 
1622 , il fut obligé de faire graver 
les caractères sur bois. Cependant il 
ne tarda pas de rémédier à cet in- 
convénient : il grava lui-même des 
poinçons arabes , et l’imprimeur fit 
fondre les caractères. Sans doute, ils 
ne sont pas comparables , pour la 
beauté , à ceux de Küirslen , de Ra- 
pheleng et d’Erpenius; mais la pro- 
digieuse activité de son esprit ne lui 
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permettait pas d'attendre qu’on en fit 
venir à Tubingue pour répandre la con- 
naissance de l'arabe, et il aimait mieux 
s’exposer à n'avoir que du médio- 
cre, plutôt que de différer son travail ; 
d’ailleurs les difficultés qu’il éprouva 
pour obtenir de Hollande le diction- 
naire de Rapheleng, destiné à la bi- 
bliothèque publique, auraient été plus 
grandes encore pour faire venir des ca- 
ractères. En 1626, la mort de Vest- 
muller laissa une place vacante dans 
le collése des arts , composé de six 
membres, dont deux, avec le doyen, 
avaient voix déhbérative au conseil de 
l’université. Gette place offrait enco- 
re d’autres avantages. Schickard la 
demanda ; et il se croyait d'autant 
plus autorisé à féette démarche, que 
jusqu'alors ses” äppointements ne 
s’élevaient pas aussi haut que ceux 
du vicariat qu'il avait abandonné. 
Néanmoins son compétiteur obtint 
la majorité des suffrages, le 8 mars 
1627; etil eut besoin de toute la pro- 
tection des magistrats, de l’interces- 
sion des docteurs Laus et Besold, et 
de la recommandation de Philippe , 
landgrave de Hesse, auprès du duc 
de Wurtemberg, pour faire interve- 
nir la décision du 30 mai 1628, par 
laquelle les deux concurrents furent 
admis dans la faculté, et eurent 
part à tous les avantages attachés 
à cette place, L’année suivante, Schic- 
kard fut nommé inspecteur des éco- 
les de Stutigard ; sans avoir fait au- 
cune démarche. Ses amis , et entre au- 
tres Bernegger, se plaignirent hau- 
tement du préjudice qu’allaient porter 
aux travaux académiques du célèbre 
professeur les voyages que nécessite- 
Yaient ses fonctions; mais,outre qu’une 
distraction de ce genre était avanta- 
geuse pour sa santé, il pouvait ré- 
pondre hardiment que ses courses 
ñe seraient point inutiles pour la 
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science. En effet, elles lui fourni! 
rent le moyen d’exécuter le pro=| 


jet qu'il avait concu depuis long- 
temps, de tracer une Curte du duché 
de Wurtembers : 
ce travail ait été perdu. À la mort de 

Maestlin, arrivée le 20 octobre 1637, 

Schickard fut nommé professeur d’as- 
tronomie, sans césser de professer : 
l’hébreu. Schnutrer regrette la perte 

du discours prononcé par Schickard, 

à l’ouverture de son cours , ainsi que: 
l’Oraison funèbre de Keppler, qu'il 

lit dans le même temps. Après la ba- 
taille de Tubingue, entre les troupes 
impériales et celles du duc de Wur- 
temberg, Schickard se retira sur le: 
territoire autrichien, avec sa familles 
et il revint quand le danger fut passé. 

Comme il jouissait d’une certaine aie! 
sance, 1l acheta une maison bien si- 

tuée et commode pour ses observaz | 
tions astronomiques. Il s’y promettait | 
des jours sereins et bien remplis ; | 
mais après la journée de Nordlingef, 
en 1054, les armées catholiques en! 
vahirent Tubingue , etentrainèrent la 
peste à leur suite. Schickard eut la! 
douleur de voir mourir successive | 
ment toute sa famille. Il ne lui resta! 
qu'un fils âgé de neuf ans. I sortit! 
de la ville pour aller respirer un air! 
plus salubre ; sa » ne pouvant se! 
passer de sa chère bibliothèque, ill 
rentra dans sa maison, et y trouva la. 
mort le 24 oct. 1635. Ce savant était! 
laborieux ; et s’il avait vécu plus long2! 
temps, il aurait certainement publiéun | 
grand nombre d’écrits dans les diffé- | 
rentes parties qu’il cultivait avec suc 
cès. Les plans d'ouvrages qu’il avait 
traces étatent très-importants au jugez | 
ment de Schnurrer, qui rapporté! 
quelques fragments de lettres inédi*| 
tes, dont nous citerons deux où! 
trois. Le 8 décembre, 1634, ll 
écrivait à Bernegger : « Combien je 


«| 
| 
| 


il est fâcheux que: 
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regrette mes nombreuses recherches, 
mes longues veilles, mes méditations 
à demi-achevées ! Si du mois javais, 
parmi mes élèves, quelqu'un en état 
de les publier après ma mort! » Il 
avait beaucoup travaillé sur loptr- 
que ; il se flatiait aussi d’avoir dé- 
couvert une nouvelle théorie de la 
lune. Il écrivait à son frère ,en 1630: 
« Je suis occupé de mes études lu- 
naires , et j'ai, par la grace de Dieu, 
découvert la vraie théorie des mou- 
vements de cette planète, par la- 
quelle les caleuls deviendront plus 
faciles et plus exacts. Tu Padmireras 
et tu t’en réjouiras quand je t’en au- 
rai donné la description. » Dans une 
lettre du 7 sept. , il entre dans quelques 
détails sur ses travaux géographi- 
ques. Îl croyait avoir corrigé beau- 
coup d'erreurs dans la géographie de 
l'Asie , de l’Afrique et de l’Amérique, 
et se proposait de publier ses cor- 
réctions. Il commença, en 1631, à 
appliquer à la géographie arabe 
d’Abou’Ifeda ; et, dans le mois de 
février 1632, 1l en avait tiré une co- 
pie très-exacte sur un manuscrit pro- 
venant de la bibliothèque impériale 
le Vienne. Il traduisit le texte en la- 
ih , mais assez précipitamment, d’a- 
près son propre aveu. Peu auparavant 
À avaittranserit, dans un exemplaire 
le la Geographia Nubiensis, Paris, 
1619, in-4°. , le texte arabe , de lé- 
Ution de Rome, 1592, in-4°. Dès 
(624 , 1l avait construit une machine 
irithmétique , et presque terminé un 
raïté du Sanhedrin, dont Grotius 
lesirait la publication. IL s’était aus- 
1 occupé de sculpture et de pein- 
ure; et 1] existe, dans une église 
Allemagne, un portrait de son 
rand-père , qu'il avait fait en 1614. 
es ouvrages imprimés sont : Î. Me- 
hodus linguæ sanctæ, breviter com- 
lectens universa que ad solidam 
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eJus cognitionem ducunt, Tubin- 
que, 1014, in-80, C’est le travail 
d’un écolier, en comparaison de ce 
que nous avons dans cette partie. IE. 
Bechinat Happeruschim , hoc est : 
interpretationum hebraïcarum in 
Genesin, quas vel antiquissimi pa- 
raphrastæ chaldæïi.….…. super sa- 
crum textum adferunt , Tubin- 
ue ; 1021, In - 40, très - rare. 

IT. Bechinat happeruschim , hoc 
est, examinis commentationum rab- 
binicarum in Mosen prodromus vel 
sectio prima, complectens genera- 
lem protheoriam de 1° texiu he- 
braico ; 2° Targum chaldaïco ; 
3° Versione græcd : 4° Massoreih ; 
5° Kabbalah ; 6° Peruschim. Cum 
indicibus locorum Scripturæ rerum- 
que memorabilium, Tubingue, 1624, 
in-49, très-rare. Richard Simon, qui 
faisait le plus grand cas de cet ou- 
vrage, en à donnéune bonne analyse 
dans sa Bibliothèque critique, tome 
IV, pag. 204. « L'auteur, dit-il , s’é- 
tait appliqué avec beaucoup de soin 
à la lecture des Rabbins; et, ce qui 
est assezrarechez les Allemands, il dit 
beaucoup de choses daris un petit vo- 
lume.Il donne des extraitsde plusieurs 
Rabbins, qu'il cite en leur langue, et 
il y joint toujours sa version en latin. 
Les matières sont divisées en plusieurs 
thèses ; et quoiqu'il ne soit pas long, 
il en dit assez pour instruire ses lec- 
teurs. » Les passages du Bechinat que 
rapporte Richard Simon, indiquent 
généralement, dans son auteur , un 
Jugement sain et uneérudition bien di- 
gérée. IV. Biur haophan, hoc est, 
declaratio rotæ pro conjugationibus 
hebrœæis noviter excogitatæ, mons- 
trans ejus utilitatem et usurpandi 
modum.Tubingue,1621,1683 ; Leip- 
zg, 1036, 1659; Londres, 1639, 
in-80., V. Alphabetum Davidicum 
psalmo X XV expressum. Tubingue, 
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1029, in-4°. Cette Dissertation ne va 
pas au-delà des sept premiers ver- 
sets. Schickard y fait usage d’une 
version syriaque manuscrite, qu'il 
possédait. Il grava lui-même sur bois 
les caractères syriaques qui servirent 
à l’impression. VI, Dissertatio de nu- 
mis Hebræorum, Tubingue, 1692, 
in-4°. Schickard avait recu du doc- 
teur Weinmann une pièce de monnaie 
hébraïque , et il en prit occasion de 
composer cette Dissertation, qu’il dé- 
dia à celui qui y avait donné lieu. 
VII. Disputatio de nomine tetra- 
grammato solius Dei proprio. Ham- 
bourg , 1622, in-40. VIIT. Deus 
orbus Saracenorum e pseudo -pro- 
phetæ Mokammedis Aikurano pro- 
Jectus et Suismel armis Oppugnatus, 
Tubingue, 1622, in-4°. L'auteur 
désirait ardemment de voir se répan- 
dre le goût des langues orientales; et, 
pour y contribuer de tout son pou- 
voir, il démontre qu’il est facile d’y 
parvenir quand on en possède déjà 
quelques-unes. On trouve dans ce 
traité tout ce qui ést dit de Jésus- 
Christ dans le Coran. IX. Æorolo- 
gium hebrœum sive consilium quo- 
modo sancta lingua spacio 24 hora- 
rum, à sex collegis sufficienter ad- 
discipossit. Tubmgue, 1623, in- 12. 
Get opuscule, qui fonda la réputation 
de Schickard, à été imprimé plus 

de quarante fois(r). La meilleure édi- 


ed 


(x) Ges réimpréssions multipliées prouvent que 
ce hivre n'offre point le charlatanisme que le titre 
pourrait faire soupconner. Si le projet d'enseigner 
l’hébreu en 24 heures semble un paradoxe, 1l faut 
considérer qu'il s’agit de 24 lecons d’une heure 
chacune, mais À un ou plusieurs jours d'intervalle, 
et pendant lesquelles les étudiants, au nombre de six 
au moins, chargés chacun spécialement de donner 
l'attention à une purtie d’oraison différente, se con- 
trôlent l’un l’autre comme dans l’enseignem ent mu-| 
tuel, Tel est le précis de sa méthode , avec laquelle 
on conçoit que des élèves, Llravaillant beaucoup 
chez eux dans l'intervalle des leçons, devaient faire 
des progrès très-rapides, Un des hébraïsants les 
plus distingués de l'Allemagne :a essayé, de nos 
jours, une méthode à-peu-près sembiable dans 
“ne courte grammaire hébraique-allémande, iati- 
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tion est celle de Tubingue, 1931, 
in-6°., enrichie de la vie del’auteur, 
par Spaidel. X. Æstroscopium pro! 


facillimäStellarum cognitione novi-- 


ter excogitatum , Tubingue, 1693, 
Im-12, et depuis très-souvent, avec. 
des augmentations et des explications, 
par différents auteurs. Cet opuscule : 
doit son origine à des questions que: 
l’on fit à l’auteur et à une discus-. 
sion litiéraire. Il sentait l’inconvé- 
ment des globes célestes ordinai- 
res, où l’on voit les constellations 
comme sur une boule, tandis que 
dans le ciel elles paraissent renver- 
sées et comme placées dans la con- 
cavité d’une sphère. Pour faire dispa- 
raître cet inconvénient, 1l confection- 
na des cartes pour des globes creux 
et qui s’ouvraient en trois endroits ; 
mais la difficulté de les coller en- 
semble lui ft imaginer, plus tard, 
un autre moyen qui consistait à 
employer un cône creux, dans le- 
quel les cartes se pliaient comme un 
cornet de papier. C’est cette figure, 
qu'il appelle Æstroscopium. N'ayant. 
pu être jointe au texte, elle est de- 
venue introuvable. XI. ÂVizzakon 
sive triumphator vapulans , hoc est, 
refutatio blasphemi et maledicen-! 
üssimi cujusdam libri hebraïci,) 
ulirà trecentos annos inter judæos 
clam habiti, nunc in apricum pro=! 
ducti, Yubimgue, 1623 ,in-4°. Cette! 
réfutation du ÂVizzakon , attribué au 
rabbin Matathias, et différent de ce- 
lui de Lippmann, n’est pas complète, 
Schickard s'était bien proposé de l’a 
chever ; mais la mort l’en empêcha®! 
Voy.d.Bern. Rossi Biblioth. Judaicl 
XIT. Zonis versicolor à coelo serez 
no delapsus et Tubingæ spectatus 
anno 1). 1623, die 7 novemb., Tu 


tulée : Kunst, ete. |, Art dapprendre à lire et à! 
, à “ i 

comprendre l’hébreu en quatre semaines, par Ch.= | 

Aug.-Lcb, Kaestner , Lciprig, 1810, munce in-3% | 


| 
l 
| 
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bingue, la même année, in-8°, ; Schic- 
kard publia , en 1624, même format, 
une réfutation du Rapport du doc- 
teur Habrecht, sur un globe de feu 
tombé du ciel, Strasbourg, 1693, 
in-40, XHIT. Jus regium hebræorum 
€ tenebris rabinicis erutum, Stxas- 
bourg, 1625 ,in-40.; Leipzig, 1674, 
in-40., ouvrage rempli d’érudition 
rabbinique, mais difficile à entendre. 
Saumaise, Selden, et dans ces der- 


mers temps, M. Salvador , l’ont cité. 


avec éloge. XIV. Paradisus sara- 
Ceno-Judaica e genuinis auctoribus 
suis, Alkorano et Talmud breviter 
descripta, Tubingue, 1625, in-40. 
L’érudition arabe et rabbinique y est 
semée à pleines mains, et cependant 
sans produire de confusion, XV .L’En- 
tonnoir hébraïque ; en allemand , Tu- 
bingue, 1627, m-19; Leipzig, 1633, 
In-12, avec des corrections. C’est une 
méthode pour apprendre la langue 
sainte , sans le secours du latin : elle 
est simple, claire et précise. XVI. 
Tarich, hoc est , series regum Per- 
Siæ , Tubingue , 1628 , in-40. C’est 
la traduction d’une partie d’un ancien 
manuscrit arabe , en forme de rou- 
leau de quarante-cinq pieds de long , 
qui se conserve aujourd’hui dans la 
bibliothèque de Wolfenbüttel. Schi- 
ckard l’enrichit d’un savant Commen- 
taire. XVII, Moyen court et facile 
de dresser des cartes géographiques 
et de corriger les fautes commises 
jusqu’à ce jour , en se servant des 
nouvelles découvertes pour trouver 
la hauteur du pôle, Tubimgue , 
1629 ,in-40. XVIII. Description 
du phénomène merveilleux qui pa- 
rut le 25 janvier 1630 , de sept à 
dix heures, vers Le Nord ; avec une 
Dissertation sur l'étoile qui parut en 
plein midi, le lundi suivant , Tubin- 
gue, 1630 ,in-40, Schickard eut bien 
de la peine à obtenir du chancelier 
"Avr 
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Osiander la permission d'imprimer 
sa Description , parce qu'ils étaient 
divisés d'opinion, XIX. Disputatio 
cthica de fortitudine , ibid. 1030, . 
in-8°, XX. Ephemeris lunaris, 1631 ; 
in-80. XXI. Anemographia , seu 
discursus phélosophicus de ventis 

Tubingue, 1631 ,in-8. XXII. Con- 
templatio physica de origine animæ 
rationalis, 1bid., 1631,in-8°, XXII. 
Pars responsi ad epistolas Petri 
Gassendi de Mercurio sub Sole viso 
et alüs novilatibus uranicis , ibid. à 
1632 , in-40. XXIV. Eclogæ sacre 
veteris Testamenti, hebræo-latine, 
ibid. , 1633, in-192. C’est une chres- 
tomaihie hébraïque , composée de 
textes hébreux, selon l’ordre des li- 
vres saints; de textes chaldaïques, 
selon le Targum ; de l’alphabet de 
Ben Sira ; de textes du Pirke aboth. 
XXV. Disputatio bipartita de ami- 
citid , ibid. , 1633°, in-40. XX VI. 
Relation exacte du phénomène de 
deux soleils rouges , observé le 28 
Juin 1633, ibid, 1633, in - 40. 
XXVIT. Purim sie Pacchanalia 
Judæorum , ibid., 1634 , in- 19 ; 
très - curieux. XX VIII. Dissertatio 
ethica de justitié, ibid., 1634 , in- 
4°, XXIX. Préface considérable 
pour le Gudistan où le Jardin, du 
poète persan Saadi, ibid. , 1636, in- 
12; elle mérite d’être lue. L’au- 
teur réfute le préjugé qui nous fait 
regarder les Turcs, les Persans et 
les autres infidèles, comme des peu- 
ples sauvages et grossiers On a 
publié quelques Lettres de Schic- 
kard, et la plupart de celles qui lui 
étaient adressées par des savants ; 
elles sont intéressantes. Ses meilleurs 
Ouvrages ont été recueillis en un vo- 
Jume in-40. , sous le titre de Exerci- 
tationes ebraicæ , Tubingue, 1655. 
Voyez les Üotices biographiques de 
Schnurrer, sur les hébraisants de 


9 
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Ülm, 1792 ; in-8o. 


L—p—r. 
SCHIDONE ( Barruëzem: ox. 
SCHEDONE ). 
SCHIEFERDECKER ( JEan-DA- 
vip ), orientaliste, fils d’un conseil- 
ler ecclésiastique : Weissenfels en 
Saxe, naquit en 1672. Les disposi- 
tions qu’il montra dès son enfance, 
engagèrent ses parents à le faire ms- 
trure dans les langues classiques et 
orientales. 11 soutint, à l’université 
de Leipzig, des Thèses De excom- 
municationibus Judaeorum ; de si- 
byllis earumque oraculis, et de 
litteris doctorumjudaicorum. Apres 
avoir enseigné, pendant quelques an- 
nées , les langues orientales à Leip- 
219, 1l succéda , Van 1698, à son pè- 
re en qualité de professeur de theo- 
logie au gymnase de Weissenfels ; 1l 
prit, A la même année, le degré 
de dtenr en théologre à (ie, où il 
soutint une thèse De fædere Dei 
cum Abrahamo symbolico. Dans la 
suite, il présida à un grand nombre de 
thèses sur la théologie, et rédigea 
beaucoup de ces écrits scolastiques , 
appelés en Allemagne Programmes : 
et publiés pour les jours solennels 
des établissements d'instruction pu- 
blique. 1] fut enlevé, à la suite d’une 
maladie scorbutique, le 11 juin 1921. 
On cite encore de Jui une Grammaire 
turque et une arabe : Grammatica 
arabica breviter ac succinctè ad 
caplum nostratium accomodata , 
Leïtz, 1 vol. in-12; et Grammatica 
turcica breviter ac succincte , etc., 
ibid. , in-12 ( sans date ). A la tête 
de chacune de ces Grammaires, l’au- 
teur a placé sa Dissertation de > fruc- 
tibus linguæ arabicæ, qui avait déjà 
paru à Pcipzig 8, 1002, i-40. de 24 
pag. L'auieur suit, pour les deux 
laugues, les principes de Golius et 
d’ Érpenius en les modifiant et les 
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FTubingiue , 
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abrégeant en quelques points, ct y 
ajoutant, pour pièce d’épreuve, Île 


on chapitre du Coran. Ces den 
Grammaires réunies ont été impri- 
mées sous ce titre : /Vucleus ins- 
titutionum arabicarum enucleatus , 


vartis linguæ ornamentis atque 


præceptis dialectæ turcicæ illustra- 
tus, Leitz, 1695 , in-80, de 183 


pag. Séhiefdceher a encore publié 


la Description de l’église de Notre- 
Dame de Weissenfels, 1503,m-4°., 

où l’on trouve beaucoup de détails sd 
rieux ; ét un Recueil de Cantiques 
spirituels, Weissenfels, 1716 ,in-4°. 
Ces Cantiques avaient été composés 
pour le service divin de sa ville na- 
tale; ils sont accompagnés de sen- 
tences et maximes adoptées par des 
rois et des princes, et dont le Re- 
Cueil manuscrit se trouvait dans la 
bibliothèar ue du duc de Weissenfels. 
— Gaspar Scutererpecrer , de Wil- 


-ckau, jurisconsulte, avocat royal de 


la principauté de Schweidnitz, na- 
quit à Breslau en 1521, et y mourut 
en 1631. Il se fit connaître par plu- 
sieurs ouvrages , et fut un des mem- 
bres de l’académie Florimontane éta- 
blie à Anneci par le président Favre; 
en 1600 (Foy. Favre, x1v, 227 )- 
Guichenon, 
ture qu’en tin le désigne par le 
nom, assez peu “reconnaissable 
Schifordegherus. D 
SCHILL(FERDINAND DE), 
colonel prussien , fut le chef de 
l’une de ces entreprises qui, lors- 
qu’elles réussissent, changent le sort 
des nations, 


et illustrent à jamais 
leurs auteurs; mais qui, lorsqu” cles! 


qui n bte Vu Sa SIgna” 


de. 


ne sont pas justifides par le succès ;!| 
les livrent aux persécutions des con- 
temporains et souventaux mépris de | 
la postérité. Il naquit, en Far E | 
Sotthof en Silésie, d’une famille no: | 
ble et originaire ‘de Hongrie. Son! | 


SCH 


père, qui était leutenant-colonel au 
service de Prusse, le voua dès l’en- 
fance à la carrière des armes. Le 
jeune Schill fit ses études au collé 
ge de Breslau, et il entra en 1789 
comme cadet dans un régiment de 
hussards, Il passa l’année suivante 
dans les dragons de la reine; fit 
avec ce corps les mie campa- 
gnes de la révolution contre les 
Français, et se trouvait, en 1806, 
à la bataille de Iéna , où il fut 
blessé grièvement. Transporté à Col- 
berg, dès qu'il fut rétabli il fit difté- 
rentes courses dans les environs, et 
euleva plusieurs postes des Fran- 
çais (1). Le succès de ces expédi- 
tions attira auprès de lui un grand 
nombre d'hommes courageux ; et 
il en composa un corps franc, que 
le roi de Prusse le chargea bientôt 
de diriger vers la Poméranie 
suédoise, pour prendre à dos l’ar: 
mée dé Buonaparlte, qui était en 
Pologne. Schill venait de se met- 
tre en marche, pour exécuter cet or- 
dre , lorsque la paix de Tilsitt mit 
fin aux opérations. Il fut nommé ma- 
jor, puis colonel, et vint avec son 
régiment à Berlin, où il jouit de la 
plus grande faveur à la cour et dans 
toutes les classes de la nation. Nour- 
rissant dans son cœur une haine pro- 
fonde contre les Français, et un du 
très-vif de soustraire sa patrie à leur 
domination, il se lia , dans cette ca- 
pitale, avec les chefs de l’associa- 
tion connue sous le nom de Société 
pour la vertu (Tugendbund). ( F. 
ARNDT, dans la Biographie des hom- 
mes vivants) , et il eut des rapports 
secrets avec le duc de Brunswick- 
Dels (77, Brunswicx-Oezs au Sup- 
plément), l'électeur de Hesse et le 
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(x) Dans une de ces courses , il fit prisonnicr le 
narechal Victor, qui bientôt après fut échangé 
ontrele géncral Blucher. 
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colonel Docreuberg, qui fit, dans le 
A : ; d 
meme temps, une levée de bouclier 
en Westphalie. Dès lors Schill son- 


‘geait à son entreprise, et il était 


en correspondance avec les mécon- 
tents de divers pays, surtout de la 
Westphalie, Le nouveau roi de cette 
contrée ( Jérôme Buonaparte ) en 
fut informé, et il fit porter des 
plaintes au roi de Prusse. Schill fut 
mandé à Kcenigsberg, où résidait ce 
iMmonarque ; et ce fut alors que, 
craignant d’être arrêté, et de voir 
ses projets dèjoués, il éclata plus 
tôt qu’il ne se l'était proposé. On 


ne peut mer que Îles circonstances 


ne lui fussent très-favorables. Une 
partie des forces françaises étaicrt 
occupées en Espagne, où même el- 
les avaient essuyé des revers : l’Au- 
triche venait de déclarer Ja guerre ; 
le Tyrol s'était insurgé; et l’archi- 
duc Charles, qui avait envahi la 
Bavière , menaçait la Franconie avee 
une puissante armée. Ce fut alors 
que Schil sortit de Berlin (29 avril 
1909), à la tête de son régiment, 
et qu'ilse porta sur Witiemberg , 
puis sur Dessau, Halle et Halberstadt, 
enlevant partout les caisses publi- 
ques, renversant les armes de West- 
phalie, leur substituant les aigles 
prussiennes , et grossissant sa troupe 
de tous les mécontents. Il rencontra : 
près de Magdebourg, dont il eut un 
instant l'espoir de s'emparer, un 
Corps français, qu’il combattit avee 
avantage. Mais déjà sa tête avait été 
mise à prix par le roi Jérôme; et son 
propre souverain, désavouant haute- 
ment une telle entreprise, avait dé- 
claré qu'il le traduirait à un conseil 
de guerre, D’un autre côté , l’archiduc 
Charles venait d’éprouver plusieurs 
échecs, et ce prince était repoussé jus- 
que dans les états héréditaires. Toutes 
les parties de lAllemagne étaient 
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frappées de stupeur. Dès-lors la po- 
sition de Schill fut extrêmement dif- 
ficile. Ne se flattant plus de prendre 
les Français à dos, il se dirigea sur le 
Mecklenbourg et la Poméranie. Après 
avoir enlevé à Wismar et à Rostock 
une grande quantité d’armes et d’artil- 
lerie , il arriva à Stralsund , dont les 
Français avaient rasé les fortifica- 
tons, et 1l y entra , le 25 mai, par 
capitulation. Cette place convenait 
très-bien à sa position, par les 
moyens de communication avec la 
mer qu’elle lui offrait; et il est pro- 
bable qu’il avait conçu l'espoir de 
s’y défendre , jusqu’à ce qu’une flot- 
te anglaise püt venir le recevoir à son 
bord avec sa troupe, comme cela eut 
lieu dans le même temps pour le due 
de Brunswick-OËls ; mais à peine 
avait il eu le-temps d'établir à la 
hâte quelques retranchements , qu'il 
fut attaqué par un corps nombreux 
de Hollandais et de Danois, que com- 
mandaient les généraux Gratien et 
Ewald. La troupe de Schill mon- 
tait à six mille hommes ; elle se 
défendit avec beaucoup de vigueur, 
et disputa le terrain pied à pied, 
et de maison en maison. Il fit lui- 
même des prodiges de valeur, et 
tua de sa propre main le général 
hollandais Carteret, en lui disant : 
Coquin, va faire nos logements. 
ÆEnfin, 1l périt en combattant , le 
31 mai 1909 (2). Le peut nombre 
des siens qui échappèrent au mas- 
sacre, furent conduits à Brest et à 
Cherbourg comme des malfaiteurs ; 
etils ne revirent leur patrie qu’à la 


paix de 1814 (3). M—p j. 


(2) Le généraliGratien le fit décapiter : sa Lête a 
été long-temps conservée, dans de l'esprit de vin, 
au Muséum de Harlem. ( 

(3) Onze officiers de la troupe de Schill, con- 
duits d’abord à Verdun, furent, le 17 septembre 
1809, traduits à Wésel devant une commission mi- 
taire , qui les condamna à mort comme brigands 
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SCHILLER ( le P. Jures }, astro- 


nome, né dans le seizième siècle , à 
Augsbourg , embrassa la règle des er- 
mites de Saint Augustin. Les succès 
que Jean Bayer, son compatriote, 
obtenait dansl’astronomie( . Bayer, 
IT, 602), décidèrent son goût pour 
celte science. En 1627, il joignit à la 
nouvelle édition de l’Uranometria 
nova de Bayer, le Cœlum stellatum 
Chrisiianum. Dans cet ouvrage , le 
pieux auteur propose de substituer 
aux dénominations empruntées à la 
mythologie païenne, des noms tirées 
des Saintes Ecritures. Ainsi , par 
exemple, il donne aux douze signes 
du zodiaque les noms des douze apô- 
tres ,etc. (1); mais 1l ne put réussir 
à faire adopter cette réforme par les 
astronomes. D’autres tentatives, fai- 
tes dans le même but, n’ont pas eu 
plus de succès. Philippe Cæsius ou 
Guillaume Blaeu, 1662, publia Cæ- 
lum astronomico -poëticum , Ams- 
terdam , in-0°, , dans lequel il établit 
que le bélier du zodiaque est celui 
qu'Abraham immola pour son fils 
Isaac; le taureau, celui qui fut sa- 
crifié par Adam; les gémeaux , les 
deux fils de Rebecca, Jacob et Esau, 
etc. Voy.. l'Histoire de l Astrono- 
mie moderne, par Bailly, 11, pag. 
190. 


nr 0 


armés et gens sans aveu. Le jugement ne fut pro- 
noncé qu'à mudi; et dès neuf heures du matin, 
les voitures commandées pour conduire les accusés 
au supplice étaient arrivées dans la citadelle. Dès 
les six heures du matin, les fosses avaient été creu- 
sées pour recevoir leurs cadavres! Lorsqu'on vou- 
lut lier par le bras l’un des condamnés , nommé 
Wedelle, avec son frère: Eh! dit-il, ne sommes- 
nous pas assez liés par le sang, pour ne pas avoir be- 
soin de l'être d’une manière stinjurieuse. ? M, J.-N. 
Perwez , défenseur officieux de ces infortunés de- 
vant la commission militaire, a fait imprimer : Dé- 
Jense des officiers de la troupe de Schill, où Justifi- 
cation de Schillet de ses adhérens, Liége, 1814, 
in-80. de 32 pages. A. B—T. 
(x) Le détail des constellations composées par le 
P. Schiller , se trouve dans le Cursus Mathematicus 
du P. Schott; dans l’ Almageste de Riccioli , etc. 
Voy. Delambre, Histoire de l’ Astronomie moderne, 
IL, 208. 
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SCHILLER ( Jeanx-Frépéric- 
Cnrisropne ), un des écrivains les 
plus illustres de l'Allemagne, na- 
quit le 10 novembre 1559, à Mar- 
bach, petite ville du pays de Wur- 
temberg, où son père avait le grade 
de capitaine, et était chargé de l’in- 
tendancedu château dela Solitude(r. 
Schiller reçut sa première éducation 
chez un pasteur de village, Cette cir- 
constance et sa liaison avec le fils de 
son instituteur déterminèrent en lui 
un penchant très-prononcé pour l’é- 
tat ecclésiastique. Ses parents étant al- 
lés se fixer à Ludwigsburg, il entra 
dans une école publique, où il ne fit 
toutefois de progrès marquants que 
dans la langue latine, Dans sa 9° an- 
née, 1] assista, pour la première fois, 
à une représentation théatrale, Elle 
produisit sur lui un effet prodigieux. 
Dès ce moment, le théâtre devint 
une de ses principales occupations , 
et il faisait déjà le plan de COMposi- 
tions dramatiques. Néanmoins; son 
goût pour l’état ecclésiastique subsis- 
tait toujours ; et l’on concevra facile - 
ment que les jeux de l’enfance de- 
vaient avoir bien peu d’attrait pour, 
un esprit livré à de pareilles pen- 
sées. Aussi les intervalles qui sépa- 
raient ses heures d’étude étaient - ils 
consacrés à des promenades avec un 
ami de son âge ; et ces deux philoso- 
phes de onze ans, gémissant ensem- 
ble sur la destinée de l’homme ; 
et l'obscurité de l'avenir, recons- 
truisaient sur un meilleur plan Pé- 
difice de la société. La première 
pièce de vers de Schiller, écrite le 
jour où il allait recevoir la confirma- 
PR Gt his qur din brides fi tes ce 


(x) Jean-Gaspar ScHILLER , père de Jean-Fré- 
déric- Christophe » maquit à Bitterfeld, dans le 
pays de Würiemberg, en 1723, et mourut le 7 
septembre 1796. Il s'occupa beaucoup d’agricul- 
ture , el composa divers ouvrages sur celte science, 
Le plus remarquable est intitulé : De la culture des 
arbres ; lrailée en grand, d’après vingt expériences, 
1797 ( en allemand ). 
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uon, fut le résultat des exhortations 


par lesquelles sa mère l'avait prépa- 


ré à cette cérémonie, I] avait alors 
quatorze ans; sa vocation n’était 
point changée. Mais , dans cette car- 
rière de prédilection , il s’arrétait 
aux fonctions qui étaient plus en rap- 
port avec les besoins de son ame ; et, 
plus tard il a souvent exprimé ses 
regrets de n’avoir point eu à annon- 
cer au peuple, comme ministre de 
l’évangile , les grandes vérités de la 
religion et de la morale. Le sort en 
ordonna autrement, Le duc de Wur- 
temberg, qui l’avait distingué, le fit 
entrer dans une école militaire, Les 
représentations de son père obtinrent 
seulement qu’il ne fût pas obligé de 
suivre cette carrière. Les biographes 
de Schiller n’expliquent pas pour- 
quoi le protecteur de sa famille ne 
lui permit pas de se livrer à son pre- 
mier penchant. Obligé de choisir un 
autre ctat, 1] se décida pour le bar- 
reau; et son ardeur pour la poé- 
sie l’entraîna loin des études qu’exi- 
geait cette nouvelle destination. Tou- 
iefois, l’activité de son esprit ne 
s’exerçait encore que vaguement, Le 
feu sacré couvait en lui; mais il fal- 
lait, pour le faire éclater , un moteur 
qui füt en rapport avec la nature de 
son talent. Homère, parmi les anciens, 
avaitattiré plus particulièrement son 
attention. Néanmoins Homère lui- 
même , si beau, si sublime dans sa 
simplicité n'avait pas assez de mou- 
vement moral pour lenthousiasme 
de Schiller. Les poésies de Klop- 
stock firent jaillir les premières étin- 
celles : elles donnèrent un nouvel es- 
sor à ses sentiments religieux. Il les 
manifestait alors souvent par des 
pritres, des extases et des contempla- 
üons , qui s’emparalent de lui, mé- 
me au milieu de la société. Vir- 
pile aussi était un de ses auteurs 
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favoris, Mais nous pouvons crol- 
re que la lecture très-répétée de 
la Bible ( dans la traduction de Lu- 
iher, que plus tard il regardait com- 
mé le seul ouvrage classique de la 
Ltiérature allemande ) , contribua 
plus puissamment encore au déve- 
dat de son génie. La régéné- 
ration de la littérature en Allemagne 
venait de s’opérer. Les ouvrages de 
Haller , Klopstock, Wieland, Gü- 
the, Lessing, et la puissante critique 
de ce dernier avaient enfin triomphé 
de la littérature bâtarde , qui avait 
régné si long-temps. Schiller, né qua- 
rante ans plutôt, n’eüt peut-être si- 
ghalé sa carrière littéraire que par 
des égarements. Il parut à temps 
pour profiter de l’affranchissement 
de sa patrie, et pour le marquer par 
de nouveaux chefs-d’œuvre. Le cer- 
cle de ses idées s’était agrandi, et 
son ame s'élevait de plus en plus; 
mas son talent n'avait point en- 
core de direction positive. Ugolino, 
surtout Goetz de Berlichingen , lui 
communiquèrent une nouvelle ardeur 
pour lethéâtre. Tne connut Shaks- 
peare que plus tard ; mais Pimpres. 
sion qu’il en éprouva n’én fut pas 
moins vive : ce poète, Homère et 
Ja Bible, conservèrent un attrait 
particulier pour lui. Au milieu de 
l'espèce de délire auquel Schiller 
était alors en proie, on s'étonne, 
avec raison, de ne voir sortir de sa 
plume que des essais tellement mé- 
diocres, qu'ils n’ont paru mériter 
d’être insérés dans aucune édition 
complète de ses Ouvres ; et le Ha- 
gazin de Souabe , conserve seul les 
poésies qu'il publia jusqu’en 1780. 
On parle aussi, mais sans la dési- 
gner, d’une tragédie de Cosme de 
Médicis, qu'il fit entrer dans ses 
Brigands. En 1575, l'académie de 
Ludmgsburg ayant été transférée à 
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Stuttgard , le duc y établit des cours 
de sciences médicales, et fit inviter 
ceux des jeunes gens qui auraient du 
goût pour elles à se présenter. Les 
études habituelles de Schiller, de- 
puis deux ans, avaient fort affaibli 
ses dispositions pour l’état ecclésias- 
tique. La lecture des Vies de Plutar- 
que, de lAMistoire universelle de 
Schlætzer , des ouvrages de Herder 
et de Garve, surtout les observations 
de ce dernier sur la philosophie mo- 
rale de Ferguson, ln avaient inspiré 
un goût particulier pour lÆnthropo- 
logie et pour la Psychologie, qui 
en est une des branches. 11 crui trou- 
ver dans l’étude de la médecine , des 
moyens favorables à ce nouveau pen- 
chant; il se décida donc pour la 
carrière médicale. I] paraît que, pen- 
dant deux ans, il s’y consacra pres- 
que entièrement. Il composa deux 
Dissertations intitulées : Philosophie 
de la psychologie, en allemand, 
puis en latin, et Sur l’accord entre 
la nature physique et la nature 
spirituelle de l'homme, en allemand, 
Stutteard, 17892 : celle-ci seulement 
fut imprimée. Îl inséra dans cette 
dernière, à l’appui de ses observa- 
tions psycologiques, quelques passa- 
ges des Brigands qu'il donnait com- 
me étant une tragédie anglaise : The 
Robbers. À sa sortie de l'académie, 
il fut nommé chirurgien (arzt ) du 
régiment d’Augé. Mais cette sphère 
d'activité ne pouvait, pour le mo- 
ment, suflire à un esprit aussi ardent ; 
et 1l revint avec plus de feu que ja- 
mais au théâtre. Les Brigands fu- 
rent imprimés en 1701, à ses frais, 
parce qu’il n’avait point trouvé d’é- 
diteur. Ils furent joués, en janvier et 
mai 1582, à Manheim, avec quel- 
ques-uns des changements demandés 
par le baron de Dalberg, directeur 
du théâtre de cette ville , et que l’au- 
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teur avait regardés lui-même comme 
nécessaires. Schiller sollicita du duc 
la permission d’assister-à ces deux 
représentations ; elle lui fut refusée. 
Il n’en üunt compte, lors de la secon- 
de ; mais, à son retour, il fut mis aux 
arrêts pour quinze jours. On connaît 
peu d'exemples d’un succès aussi 
grand que celui des Brigands. Tou- 
tefois la vive satisfaction que dut en 
ressentir l’auteur , ne tarda pas d’é- 
tre troublée. Un habitant des Gri- 
sons s’étant plaint de ce que sa na- 
ton, d’après un proverbe fort répan- 
du en Souabe , y était représentée 
comme un peuple de brigands , le 
duc défendit à Schiller de publier au- 
tre chose que des ouvrages de méde- 
cine. I le fit venir, lui parla d’un 
ton très-paternel , déclarant qu’il vou- 
lait voir d’avance tout ce que Schil- 
ler aurait envie de faire imprimer. 
Celui-ci s’y refusa ; ce qui n’empêcha 
pas le duc de continuer à le bien trai- 
ter. Schiller était alors lié avec le 
professeur Abel et le bibliothécaire 
Petersen, sous la direction de qui 
se publiait le Répertoire littéraire 
* de Wurtemberg. {] y inséra plusieurs 
morceaux en prose et en vers , et 
quelques critiques , entre autres celle 
des Brigands, fort détaillée, et qui 
se distingue par une grande sévérité. 
La position de Schiller était alors 
iclle que, par la suite, il a avoué n’a- 
voir jamais été plus heureux. Que lui 
manquait-il donc? La condition la 
plus essentielle pour un génie de 
ctic nature :. la liberté. La. ma- 
mière dont sa pièce avait étérepré- 
sentée , et surtout le jeu d’Ifland 
dans Francois, l'avaient tellement 
transporté, qu'il se sentit décidé à 
suivre la carrière dramatique. Le 
duc de Wurtemberg n’ayant pas ac- 
cepté sa démission qu’il lui avait of- 
ferte, il quitta furtivement les états de 
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ce prince, au inois d'octobre 1782, 
et se retira , sous un nom emprunté, 
dans les environs de Bauerbach, chez 
Mme, de Wolizogen, avec le fils de 
laquelle il avait étudié à Stuttgard. 
Cette fuite estdan8Mla vie de Schiller 
un événement s11mportant, qu'il n’est 
pas hors de propos de jeter un coup 
d'œil général sur la tragédie des Bri- 
gands , qui en fut la première cau- 
se. On se trompcrai@étrangement, si 
l’on pensait que les Allemands aient 
été aveugles sur les défauts de cette 
pièce. La rapidité du dialogue, les 
scènes fortes, terribles , attendrissan- 
tes , surtout le caractère du héros, 
Charles de Moor, ont été exaltés 
outre mesure. Aucune pièce, 1l est 
vrai, d'excite, à un plus haut degré, 
la terreur et la pitié ; et 1l y a sou- 
vent, 1l faut l’avouer, dans l’indigna- 
ton de Charles contre les vices de 
la société , un accent si profond de vé- 
rité et de justice, que, malgré les 
horribles excès auxquels 11 se livre, 
on ne peut se défendre d’une certaine 
émotion. Mais les nombreuses invrai- 
semblances , l’obscurité même de 
quelques situations , l’inutilité du der- 
nier crime , le langage souvent gum- 
dé, quintessencié, et sauvage jusqu’à 
la grossièreté, des personnages et des 
mœurs du dix-huitième siècle trans- 
portés dans le seizième ; tous ces dé- 
fauts enfin ont été censurés avec sé- 
vérité , et Schiller lui-même ne s’est 
point ménagé. Mais ce qui doit plus 
que tout être réprouvé avec force,c’est 
la tendance de cette composition. 
Nous ne voyons que trop d’êtres dé- 
naturés qui accusent la société de leurs. 
propres excès, et se font les fléaux 
du genre humain pour être les ven- 
geurs de la justice. Que sera-ce,, si 
tous les efforts d’un talent enchan- 
teur se réunissent pour DD) 
la résignation aux maux nécessaires 
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de ce monde comme impossible , la 
vertu comme une chimère, la ven- 
geance comme une sainte mission ? 
Un écrivain allemand a récemment 
comparé les Brigands , sous le rap- 
port de l’art, à ufiolcan. Aux yeux 
dela morale, la comparaison est égale- 


ment juste. Le volcan au milieu de ses 


cendres et de ses scories , contient des 
mélanges précieux : mais que produit- 
112 la destructionf Il est douteux que 
les Brigands aient inspiré une seule 
bonne action, et fait réformer une 
seule injustice; mais ils ont bouleversé 
Beaucoup de jeunes têtes, occasionné 
denombreux désordres ,etmême, dans 
quelques parties de Allemagne, fait 
naître des associations dugenrede cel. 
les de Charles, qui ont troublé momen- 
tanément la société : résultats bien 
autrement blâmables que les défauts 
signalés ai-dessus, et que la vio- 
lation des unités detemps et de lieu, 
qui est presque une des conditions du 
théâtre allemand. Robert , chef des 
brigands , imitation de la pièce alle- 
mande par Lamartellière, fut joué à 
Paris, en 1703, sur le théâtre du 
Marais, et obtint quelques succès à 
cette époque où la France était un 
vaste théâtre de brigandage et de dé- 
pravation de tous les genres. Les 
PBrigands, monument prodigieux de 
verve de la part d’un jeune homme 
de vingt-un ans , furent comme une 
maladie pour le génie de Schiller, 11 
fallait qu'il fût, par une espèce d’é- 
ruption volcanique , dégagé des élé- 
ments impurs qu’il renfermait, En- 
traîné par ses premièrs succès, Schil- 
ler se livra tout entier au théâtre , et 
Composa dans sa retraite la Conju- 
ration de Fiesque, commencée à 
Stuttgard , pendant qu'il était aux 
arrêts, et Cabale et Amour. Nous 
dirons peu de chose de ces deux 
pièces. On y retrouve à-peu-près 
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toutes les qualités et tous les défauts 
des Brigands, appliqués seulement 
à des genres différents. Schiller con- 
vient de son inexpérience dans le 
monde politique , et pense que ce 
défaut peut être une source de beau- 
tés poétiques. Il a dû plus tard re- 
connaître son erreur, et sentir qu’elle 
l'avait conduit à faire de quelques- 
uns des personnages de Fiesque , des 
êtres mixtes et sans couleur tranchée, 
vrales caricatures, qui n’ont ni la 
grandeur imposante des héros , ni la 
légèreté qui rend par fois le vice sé- 
duisant (2). S'il étaitun peu soutenu 
dans Fiesque par l’histoire, il se 
trouvait dans Cabale et amour, sur 
un terrain entièrement nouveau. Au- 
cun talent ne peut suppléer au dé- 
faut de connaissance pratique de la 
société, Le fond de ceite pièce est 
poctiquement vrai sans doute ; mais 
les développements sont très-souvent 
faux; et le spectateur, troublé sans 
cesse dans le profond intérêt que 
lui inspirent quelques-uns des carac- 
tères, par les détails d’une exécution 
défectueuse, éprouve une impression 
désagréable. IL y à moins d’irrégula- 
rités dans ces deux tragédies que 
dans les Brigands ; mais aussi moins 
de verve et plus d’idées recherchées. 
Schiller était moins maître de son 
sujet. La peinture des mœurs alle- 
mandes a pu seule faire accueillir 
la deuxième de ces pièces plus fa- 
vorablement que Fiesque : elle lui 
est, selon nous, inférieure. Schiller 
quitta sa retraite, en septembre 1783, 
pour aller à Manheim , où il se 
proposait de suivre les représenta- 
tions théâtrales. La société de Dal- 


(>) M. Ancelot, dans son Fiesque, offre, en 
très-beaux vers , plusieurs des meïlleures scènes de 
l’original, en rejelant ou changeant celles qui 
étaient réprouvées par le gout et le bon sens , en- 
tre autres le dénouement. 
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berg, d’Iffland ete., exerça sur lui 
une influence très-heureuse. Il étai 
entraîné par un génie bouillant ; 
mais il n’était ni entier ni exclusif. 
La pratique du théâtre , jointe aux 
conseils de l’amitié et de l’expérien- 
ce, lui fit sentir les défauts qui do- 
minaient dans ses premières compo- 
sitions, Son impatiente ardeur en fut 
ralentie , et son talent ne fit qu’ 

gagner. Schiller voyait dans le théà- 


tre moins un moyen de s’illustrer , 


que celuide communiquer les idées et 
les sentiments dont il était pénétré , 
etsurtout de contribuer au perfection- 
nement de la société. C’est dans cette 
vue qu’il annonça et commença, en 
1789, la publication du Recueil pério- 
diqueintitulé Thalie du Rhin, oùilin- 
séra quelques scènes de Don Carlos. 
I les fut à la cour du Landgrave de 
Hesse Darmstadt , en présence du 
duc de Weimar, qni iémoigna sa sa- 
üsfaction à l’auteur, en lui don- 
nant le titre de conseiller. En 1785, 
il se rendit à Leipzig, où il se fit 
promptement des amis de plusieurs 
de ceux qui étaient déjà ses adimi- 
rateurs, [s’y lia particulièrement 
avec Huber et le célèbre libraire Gôs- 
chen. Il passa le reste de cette année, 
et la suivante, à Dresde, et y ter- 
mina Don Carlos, qui fut imprimé 
à Leipzig , en 1787. Ce fut cette mé- 
me année qu’il visita Weimar , où 
Wieland et Herder lui firent un ac- 
cueil très-distingué, Le premier sur- 
tout lui témoigna une bonté si affec- 
tueuse , qu’il en fut vivement touché. 
« Nous jouirons de quelques beaux 
moments | » écrivait-il à un de ses 
amis , « Wieland est jeune, quand 
» il aime. » Celui-cile pressa de tra- 
vailler à son Mercure allemand à 
dans lequel parurent Les Dieux de La 
Grèce; les Artistes ,et quelques au- 
tres morceaux, qui ne furent pas un 
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des moindres ornements de ce jour- 
pal , à cette brillante époque de son 
existence. Schiller passa l’année 1 788 
presque tout entière à Rudolstadt, et 
vit, pour la première fois, Gôthe qui 
était de retour de son voyage d’Ita- 
lie. 11 ne tarda pas à se lier avec ce 
grand poète. Celui-ci lui donna bien- 
t0t un gage de ses sentiments , en ob- 
tenant pour lui du duc de Weimar, 
la place de professeur extraordinaire 
d’histoire à Téna, en 1789. Après 
huit années d’hésitation et d’incerti- 
tudes, la vie de Schiller se trouvait 
enfin fixée d’une manière agréable et 
sûre. C’est aussi à cette époque que 
commence sa véritable célébrité. Ses 
ouvrages précédents lui avaient déjà 
fait un nom; ceux dont nous al- 
lons rendre compte lui assurèrent 
un des rangs les plus distingués de la 
liitérature allemande. Don Carlos 
n'avait pas été“composé pour le théä- 
tre. L'auteur y fit, en 1798 , les chan- 
gements qu’il jugea nécessaires pour 
que cette pièce püt être représentée , 
et la publia sous sa nouvelle forme. 
Malgré des retranchements, elle se 
trouve hors des proportions ordinaïi- 
res ,même de la scène allemande. Au- 
cun prince n’est dessiné dans l’his- 
toire d’une manière plus nette que 
Philippe. Despote sombre, entier, 
inflexible , disposé à tout sacrifier 
sans examen , à ce qu'il regarde com- 
me les intérêts de la religion, eom- 
ment croire qu’il puisse se laisser sé- 
duire, et presque attendrir par les 
déclamations de Posa, au point de 
lui accorder sa confiance, et d’en 
faire son ministre principal ? La ré- 
volte de Madrid, la présence du roi 
dans la prison de Carlos, et son 
évanouissemeut sont des circonstan- 
ces également madmissibles. Le per- 
sornage d’Élisabeth est plein d’in- 
iérêt ; mais l’auteur a méconnu 
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son caraciére, en la supposant à la 
iête d’une révolte, et lesprit du 
temps, en faisant d’elle la protectrice 
des Protestants. Ce n’est pas du moins 
à la cour de son père qu’elle avait dû 
recevoir de pareilles dispositions , 
quoiqu'il fût l'appui des Protestants 
d'Allemagne. On peut prêter à don 
Carlos des verius que l’histoire ne 
parait pas hu accorder, toutefois à 
la condition expresse qu’il y joindra 
quelque énergie. Mais ici nous ne 
voyons en lui qu’un adolescent, qui 
n’a ni idée positive m volonté, et qui 
se livre à des épanchements de ten- 
dresse envers le père le moins fait 
pour les accueillir. Posa est un carac- 
ièreimexplicable ; rien de plus miséra- 
ble, par exemple, que l'invention par 
laquelle 11 veut sauver son ami Carlos. 
Un rôle est jugé quand il a besoin de 
commentaires. Beaucoup d'écrivains 
ont essayé de faire comprendre sa 
conduite : aucun n’y a réussi ; Schiller 
lui-même y a échoué. Ses Lettres, à 
ce sujet, n’ont pas même le mérite de 
la plupart de ses écrits en prose , la 
rapidité et la clarté. Quant à ses Dis- 
cours sur la tolérance et le perfection- 
nement de la société , nous n’y voyons 
qu’une répétition de tout ce qui avait 
été écrit sur ces sujets féconds , en 
France, en Angleterre et en Allema- 
gne, mis seulement en vers souvent 
harmonieux. Ces taches, qui sont 
grandes, s’expliquent par la manière 
dont cette pièce fut composée. Les au- 
tres ouvrages de Schiller, ceux même 
sur lesquels la critique peut s’exercer 
avec le plus de sévérité , attachent 
etentrainent, par la verve, l’enthou- 
siasme, la profonde sensibilité, Tout 
_cela ne pouvait exister qu’à un moin- 
dre degré dans une composition faite 
parsaccades, croisée par plusieurs au- 
tres , et pendant laquelle le génie poé- 
üuque de Schiller avait subi de gran- 
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des modificauons. Don Carlos n’en 
e$t pas moins une des productions les 
plus remarquables de la littérature 
allemande. On y trouve beaucoup 
de situations très-fortes ; les carac- 
ières ( à part celui de Posa, qui 
est une énigme ou un idéal manqué ; 
celui, de Carlos, et quelques dé- 
fauts dans les autres ) sont tracés 
avec un rare talent. Enfin il y a dans 
la marche de la pièce ‘une dignité , 
ajoutons même, dans un sens relatif, 
une régulartté, et dans le langage (si 
l’on excepte une scène entre Carlos 
et la princesse Éboli ), unenoble sim- 
phcité, dontles trois premières pièces 
de l’auteur ne donnaient pas d’idée. 
Celles-ci étaient écrites en prose, com- 
me si le génie de Schiller , à son dé- 
but, eût été incapable de se plier au 
joug de Ja poésie. La maturité qu'il 
avait acquise, le desir même de por- 
ier ses pièces au point de perfection 
nécessaire pour atteindre le but élevé: 
qu'il se proposait , le décidèrent à 
écrire Don Carlos en vers ; et cette: 
forme a sans doute contribué puis- 
samment au succès de la pièce. Elle. 
annonçait une connaissance particu- 
lière de l’époque. Aussi en résulta-til 
un ouvrage d’un autre genre, l’AHis- 
toire de la défection des Pays-Bas, 
qui parut également en 1788, Leip- 
219 , in-80, On aurait de la peine à 
reconnaitre, dans cette Histoire , l’au- 
teur des trois premières pièces dont 
nous avons signalé les défauts. Nousne 
pouvons en discuter ici le mérite in- 
trinsèque. Ge que nous nous croyons 
fondés à assurer , c’est que, si Schil- 
ler montre quelque part de la partia- 
lité, 1l faut en accuser la faiblesse hu- 
maine, mais nullement ses intentious. 
T1 blâmeavecune égale indignation les 
excès cles protestants et ceux des ca- 
tholiques ; loue indifféremment ce que 
les deux partis lui présentent de re- 
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commandable ; enfin 1l juge avec dé- 
cence et mesure, sans Invectives et 
sans déclamation. Le style ne nous 
semble pas mériter les mêmes éloges. 
Il est sonvent gêné ; on y rencontre 
même assez fréquemment des galli- 
cismes, surtout dans les passages tra- 
duits des auteurs étrangers. Le talent 
de Schiller se retrouve dans les ré- 
flexions, du reste plus rares qu’on ne 
devait s’y attendre ; dans les tableaux 
cénéraux , dans les portraits. Quel- 
ques-uns de ces derniers sont des mo- 
dèles. 11 s'arrête à la retraite de la 
régente des Pays-Bas. Le titre n’est 
donc pas rempli ; et Pon a de la peine 
à concevoir comment 1] n’a pas ache- 
vé une entreprise qui, sous tous les 
rapports , defalt sourire à son ima- 
gination. Il est possible qu’il aït été ar- 
rêté par sa propre exigence, et qu’il 
désespérät alors de répondre à ce 
qu'il attendait lui - même de lhisto- 
rien. Il considérait l’histoire du point 
le plus élevé. Selon lui, elle embrasse 
le monde moral tout entier. Il n’est 
pas un seul individu qui ne puisse y 
trouver les plus utiles leçons... Il y 
voit comment le moment présent a 
été, dans tous ses détails, préparé et 
amené par les siècles qui l’ont précé- 
dé... Les jouissances matérielles que 
nous avons acquises, les progrès que 
le genre humain a faits vers la per- 
fection, sont l’œuvre de nos pères... 
Il en résulte pour nous l’obligation 
de ne pas laisser s’aliérer ces bien- 
faits, et de les transmettre, avec de 
nouveaux encore , à la postérité. Tel- 
les sont les principales idées du Dis- 
cours que prononça Schiller, pour 
l’ouverture de son cours d'histoire, à 
l’université de Iéna , en 1780. Il est 
intitulé : Qu'est-ce que l’histoire uni- 
verselle , et quel est le but de cette 
étude ? Ge morceau, écrit de verve, 
se recommande par toutes les qualités 
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que lon peut desirer dans un auteur : 
pensées profondes, nobles sentiments, 
style pur, rapide, brillant. Schiller 
n’a rien publié en prose de plus re- 
marquable que les vingt- huit pa- 
ges dont se compose ce Discours 
(il parut d’abord dans le Mer- 
cure allemand, novembre 1589, 
puis séparément, à Téna , 1790, in 

80. ). Schiller commença, vers, ce 
temps, la Collection générale de 
Mémoires , depuis le douzième sie- 
clejusqu'aux temps modernes, Yéra, 
1790-1801, 12 vol. in-80. Il ne tra- 
duisit lui-même que la moitié du pre- 
mier volume : l’entreprise fut conti- 
nuée, sous son nom, par Paulus et 
Woltmann. C’est aussi l’époque la 
plus active de sa vie. Outre ce que 
nous venons de voir, il publia le 73- 
sionnaire, Leipzig, 1789, un vol. 
in - S°., qui fut réimprimé plusieurs 
fois. Ge roman, quoiqu'il n’eût pas 
été achevée, fut lu avec une avidité 
extraordinaire ; etil en parut plusieurs 
continuations et imitations, par d’au- 
tres auteurs. On ne comprend pas fa- 
cilement un pareil succès. Des scènes 
dapparitions , qui s’expliqueraient 
même sans les aveux de leur auteur ; 
un personnage mystérieux sans Inté- 
rêt , les aventures fort communes d’un 
prince , sa passion pour une femmé 
dont à pee il a vu la figure, une 
forme assez ordinaire , rien enfin, 
sauf le langage, de ce qui caractérise 
le talent de Schiller : tel est ce Frsion- 
naire, qui, publié dix ans plutôt, ou 
par un autre auteur , serait resté COm- 
plètement ignoré. Il est également 
difficile d'expliquer comment Schiller 
sut se rendre coupable de cette espè- 
ce de débauche d’esprit, contre la- 
quelle devaient le prémunir ses nom- 
breuses et séricuses occupations. A: 
l'étude du théâtre et de l’histoire ,; il 
avait joint celle de Ja philosophie. 
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Les écrits de Kant avaient produit 
une révolution en Allemagne. Les 
commentaires , développements, mo- 
difications de ses nombreux disci- 
plès, les discussions souvent très-ani- 
mées qui en résultaient, avaient fait 
naître une fermentation qui saisissait 
même beaucoup d’esprits jusque - là 
étrangers à ces études. Comment Schil- 
ler aurait - il échappé à un entraîne- 
ment presque général? Il se lança dans 
cette nouvelle carrière avec l’ardeur 
que lui inspirait tout ce qui élevait 
ses idées, et lui paraissait propre à 
perfectionner la nature humaine. 
Quelques personnes ont pensé que 
l’étude de la nouvelle philosophie 
avait beaucoup contribué à l'essor et 
aux progrès du talent de Schiller. Ce- 
la serait sensible tout au plus dans 
quelques - unes de ses Dissertations ; 
que nous exammerons plus tard; mais 
on en trouverait difficilement des tra- 
ces dans ses compositions historiques 
et dramatiques , depuis 1709. La 
Rheinische Thalia, commencée en 
1795, ne contient, sous cé titre ) que 
trois cahiers. Les neuf suivants, for- 
mant, avec les trois premiers, trois 
volumes, parurent sous le titre de 
Thalia. Ge journal cessa en 1707, 
et futremplacé, en 1992 et93, par la 
Nouvelle Thalie, dont il parut qua- 
ire volümes. C’est dans ces trois Re- 
cuéils que Schiller inséra successive- 
ment à plupart de ses pièces en vers et 
en prose, composées pendant ces neuf 
ans. [l était heureux en avantages ex- 
térieurs : lebonhenrintérieur lui man- 
quait encore. Il le trouva dans son 
union contractée, en 1700 , avec 
Mile, de Lengefeld, qu’il avait sou- 
vent vue à Rudolstadt, et qui, par 
ses vertus, a beaucoup embelli l’exis- 
tence de cet homme célèbre. Il pu- 
bla, la même année, son Æistoire 
dé l& guerre de Trénte- Ans, dans 
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l’Ælmanach historique des Dames, 
pour 1791, Leipzig, in-18. Ce se- 
cond ouvrage historique est fort su- 
périeur au premier. Le sujet en est 
plus vaste; mais aussi Schiller s'était 
singulièrement élevé, et son horizon 
s’était fort agrandi. Ses tableaux gé- 
néraux sont beaucoup plus complets, 
ses portraits dessinés plus largement, 
ses descriptions plus nettes. {l était ‘ 
dans la Défection des Pays-Bas, 
dominé par son sujet : ici il le do- 
mine ; aussi sa marche est franche et 
hardie, Son style enfin est constam- 
ment soutenu , simple pourtant et 
toujours naturel; et nous ne pensons 
Pas que, sous ce rapport, la prose 
allemande offreune lecture plus agréa- 
ble, Toutefois , il faut le dire, le ta- 
lent de Schiller a ses conditions et ses 
bornes. Gustave Adolphe l'élève jus- 
qu’à son apogée; Wallenstein le sou- 
tient encore : ce sont comme deux 
héros de drame qui donnent là vie à 
tout ce qui les entoure. Mais les ac- 
ieurs de seconde ligne, qui paraissent 
après eux, ne communiquent plus à 
l'historien que peu de chaleur; la po- 
ltique le réfroidit , ses forces se par- 
tagent, 1l n’y a plus pour lui d’uni- 
té ; en un mot, les quatre premiers 
livres sont éminemment dramatiques : 
le dernier n’est guère qu’un abrégé 
chronologique, qui a d’ailleurs, comme 
les précédents , l'inconvénient d’être 
en grande partie dépourvu de dates. 
Au reste, ce n’est pas une histoire, 
mais un tableau, dans lequel l’auteur 
eût pu faire entrer des détails plus 
nombreux et plus étendus. Nous ose- 
rons même dire qu'à une deuxième 
lécture (la première laisse à peine le 
temps de la réflexion) , l'ouvrage 
paraît hors de proportion, ne con- 
tenant pas autant de développements. 
que semblent en exiger les considéra- 
tions générales et l’espace accordé | 


SCH 


aux traits des principaux person- 
ages. Il doit nous être permis, sans 
craindre le reproche de partiahté , 
de réclamer contre quelques détails 
relatifs à la France. La mémorable 
bataille de Rocrot n’est citée que par 
occasion ; selon Schiller, c’est Condé 
et non Mercy qui s’est retiré après 
celle de Fribourg ; Turenne ne joue 
presque qu’un rôle secondaire auprès 
de Wrangel, guerrier estimable du 
reste ; enfin, la politique de Riche- 
lieu est censurée plus amèrement ou 
plus exclusivement que celle de Fer- 
dimand lui-même , en faveur de qui 
l’auteur fait quelquefois valoir l’em- 
piredes circonstances (3). Des études 
conünuelles et forcées avaient beau- 
coup fatigué Schiller ; il en résulta , 
-en 1701,une maladie de poitrine très- 
grave , qui altéra sa santé, au point 
qu’elle ne put se rétablir complète- 
ment. Si son actvité en fut ralen- 
tie, la fortune prit soin de l’en dé- 
dommager. Le prince héreditaire, de- 
puis duc régnant, de Holstem Augus- 
tenbourg , et le comte de Schimmel- 
mann , ministre de Dannemark, lui 
offrirent chacun une pension de mille 
thalers (4,ooofr.), sans aucune con- 
dition , et avec une délicatesse qui 
détermina Schiller à accepter leurs 
offres. On se souvient que ce fut 
également de Danemark que Klops- 
tock reçut les moyens nécessaires 
pour achever sa Messiade. Mais 
Schiller eut surtout à se louer des 
procédés du duc régnant de Weimar, 
qui, comme tous les princes de sa 
famille , a toujours été le protecteur 
des lettres et l’appui du malheur. 
IL.était fort lié avec Schütz, Gries- 


(3) Nous possédons une traduction de la guerre 
de Trente-Ans, par M. Ch. de Champfeu ( 1803, 
2 vol. in-8°,), qui, au mérite del’exactitude, joint 
celui d’un style pur, dans lequel on retrouve très- 
souvent la chaleur et la verve de l'original, 
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bach ;' dans la maison duquel il était 
logé, Paulus, Hufeland, et surtout 
Remhold. Nous avons vu qu'il s’oc- 
cupait beaucoup de la nouvelle philo- 
sophie. Il y trouvait plus de poésie, 
et un plus grand caractère que dans 
celle de Leibmtz. C’est ce qui lui ins- 
pira le desir de faire une nouvelle 
Théodicée. Ses méditations philoso- 
phiques produisirent la Dissertation 
sur la grace et la dignité , plusieurs 
autres dans la Thalie ,etlesLettres sur 
l'éducation æsthétique de l'homme. 
La première offre des aperçus déli- 
cats, et beaucoup d’idées ingénieuses. 
Nous croyons que l’auteur s’est laissé 
séduire par lespèce d’opposition 
qu’il cherche à établir entre la gréce 
et la dignité : la souffrance n’est 
certainement pas, comme 1l le pose 
en principe, une condition essentielle 
de la dignité, dont la majesté, qui 
exclut au contraire toute idée de souf- 
france, est (selon l’auteur lui-même), 
le plus haut degré. Ses Lettres 
portent l’empreinte de son talent. 
Mais les Allemands sont les premiers 
à convenir que Schiller, à qui du reste 
ils n’accordent point une tête philo- 
sophique, n’a fait qu'embrouiller, à 
force de subülité, un sujet sur 
lequel il est déjà si diflicile d’éta- 
blir une théorie précise. Depuis 
1790 jusqu'en 1794, Schiller ne 
cultiva la poésie qu’en tradusant 
des morceaux de Virgile. Ce qui 
nous en reste, les 2°. et 4°. livres 
sont saos doute des ouvrages estima- 
bles ; mais on n’y retrouve ni la grâ- 
ce, ni même l’énergie, ni surtout le 
fini de l’origmal. Il est remarquable 
qu’à cette époque, où les belles tra- 
ductions de Voss et quelques autres 
avaient, par l’heureux emploi des 
mètres des anciens, tellement rap- 
proché l'allemand du grec et du la- 
tin, Schiller ait choisi, pour imiter 
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Virgile , des stances de huit vers ri- 
més. Le grand drame de la guerre de 
Trente-Ans devait agir puissamment 
sur un esprit tel que celui de Schiller. 
Ilen recevait des inspirations poéti- 
ques, et eut même l’idée de faire de 
Gustave Adolphe le héros d’un poë- 
me épique. Il y renonça pour s’occu- 
per de #Wallenstein, dont il eut 
alors la première pensée. La révolu- 
tion française occupait toute l’Euro- 
pe, que bientôt elle devait boulever- 
ser. Le procès de Louis XVI fut pour 
Schiller l’objet d’une attention parti- 
culière. Au mois de décembre 1792, 
il pria un de ses amis de lui indiquer 
un Français capable de bien traduire 
le Mémoire qu'il desirait rédiger 
pour la défense de ce prince. Il était 
persuadé que l'écrit d’un étranger fe- 


rait sur ses juges un plus grand effet 


que celui d’un Français. Ce serait 
d’ailleurs une occasion de dire beau- 


coup de vérités, qu’un homme de let: 


tres peutseul présenter avec succès. 
Il est des époques où l’on peut par- 
ler ouvertement , parce qu’on peut 
être entendu... Schiller pensait que 
celle oùil écrivait était de ce nombre. 
Certes , il était difficile de méconnat- 
tre à un plus haut degré ét les cir- 
constances et les hommes auxquels il 
voulait s'adresser. Mais on ne peut 
s’empècher d'admirer cet élan d’une 
belle ame, qui croit tous les hommes 
de talent, à quelque pays qu’ils ap- 
partiennent, appelés à défendre un 
monarque infortuné, dont la cause 
est celle de l’humanité tout entière, 
Schiller avait quitté la Souabe depuis 
douze ans. Il eut le desir de revoir 
ses parents et ses anciens amis , et 
passa auprès d’eux la fin de 1793 
et le commencement de 1794. Il écri- 
vit au duc de Wurtemberg , pour le 
prier d’oublier ses torts: Le duc lui 
fit dire simplement qu'il ne remar- 
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ee point sa présence à Stuttgard. 
Schiller revint à Iéna. Il ÿ trouva 
M. G. de Humboldt, et se lia étroi 
tement avec lui. C’est également à 
cette époque que commencerent ses 
rapports intimes avec Güthe. Il con- 
çut alors le projet de réunir les prin- 
cipaux écrivains allemands, pour pu 
blier un Recueil périodique supé- 
rieur à tout ce qui avait paru jusque- 
là das ce genre. Telle fut l’origmé 
des Æoren , qui commencèrent en 
17099. C’est dans ce recueil que parut 
sa Dissertation Sur la poësie naïve 
et sentimentale. Ge morceau, d’une 
certaine étendue ( 134 p.), nous 
semble au-dessus de tout ce que Schi!- 
ler a écrit dans le genre philosophi- 
co-littéraire. Le sujet, déjà très-vas- 
ie, s’agrandit sous sa plume féconde. 
Comme il y a beaucoup de conven- 
üonnel dans la détermination de cer- 
tains genres en littérature, on peut 
n'être pas toujours de son avis. Mais 
cette composition n’en offre pas moins 
une lecture très-variée ét très-atta- 
chante. Schiller inséra dans les Zo- 
ren quelques autres Dissertations, et 
plusieurs de ses nouvelles pièces de 
vers : l’Empire des ombres , l’Ele- 
gte ou la promenade , V Idéal ( Die 
Ideale ), etc. Habent sua fata li- 
belli. Ce recueil, dont quelques mor- 
ceaux furent lus avec un grand inté- 
rêt, et auquel coopéraient des écri- 
vains allemands de première et de se- 
conde ligne, n’eut qu’une existence 
passagère, et cessa en 1797. Schiller, 
qui le fegardait comme un moyen 
facile et assuré de répandre les bon- 
nes doctrines philosophiques et Htté- 
raires, et de donner ainsi à la litté- 
rature de son pays plus de profon- 
deur et d’élévation, fut très-sensible 
à ce contretemps. Jamais caractère ne 
fat plus bienveillant que le sien; mais 
il ne put échapper entièrement à 
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l’une des conditions du caractère des 
poètes : il fut irritable une fois. Dans 
un accès d'humeur, 1l épancha sa bi- 
le, non-seulement contre le mauvais 
goût, dont 1l exagérait peut-être la 
gencralité, mais encore contre plu- 
sieurs écrivains estimables, qui con- 
tnibuaient comme lui à la gloire de 
leur patrie. Il en résulta les fameuses 
Aenies, recueil dedistiques épigram- 
matiques, composés en Commun avec 
Gôthe, qui parurent dans l’#lna- 
nach des Muses de 1797. Quelques 
écrivains ont, alors et depuis, attri- 
bué à ce fâcheux recueil une grande 
part à la prétendue amélioration 
opérée dans la littérature allemande. 
Ilest permis de penser que, si une 
satire mordante et fine, comme celle 
de Rabener, Lessmg, etc., est d’un 
eilet assuré, une satire grossière com- 
me celle de plusieurs distiques de ces 
X'énies, ne peut faire sourire qu’un 
peut nombrede personnes, et devient 
un sujet de scandale pour la masse 
de la société. Les Xénies furent l’ob- 
jet d’une quantité imnombrable de 
réponses , dont aucune n’eut autant 
de célébrité qu’elles. Wieland était 
depuis quelque temps dans l'habitude 
de faire, au commencement de l’an- 
née, une revue de tous les ouvrages 
qui se présentaient sous la forme 
d’almanach. D’anciens rapports d’a- 
nutue , et un Caractère naturellement 
un peucramtif, nelui permettaient pas 
de faire des Xenies une critique di- 
recte aussi sévère que son goût le lui 
prescrivait. Il supposa que les rédac- 
teurs de l’Almanach, pressés par l’é- 
poque, et distraits par d’autres occu- 
patüons , avaient chargé quelque étu- 
chant d'en remplir un certain nom- 
bre de pages, et que, dans leur préoc- 
cupation , is avaient admis son tra- 
vail sans examen. Schiller avait com- 
mencé , en 1795, à publier l 4lma 
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nach des Muses ; i le continua jus- 
qu’en 1801. Il était revenu à la poé- 
sie avec un nouvel élan. Mais la tra- 
gédie était son élément véritable. 11 
Voulait en essayer une avec des 
chœurs, qu’il eût intitulée les Cheva- 
liers de Malte. Le siége de eette île 
en était le sujet. On en a trouvé le 
plan dans ses papiers. Il en difiéra 
simplement l'exécution pour travail- 
ler à son W'allenstein. Ge poète était, 
depuis plusieurs années, dans une si- 
tuation morale fort remarquable : 
placé entre la nature et l’art, de lon- 
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gues et profondes méditations TE 


avaient fait senür les défauts de ses 
premières compositions ; mais les rè- 
gles dont ilavaitreconnu la nécessité, 
et dont 11 avait fait l'essai, jusqu’à 
un certain point, dans Don Carlos, lui 
avalent Ôté cette hardiesse, cette fou- 
gue qui caractérisent ses Brigands.. 
Son enthousiasme n’était plus qu’une 
création, et il avait perdu les avan- 
tages de la jeunesse, sans avoir en- 
core ceux de l’expérience; mais il 
espérait arriver au point où l’art agit 
sur le talent, comme l’éducation sur 
l’homme en société, en lui impo- 
sant une seconde nature. Alors ,son 
imagination reprendrait son premier 
essor, et ne connaîtrait d’entraves 
que celles qu’elle se prescrirait 
elle - même. Ce changement s'était 
opéré. Schiller, effrayé d’abord 
par Wallenstein, auquel il avait été 
sur le point de renoncer, en 1794, 
s’était enfin familiarisé avec ce sujet. 
Il est probable qu'il fut entrainé par 
V’aitrait de cette brillante époque, et 
par l’étude aprofondie qu’il en avait 
faite. En effet, il jugeait lui-même 
fortsévèrement le caractère de Wal- 
lenstein , sous le rapport de la scène 


comme sous cclui de la morale. Mais 


il en faisait l’objet d’un essai. Jus- 
qu’alors il avait recherché la vérité 
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dans les détails. maintenant il ne la 
recherche que dans l’ensemble. Car- 
los et Posa étaient des caractères idéa- 
lisés.… Il veut ici remplacer l’idéal 
par la nature. Wallenstein fut re- 
présenté, pour la première fois, à 
Weimar ,en octobre 1798. Cette 
pièce est partagée en trois : Le Camp 
de Wallenstein, les Piccolominr , 
la Mort de Wallenstein. Le Camp, 
précédé d’un prologue, dans la for- 
me ordinaire, qui est une espèce d’ex- 
position , peut être regardé lui-même 
comme un second prologue en action. 
Ce n’est point une pièce, mais une 
suite de scènes, qui offrent une pein- 
ture fort animée des habitudes du 
soldat à cette époque, et qui n’ont 
entre elles aucune liaison apparente, 
Le poète toutefois atteint son but, 
qui est de nous donner une idée sen- 
sible de l'influence extraordinaire 
exercée par Wallensiein, et que ce 
général devait autant à la licence 
dont il laissait jouir son armée : 
qu’à ses rares talents. Quelques traits 
indiquent aussi la différence entre 
les dispositions des troupes de l’em- 
pire et celles des corps des états 
héréditaires. Les Piccolomini sont, 
pour ainsi dire, une seconde pièce pré 
paratoire , une longue exposition sans 
dénouement. Rien de ce qu'avait pro- 
duit Schiller jusqu'alors, ne pouvait 
nous donner une idée de la belle or- 
donnance et du calme noble qui rè- 
gnent dans cette composition. Plu- 
sieurs scènes, surtout celles entre Max, 
Thécla et la comtesse, sont beaucoup 
trop longues ; maïs toutes conduisent 
au but , et quelques-unes ( par exem- 
ple , celle entre Wallenstemn , Ques- 
tenberg et les généraux } sont d’une 
vérité de position extraordinaire. Le 
drame des Piccolomini, très-froid ct 
d’un effet presque nul*à la représen- 
tation, offre une lecture très-atta- 
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chante. La fin toutefois est, même 
pour le lecteur , presque dénuée d’in- 
iérêt. Le poète, en faisant des’ re- 
tranchements considérables à ces cinq 
actes, et en les fondant avec les deux 
premiers de la Mort de Wallen- 
Stein , eût terminé sa deuxième pièces 
d’une manière plus pathétique ; et la 
troisième eût encore été dans des di-- 
mensions convenables. Ce fut même Ÿ 
si nos souvenirs ne nous trahissent| 
pas, avec ces changements qu’elle 
fut représentée à Weimar. La Mort! 
de Wallenstein est la véritable tra-. 
gédie. Son plus grand défaut est celui 
du dénouement. Cette pièce fait éprou-- 
ver successivement des sentiments di-- 
vers : l’étonnement causé par l’ascen-. 
dant de Wallenstein ; horreur pour? 
sa trahison ; l'espèce d'angoisse occa-- 
sionnée par sa confiance superstitieuses 
en Octavio Piccolomini ; l’admiration 
pour cette armée qui abandonne son: 
chef qu’elle idolâtrait, quand il n’estt 
plus qu’un traître; l’indignation con-. 
tre l’infame Buttler ; la pitié envers: 
Wallenstein, Ce dernier sentiment est! 
tout-à-fait contraire au but de la tra-l 
gédie. Nous ferons également obser-|: 
ver que ces trois pièces, dont les deux ! 
premières ne sont que préparatoires, | 
ne forment point une T rilogie dans; 
le sens absolu des Grecs. Nous n’in- l 
sisterons pas sur plusieurs autres dé- - 
fauts. La critique est désarmée par: 
les beautés multipliées dont brille ce? 
magnifique poème. Le caractère de» 
Max est celui qui fixe le plus l’atten:: 
tion. À part un vernis de sentimen- - 
talité peu d'accord avec les mœurs} 
du temps, nous pensons que l’histoire h 
et le théâtre n’offrent rien de pluss 
parfait que cette espèce de Chevalier! 
sans peur et sans reproche. 11 ré? 
pand sur toute la pièce un intérétf 
extraordinaire , et contribue à faire! 
de la scène où il parait pour la der=! 
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mère fois, une des plus belles qui 
existent sur aucun théâtre. Nous ne 
connaissons rien de plus simple, de 
plus attendrissant , de plus pathétique 
que les instances de Wallenstein au- 
près de Max, les regrets que lui ins- 
pire sa mort, et le monologue de 
Thécla. Cette tragédie , en un mot, 
malgré denombreux défauts, est peut- 
être celle dans laquelle le talent de 
Schiller brille avec le plus de variété, 
et où il a le plus approché du decré 
de perfection qu’il pouvait atteindre. 
L’elfet en est également sensible à la 
lecture ; il fut prodigieux à la repré- 
sentation : c’est ainsi, dit Wieland, 
qu'on doit écrire la tragédie (3). La 
santé de Schiller se trouvait entiere- 
ment dérangée , tant par l’assiduité 
à son travail , que par le genre de 
vie qu'il avait adopté. Il sortait très- 
rarement, cComposait ou étudiait pen- 
dant la nuit , et se levait dans l’après 
midi. Depuis long-temps , il ne pou- 
vait plus vaquer à ses fonctions de 
professeur. Plusieurs gouvernements 
néanmoins se disputaient l'avantage 
de le posséder. En 1705 , il fut ap- 

elé à l’université de Tubingue , et 
en 1004 à Berlin, où des avantages 


considérables lui étaient offerts. Le 


duc de Weimar n'avait pas attendu 


ces circonstances pour sc l’attacher 


par des conditions au moins équi- 
valentes, Ce fut également ce prince 
qui lui fit obtenir, en 1802 , des let- 
tres de noblesse. Schiller vint , en 
1709 , se fixer à Weimar, chez 
Gôthe , où 1l put jouir, sans inter- 
rupüon , de la société de son ami, et 


(3) M. B. Constant, dans sa pièce de T/alstein, 
a essayé de fondre ensemble les Piccolomini et la 
Mort de WF allenstein. On y retrouve une imita- 
tion heureuse de quelques-unes des plus belles 
scènes de l'original; et cet ouvrage est précédé 
d’une préface, qui contient sur, la littérature dra- 
matique des Allemands, et sur les caractères qui la 
distinguent de ceile des francais, des idées très-sai- 
mes, et des développements fort ingénieux. 
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du théâtre de Weimar, dont à s’oe- 
cupa dès-lors avec beaucoup de zèle, 
travaillant à perfectionner le jeu des 
acteurs, pour augmenter par là l'effet 
moral qu'il en attendait. On le vit 
désormais vivre uniquement pour le 
théâtre ; et 5es dernières pièces se 
succédèrent à de courts intervalles. 
Marie Stuart fut jouée pour la pre- 
mière fois, à Weimar , en 1800. 
Nous n’examinerons pas si le carac- 
tère essentiellement poétique de cette 
reine infortunée est également dra- 
matique, cette question étant souvent 
oiseuse , parce que les ressources du 
génie sont incalculables. Mais nous 
exprimerons le regret que le poète ait 
admis , saus examen , les faiblesses 
de Marie et surtout le meurtre de 
Darnley , qui lui a été reproché par 
quelques historiens. Il est temps que 
la mémoire de cette reine soit vengée 
des imputations avancées par ses en- 
nemis ; et cette tâche nous paraît 
remplie de la manière la plus satisfai- 
sante par l’auteur de son article dans 
la Biographie universelle. Quelques 
invraisemblances dans le nœud de 
l'intrigue, et des longueurs, nuisent 
par fois à l’mtérêt. L’humilité avec 
laquelle Marie écoute les duretés que 
sa nourrice hu adresse, la scène de la 
confession , par-dessus tout celle de 
Mortimer , qui est comme une rémi- 
niscence des Brigands, ont mérité 
plus où moins de reproches. Les beau- 
tés néanmoins l’emportent de beau- 
coup sur les défauts. Marie et Élisa- 
beth sont habilement dessinées; les ca- 
ractères de Burleigh , de Shrewsbury, 
de Pawletmème, sont très-bien traités : 
celui de Leicester est faible : 1l était 
hors du talent de Schiller. La délibé- 
ration entre Élisabeth, Shrewsbury, 
Burleigh et Leicester , les transports 
d’allégresse que cause à Marie la jouis- 
sance de la nature, l’entrevue des 
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deux reines , les adieux de Marie , un 
peu longs toutefois , offrent des beau- 
tés supérieures de genres fort diffé- 
rents , et ont assuré le succès de la 
pièce. On voit combien l’âge et les ré- 
flexions continuelles surl’artdramati- 
que avaient müûri le talent de Schiller. 
Il donne ici très-peu à l'idéal. Sous ce 
rapport, Marie Stuart est histori- 
que, ou (à peu d’exceptions près ) 
dans la nature, plus encore que Wal- 
lenstein. La marche en est aussi plus 
régulière peut-être que celle d’aucune 
des compositions dramatiques de cet 
auteur. On ne doit donc point s’é- 
tonner qu’elle ait été transportée sur 
la scène francaise. M. Lebrun à imi- 
té avec succès la pièce de Schiller , 
dont il reproduit souvent les beautés. 
La première représentation de Jeanne 
d'Arc eut lieu à Weimar , en 18or. 
Rien de plus simple dans son mer- 
veilleux , que l’histoire de Jeanne 
d'Arc. Tant qu’elle est soutenue par 
l'appui du Gel , elle triomphe: cet 
appui lui est retiré quand sa mission 
est terminée , elle tombe. Dans Schil- 
ler , elleest, au milieu du combat, 
comme frappée d’amour pour l’an- 
glais Lionnel. Poursuivie par le re- 
mords que lui cause cette espèce de 
violation de son vœu de chasteté, 
elle se croit imdigne d'accompagner 
Charles VIT à Reims. Son pére la re- 
connaît, la signale, la maudit comme 
sorcière ; elle ne se défend point, et 
est bannie. Elle est arrêtée par les 
Anglais ; mais témoin, du haut de sa 

rison, des succès de ses ennemis, 
elle élève son ame à Dieu , brise 
ses chaînes, vole au secours de son 
roi, le fait triompher, et meurt de 
ses blessures. Ce n’est point le mer- 
veilleux de l’histoire qui a arrêté 
le poète. Il lui en a seulement sub- 
stitué un autre, pour expliquer 
laffaiblissement , le découragement 


SC  * 


de Jeanne, et le triomphe des An- 
glais. Mais combien l’explication de 
l’histoire est plus simple, plus reli- 
gleuse et plus poétique ! Le dénoue- 
ment est un véritable imbroglio, 
dont on ne conçoit pas la nécessité , 
et qui d’ailleurs, par sa nature, doit 
être exclu de la tragédie. A la prière 
d’Huon, ses chaînestombent. Des mer- 


veilles de ce genre, très-bonnes pour - 


un poème épique, sont admissibles , 
tout au plus, sur la scène lyrique. 
Le sujet de Jeanne d’Arc , tout 
Shakspearien , par conséquent très- 
conforme au talent de Schiller, 
prétait à une belle trilogie , dont la 
première eût offert le tableau de la 
France ; la deuxième, les succes de 
Jeanne ; la troisième, sa faiblesse, le 
triomphe de ses ennemis et sa mort. 
On ne peut s’étonner assez que Schil- 
ler ait méconnu de pareilles ressour- 
ces, et ait gâté, (profané même), de 
si magnifiques tableaux. Cette pièce 
est donc une des plus défectueuses 
parmi celles de la meilleure époque 
de Schiller. D'un autre côté, c’est 
une de celles qui renferment le plus 
de beautés de détail. Son talent s’était 
ici eloigné de sa perfection ; mais 
cette espèce de retour vers l’mdépen- 
dance de sa jeunesse lui a fourni 
de sublimes inspirations. L’abondance 
nous rendrait le choix difficile. Nous 
ne croyons pas qu'aucune autre tra- 
gédie allemande ait eu un aussi grand 
succès d'enthousiasme. Il faut lire 
dans les biographies de notre poète, 
de quel hommage 1l fut comblé , par 
exemple, à Leipzig : ce.ne fut pas 
seulement au théâtre qu'il les reçut , 
mais encore à son passage dans 
la rue, avant qu'il rentrât chez lu. 
Peu de grands hommes en ont obtenu 


de pareils “peu de poëtes les ont au- 


tant mérités que celui qui consacra 
presqu’exclusivement son talent au 
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triomphe des idées les plus nobles ct 
des sentiments les plus généreux. Un 
succès plus grand encore était réservé 
à Jeanne d'Arc. Douze ans plus 
tard , quelques morceaux de cette 
pièce, surtout le célèbre monologue 
de Jeanne, servirent à enflammer le 
courage des Allemands. Schiller con- 
tribua donc, en quelque chose, à la 
délivrance de sa patrie ; et 1l est à 
regretier que. cet homme excelient 
n'ait pas joui d’une des plus douces 
récompenses que puisse recueillir un 
bon citoyen. Qne devons-nous at- 
tendre dorénavant de Schiller ? n’est- 
il pas à craindre qu’entrainé, ainsi 
que nous venons de Le voir , comme 
par une force irrésistible, hors de la 
sphère dans laquelle nous- avions 
adiniré sa marche plus calme, plus 
régulière , 1] ne retombe dans les 
écarts de sa jeunesse ? Rien de plus 
extraordinaire dans l'Histoire du 
Théâtre que le passage de Jeanne 
d'Arc à la Fiancée de Messine , 
dont la première représentation eut 
lieu à Weimar , en 1803. À une 
des pièces les plus compliquées des 
théâtres modernes , succéda , au bout 
de deux ans, une des plus simples. 
Deux frères qui se haïssent mortelle- 
ment, aiment passionnément la même 
personne , chacun d’eux croyant en 
aimer un autre. Don César la trouvant 
dans les bras de DonManuel , qui à 
découvert qu’elle était leur sœur, tue 
son frère; puis il se tue lui-même pour 
épargner à la princesse sa mère, et 
à sa sœur, Gaspect douloureux d’un 
meurtrier, et pour accomphr lora- 
cle du destin. Le calme et l'esprit 
de justice qui caractérisent la nation 
allemande , la haute renommée du 
poèle , et quelques beautés, sans 
doute, expliquent seuls la réussite de 
cctte pièce. Aucune autre nation , 
peut-être , n’en eût supporté les lon- 
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SUCUrS : par exemple, la scène hors de 


mesure dans laquelle César annonce 


son dessein irrévocable de se tuer ; 
et qui est une vraie torture pour sa 
mere et sa sœur; aucune autre n’au- 
rait fait grace au monstrueux mélange 
des religions etdela doctrine du destin 
dans une pièce moderne. Le motif 
de la haine des deux frères n’est même 
pas expliqué ; cette haine est, pour 
leur mere, l’objet d’une constante 
douleur ; Béatrix est jeune et belle. 
Lelles sont les seules notions que nous 
recevions sur ces quatre principaux 
personnages. Le cours de la pièce 
elle-m'me n’offre aucun irait, aucun 
incident capable de jeter un véri- 
table intérêt sur ces êtres de raison. 
Partout le destin, rien que le destin, 
et ce qui accompagne ses décrets... 
le désespoir. Onne conçoit pasce qui 
a pu engager Schiller à traiter un su- 
jet aussi peu approprié à son talent ; 
et l’on cherche vainement quelque 
chose à gagner dans de pareils ta- 
bleaux , pour des esprits imbus d’au- 
tres doctrmes morales et religieuses , 
et accoutumés à contempler sur la 
scenela lutte sublime dela vertu contre 
le vice. Schiller, en revenant à la mar- 
che simple, s’est donc privé volon- 
iairement du ressort qui procure les 
plus grands triomphes sur la scène, 
le jeu des passions. Pour compléter 


sa ressemblance avec les pièces des 


Grecs , 11 a accompagné de Chœurs 
la Fiancée de Messine. Sans exami- 
ner jusqu’à quel point les chœurs 
peuvent être introduits dans les tra- 
gédies modernes, nous nous conten- 
ierons de remarquer que le poëte a 
péché ici contre sa propre doctrine , 
exposée d’une manière intéressante 
dans la Dissertation sur l'emploi du 
Chœur c'ans la tragédie, qui précède 
la pièce. En cffet, que voyons -nous 
dans sa tragédie ? Le Chœur des an- 
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ciens , cet imposant intermédiaire 
entre l’homme et la divinité, qui an- 
nonce les décrets du ciel, et accorde 
sa pitié au malheur , témoin toujours 
impassible des passions des person- 
nages présents sur la scène ? Nulle- 
ment : ce sont deux chœurs accom- 
pagnant chacun des deux frères , 
adoptant leur animosité mutuelle, et 
rêts une fois à fondre l’un sur l’autre. 
Guillaume Tellfut représenté, pour 
la première fois, à Weimar, en 1804. 
Nous avons reproché à Schiller d’a- 
voir altéré , sans avantage , l’histoire 
deJeanne d'Arc. {n’a pas ici mérité 
le même reproche. Mais le principal 
caractère, celui de Guillaume Tell, 
ne nous ‘parait pas avoir élé sufli- 
samment relevé. La première scène 
le recommande fort à l'intérêt des 
spectateurs ; mais nous ne le voyons 
pas grandir dans le reste de la pièce, 
ou, si l’on veut, il n’est pas mis hors de 
ligne , aisi que l’exigeaient l’histoire 
et la théorie dramatique. Il est bien 
regardé comme la principale ressour- 
cedes Suisses ; c’est vers lui, surtout, 
quese tournent leurs regards ; et pour- 
tant il n’est point l’ame de la conju- 
ration qui se trame contre les oppres- 
seurs de son pays. Il résulte de cect 
un défaut d’unité, en ce que cette 
conjuration n’est point en rapport 
absolu avec ses actions , et que Pat- 
tention et l’intérèt se trouvent partagés 
entre lui et les plus généreux de ses 
compatriotes. S1, comme on l’a dit, 
l’unité se trouve dans un ordre supé- 
rieur d'idées, elle doit échapper à 
la grande masse des spectateurs , ct 
l'effet dramatique est manqué. La 
scène de la pomme n’est même pas 
traitée avec le talent habituel de 
Schiller. L'examen des caractères de 
Berthe et de Rudenz pourrait être la 
matière de sévères réflexions. Nous 
aïmons mieux rendre hommage au 
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talent avec lequel le poète a su pein- 
dre les mœurs du pays : c’est la Suisse 
même mise sous nos yeux. Plusieurs 
scènes ( par exemple le monologue de 
Tell, troisième du quatrième acte) mé- 
ritent d’être offertes comme modèles. 
Nous citerons comme également re- 
marquables, les chants du pêcheur, du 
berger et du chasseur, qui ouvrent 
la pièce. La littérature allemande, st 
riche dans ce genre de poésie, n’of- 
fre rien de plus naïf, de plus gra- 
cieux , de plus véritablement poéti- 
que. Guillaume Tell , que plusieurs 
auteurs regardent comme le chef- 
d’œuvrede Schiller,rappella les succès 
de V'allenstein et de Jeanne d’ Arc 
(4). Ce grand poète était alors en pleme 
jouissance de son talent. Obiet d’une 
admiration générale, ses écrits étaient 
dans les mains de tous ceux qui atta- 
chaïent quelque prix aux idées nobles 
et généreuses ; les Allemands loppo- 
saient avec orgueil aux auteurs les 
plus brillans des littératures étrangè- 
res ; les autres villes d’Allemagne 
envialent à Weimar l’avantage de 
le posséder; de nombreux amis com- 
posaient sa société habituelle. Heu- 
reux dans son intérieur, 1l faisait le 
charme de sa famille par la douceur, 
la naïve simplicité de son caractère: 
sa santé troublait seule son bonheur. 
Il avait fait un voyage à Berlin pour 

diriger lui-même la représentation 
de Guillaume Tell, W'en revint fort 
souffrant. Toutefois 1l s’était rétabli, 
au point de donner à sa famille l’es- 
poir de le voir rendu pour long- 
temps à son activité, lorsqu'il fut at- 


(4) La Traduction en francais du Théâtre de 
Schiller , par M. de Barante, est un travail fort 
utile, et dont le mérite ne peut être senti que par 
ceux qui sont en état d'apprécier les difficultés que 
présente la lutte contre un des poëtes qui se re- 
fusent le plus à la traduction. Celle-ci est précedée 
d’une Vie de ce poète, qui est pleine d’apercus 
ingénieux et de détails intéressants sur les mœurs 
des Allemands et sur quelques-unes des phases de 
leur littérature. 
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taqué d’une fiévre maligne , accom- 
pagnée de crampes dans l'estomac 
et Les entrailles. 11 supporta ses souf- 
rances avec une grande résignation. 
Comment vous trouvez-vous ? lui 
demanda sa belle-sœur, peu de mo- 
ments avant sa mort : Toujours plus 
calme, répondit-1l. Il expira le 9 
mar180, à cinq heures Gu soir, 
dans la quarante-sixièmeannée de son 
âge. Schiller avait recommandé que 
ses obsèques fussent faites de la ma- 
mière la plus simple. Ses restes furent 
portés au cimetière entre munuit et 
une heure, par de jeunes savants et 
des artistes. Le ciel état couvert de 
nuages ; le vent soufflait avec force. 
Au moment où l’on descendait le 
corps dans le caveau, le ciel s’en- 
trouvrit, la lune jeta quelques rayons 
sur le cercueil, et disparut pres- 
qu’aussitôt. Schiller était d’une taille 
elevée, mais très-mince; ses cheveux 
étaient roux , sa figure alongée, son 
teint pâle, ses traits peu prononcés. 
Le caractère dominant de sa phy- 
sionomie était la mélancolie et la mé- 
ditation ; mais quand il était animé 
par la conversation, sa tête, habi- 
tuellement penchée, se relevait , et 
une grande vivacité se peignait sur 
sa figure. Il aimait beaucoup la so- 
cicté des jeunes gens; cet âge semblait 
retremper son ame ; et souvent on l’a 
vu, entouré d'étudiants, discourir 
pendant plusieurs heures avec une 
verve et un abandon admirables. 
Ouire les ouvrages dont on parié, 
on possède de cetauteur fécond un 
grand nombre de Dissertations sur 
des points d'histoire, de philosophie 
et de litiérature, des fragments de 
pièces de théâtre, des traductions 
comme celle de Médiocre et ram- 
pant , de M. Picard, etc. Tous ces 
ouvrages, d’un moindre intérêt, sont 
imdiqués dans sa Biographie, par 
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Dœring , dans le Lexicon de Jôr- 
dens , etc. La plupart de ses écrits 


ont été rétmprimés plusieurs fois, et 


des éditions complètes de ses œuvres 
ont été publiées, Tubingen, Cotta , 
1912-12, 12 volumes in-8o, Vien- 
ne, Strauss, 1610,26 volumesin-r12. 
Carlsruhe, 1816-17, 18 volumes. 
Leipzig, 1824, 18 volumes in- 18. 
Si nous jetons un coup-d’œil général 
sur la carrière dramatique de Schil- 
ler, nous y trouverons autant d’irré- 
gularité que de talent. Essayant tour- 
à-tour les différents genres, nous 
le voyons débuter par la licence du 
shakspearianisme,aborder sans suc- 
ces la tragédie historique , plus mal- 
heureusement encore la tragédie bour- 
geoise; se Jancer sans mesure dans 
l'idéal ; revenir plus mür à l’histoire; 
se plier presque à la régularité fran- 
çaise ; faire un alliage bizarre et inu- 
üle de l’histoire, de l’idéal et du ro- 
mantique ; s'élever à la simplicité 
grecque, et finir par l’histoire. Nous 
ne voyons rien de fixe, rien de cons- 
tant dans sa marche. Sa versification 
même a été fort critiquée. C’est en 
effet la partie la plus défectueuse de 
ses tragédies. Elles contiennent un 
grand nombre de vers irréguliers, soit 
pour la quantité, soit pour le nombre 
des syllabes. L’anapeste, qu'on y ren- 
contre souvent, n’est pas assez net 
pour cacher eette irrégularité; et l’es- 
sai de l’alexandrin, dans la grande 
scène entre Jeanne d’Arc et Mont- 
gommeri, ne nous parait pas heu- 
reux. Mais quand le poète est élevé 
par une véritable inspiration , les vers 
sont très-exacts ; et l’on y trouve des 
pages entières où Pharmonie de la 
dicuüvn égale la beauté des images. 
Malgré ses défauts, Schiller est in- 
contestablement à la tête du théâtre 
allemand. Ugolino, Emilia Galotti, 
Naihan , Jules de Tarente, Goetz 
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de Berlichingen , Iphigénie en Tau- 
ride et plusieurs autres pièces, signa- 
laient sans doute l’existencede cethéà- 
tre. Quelques-unes sont même , sous 
le rapport de l'art, plus parfaites que 
celles de Schiller; mais il y a dans 
celles-ci un élan, une chaleur, un 
charme , que l’on retrouve rarement 
dans les autres au même degré. 11 
faut se garder de le comparer à Sha- 
kespeare, qui réunit toutes ces qua- 
lités, mais qui est toujours vrai, dans 
ses beautés comme dans ses bizarres 
monstruosités. Si nous considérons 
l’ensemble des principaux ouvrages de 
Schiller, nous sommes autorisés à 
conclure qu'il est loin d’être un au- 
teur parfait ( vollendet). Qu'on en 
accuse sa Mauvaise santé, son irrita- 
bilité nerveuse ou la nature de son 
talent, il est vrai de dire qu’il n’a rien 
fini ou rien perfectionné. Ses deux 
Histoires et son Roman ne sont point 
. achevés ; et aucune de ses tragédies, 
envisagée sous le rapport du plan et 
sous celui des caractères, ne mérite 
d’être offerte comme un modèle. Mais 
si ses compositions dramatiques doi- 
vent être. sous le point de vue de 
l’art, traitées avec quelque sévérité, 
on ne peut assez louer les sentiments 
dont elles sont remplies. Parmi les 
poètes modernes , qui donnent, en 
général , beaucoup plus de développe- 
ments aux sentiments que lesanciens, 
auxquels 1ls sont inférieurs en ta- 
bleaux, aucun peut-être n’a surpassé 
Schiller dans la peinture de l'idéal. 
Emporté par limagination la plus 
effrénée, ou contenu par une noble 
régularité, jamais son ame n’est al- 
térée par ses écarts, ni desséchée par 
les règles. Sa conscienceest sa muse, 
a dit Mme, de Stael. S’il ne satis- 
fait pas complètement le lecteur ou le 
spectateur difficile, iltransporte , élè- 
ve, ennoblit, Sesbrillantes tirades tan- 
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tôt charment par leur simplicité naï- 
ve, tantôt élèvent par leur sublimité; 
et quand il se perd dans un idéal 
contraire au caractère de ses héros 
ou à la vérité de l’histoire, on sent 
qu'il a voulu réprésenter l’empire de 
la vertu triomphant des cœurs les 
plus durs. Voyez Wallenstein atten- 
dri et Philippe rêvant le perfection- 
nement de l’humanité. En un mot, 
Schiller nous paraît être le plus no- 
ble représentant de la poésie roman- 
tique. Mais c’est dans ses Poésies 
Jugitives qu’il faut étudier son carac- 
ière. Il vit souvent dans ses héros, 
sans doute : 1l est icitout entier. C’est 
de ses Poésies surtout que l’on-doit 
dire, encore avec Mme, de Stael : Ses 
écrits sont lui. La plupart sont des 
sujets historiques ou mythologiques, 
des ballades , des chansons, des piè- 
ces de circonstance. Dans presque 
toutes , on trouve les mêmes senti- 
ments. Îl est à regretter que, dans les 
différentes éditions des OEuvres de 
Schiller , les poésies, ainsi que les 
tragédies , n’aient pas été rangées par 
ordre de dates. Il est impossible d’é- 
tablhir une classification rigoureuse. 
D'ailleurs 1l en est un certain nom- 
Pre qu’on peut appeler caractéristi- 
ques. Elles peignent les dispositions 
morales habituelles du poète, et mar- 
quent en même temps, d’une maniè- 
re sensible , les changements succes- 
sifs opérés dans son esprit. Nous cite- 
rons comme tels les Dieux de la Grè- 
ce, l’Idéal, la Promenade, le Méri- 
te des femmes et la Cloche , autour 
de chacune desquelles pourraient se 
grouper les autres pièces des mêmes 
époques. Jeune encore,il regrette avec 
amertume la riante mythologie des 
anciens. Plus tard, 1l déplore simple- 
ment la privation des créations de 
son imagination. La Promenade of- 
fre des tableaux idylliques et des con- 
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sidérations morales-pratiques. Si le 
Mérite des femmes estun retour à 
l'idéal, il offre en même temps la 
peinture très-vraie du contraste des 
deux sexes. Enfin la Cloche pré- 
sente le rapprochement entre les dif- 
férentes conditions nécessaires au suc- 
cès dela fusion du métaletles princi- 
pales circonstances dela vie humaine, 
considérée sous le point de vue prati- 
que. Ces deux dermières pièces sont de 
la plus haute poésie. Elles ont, en ou- 
tre , l’avantage d’être composées en 
mètres variés, qui leur communiquent 
beaucoup de mouvement et de vie, et 
il en résulte un charme particulier. 
Nous ajouterons que ses poésies fu- 
gitives, sans être, sous le rapport de 
la versification, d’une parfaite régu- 
larité, en approchent beaucoup plus’ 
que ses tragédies. Les ouvrages de 
Schiller, si lon en excepte quelques 
mouvements d'humeur contre ses cri- 
tiques , sont remarquabies par lab- 
sence de tout sentiment malveillant. 
Entraîné quelquefois par une noble 
indignaton , s’il fronde les travers de 
la société ou du monde littéraire , 
quelques traits lui suffisent ; et 1l ne 
tombe jamais dans la satire. Elle était 
étrangère à son talent, et plus encore 
à son esprit, errant presque constam- 
ment dans une région trop élevée 
pour être altérée par les passions vul- 
gaires. En résume, nous pensons que 
les Discours sur l'histoire universel- 
le et sur la poésie naïve et senti- 
mentale, la Guerre de Trente-Ans, 
Wallenstein, Marie Stuart et Jean- 
ne d'Arc, le Mérite des femmes et 
la Cloche , sont les vrais titres de gloi- 
re de Schiller : peu d'écrivains, dans 
quelque pays que ce soit, en ont eu 
d'aussi variés et d'aussi brillants. D-u. 

SCHILLING ( Dresozp ), né à 
Soleure, était greflier du conseil de 
Berne , dans le quinzième siècle. Il 


SCH 191 


a écrit lhistoire de son pays, de 
1468 jusqu’en 1484 , et nommément 
la guerre des Suisses centre Charles- 
le-Téméraire, duc de Bourgogne, 
à laquelle il avait pris part. On peut 
le regarder , par conséquént, comme 
le continuateur de T'sthachtlan et 
Justinger, auxquels il'est très-su- 
périeur, sous tous les rapports ( 
JusrivGer ). Son Histoire, qui finit 
en 1484, forme la dernière partie 
de sa Chronique de la ville de Ber- 
ne, de l'an 1152 jusqu'à 1480. 
Pour les temps antérieurs à 1468 
il a copié Tschachtlan et Justinger, 
comme 1l le dit lui-même. La partie 
qui contient la guerre de Bourgogne 
a étérmprimée à Berne, sous cetitre : 
Description des guerres de Bourgo- 
gne , 1743, in-fol. (en allemand). 
Gette édition laisse beaucoup à desirer, 
sous le rapport dela correction. Schil- 
ling a été copié bien souvent, de ma- 
mère que des chroniqueurs d’autres 
cantons n’y changeaient que les noms 
des guerriers, etdes autres personna- 
ges bernois , en leur substituant ceux 
des familles de leur propre canton.— 
SexiLLiNG (Diebold) ou, commeilest 
écrit dans les manuscrits : Diebold 
Sihillig , fils de Jean Schilling (1), 
oreffier à Lucerne, donna une chroni- 
que de la ville de Lucerne, qu’il com- 
mença en 15071, et finit à 1509, 
époque de sa mort. Il raconte aussi 
la guerre de Bourgogne, à laquelle 11 
avait assisté. Le manuscrit de cette 
Chronique, avec plus de 400 dessins, 
médiocrement faits, mais curieux sous 
le rapport des mœurs, se trouve aux 
archives de Lucerne. Z. 
SCHILTER (Jean ),jurisconsulte, 


né en 1632, à Pegau, en Saxe, fut 


(1) On attribue à ce père de D. Schilling, l’His- 
toire des guerres de Souabe et de Milan, manus- 
crit qui se trouve dans plusieurs bibliothèques de 
Ja Suisse. Le manuscrit conservé à celle de Zurich, 


va de 1499 à 1513. 
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élevé à Leipzie et à Naumbourg. En 
1051, ilserendit à l’universitéde [éna, 
où, pendantdeux ans, ils’appliquaaux 
sciences philosophiques: La philoso- 
phie péripatéticienne , qui dominait 
encore dans les écoles d'Allemagne , 
trouva en lui un zélé défenseur. Il fit 
son droit à Iéna, sous la direction 
de J. Sirauch, son oncle maternel, 
consacra deux ans à la pratique à 
Naumbourg , et entra, en 1662, au 
service du dûc de Saxe-Zeitz, qu 
le nomma baili de Suhla, en 1668. 
Plus tard, 1l passa au service du duc 
de Saxe-Léna, qui le nomma mem- 
bre du conseil aulique de son consis- 
toire, et de sa chambre des finan- 
ces. Ge prince étant mort, en 1678, 
Schilter se rendit à Téna , où 1l don- 
na un cours public : il y aurait ob- 
tenu une chaire de droit, si la con- 
duite scandaleuse de la femme qu’il 
avait épousée, en 1660, ne l’avait 
forcé de quitter cette ville. Läm- 
prudence d’un instant fut punie par 
trente-neuf ans de chagrin; car cette 
femme ne mourut qu’en 1699. Schil- 
ter s'établit d’abord à Francfort 
sur le Mein. On lui offrit diver- 
ses places ; et parmi ces proposi- 
tons, celle de Strasbourg lui con- 
vint le mieux. Cette ville venait 
de perdre sa souveraineté par sa 
réunion à la France; mais elle avait 
conservé une constitution toute ré- 
publicaine, sous la protection du 
roi, qui ne s’élait réservé que la 
nomination du président de la bour- 
geoisie, qui avait le titre de préteur 
royal. La complication des rapports 
qui naïssait de cet-ordre de choses 
fit sentir le besom d’un bon publi- 
ciste qui servit de conseil au sénat; 
et le choix tomba sur Schilter, à qui 
l’on offrit la place de consulent ( con- 
seil) , avec des conditions très-avan- 
tageuses et le uitre de professeur à 
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l’université. 11 vint donc , en 1686, 
se fixer à Strasbourg , où il termina 
sa vie le 14 mai 1705. Des cinq en- 
fants qu’il avait eus, un seul lui sur- 
vécut. Schilter possédait très-bien la 
litérature classique , ainsi que la 
langue hébraïque. IL avait aprofondi 
toutes les branches de la jurispru- 
dence, et ses ouvrages ÿ portèrent 
la lumière ; mais c’est principalement 
dans le droit féodal, et dans le droit 
privé allemand , que ses écrits sont 
cités comme une autorité. Il a éclair- 
ci l’origine de la langue alleman- 
de ; il possédait très-bien l’histoire, 
et n'était pas étranger à la méde- 
cine. Comme professeur , il n’eut 
pas beaucoup de succès, sa manière 
d'enseigner n'étant ni agréable, ni 
animée. On a de lui un grand nombre 
de Dissertations, et les Ouvrages sui- 
vants : |. Exercitationes ad L Libros 
Pandectarum , in-4°., réimprimées 
sous le titre de Praxisjuris Romani 
in foro Germanico, léna, 1608, 
Leipzig, 1713, Francfort-sur-le-Mein, 


1733, 3 vol. in-fol. C’est un Recueil 


de Dissertations et de Traités qui ré- 
pandent le plus grand jour sur lap- 
plication du Droit Romain aux lois 
d'Allemagne. Malgré le temps, cette 
collection a peu perdu de son impor- 
tance. — Il. Manuductio philoso- 
phiæ moralis ad veram , non simu- 
latam , jurisprudentiam , Téna , 
1676, in-8°. Le but de l’auteur était 
de faire voir qu’il fallait chercher 
les raisons des lois , non dans le seul 
droit de nature , mais dans la morale. 
TTL. Praxis artis analyticæ in juris- 
prudentid , Léna , 1678, in-8°. Cet 
ouvrage attira à Schilter le reproche 
de s’être trop souvent perdu dans le 
sentier du péripatétisme. IV. /nsti- 
tutiones juris canonicti ad Ecclesiæ 
veteris et hodiernæ statum accom- 
modatæ. La première édition , très- 


à Leipzig, 1528, 1737 
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incorrecte, parut à Iéna, 1681, m- 
12 ; Schilter en fit imprimer une se- 
conde , fort augmentée, Strasbourg , 
1658 , in-8°. Il en parut ensuite une 


douzaine d’autres, jusqu’à ce que les : 


écrits du canoniste Bochmer, l’eussent 
fait oublier. Des jurisconsultes distin- 
gués ont fait des Observations et des 
Notes sur l’Abrégé de Schilter ; parmi 
ces Commentaires , nous distinguons 
celui de Théod. Gotthard Ekard, en 
13 vol. in-4°., qui parut à Leipzig, 
de 1724 à 1733. V. De liberiate 
ecclesiarum Germaniæ libri yir, 
Téna, 1683, in-4°., ouvrage impor- 
tant, tant par son contenu que par 
l’époque où il parut , et qui a valu 
à l’auteur l’estime des théologiens ca- 
nonistes français. VI. {nstitutiones 
Juris ex principüs juris natur®, 
gentium et civilis, tm roman, 
cüm germanici, ad usum fori ho- 
dierniaccommodata, Leipzig, 1685, 
in-8°. ;rémpriné, en 1008, à Stras- 
bourg, sous’ le titre de Jurispru- 
dentiæ totius, tam romanæ quäm 
germanicæ privatæ , legitima ele- 
menta. Ces Éléments sont un chef- 
d’œuvre. VIT. Une édition des fra 

ments conservés de l’ouvrage d’Æer- 
renrius Modestinus de Cautelis, 
avec un Commentaire sur son appli- 
cation aux usages du barreau moder- 


ne, Strasbourg, 1687,in-4°. VIT. 4d 


_ jus feudaleutrumque Germanicumet 


Langobardicumintroductio, seu ins- 
titutiones ex genuinis principiis suc- 
cincté concinnatæ et ad fori feuda- 
üis hodierni usum directæ , ibidem , 
1603 , in-8°. Ce petit ouvrage, qui 
montre, d’une manière claire, la dif- 
férence entre les lois fécdales des Ger- 
mains et celles. des Lombards, a été 
réimprimé à Strasbourg, en 1921 ; 
avec des notes de G. Ch. Gebauer, 
et 1705, 
avec des notes d’Uh], Berlin, 1742. 
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Il existe un Commentaire de Gund- 
ling sur ces Éléments, en un fort vol. 
in-40. IX. Uneédition d'un Chant de 
victoire , en langue allemande, en 
honneur de Louis IT , roi de Neus- 
trie et d’une partie de la Bourgogne, 
sur la victoire qu’il avait remportée, 
en 883, sur les Normands, près de 
Sodaleurch. Ce poème, en 118 vers, 
prouveque la langue française n'avait 
pas entièrement remplacé lidiome 
tudesque en France, avant le dixième 
siècle. X. {nstitutiones juris publici 
Romano-Germanici , Strasbourg , 
1606 ,2 vol. in-8°. XI. Codex juris 
feudalis Alemanniæ , ibid., 1697, 
in-40., et 1728 , im-fol., ouvrage 
par lequel la science du droit féo- 
dal a pris une nouvelle forme. XIT. 
Aurelt Augustin libri 11 de adul- 
terinis conjugiis ad Pollentiam cum 
notis juridicis ac moralibus, qui- 
bus dogma ecclesiæ de matrimonu 
dissolutione illustratur , Téna, 1609, 
in- 4°. Cet ouvrage a été dirigé con- 
tre Ebrahh : aussi Schilter a-t-1l gardé 
anonyme. XIIT. Il publia, pour la 
première fois ,la Chronique d’Alsace 
et de Strasbourg, de Jacob de Kœ- 
nigshoven , en allemand; y ajouta 
une Préface, des Notes , etune Chro- 
nique évalement inédite de la ville de 
Fribourg en Brisgau, Strasbourg, 
169$, m-40. XIV. De pace re- 
ligiosä liber singularis, ibidem , 
1700, in-8°. Ce traité, rédigé avec 
trop de précipitation , n’est pas 
une des meilleures productions de 
Schilter. XV. Thesaurus antiqui- 
tatum teutonicarum , ecclesiastica- 
rum, civilium , litterariarum , Ulm, 
, 3 vol. in-fol. Ce Recueil, que 
Jean-Frick et J. G. Scherz publiè- 
rent, plus de vingt ans après la mort 
de l’auteur, renferme les documents 
les plus importants pour l'Histoire 
d'Allemagne et pour la connaissance 
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de la langue allemande à l’époque 
carlovingienne. Les documents sa- 
crés, bibliques et ecclésiastiques 
sont au premier volume; les docu- 
ments civils, les lois et morceaux 
historiques au second. Dans le troi- 
sième , on trouve un Glossarium 
ad scriptores linguæ francicæ et 
alemannicæ veteris non scripto- 
ribus solum et linguæ inservitu- 
rum , sed antiquitatibus abundans. 
C’est à ce Glossaire que fait suite ce- 
lui de J. G. Srherz ( 7. ce nom }. 
S—L. 
SCHIM ( Henri }, poète hollan- 
dais , né à Maassluis, en 1605, s’est 
distingué dans le genre religieux et 
biblique. On a de lui un Recueil de 
Poésies morales et sacrées , dont 
fait partieun charmant poème en trois 
chants, intitulé : Le Bonheur de la 
vie champêtre. T] a encore publié : 
La Gloire de Jésus-Christ et de son 
Eglise , et autres Poésies bibliques. 
Il mourut à Maassluis, à l’âge de 
Œuarante-sept ans. M. de Vries s’est 
plu à lui rendre justice, dans son His- 
Loire de la poésie hollandaise , tome 
Il, p. 124-198. M—0x. 
SCHIMMELMANN (Henri-Cnar- 
LES COMle DE), ministre des finan- 
ces en Danemark , naquit en 1724, 
dans une petite ville de Poméranie, 
où son père faisait le commerce. 
tant entré dans la même carrière, 
il se fixa pendant quelque temps à 
Stettin, d’où 1} se rendit à l’armée 
prussienne , et gagna une somme as- 
sez considérable pour former un éta- 
blissement à Dresde. Cet établisse- 
ment n'ayant point réussi, il prit à 
ferme les accises de Saxe, en société 
avec un employé du pays; et ses pro- 
jets de fortune allaient se réaliser, 
lorsque la guerre recommenca. 1l 
avait cependant obtenu le titre de 
conseiller-privé en Saxe; et les em- 
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ployés prussiens, arrivés dans ce 
pays à la suite de l’armée , lui ayant 
trouvé des connaissances locales et 
pratiques , il fut chargé des appro- 
visionnements, et tira parti des cir- 
constances. [Il acquit, à un prix mo- 
dique, les porcelaines de Meissen, 
mises à l’enchère, etles revendit avec 
des profits considérables. S’étant en- 
suite établi à Hambourg, il fit des 
entreprises commerciales qui aug- 
mentèrent sa fortune. Devenu pro- 
priétaire d’un grand domaine en 
Holstein, il eut occasion d’entrer 
en relation avec la cour de Dane- 
mark ; Frédéric V le nomma son 
ministre pres le cercle de Basse- 
Saxe ; peu après, il obtint le titre de 
baron et le cordon de l’ordre de 
Danemark. Pierre ITT, empereur de 
Russie, menaçant le Danemark de 
la guerre, on eut recours au comte 
de Saint-Germain , pour le comman- 
dement de l’armée, et à Schimmel- 
mapn pour les finances. Schimmel- 
mana demanda, à la ville de Ham- 
bourg , un emprunt d’un million de 
rixdalers, que la ville refusa d’a- 
bord, mais qu’elle accorda, lors- 
qu’elle se vit cernée par les troupes 
danoises. Cependant, le danger s’é- 
vanouit bientôt : Pierre IIT fut dé- 
trône , et les Russes se retirèrent. 
Ce fut alors que Schimmelmann ache- 
ta, dans cette province, des terres 
d’une étendue cônsidérable, dont 
Wandsbeck est le chef-lieu. À peu 
près dans le même temps, il devint 
propriétaire d’une baronie en Dane- 
mark, et de tous les établissements 
de la couronne dans les îles danoises 
d'Amérique. Frédéric V étantmort, 
il continua de diriger les finances 
sous Christian VIT , qui lui donna le 
titre de comte et l’ordre de l’Élé- 
phant, et le nomma membre du con- 
seil - privé. Tant de distinctions , 
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tant de dignités, n’empèchaient pas 
Schimmelmann de continuer ses opé- 
rations commerciales à Hambourg, 
et de gagner beaucoup d'argent par 
des opérations de change. On lui at- 
tribuait, à Copenhague, labaisse du 
papier monnaie, et le public fit en- 
tendre desmurmures; mais il conjura 
l’orage et conserva la confiance du 
gouvernement, Rassasié d’honneurs 
et de richesses, il termina sa carrière 
en 1702.5es fils ont obtenu des pla- 
ces importantes, et ses filles se sont 
mariées dans les premières maisons 
de Danemark. Schimmelmann avait 
un frère, qui suivit la carrière théo- 
logique, et qui était devenu pasteur 
d’un village en Poméranie. Le minis- 
tre des finances prit le pasteur sous 
sa protection, l’engagea à quitter sa 
cure , et lui fit une pension dequatre 
mille francs. Pendant que l’un prési- 
dait à la fortune d’un royaume, l’au- 
tretravaillaità des ouvrages de théo- 
logie et de philologie, parmi lesquels 
on remarqua ses Commentaires sur 
les recueils théologiques de l'Orient 
et du Nord, où il montra une gran- 
de érudition, mais peu de discerne- 
ment et de critique. C— au. 
_ SCHINDERHANNES (JEan 
Bucxrer , dit ) ne mérite une place 
dans l’histoire qu’au même ütre que 
Cartouche et Mandrin. Ce chef de 
brigands était né, en 1779, à Nas- 
etten, dans le comté de Catzen-Ell- 
ogen. Son surnom de Schinderhan- 
s, qui signifie, enidiôme vulgaire, 
Jean l’écorcheur , indique assez lemé- 
ier qu’il exerçait. Ses inclinations vi- 
cieuses se déclarèrent de très- bonne 
eure. Plusieurs fois, à latête d’une 
ande de jeunes garcons de son âge, il 
rouva le moyen d’enlever du pain et 
e la viande des fourgons de l’armée 
rançaise, dansles environs de Kreutz- 
acb. Il entra au service du bour- 
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reau de Bærenbach :un vol qu’il com- 
mit alors fut puni de la bastonade 
en place publique. Schinderhannes a 
protesté plusieurs fois, devant ses} u- 
ges , que ce châtiment avait décidé du 
sort de sa vie entière. Egaré par la 
fureur , il alla proposer ses services 
à un des plus redoutables de ces ban- 
dits qui désolaient alors les deux 
rives du Rhin, sous le nom de Ga- 
rotteurs ou de Chauffeurs. {fut pris 
dans une expédition nocturne , et con- 
duit dans les prisons de Saarbruck ; 
mais 1l ne tarda pas à s'évader, et 
il alla rejoindre sa barde. Peu de 
temps après il tomba encore dans les 
mains des gendarmes français, dont 
la vigilance était extrêmement acti- 
ve. Jeté dans un cachot souterrain à 
Simmern , il trouva le moyende s’é- 
chapper encore. Sa renommée gran- 
dissait parmi ses camarades : 1l fut 
élu capitaine d’une troupe qui avait 
déclaré une guerre spécialeaux Juifs. 
Schinderhannes racontait, dans ses 
derniers moments , et en éclatant de 
rire, undestours qu’il leur joua. Étant 
un jour presque seul, 1l rencontra 
une trentaine d’Israélites qui mar- 
chaient en caravane. Il leur barra le 
chemin , et leur ordonna de s’avan- 
cer, un à un, la bourse à la main. Non 
content de cette offrande , il fouil- 
lait rigoureusement toutes les poches. 
Sa carabine le gênant dans cette opé- 
ration , il ordonne à un des Juifs de 
la tenir : ce malheureux obéit res- 
pectueusement, et lui rend son arme 
après la visite. Schinderhannes ne se 
montrait pas moins àpre à la pour- 
suite des jeunes filles qu’à celle des 
Juifs. Quand il lui en tombait en 
partage quelqu’une , d’une beauté ra- 
re, il célébrait avec elle une sorte de 
mariage , auquel il invitait tous les 
paysans du canton; et ce qu'il y a de 
plus étrange, c’est que ces villageois 
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venaient, Sans crainte, avec leurs 
femmes et leurs filles, manger, boi- 
re et danser au milieu de ces terribles 
brigands. Le nom de Schinderhannes 
devint si célèbre et si redouté, qu’il 
lui suffisait quelquefois d’une simple 
sommation pour faire comparaître 
en sa présence, de riches fermiers 
qu'il voulait rançonner. Après leur 
avoir imposé une contribution, il 
leur délivrait un passe-port pour cir- 
culer librement dans le pays. Mais 
Vorganisation progressive de la po- 
lice et de la gendarmerie française 
sur la rive gauche du Rhin, forca 
Schinderhannes à resserrer ses opé- 
rations sur la rive droite. Déjà les 
prisons de Coblentz et de Gologne 
étaient remplies de ses complices. 
Sumulées par ces exemples, les au- 
torités allemandes, jusque-là plongées 
dans tme sorte d’épouvante et d’apa- 
thie, ordonnèrent enfin des mesures 
de répression contre les sanguinaires 
dévastateurs des campagnes. Le 31 
mai 1802, le grand-bailli de Lim- 
bourg sur la Lahn, faisant une pa- 
trouille, arrête un charretier dont les 
papiers n’étaient point en règle : cet 
homme croit se soustraire à son pour- 
voir , en s’engagcant, à un recruteur 
autrichien, sous un nom supposé. Il 
était depuis quelques jours au dépôt 
de Limbourg , quand un paysan vint 
révéler que le nouveau soldat était 
le fameux Schinderhannes en per- 
sonne, Il fut à l'instant chargé de 
chaînes. Conduit à Francfort, il Y 
confessa son véritable nom, en de- 
mandant, pour toute grace, de n’être 
point livré aux Français, dont il pa- 
raissait avoir une peur.extrême. Ce 
fut pourtant ce qui arriva : dès le len- 
demain il fut transféré à Maïence, 
où aussitôt le tribunal spécial s’em- 
para de lui ; 1l fit tous les aveux que 
Von desira ; plusieurs fois il dit au 


Jeurs , rédigée d’après les actes juri- - 
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juge d'instruction : « S1 on veut me 
faire grace de la vie, j’indiquerai les 
moyens de détruire toutes les bandes 
de brigands des deux rives du Rhin.»1} 
seflatta , un moment , de n’être point 
condamné à mort, persuadé qu’om 
ne pouvait le convaincre de meurtre; 
mais la preuve en ayaut été fournie, 
il reçut sa sentence avec dix-neuf des 
ses principaux complices : 1l fut exé- 
cuté à Maïence, le 21 nov. 1805. 
On fit circuler, à cette époque, une: 
lettre d’un style singulier , mais éner- 
gique et même éloquent, dans laquel- 
le Schinderhannes implorait la clé- 
mence du premier consul Buonapar- 
te. [l lui demandait d’expier ses cri-: 
mes à la tête d’un corps d’enfants 
perdus, qui eût fait l’avant-gardep 
de l’expédition d'Angleterre, dont ll 
était fortement question alors. La Vies 
de Schinderhannes et autres bri- 
gands dits garotteurs ou chauf-: 


diques , a été publiée en 2 vol. in-r12, | 
par l’auteur de cetarticle. S—v—s, | 
SCHINNER (Marrarev ), plus 
connu sous le nom de Cardinal de: 
Sion, était né, vers 1470, aux en-. 
environs de cette ville (1), d’une fae | 
mille pauvre et chscure. Envoyé par | 
ses parents, à Come, pour y faire, 
ses études, 1l apprit rapidement le : 
latin et l'italien, et fit des progrès | 
assez remarquables dans les lettres. | 
Parmi les auteurs anciens il pré: | 
férait Ovide , Virgile, et surtout | 
Boëte, qu'il savait par cœur , et 
dont il citait à propos les passages | 
les plus intéressants. Ayant embrassé h 
l’état ecclésiastique, 1 fut pourvu 
d’une cure dans le Valais, puis ap: 
pelé an chapitre de Sion, et enfin | 
élevé à l’épiscopat en 1500. Le nou= | 


(1) Suivant Simler ( Descript. Valesiæ), Schins | 


ner élit né à Millibach, petit village dans le | 


Dixain ou district de Couches, 
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veau prélat, doué d’une éloquence 
élevée et naturelle, parut avec éclat 
dans la chaire évangélique, et 1l ac- 
quit de cette manière une grande in- 
fluence sur les chefs des cantons 
suisses. Il se servit de cette influen- 
ce pour les détacher de l'alliance 
de Louis XII, qui d’ailleurs leur 
avait donné des sujets de méconten- 
tement ( 7. Louis XIT) et les fit en- 
trer dans celle du pape, malgré les 
efforts d’un parti nombreux ; dont il 
fitexiler les chefs, et dont quelques- 
uns même expièrent sur l’échafaud 
leur attachement à la France. La dé- 
fection des Suisses fit perdre l'Tialie 
aux Français. Le pape Jules IT s’em- 

ressa de récompenser Schinner du 
zèle qu'il avait montré dans cette 
circonstance, en le créant cardinal, 
et l’établit avec le titre de légat, 
son lieutenant général dans la Lom- 
bardie. Dès-lors Schinner, que les 
Français nommèrent , par dérision, 
le Soldat tondu , se dévoua tout 
entier aux intérêts de la cour de Ro- 
me; mais il tenta vainement d’em- 
pêcher les Français de repasser les 
Alpes. Dans son zèle furieux , 1l pres- 
sait ses compatriotes de les pour- 
suivre avant qu’ils se fussent rendus 
maîtres des places fortes; mais quel- 
ques capitaines suisses , qui regret- 
taient l’alliance des Français , décla- 
rèrent qu’ils ne marcheraïient qu’a- 
près avoir été payés de la solde ar- 
riérée. Au milieu du tumulte qu’excita 
leur réclamation, Schinner s’échappe 
et se rend à Milan, où à décide les 
Suisses à violer le traité qu'ils ve- 
nalent de conclureavec Lautrec, pour 
l'évacuation de la Lombardie. Revé- 
tu de ses habits pontficaux, et pré- 
cédé de la croix (2), il les conduisit 
ES 
| (>) Dans un des bas-reliefs du tombeau de Fran- 


eois Ier, , le Primatice a représenté le cardinal de 
Sion à la tête des Suisses, précédé de son porte-croix. 
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dans la plaine de Marignan, leur an- 
nonçant une victoire d'autant plus fa- 
cile , que les Français ne seraient pont 
en mesure de la disputer. L’événe- 
ment trompa ses espérances (#07. 
François Ler., XV, 467 ); et 1l s’en- 
fuit à la cour de l’empereur Maximi- 
lien, d’où il passa bientôt en Angle- 
terre pour solliciter Henri VII de 
s'unir aux ennemis dela France. Pen- 
dant ce temps, la faction ennemie de 
son pouvoir, dans la république du 
Valais, se vengeait de la tyrannie qu’il 
yavait exercée. Son château de Marti- 
gni fut réduit en cendres (3): on con- 
fisqua ses biens , et Supersax , le chef 
de ses ennemis, qui jusqu'alors avait 
vécu dans l’exil, le fitexiler à son tour. 
Après avoir atteint le but deson voya- 
ge, le cardinal revint dans le Valais 
animer la haine de ses compatriotes 
contre les Français, par des libelles 
et des déclamations furibondes qu’il 
faisait entendre du haut de la chaire. 
À l’aide du riche subside qu’il avait 
recu du roi d'Angleterre ( cent cin- 
quante milleflorins du Rhin) , il par- 
vint à rassembler un corps de six 
mille hommes qui renforça l’armée 
combinée de l’empereur et du pape, 
et contribua beaucoupaux revers des 
Français. Il assista au couronnement 
de Charles-Quint, et parvint à ins- 
pirer à ce prince les mêmes senti- 
ments qu’à son prédécesseur. Ge fut 
par ses conseils que l’empereur mii 
au ban de l’empire George Super- 
sax et ses adhérents, et que Léon X 
mit le Valais en interdit. Le cardinal 
de Sion venait de replacer Parme et 
Plaisance sous l’autorité du pape, 
quand il mourut à Rome, le 2 oc- 
tobre 1552, dans un âge peu avancé, 
au milieu du conclave qui venait 
de se réunir pour nommer un suc- 
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(3) On voit encore des ruines de ce château. 
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cesseur à Léon X. Ses restes furent 
inhumés avec pompe dans l’église 
Sainte-Marie de la Pietà. Si l'on en 
croit Paul Giovio, François fer, di- 
sait que l’éloquence du cardinal de 
Sion lui avait été plus funeste que la 
valeur des Suisses. Ge prélat, qui 
ne passa pas pour avoir des mœurs 
irréprochables, était d’ailleurs am- 
bitieux , intrigant et implacable dans 
ses vengeances. Cependant il aima les 
lettres et protégea les savants, en- 
tre autres Erasime, qui lui a dédié ses 
Paraphrases des Epütres de saint 
Jacques et de saint Jean. On a con- 
serve le Discours que Schinner pro- 
nonça devant Henri VIIT, pour le 
déterminer à se coaliser contre la 
France. Le fameux Toland s’en est 
rendu l’editeur : Oratio Philippica 
ad excitandos contra Galliam Bri- 
tannos ; maxime verd ne pace cum 
viclis præmaturé agatur , sanctio- 
ri Anglorum consilio exhibita anno 
1514; Londres, 1307, petit in-80. ;il 
y a des exempl. gr. pap. Cette haran- 
gue a été rérmprimée avec l’ouvra- 
ge de Toland: Gallus aretalogus , 
Amsterdam, 1909, in-12 (#. To- 
LAND ). Paul Giovio a donné place 
au cardinal de Sion, dans l'ouvrage 
intitulé Elogia virorum béllica vir- 
tule illustrium , et Simler a inséré 
cet Élogedans sa P’allesic descriptio. 
W—s, 

SCHIRACH ( Anaw-Turopuite ) : 
pasteur à Klein-Bautzen, en Lusace , 
mort le 3 avril 1973, s’est distingué 
par ses expériences et ses écrils sur 
les abeilles. Iétablit, dans son village, 
une société d’apiculture, qui, dans la 
suite, fut imitce par une société d’a- 
mateurs dans le Palatinat ( V.Riem), 
et a donnélieu, dans plusieurs contrées, 
à fonder des sociétés pour ce but Spé- 
clal, Schirach publia ses premières 
vues sur le perfectionnement de l’a- 
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piculture dans son Traité sur L 
nouvelle manière de former des es; 
Saims, en y employant des boîtes 
1700. Cet écrit fit quelque sensation: 
l’auteur , pour dissiper les doutes qu’om 
lui soumit, donna des éclaircissements 
dans le Journal de Leipzig, en 1564 
et 1705. Ses premiers succès l’encona 
ragérent à faire connaître avec plus 
de hardiesseses découvertes sur l’his- 
toire naturelle des abeilles, décou- 
vertes qui paraissaient contraires aux 
expériences de Réaumur. 1] publia 
son Sachsische Bienenvater, ou Ptre 
des abeilles Saxon, Zittau, 1:64 
où 1] indique entre autres choses nou 
velles , la manière de former des: 
essaims par le simple déplacement 
des ruches. Ces essaims artificiels 
firent du bruit ; beaucoup de per- 
sonnes vinrent s’instruire auprès d 

lui. Voici comment il rend lui-même 
compte deses succès : « Divers grands: 
» seigneurs m'ont envoyé, ou de leurs 
» vassaux , ou de leurs domestiques ; 
» et en même temps que ma décou- 
» verte s’est accreditée , la pratiqu 
» de ma méthode s’est ‘répandue de 
» tous côtés dans notre province, et 
» de là, en peu de temps , dans les 
» contrées voisines , d’ou elle a passé 
» rapidement dans les pays éloignés.! 
» Adoptée dans la Saxe, le pays d 

» Epthas, celui d’Altenbourg, le Pa-. 
latinat, la Franconie, la Bohème, 
» le Brandebourg , la Bavière, le Ty- 
» rol, la Silesie, elle s’est établies 
» jusqu’en Pologne , comme le moyen 
» le plus sûr de multiplier les ruchesk 
» abondamment fournies d’abeilles | 
» et de les conserver à peu de frais. | 
» Tout récemment , l’impératricek 
» de Russie, n’a pas dédaigné der 
» m'envoyer une personne chargéet 
» de se former dans un art dont sesk 
» yeux pénétrants ont aperçu toute 
» l'utilité ». En même temps , lah 
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curiosité des naturalistes fut excitée 
par les observations de Schirach sur 
le sexe des abeilles. Sa plus impor- 
tante découverte est d’avoir reconnu 
que les abeilles ouvrières , que l’on 
croyait n'avoir point de sexe, sont 
des femelles non développées, et sus- 
ceptibles , dans l’état de larve, d’être 
transformées en reines , au moyen 
d’une nourriture plus abondante ; mais 
il soutint, contre l’opinioncommune, 
que la reine des abeilles n’est pas fe- 
condée par les faux bourdons, regar- 
dés comme les mâles de la ruche ; 
qu’elle reproduit des abeilles tout au- 
trement qu’on ne l’avait cru , et que les 
mouches ouvrières des ruches tiennent 
à-la-fois de deux sexes. Schirach avait 
à peine énoncé cette opinion, dans 
sa Melitto- Théologie, Dresde, 1568 : 
il fut plus aguerri dans la suite. Le 
naturaliste Bonnet écrivit plusieurs 
lettres sur les nouvelles observations 
de Sclurach et de ses partisans, en 
les accueillant froidement d’abord, 
puis en cherchant à les concilier 
avec ses opinions parüculières sur 
les lois de la génération. Toutes ces 
matières se trouvent réunies dans 
l'ouvrage que Schirach fit paraître 
ensuite, et qui fut traduit en français 
par J.-J. Blessière, sous le titre de 
Histoire naturelle de la reine des 
Abeilles , avec l’art de former des 
essaims. On y a ajouté la Corres- 
pondance de l’auteur avec quelques 
savants ,ettrois Mémoires de M. Bon- 
net de Genève, sur ses découvertes, 
nouvelle édition, Amsterdam, 1787, 
in-80, , avec trois planches. Schi- 
rach donna lui-même un ouvrage 
plus ample, sous le titre de Traité 
des Abeilles pour toutes les con- 
trées, avec l'indication des fonc- 
tions d’un maître d’abeilles, pour tous 
les mois, Zittau et Leipzig, 1768, 
m-4°, Son dernier écrit: Culture des 
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Abeilles , des bois, parut après sa 
mort , en 1794, par les soins du 
pasteur J. G. Vogel, qui mit à la 
tête de ce Traité une notice sur l’au- 
teur. Schirach à publié aussi quel- 
ques écrits sur la religion, et en a 
traduit d’autres dans la langue des 
Vendes, peuplade Sclavonne établie 
en Lusace. Il a fourni des articles et 
notices à différents journaux et à coo- 
péré à l’édition dela Bible de Luther, 
Budissen , 1751. Schirach était mem- 
bre des sociétés d’économie rurale 
et domestique de Petersbourg , Gœæt- 
üngen, Leipzig, Franconie, etc. , ct 
secrétaire de la société pour la cul- 
ture des abeilles, qu’il avait fondée 
dans la Haute-Lusace. Ses Observa- 
tions ont été rectiliées plus tard par 
Hulan , et d’autres apiologues ; par 
exemple , tout récemment Unhoch 
( Guide pour la connaissance et le 
traitement des abeilles, Munich, 
1823 ,Cah.1}), a trouvé aux abeilles 
un nez, dont Schirach niait l’exis- 
tence. D—c. 
SCHIRACH (Tu£opmze-Benoir), 
philologue, né en 1743,au village de 
Tieflenperth en Haute-Lusace, était 
fils d’un pasteur, qui voulut l’élever 
pour la même carrière; mais le jeu- 
ne Schirach, s’étant rendu du gym- 
nase de Lobau à l’université de Lerp- 
zig , et ayant fréquenté les cours du 
savant Érnesti, prit tant de goût à la 
philologie, qu’il renonça tout à-la- 
fois à la théologie et aux secours pécu- 
niaires fournis par son père. Il reçut, 
à Halle, les degrés de docteur en phi- 
losophie; et à cette occasion, 1l publia 
une Dissertation sur le style et la vie 
d’Isocrate. 11 rédigea ensuite, dans 
un latin facile et élégant, des Com- 
mentaires et des Notes critiques sur 
Sophocle, Cicéron, Horace, Virgile, 
Térence, Ovide et d’autres classi- 
ques ( Voyez son Clavis poetarum 
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_classicorum , deux parties, Halle, 
1709, 1769, in-80. ) Il commença 
d'étudier et d’éclaircir Histoire, avec 
un esprit philosophique; composa des 
vers allemands ;traduisit les Éléments 
delittérature de Marmontel; se lia avec 
les principaux poëtes de Allemagne, 
et corresponditavec Voltaire et Mar- 
montel. Il n'avait que vingt-six ans, 
lorsqu'il fut appelé à une chaire de 
la faculté philosophique dans luni- 
versité d’Helmstadt. Pendant les dix 
ans qu'il y professa, 1l publia: T. Sa 
Biographie des Allemands, 6 vol., 
1770-74; ouvrage nouveau dans son 
genre, qui eut un grand succès , et 
fit honneur au talent et au patriotis- 
me du biographe. Il. Æistoire de 
l’empereur Charles y1, Halle, 1556, 
in-80. Cet ouvrage plut à la cour 
d'Autriche, et valut à l’auteur des 
lettres de noblesse. [IT. Une traduc- 
tion estimée des Vies de Plutarque , 
8 vol. avec des Notes, 1777-80. IV. 
Des Pensées sur la beauté morale 
et la philosophie de la vie , Halle , 
1772, m-0°. V. Deux Recueils pé- 
riodiques , dont l’un intitulé : Ma- 
gasin de la critique allemande , 4 
vol., Halle, 1772-76 ; l’autre rédigé 
en latin, sous le titrede Ephemerides 
lütterariæ Helmstadienses, 6 volu- 
mes, 1770-72. Schirach s’était aussi 
occupé de statistique et de droit pu- 
blic. Il avait publié une Notice his- 
torique et statistique sur les colonies 
Anglaises en Amérique. Un Mémoire 
qu’il publia sur le droit d’indigénat et 
sur quelques objets d'économie poli- 
tique ;, Hambourg , 1979 , in-40., 
plut tellement à la cour de Copenha- 
gue , qu’elle donna à l’auteur le titre 
de conseiller-d’état, après l’avoir char- 
gé de rédiger une statistique détaillée 
des provinces Danoises, qu’il n’a pas 
exécutée, En 1780, il s’établit à AÏ- 
tona , et commença un Journal politi- 
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que rédigé dans le sens du pouvoir ab- 
solu; c'était une nouveautéen Allema- 
one qu'unjournal où l’on se permettait 
de raisonner sur la politique. Schi- 
rach continua cette entreprise dans le 
même esprit , depuis 1781, jusqu’à sa 
mort arrivée à la fin de 1804 ; et elle 
s’est soutenue depuis ce temps sans 
interruption. Son fils (Guillaume-Be- 
noît), fut son collaborateur dans les 
dernières années , et son continuateur 
après sa mort ; 1l a donné une No- 
tice sur son père, dans le même Jour- 
nal politique , année 1804 , tome nn, 
cahier r°2. D—c. 
SCHIROUIEH. Foy. Simoës. 
SCHLEGEL { Jean-ËLre ), poète 
allemand, né en 1718, à Meissen 
en Saxe, reçut sa première éduca- 
tion dans la maison et sous la direc- 
tion de son père, dont les conseils 
éclairés le guidèrent pendant tout le 
cours de ses études. À l’âge de 15 
ans , 1l entra dans la célèbre école de 
Porte, où il obtint de très-brillants 
succès. Ses dispositions pour la poé- 
sie , qui s’étaientmanifesiées dès l’âge 
de douze ans, s’y développèrent très- 
rapidement. Après avoir, comme es- 
sal, traduit en vers allemands les 
Géorgiques de Virgile et les Épîtres 
d’Horace, 1l donna une traduction de 
la Cyropédie de Xénophon. Les poë- 
tes grecs étaient devenus une de ses 
lectures favorites. Sophocle et Euri- 
pide déterminèrent son goût pour la 
poésie dramatique. Il traduisit en 
prose l’Electre du premier ,et imita 
l’Hécube et V'Iphigénie du second. 
Dass l’histoire de la littérature, nous 
trouvons peu d'auteurs aussi préco- 
ces : Schlegel n’avait pas encore vingt | 
ans. Mais ce qui surprendra plus en- 
core , c’est la conscience avec laquelle, |! 
à cet âge, il revoyait sestravaux, | 
et profitait des observations qui lui | 
étaient fautes. On comprend quelle 
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importance il devait avoir acquise 
au milieu de ses camarades : ceux-e1 
entreprirent de jouer ses deux tragc- 
dies; mais un pareil divertissement 
n'étant pas admis par les réglements 
de l’école, il fallut beaucoup d’adres- 
se pour soustraire aux regards des 
chefs les préparatifs et la représen- 
tation. Biéntôt son public s'agrandit; 
ses travaux furent connus hors de 
Venceinte de Pforte ; et en 1739, sa 
pièce d’Oreste et Pylade fat jouée 
sur lethéâtre de Leipzig. Ine se dis- 
simulait point lui-même les défauts 
de ses compositions; et avant de 
quitier Pforte , il fit le sacrifice de 
son Æecube. Mais un de ses amis en 
ayant gardé une copie, Schlegel shit 
de grands changements , et la publia 
sous le titre des Troyennes. La né- 


cessité de se créer une carrière dé- 


termina notre poète à se livrer à l’é- 
tude du droit ; mais il ne put triom- 
pc entièrement de son goût pour la 
ecture des anciens; tout en étudiant 
les Pandectes , il traduisit le Traité 
de Oraiore de Cicéron , et corrigea 
sa tragédie d’Oreste et Pylade. 
Gotisched règnait encore; en 1740, 
Schlegel fit connaissance avec lui, et 
al s'établit entr’eux un commerce as- 
sez intime , qui eut toutefois peu d’in- 
fluence sur notre jeune poète, Gott- 
sched s’étant toujours borné à lui té- 
moigner des égards, sans le recon- 
naïtre pour son maître. Jusqu’alors 
sa muse s’etait exercée sur des sujets 
anciens. Son attention se dirigea sur 
Vhistoire de son pays, de laquelle il 
fit l’objet d’une étude aprofondie. La 
tragédie d’Hermann en fut le pre- 
miér résultat. Peu après, il écrivit 
une Dissertation sur le caractère de 
l’empereur Conrad II ) et com- 
mença mÊme, en 1742, un poème 
épique, dont le héros était Henri-le- 
Lion, duc de Saxe et de Bavière : 
XLI. 
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toutefois 1} n'en à fait que deux 
Chants. Dès l’année précédente , il 
avait débuté dans la comédie. La 
Tabatière enlevée fut jouée à Leip- 
z1g ; Mais quoiqu’elle eût eu quelque 
succes, il ne la Jugea lui-même pas 
digne de l’impression. £’Oisifa ffairé 
parut en 1743, ainsi qu’'Oreste et 
Pylade. dans le 4° vol, du Recueil des 
pièces allemandesde Gottsched.La vie 
de Schlegel étaitalorstrès-active : in- 
dépendamment de ses pièces de thé4- 
tre, 1ltravaillait à différens recueils lit- 
iéraires , tels que les Fragments cri- 
tiques ei la Bibliothèque de Gott- 
sched, ctles Âmusements de l'esprit 
(Belustigungen des Verstandes und 
des Wilzes) de Schwabe , dans les- 
quels il publia des Épttres en vers et 
des Chansons anacréontiques. Il n’a- 
vait pas néanmoins négligé l'étude de 
la jurisprudence. Ses connaissances 
dans cette partie etdans l’histoire en- 
gagerent Spener , nommé ministre de 
Saxe en Danemark , devenu son pa- 
rent par alliance, à l'emmener avec lui, 
en 1743, en qualité de secrétaire. 
Schlegel fit à Hambourg connaissance 
avec Hagedorn, quile mit en relation 
avec Bodmer. Admis, à Copenhague, 
dans la sociéié de plusieurs savants, 
il étudia la langue et l’histoire des 
Danois, observa leurs mœurs , et 
communiqua au public ses observa- 
tions sur cesujet, dans un journal 
hebdomadaire intitulé : l'Etranger, 
qui eut des succès, même en Dane- 
mark. Ge fut cette même année, qu’il 
devint.un des collaborateurs du célè- 
bre recueil intitulé : Fragments de 
Brème ( Bremische Beyiræge zum 
Vergnügen des Verstandes und des 
Wiizes ). En 1746, 1l recommença 


de nouveau à travailler pour le thcà- 


tre, publia sa tragédie de Canut , 

la traduction de la comédie de Deuca- 

lion et Pyrrha, de Saint-Foix, et fit 
II 


$ 
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imprimer le recueil de ses œuvres 
dramatiques, qui ne contenait que 
Canut, les Troyennes, VElecire 
de Sophocle et le Mystérieux. Le 
roi de Danemark, Frédéric W, ai- 
malt le théâtre : des comédiens fran- 
cais et allemands vinrent s'établir à 
Copenhague; et il se forma mème 
une troupe de comédiens danois , qui 
jouèrent quelques pièces de Schlegel 
traduites en langue du pars. Le zèle 
avec leqnel 11 s’élait occupé de lhis- 
toire de sa patrie adopuve, lui ac- 
quit l'intérêt du gouvernement et de 
beaucoup de personnages influents. 1] 
accepta, en 1748 ,après avoir obtenu 
l’agrémeut de l'électeur de Saxe, une 
place de professeur extraordinaire à 
l’université de Sorôé, fondée l’an- 
née précédente. Indépendamment des 
cours d'histoire moderne, de droit 
public et de commerce, qu'il était 
ienu de faire, et de la surveillance 
sénérale de la bibliothèque, il rédi- 
gea des Manuels de commerce et de 
belles-lettres ; entreprit une Histoire 
de Henri-le-Lion; rt imprimer, en 
1749, une Dissertation, intitulée : 
Conjeciuræ pro conciliando veteris 
Dancrum Historiæ cum Gerrano- 
rum gestis consensu; commença la 
iraduction de lEpousée en Deuil, de 
Congrève,une nouvelle tragédie, tirée 
del’Histoire de Danemarck, intitulée: 
Gothrika, et rassembla des maié- 
riaux pour un nouveau journal heb- 
domadaire. Gette prodigieuse quantité 
de travaux épuisa sa santé naturelle- 
ment délicate. Il fut atteint d’une fie- 
vre inflammatoire, dont 1 mourut 
le 13 août 1749, dans la 31° année 
de son âge. C’est surtout à ses trage- 
dies que Schlegel a dû sa célébrité. 
Avant lui, le théâtre tragique des AÏ- 
lemands se composait principalement 
des pièces originales de Gryph et de 


Fa ; 
Gotisched, et des traductions de tra- 


%, 
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gédies étrangères , surtout françaises. 
Gryph, au commencement du 17 
siècle avait jeté un certain éclat. Il 
était loin de la perfecuon, sous le 
rapport de la conduite des pièces et 
du langage; mais, aussi bizarre et 
moins sublimeque Shakspeare, moins 
réoulier , moins noble que les tragi- 
ques français : doué néanmoins d’un 
vrai talent tragique, 1l offrait peut- 
être le germe de ce théâtre national 
allemand, qui ne parut dans tout son 
éclat que plus d’un siècle après lui. 
On connaît les efforts que fit Gott- 
sched pour réformer la littérature 
allemande; malheureusement ses com- 
positions et son goût ne répondi- 
rent point à son zèle. Schlegel fit 
mieux sans doute. Ses pièces, aussi 
réculières que celles de Gotisched, 
étaient aussi, pour la plupart, écrites 
d’un style plus agréable; et 1l sur- 
passa tous ses prédécesseurs, excepté 
Gryph, sous le rapport du talent, 
mais il n’en avait pas assez pour ob- 
ienir une grande influence littéraire. 
Ontrouve, dans ses tragédies, des sen- 
timents nobles et quelques situations 
attachantes, mais peu de mouve- 
ment; on croit senur les efforts de 
l’auteur. Il a trop degoût, 1l est vrai, 
pour être boursoufilé; mais ses con- 
ceptions sont faibles, et ses héros sont 


rarement entraînants. Lesujet de Di- 


don, si paihétiquedans Virgile, est gäté 
dans Schlegel. Lucrèce n'eut qu'un 
succes médiocre. La bonté et la di- 
entité de Canut (dans la pièce de ce 
nom }, et la sensibilité d’Estrithe, 
peuvent à peine contre-balancer l'effet 
des bravades insolentes d’Urfo, qui 
n’est qu’une caricature médiocre du 
maréchal de Biron. Gette pièce et Les 
Troyennes sontregardées comme su- | 
périeures aux autres par les critiques | 
allemands. Il y a, dans Oreste et Py- 
lade , une certaine couleur antique, 
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qui aitache, malgré la faiblesse de 
l'exécution. Æermann nous paraît 
l'emporter sur toutes les aatres par 
l'intérêt du sujet , la varicté et l’op- 
position des caractères; mais il n’a 
pu soutenir un moment la concur- 
rence avec la pièce de Klopstock. Ces 
tragédies sonten vers Alexandrins ri- 
més ( Lucrèce seule est en prose ), et 
le style en est correct et naturel. Les 
comedies de Schlegel ont eu presque 
autant de succès que ses tragédies, 
auxquelles elles sont néanmoins infé- 


rieures. Il était fort étranger aux 


mœurs et aux habitudes de la société. 
Le cercle de ses observations ayant 
peu d’étendue , ses caractères sont 
dépourvus d’originalité : en un mot, 
on y cherche en vain la force co- 
mique. L'Oisif affaire, le Mysté- 
rieux, l’'Ennui, le Bon Conseil, 
n'ont eu qu’un succès d'époque : Le 
Triomphe des Femmes verlueuses 
s’est soutenu long-tempssur la scène,et 
a obtenu les éloges de Mendelssohn et 
de Lessing , qui regardent cette comé- 
die comme la meilleure de cette épo- 
que. Si elle reparaissait sur la scène, il 
est probable que peu de spectateurs 
seraient de l’avis de ces deux célè- 
bres critiques. La Beauté mueite, 
seule comédie de Schlesel écrite en 
| Vers, nous paraît fort supérieure. Elle 
_ qusufie les éloges du même Lessing , 
et soutiendrait peut-être encore, avec 
quelques légers changements, l’épreu- 
ve de la représentation. Schlegel est 
également auteur de plusieurs écrits 
en prose. Quelques-uns sont intitulés : 
Discours ei Considérations sur di- 
véTS points de morale ( Moralische 
Réden, moralische Aufsaeize ). Us 
contiennent de très-bons principes de 
morale et de conduite. Le Discours 
sur l'avantage des belles-letires 4 
développe d’une manière simple un 
sujet tres-rebailu. Dans ses Zdées sur 
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l'établissement d’un théätre danois, 

Schlegel faittrès-bienressortirles prin- 
cipales différences entre les théâtres 
français et anglais. La Comparaison 
entre Shakspeare et Grypk , a prin- 
cipalement pour base, l’examendu Ju- 
les-César du premier, et de Leo 4r. 
minius du second. Ce morceau n’est 
que raisonnable, le sujet n’étant pas 
vu d'assez haut. Les opuscules intitu- 
iés : Lettres sur la Comédie en VETS ; 

de l'Imitation en général , de la 
Dissemblance dans l’imitation (von 
der Unæhnlichkeït in der Nachah- 
mung ); de la dignité de la majesté 
et de l'expression dans la tragédie , 
sont des morceaux séparés, Mais qui 
peuvent être lus à la suite les uns des 
autres Commereposantésalement sur’ 
le principe , que, dausles beaux-arts; 
la ressemblance admet et exige diffe- 
rents degrés et points de vue, et que 
l’on doit éviter une parfaite confor- 
mité avec l’objet imite. Tous ces mor- 
ceaux sont écrits correctement , mais 
trop pauvres d'idées, pour pouvoir, 
après tant d'ouvrages publiés sur ces 
matières, offrir encore quelque intérêt. 
Der Junge Herr (expression par la- 
quelie Schlegel propose de rendre le 
français Petit-Maitre), dont il parut 
cinq numéros dans les Amusements 
de l'esprit, représente un jeune fat, 
faisant lui-même l’étalage et l'éloge de 
ses prétendues perfections. C’est une 
des compositions les moins heureuses * 
de notre auteur , qui mauiait avec peu 
de succès l’arme de la plaisanterie. 
Nous avons encore de J.-EI. Schlegel, 
des Poësies diverses ; les deux pre- 
miers chants de Æenri-le-Lion; des 
Épitres, des Pièces de circonstances , 
Odes, Cautates, etc. ; enfin des Odes 
anacréontiques, la plupart en vers 
alexandrins, et toutés rimées et bien 
versifices; mais Îles dernières seules 
méritent quelque attention. On trou- 

2 2 
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ve, dans la Gloire des poètes ( Der 
poetische Nachruhm ), le Chant 
des oiseaux , l'Amour douteux , 
les Comparaisons avec l'Amour , 
et plusieurs autres pièces, la stin- 
plicité et la naïveté du genre. Les 
OEuvres de J.-EIl. Schlegel, ont été 
publiées pas les soins de son frère 
(Jean-Henri). > vol. in-8°. Copen- 
hague et Leipzig, 1700—70. 
D—cv. 

SCHLEGEL (Jean -ADpoLrme), 
frère du précédent, surintendant et 
pasteur naquit à Meissen, le 17 sept: 
1921, fit ses études à Leipzig, oc- 
cupa, en 1791, la place de diacre, 
et de professeur à l’école de Pforte, 
et en 1754, celle de pasteur et 
professeur à Zerbst. Ce fut en 
1759 qu'il fut élu pasteur d’une 
église paroissiale de Hanovre , par 
l’influence du ministre Munchhausen. 
Cet habile homme d'état sut lap- 
précier, et desira lacquérir pour 
la nouvelle université de Gütüngen ; 
mais la mauvaise santé de Schlegel 
l’empêcha d'accepter, et il aima 
mieux exercer , pendant plusieurs 
années , différents emplois ecclésiasti- 
ques jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 
16 septembre 1593. Un esprit d’or- 
dre et d’exactitude le distingua jus- 
qu’à la fin d’une vie très-actve, trou- 
blée par des malheurs, mais d'autant 
plus glorieuse , qu’il leur opposa une 
same pure et courageuse. Il s’est ac- 
quis des’ droits à la reconnaissance 
de ses compatriotes , par les efforts 
qu'il fit dans sa jeunesse , conjointe- 
ment avec Cramer , Gellert et Gært- 
ner , pour perfecuonner la langue 
allemande. 11 a composé des Canü- 
ques estimés, et dont la collection a 
été publiéeen 3 vol,, Leipzig, 1766, 
1709 et 1772. Ses Poësies diver- 
ses, 2 vol., Hanovre, 17987, appar- 
ennent pour la plupart au même 
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genre. Ses Sermons, dontune grande 
partie est imprimée , pèchent par un 
style emphatique et trop fleuri. On a 
de lui une Traducuon de Batteux, 
avec’ des Remarques ; plusieurs ou- 
vrages de Théologie, parmi lesquels, 
une Explication des Prédictions de 
Jésus - Christ concernant la Des- 
truction de Jérusalem , 1775 et 
1778. Dans les dernières années de sa 
vie, il travaillait à une nouvelle édi- 
tion du Livre de Gantiques adopté 
pour les églises protestantes du pays, 
et à la rédaction du nouveau Caté- 
chisme hanovrien. laissa cinq en- 
fants, dont deux fils ont acquis une 
grande célébrité (.V’oy. ScnLecez, 
dans la Biographie des Hommes vi- 
vants ). Z. 
SCHLEGEL ( Jean-Henni ), frère 
des précédents, professeur d'histoire 
à Copenhague, naquit en 1724, à 
Meissen, étudia ledroitet l’histoire à 
Leipzig , et obünt, par l’entremise 
de son frère, Jean-ilie, la place de 
bibliothécaire, d’historiographe et de 


‘professeur d'histoire à Copenhague, 


où il mourut, le 18 octobre 1780. 


C'était un homme profond dans! 


la littérature ancienne, et surtout 


dans l’histoire. Ses ouvrages, tous : 
te) : 


écrits en allemand, sont : 1. Æistoire 
du roi Christian xv, par Viels 
Slange , traduit du danois et abregé, 
en 2 vol. Copenhague, 1757. II. 


Histoire des rois de Danemark, 


de la maison d’Oldenbourg (jus-'| 


qu’en 1729), in-fol. IF. Recueil de 


traités sur l'Histoire, la Numisma- 


tique, l'Économie et la langue du» 


Danemark, 2. vol., Gopenhague, 
1771-76, in-60. IV. Observations 
critiques et historiques, sur Corne- 


lius-Nepos, ibid. 5578,1m-40. V. Tra-n 


gédies traduites de l’anolais en alle- 


D 


mand, Copenhague, 1764-8. IT a 
publié les œuvres de son frère ( Jean- 


SCH 
Ébe), 5 vol. in-8°., précédées d’une 
notice biographique. Z. 


SCHLEGEL (Tnéopmire), d’une 
autre famille que les précédents , na- 
quit à Künigsberg en Prusse, le 16 
février 1739, et reçut sa première 
instruction au collége de cette ville; 
il continua ses études à l’univer- 
sité, et débuta, en 1701, comme 
professeur de langue latine et de phr- 
losophie au même college. En 1703, 
on le nomma professeur adjoint de 
Vuniversité , et un peu plus tard rec- 
teur et inspecteur du college de Ri- 
ga. En 1771, il fit un voyage lité- 
raire en Allemagne; et, après avoir 
été nommé docteur en théologie par 
l’université d’Erlang, et s’être démis 
de sa charge de recteur , 1l fut pas- 
teur, et, en 1780, premier diacre 
de la cathédrale. En 1790, le roi de 
Suède lui fit offrir la surimtendance de 
la Poméranie suédoise et del’ile de Ru- 
gen, conjointement avec la dignité de 
vice-chancelier et de premier profes- 
seur de théologie de l’université de 
Greifswald. Ilaccepta, et, dès l’année 
1707,GustaveIVrécompensa sonrare 
mérite et son zèle infatigable pour la 
prospérité de l’université, par la dé- 
coration del’ Étoile polaire. Théophile 
Schlegél acquit des droits bien sacrés 
à la reconnaissance des habitants dela 
Poméranie, en y établissant un sémi- 
naire pour les jeunes gens qui se desti- 
nent à la carrière ingrate du premier 
enseisnement , et en y fondant aussi 
une caisse générale de pensions pour 
les veuves des pasteurs. Lorsque la 
guerre envahit le pays qu’il adminis- 
trait avec tant de zèle et de suceës , 
Schlesel supporta cet événement avec 
beaucoup de courage ; mais 1l se con- 
sola plus difficilement des malheurs 
de son souverain ; et depuis que Gus- 
tave IV eut été précipité du trône , 1l 
ne fit plus que languir, et mourut le 
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27 mai 1810. On a de lu uu grand 
nombre de Dissertations et d’autres 
écrits, parmi lesquels il faut distinguer : 
Ï. Grammaire latine , 1787 et 1790 
(en allemand). 11. Remarques sur 
les moyers de vivifier parmi les 
hommes la religion intérieure et 
extérieure, Grafswald, 1810, 1n- 
80. IIT. Manuel pratique de la 
doctrine pastorale , à l'usage des 
ministres protestants, accompagné 
de notes et de la biographie de 
l’auteur , par J. E. Parow , Greifs- 
wald, 1811 ,1in-8°. Z. 
SCHLICHTEGROLL ( Apozrxe- 
Henvri-FréDéric DE), naquit le 8 
déc. 1764, à Gotha , où son péreétait 
conseiller à la cour féodale, Jouissant, 
dans la maison paternelle, de tous les 
avantages que donne une éducation 
religieuse et éclairée, 1l fit, au gym- 
nase de Gotha ,des progrès très-rapi- 
des. Il conserva toute sa vie une vive 
reconnaissance pour le directeur du 
gymnase Stroth etle professeur Kalt- 
wossoy , dont les connaissances etles 
talents pour l’enseignement ont donné 
tant d’éclat à cette école. Renonçant 
à son premier plan de se vouer à l’é- 
tude de la théologie , il s’occupa, 
dès le commencement de sa carrière 
académique à Féna , et plus encore à 
Gütiingen, sous Heyne et Spittler, 
de tout ce qui a rapport à l’histoire 
et à la philologie, 11 débuta, en 
1798, comme auteur, par un Essai 
sur le bouclier d'Hercule , décrit 
par Hésiode , qu'il dédia à ses maï- 
tres, Heyne, Eichhorn et Schutz. 
Nommé, en 1789, professeur au 
gymnase de sa ville natale, il eut la 
bonne fortune d’être distingué par son 
souverain , le duc Ernest, si célèbre 
par la protection éclairée qu’il accor- 
dait aux lettres. Schlichtesroll, obtint 
d’abord un emploi à la bibliothèque 
publique , et plus tayd à la biblie- 
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thèque particulière du due. Parmi 


les riches collections de ce prince, se 
trouvait le cabinet des médailles, déjà 
décrites et publiées par Liebe. Schlich- 
iegroll épousa la fille de Rousseau, 
directeur de ce cabinet, et il en fut 
nommé l’adjoint et le conservateur. 
On n’ignore pas que cetétablissement, 
qui s’était enrichi de plusieurs acqui- 
Sitions importantes , était devenu, en 
Allemagne, une sorte de centre com- 
mun pour cette science. Cette posi- 
üon offrait de grands avanta pes à 
Schlichiegroll pour la compositionde 
son Âistoria numoihecæe Goihane. 
Lorsquele fléau dela guerre s’appro- 
cha de Gotha , le duc, voulant mettre 
en sûreté son précieux cabinet, char- 
gea Schlichtegrolldeletransporieren 
Danemark. Ce fut alors que ce conser- 
vateur fit différenis voyages à Ham- 
bourg , en Basse-Saxe et à Paris. 
Revenu à Gotha, il s’y trouva dans 
la situation la plus agréable. On sait 
que le duc était dans l'usage de se faire 
présenter dans sa bibliothèque tous 
les hommes de lettres et les savants 
qui passaient par Gotha , et que les 
bibliothécaires assistaient à ces pré- 
sentations. C’estlà que Schlichtegroil 
eut occasionde connaître tant d’hom- 
mes distingués, avec lesquels il eut 


des relations dont ilsut ürer un très- 


grand parti pour la composition 
de ses ouvrages. En 1790 , il com- 
mençason Vecrologedes Allemands 
in-80, ( 34 volumes avec les supplé- 
ments ) dont 1l fit paraître deux vo- 
lumes par an jusqu’en 1806. D’a- 
près le plan, il ne devait entrer 
dans cette collection que Ia Bio- 
graphie des hommes morts dans 
l’année qui venait de s’écouler. L’o- 
bligation de parler ainsi de faits ré- 
cents donna à cet ouvrage une cou- 
_ leur un peu fade, parce que l’auteur 
était presque toujours contraint de 
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céder au desir des familles , en se 
livrant à des louanges aussi fasti- 
dieuses .que peu méritées. Güthe et 
Schiller dirigèrent, à cette occa- 
sion , contre lui, quelques épigram- 
mes qui furent imprimées dans l’AÏ- 
manach des Muses de Schiller pour 
1795, sous le titre de Xenies ; mais 
les imperfections inhérentes, pour 
ainsi dire, à ce genre d’ouvrage, 
n'empêchent pas que le Nécrologe 
soit un livre utile et estimable. 
Schlichtegroll se montra fort scru- 
puleux dans les informations qu’il 
dut prendre ; et il communiqua son 
travail à plusieurs amis, dont i! mit 
à profit les remarques et les conseils, 
L'ouvrage est indispensable pour 
ceux qui veulent connaître la situa- 
tion politique et littéraire de l’Alle- 
magne, à cette époque. Le libraire 
Frauenholz de Nuremberg, ayant 


fait graver les camées les plus re- . 


marquables du cabinet de Stosch, 
que le grand Frédéric avait ache- 
iées pour sa collection de Potsdam, 
chargea Schlichiegroll de faire un 
commentaire en allemand et en fran- 
çais pour cette collection. Quatre 
livraisons | formant un volume in- 
folio , parurent depuis 1792 jusqu’en 
1798, où l’entreprise fut suspendue 
faute de souscripteurs. Une continua- 
ton fut publiée en 1805, à Nurem- 
berg, in-4°.; mais il n’en parut que 
deux cahiers. En 1804 , Schlichie- 
groll donna les Ænnales numismati- 
ques ( enallemand), dont on n’impri- 
ma que le premier volume et le pre- 
mier cahier du tome second. Peu de 
temps apres , le roi de Bavière, à la 
recommandation de Jacobi, nomma 
Schlichtegroll président de l’acadé- 
mie de Munich, qui fut alors entiè- 
rement réorganisée ; et, en 1807, ce 
savant devint secréiaire-général de la 
même académie. Il déploya beau- 
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coup de zèle, et d'activité dans ses 
nouvelles fonctions. Les huit: tomes 
desnouveaux Mémoiresdel’aeadémie, 
publies , depuis la réorganisation par 
son secrétaire-général, et dont la ré- 
daction, les préfaces, et tout ee qui 
est relatif à la publication, lui furent 
confices, en sont un témoigrage incon- 
testable. En 1808, ilfut nemmé che- 
valier de l’ordre du Mérite civil de 
Bavière, et plus tard chevalier ho- 
noraire de l’ordre de Saint-Michel. 
Sa santé avait déjà beaucoup soullert 
lorsqu'il demanda sa retraite ; en 
1827. Le roi Ja lui accorda dans les 
termes les plus honcrables ; mais 
après avoir fait encore un voyage à 
Gotha , il mourut d’une attaque d’a- 
porlexie, le 4 déc. 1822, laissant 
une veuve et plusieurs d’enfaris, 
dont la plus grande parte sont au 


8 
service de Baviere. 


SCHLOETZER ou SCHLORZER 
(Aueusre-Louis DE ), historien, 
fils d’un pasteur protestant de Jag- 
stadt (Hohenlohe ), naquit le 5 juillet 
1737. Ayant perdu son père à l’âge 
de quatre ans, il fut élevé par son 
aieul, qui était prédicateur à Ku- 
pois et par son beau-frère, 
recteur du gymnase de Wahlherm. 
En 1751, il se rendit à l’université 
de Wittenberg, pour y étudier la 
théologie; après avoir achevé ce cours, 
ét soutenu, en 1754, une dissertation, 
De vité Dei, serendit à Gôttingue, 
oùil-se voua, pendant deux ans, à 
l'étude des langues orientales et dela 
philologie sacrée. Ilse préparait avec 
ardeur à l’exécution d’un projet qui 
Poccupa depuis sa première jeu- 
nesse , et auquel 1l ne renonça que 
dix aus plus tard , celui d’un voyage 
en Asie. Il accepta ensuite une place 
d’instituteur en Suède, et passa trois 
ans à Stockholm , et à Upsal, où 1l 
fréquenta Les cours du célèbre Limé. 
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Les sciences naturelles ne devaient pas 
demeurer étrangères à celui qui voulait 
siivreles traces de Tournefort. La fa- 
cilité dont Schlæzer était doué pour 
l'étude des langues, le familiarisa 
bientôt avec celle du pays où 1l vi- 
vait, et il en étudia l’histoire. En 
1756, il publia un Æpercu de 
l'histoire littéraire moderne de la 
Suède , en allemand ; et en 1756, 
wi Essai sur l’histoire du commerce 
et de la navigation de ce pays , en 
suédois.fl retourna, l’année suivante, 
à Gôttingue pour acquérir encore les 
connaissances nécessaires à exécution 
du plan qui devait remplir sa vie. 
Sous la direction du célèbre Michaëlis, 
il étudia Parabe avec un tel succès, 
qu’il put ensuite l’enseigner lui-même. 
Sous Rœderer , fameux professeur 
d’accouchements, et sous les autres 
médecins que Gôttingue possédait, 1 
fit un cours de médecine ,moms pour 
pratiquer cet art, que parce qu'il es- 
pérait que la qualité de médecin lun 
fournirait les moyens de voir les peu- 
ples de l'Orient dans leur intérieur. Il 
était sur le point de prendre le degré 
de docteur en médecine, après quot , 
il serait entré dans une maison de 
commerce afin dy puiser les cou- 
naissances-pratiques nécessaires à un 
voyageur , lorsqu'une proposition du 
géographe Buschmg, suspendit son 
voyage. Gerard-Fred. Müller, Vhisto- 
riographe de Russie, avait besomm d’un 
secrétare qui laidât à rediger les 
riches matériaux qu’il avait réunis 
sur l’histoire de ce pays, encore plon- 
gé dans lesténèbresles plus profondes. 
Quoique les émoluments de la place 
qu’on offrait à Schlæzer, fassent très- 
modiques, Michaëlis, son maitre et 
son ami, lengageait à laccepter , 
se flattant que Ja protection de Pimpé- 
ratrice Élisabeth faciliterait un plan 
qui nc fut tenait pas moins au cœur 
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qu'à son disciple. Il voyait même 
un avantage à entrer en Asie par 
la route de terre , qui n’avait encore 
été suivie par aucun voyageur. Après 
une pavigation dangereuse , qui in- 
flua, ditl, sur son caractère moral, 
en le rendant à jamais insensible à 
la perte de la vie, Schlœzer arriva, 
vers la fin de l’année 1967, à Péters- 
bourg. Sa première occupation fut 
d'apprendre lidiome du pays : c’é- 
tait la seizième langue qu'il étudiait 
par principes; mais aucune ne lui 
avait offert tant de difficultés. On ne 
connaissait encore aucun dictionnaire 
a grammaire russe imprimés (1). L’a- 
cadémieseule possédaitundicuonnaire 
manuscrit , très-défectueux, en sept 
cent quatre-vingt-un feuillets in-folio. 
Schlæzer obünt la permission de le 
copier pour son usage ; mais l’habi- 
tude que lui avait donnée l'étude de 
tant d’idiômes, de chercher dans cha- 
cun les racines et de leur subordonner 
les mots dérivés , Ini fit bientôt décou- 
vrir les imperfections de la compila- 
üon dont se servait le premier corps 
savant de lempire. Il changea cette 
orme dans la copie qu'il en tira. Un 
avantage de la méthode qu’il suivait, 
était d'apprendre simultanément le 
russe qui est Pidiome national , et le 
slavon ou vieux russe, langue éteinte 
dans laquelle sont rédigés les docu- 
ments de l’histoire ancienne du pays, 
et que l’Église a conservée. La con 
naissance du slavon fut doublement 
utile à Schlæzer: elle dirigea son goût 
vers l'étude des annalistes russes à 
nommément du plus ancien de tous, 
(Foyez Nesror); et elle le mit en 
RE qe RE Un. 


(x) Il existait au moins sept vocabulaires russes, 
plus où moins complets, et cinq grammaires, dont 
une surtout, composée par un allemand (F. Lu- 
DOLF, XXV, 3098), n’est cerlainement pas sans 
merite. Mais Schlæwrer ne Pub apparenunent pas se 
les procurer | ,on les trouva trop imparfaits pour 


dugucer en faire usage. C. M. P. 
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état de se familiariser par la suite 
avec les langues dérivées du slavon, 


telles que.le polonais et le bohémien. : 


Il vécut d’abord sur un très-bon pied 
avec Muller : ce savant fut bien aise de 
trouver en lui un collaborateur qui 
püt suppléer à son ignorance de l’his- 
toire et de la langue suédoises ; mais 
bientôt leur amitié se refroidit, soit 
que l’avidité avec laqnelle Schlæœzer 
dévora les matériaux recueillis par 
Muller eût excité la jalousie de cet 
homme soupçonneux , soit que l’aca- 
démie elle-même vitavec déplaisir ses 
trésors entre les mains d’un jeune 
étranger. L’envie des uns, la vanité 
des autres , peut-être aussi le carac- 
tère de Schlæzer, beaucoup trop fron- 
deur pour le pays qu’il habitait, lui 
susciièrent des tracasseries : on re- 
fusa de l’adjoindre à Pacadémie , et 
de l'aider dans son projet de voyage, 
qu’on traïtait de chimère. Sa position 
devint très-pénible; mais il en fut tiré 
par l’hetman Rasoumoffski, qui le fit 


nommer, le 15 juillet 1762 , adjoint 


à l’académie, avec un traitement de 
trois cent soixanie roubles , et le plaça 
comme professeur dans l’établisse- 
ment qu’il avait fondé pour l’institu- 
tion de ses nombreux enfants. En la 
première de ces qualités, Schloezer éeri- 
vitune grammaire russe, dont l’aca- 
démie ordonna la publication ; mais 
l'impression fat suspendue, après la 
onzième feuille. Cependant Schlæzer 
se dégoüta de plus en plus de la 
Russie, au point qu’en juim 1764, 


il accepta le tire de professeur à || 


Güttngue, sans appointements; mais, 
à Pétersbourg, on pensa qu'il pour- 
rait être dangereux de laisser par- 


tr mécontent un homme qui COn-. 


nalssait les archives de l’état mieux 
qu'aucun Russe, et l’on obtint de l’im- 
pératrice un ordre qui lui défendit de 
sortir del’empire, Néanmoins, au bout 
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de quelques mois, Catherine sentitqu’il 
était plus prudent pour un souverain 
de gagner par des bienfaits un hom- 
me qui tenait le burin de lPhistoire : 
elle le nomma , le 15 janvier 1765, 
professeur à l'académie , avec des ap- 
pointements convenables , lui assigna, 
pour son activité liticraire, le vaste 
champ de l'Histoire ancienne de la 
Russie, et lui aecorda un congé de 
trois mois pour faire un voyage 
en Allemagne. Schlæzer, dont la vue 
s'était affaiblie en déchifirant de 
vieilles chroniques, écrites dans une 
langue barbare, et par des copistes 
ignorants, renonça dès-lors au pro- 
jet d’aller en Orient, qui l’avait si 
long-temps occupé. Après son retour 
à Pétersbourg il travailla beaucoup, 
mais ne publia que deux ouvrages en 
langue russe, savoir : les Lois rendues 
dans le onzième siècle par le grand 
duc Taroslas et ses fils, et le pre- 
mier volume des Ænnales russes de 
INicon , que l'académie fit Imprimer. 
I obünt un second congé, en 1767; 
mais les désagréments qu'il avait 
_éprouvés, le décidèrent à ne plus re- 
_ tourner en Russie. Sa première éduca- 
tion, faite par un aïeul trop tendre, lu 
avait donné une indépendance de ca- 
ractère qui se révoltait même quel- 
quefois contre l’autorité légitime, et 
ne pouvait supporter les humilia- 
tions qu'il éprouvait journellement. 
Peut-être ne füt-on pas fâché, à 
Pétersbourg , d’être débarrassé d’un 
sujet aussi indocile, et 11 ne parait 
pas qu’on se soit opposé à sa réso- 
lution deresteren Allemagne, S’étant 
fixé à Gôttingue, 11 y fut nommé, 
en 1769, professeur de philosophie 
et de politique. Ici commence la se- 
conde partie de la vie de Schlæzer ; 
elle est toute littéraire, et ne fournit 
guère d'événements qui ne se rappor- 
tent A ses travaux. Sou séjour cu Rus- 
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sie, en le détournant de la médecine 
et des langues orieniales , ayait décidé 
son goût pour l’histoire, surtout celle 
du Nord ;eten lui imspirant de l’hor- 
reur pour le despotisme, avait déve- 
loppé en lui le desir de lecombattre, 
qu'il regardait presque comme une 
mission divine. Ces deux penchants 
divisèrent dès-lors en deux parties 
toutes ses occupations littéraires : une 
moitié de son temps fut consacrée à 
l’histoire; et l’autre à une guerre à 
mort contre le pouvoir arbitraire et 
contre l’ignorance, qui lur-paraissait 
en être la source et le soutien. Nous 
suivrons cette division en parlant de 
ses principaux ouvrages; car il a tant 
écrit, que nous devons nous borner 
à faire connaître ceux qui ont avancé 
les sciences historiques. Schlæzer était 
très-laborieux, et 1l travaillait avec 
une extrême facilité ; mais il né- 
oligeait son style. Comme 1l possé- 
dait plusieurs langues à un certain 
degré de perfection, il écrivait ses 
matériaux et faisait ses extraits , 
tantôt dans l’une, tantôt dans l’autre, 
selon que le caprice lui rendait mo- 
mentanément l’une plus facile à ma- 
nier que l’autre. Cette bigarrurepassa 
dans ses ouvrages, dont le style est 
un mélange de plusieurs idiômes, 
l’ortographe presque ridicule; et qui 
sontempreints detoute l’irritabilité, de 
la tournure saürique, et de la bizar- 
rerie deson caractère. Il n’y en a pas 
un seul qu’on puisse regarder comme 
classique dans la langue allemande. 
Néanmoins plusieurs sont le résultat 
de savantes recherches , auxquelles 
personne m'était plus propre que 
Schlœzer , par la sagacité extraordi- 
naire dont la nature l’avait doué, par 
un excellent jugement, et même par 
son septucisme qui l’avait conduit à 
instruire, pour ainsi ire, le procès 
de toutes les croyances, afin de les 
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admettre ou de les faire rentrer dans 
le néant. Il manquait d'imagination 
et d’éloquence ; si ce défäut est re- 
marquable dans sa manière d'écrire, 
qui est très-sèche , il le préserva du 
moins (les illusions et des préjugés si 
contraires à la sévérité de l’histoire. 
En faveur de ses grandes quali- 
lités, on pardonne le ton tranchant 
avec lequel il publia les résultats de 
ses recherches , et le despotisme par 
lequel cet ennemi de l’arbitraire vou- 
lait forcer les auteurs à adopter ce 
qui lui paraissait vrai. Schlæzer est 
le véritable créateur de l'Histoire an- 
cienne du Nord, qui, avant lui, n’était 
qu’un tissu de fables, Il en posa les 
ioncdements par son Zrtroduction à 
l'Histoire du Nord, x 771;in-40., 
qui forme le trente-unième volume 
de l’Hisioire universelle anglaise, 
dont une traduction , ou plutôt une 
rédaction entièrement nouvelle , fut 
publiée en allemand par le concours 
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de plusieurs savants du premier mé- 


rite. Après avoir soumis à une criti- 
que savante, tout ce que les anciens 
disent du Nord , Schlæzer établit la 
division de l'Histoire de cette partie 
du monde en trois sections : 19, Æis- 
toire scandinave ( du Danemark, 
de la Norvége, de l'Islande, de la 
Suède, des N ormands); 2°. Histoire 
slavonne (des Russes, des Polonais 
et Silésiens , des Bohémiens et Mora- 
ves,des Wendes ou Siaves méridio- 
naux et Sseptentrionaux de l’Alle- 
mague, des Illyriens, des Slaves de 
la Hongrie, des Slaves de la Turquie); 
3°. Histoire lettonne (des Lithua 

mens, Prussiens, Livoniens et Cour- 
Tandais). C'était porter la lumièredans 
le chaos, que d’établircette division. 
Après cela, Schlæzer remonte à l’o- 
rigine des tribus où nations qui. ont 
peuplé le Nord. En examinaut leurs 
langues, il en trouve huit : 1°. qua- 
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tre branches de Samoïedes ; 20. dou- 
ze peuples finnois , parmi lesquels il 
fut le premier qui assigna une place: 
aux Madjars ou Hongrois ; 30. trois: 
peuples lettons; 4°. les Slaves en 

neuf dialectes ; 59. les Germains en 
trois dialectes, 6 7 et 8, les Kym- 

bres, les Gallois etles Basques qu'ont. 
peuplé les Gaules, l'Espagne, la Bre- 
tagne. Il donne ensuite Histoire des 
Slaves ou Slavons jusqu'en 1222 ; le 
tableau général de l'Asie septentrio- 
nale, celui du Nord scandinave ; 
le tableau particulier du Nord russe, 

d’après les annales russes et les By- 
zantins; l'Histoire des migrations des 

Scandinaves, et traite enfin de PE- 

criture de ces peuples ou des Rus- 

ses. Après cette introduction géné 

rale , il écrivit, en 1756, 1 Histoire 
de la Lithuanie , jusqu’à sa réunion 
définitive à la Pologne, en 1569. 
Elle fait partie du cinquantième volu: 
me de l’Histoire universelle , qui pa 

rut en 1795. Depuis 1707 Schlæzer 
publia divers ouvrages sur llistoire 
de Russie I. Echantillon d’Annales 
russes, Brême, 1568, in-00. If. Ta- 

bleau de l'Histoire de Russie, en 
russe , en français et en allemand), 

1768 , in-19. HT. La Russie nou- 
vellement changée (sous le pseudo- 
nyme de Haigold), 1707 et suiv. , 
4 vol. in-80, Ce sont des matériaux 
pour l'Histoire de Catherine ir. L’ou- 
vrage a élé réimprimé en 1708 et 
1777. IV. Oshol et Dir, parue de 
l'Histoire de la Russie , soumise à la 
critique , Gôttingue, 1979 , in-00, 
V. Recherches historiques sur les 
lois fondamentales de la Russie, 
Gôtüngue, 1777 W-39: VI. His- 

toire des monnaies et mines de, 
Russie , depuis 1700 jusqu’en 1789, 
tirée des documents authentiques , 
Gôtimgue, 1791 , in-80. Fou la 
partie des caleuls est de sa fille ai- 
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née ; enfin, en 1002, et années sui- 
vantes ,. jusqu’à sa mort , il publia 
son ouvrage le plus important sur la 
Russie : VII. Chronique du moine 
IVestor du onzième siecle, le plus 
ancien annaliste de ce pays. Schlcæ- 
zer en donna le texte russe (en let- 
tres latmes), conféré d’après huit ma- 
nuscrits qui avaient élé imprimés 
depuis 1567 , et neuf qui ne l’ont 
jamais été ; la traduction allemande, 
et un commentaire historique et cri- 
tique très-précieux , qui explique l’o- 
riginal ligne par ligne ,et même mot 
par mot. Ce livre est le fruit de qua- 
rante années de travaux ; cependant 
les cinq volumesne compreunent que 
l’Histoire des cinq premiers grands- 
ducs , jusqu’en 980. Schlæzer mou- 
rut avant d’avoir publié les autres. 
Cet ouvrage empoisonna les derniers 
jours de sa vie, parce qu’il lui attira 
une querelle littéraire , où le vieillard 
donna de nouvelles preuves d’une 
grande irascibilité ; mais il lui valut 
aussi des distinctions flatieuses. L’em- 
pereur Alexandre ‘à qui il avait dé- 
dié le premier volume, lui conféra , 
en 1603, l’ordre de Wladimir de 
la noblesse russe. Pendant la pre- 
mitre année que Schlæzer professa 
à Güttingue , 1l y fitdes cours d’his- 
toire universelleet destatistique, qu’il 
abandonna ensuite à Spittler , et plus 
tard à M. Héeren, Pendant cette épo- 
que il publia divers ouvrages élé- 
mentaires ,qui, mälgré leur forme bi- 
zarre , renferment d'excellentes vues. 
Depuis 1590, il donna annuellement 
un cours de politique , un autre d’é- 
conomie politique , et quelquefois un 
cours de voyages ou instruction sur 
la manière de voyager, dans ja 
vue d’étudier la politique del’Euro- 
e; de plusun cours d'histoire des 
emps modernes. Tous ces cours 
taient animés ct instruclifs ; mais 
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le professenr les égayait souvent par 
des sarcasmesdéplacés. Pour l’asage 
de ses auditeurs, Schlæzer rédigea 
plusieurs écrits et livres élémentaires 
que nous passons sous silence , quoi- 
qu'ils ne manquent pas de mérite. 
Un ouvrage qui lui fit beaucoup 
d'honneur , fut son Apologie du 
duc Louis- Ernest de Brunswick, 
qui , après avoir été lecteur du 
dernier stathouder, éprouva un trai. 
tement indigne de la part des patrio- 
tes hollandais, et fut obligé de quit- 
ter le service des provinces-unies. Ce 
prince lui-même engagea Schlæzer à 
ccrire sa justification, pour laquelle 
il lui fournit des documents. Fa ma- 
mère dont le professeur s’acquitta de 
cette tâche lui fit imfimiment d’hon- 
neur. 1] réussit complètement à justi- 
fier sou clieni aux yeux de l’impar- 
tale posiérité. Son ouvrage à pour 
ütve : LouisErnest, duc de Bruns- 
wick et Luncbourg , feld-maréchal 
de $. M. I. R. et du Saint Empire, 
ou Relation authentique du traite- 
ment qu'il a éprouvé dans les Pro- 
vinces-Unies, Güuingue, 1786, in-0°, 
Une iraducüon française de ce livre 
parut à Gotha, en 1768. Il est écrit 
avec toule la dignité et la simpheité 
que le sujet exigeait. Le style w’est pas 
bigarré , comme dans les autres pro- 
ductions de l’auteur; et s’il n’est pas 
élégant, ilesi pur et plein de chaleur, 
sans passion ui déclamation. Il nous 
resle à parler de la seconde classe 
des ouvrages de Schlæzer, dirigés 
contre ce qu’il appelait les abas de 
pouvoir et les superstitions de son 
siècle ; ce sont: 1°. deux écriis pério- 
diques, de 1776 à 1794, d’abord 
sous le titre de Correspondance , 
dont il parut soixante cahiers in-8°. ; 
et, depuis 1762 , sous celur d’Indi- 
cateur politique (Staaisanzeiger ), 
soixante - douze cahiers. Les deux 
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collections réunies forment vingt-huit 
volumes in-8°, Schlæzer fit connat- 
ire en Allemagne, par ce journal, 
cette publicité dont on n’avait point 
d'idée hors de V’Angleterre. Il créa 
une opimion publique inconnue jus- 
qu'alors dans une contrée où ül 
n'y a ni capitale ni centre de réu- 
mon. Il signala , dans ses brochures, 
tous les abus qu’on lui faisait con- 
naître dans quelque partie de PAlle- 
magne que ce füt; traduisit au tribu- 
nal de l’opinion publique tous ceux 
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qui Jui semblaient dignes d’animad- . 


version , sans distincion d’état, mais 
surtout ces petits princes et ces minis- 
tres à vues rétrécies, qu’il regardait 
comme le plus grand fléau des mo- 
narchies. 11 prétendait démasquer 
tous les charlatans politiques, reli- 
gleux ou litiéraires, et dévoiler toutes 
les superstitions et tous les préjugés : 
* mettant, dans ses attaques, une har- 
cesse dont. on n’avait pas d'exemple 
en Allemagne ; employant tour-à- 
tour Îles armes de la raison et celles 
d’une critique souvent (il fauten con- 
venir) trop mordante, et quelquefois 
grossière. Quandal avait dénoncé au 
public un abus, il ne lâchait pas 
prise qu'on n’en eût fait justice, et 
qu'on n’y eût remédié. L'absence 
complète de toute espèce de censure 
dont jouissaient les professeurs de 
Güttingue, tandis que la presse était 
génée partout ailleurs, fut une ar- 
me formidable entre les mains d’un 
adversaire qui était toujours prêt à 
l'attaque, et à quion ne pouvait impo- 
ser silence qu’en faisant cesser le mal 
dont il se plaignait. La cour d’Ha- 
novre , à laquelle les princes et les mi- 
mstres portérent souvent leurs plain- 
tes, refusa, pendant dix-huit ans, 
de restreindre ceite liberté qua faisait 
partie des priviléges de l’université. 
Elle renvoya constamment les plai- 
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gnants devant les tribunaux du pays. | 
En désapprouvant quelques écarts de» 
Schlæzer, et en regrettant que des 
correspondants mnprudents aient fait} 
quelquefois de ce journal redoutables 
l'arsenal de la calomnie, nous n’en! 
blämons pas en général la tendance :! 
il ne faut pas le confondre avec: 
ces écrits révolutionnaires, désou-! 
tants de mensonge , que nous avons; 
vu succéder aux pages hardies des 
Schlæzer. Ge savant combattait less 
abus et non les institutions politiques. . 
Il attaquait les personnes sans haïr! 
le pouvoir. Enfin il voulait redres- 
ser les torts par la force de Popi-: 
mon publique et par des voies lé- 
gales, jamais par cette insurrections 
ou ce droit de résistance, dont on a! 
voulu faire un devoir dans d’autress 
pays. Schlæzer voulait la liberté er 
vile et la liberté de la presse. Il nes 
voulait pas de révolution : il regar- 
dait même la publicité comme lai 
sauve-garde des trônes. Nous avouons} 
cependant que si son journal:a fait du 
bien , il a produit aussi quelque mal. 
En ouvrant à ses compatriotes les! 
yeux sur les abus au milieu desquels! 
ils vivaient, et en chargeant quelque: 
fois le tableau, À à rendu les Alle 
mands trop indifférents sur une cons- 
titution quine pouvait pas les en pré- 
server. Aussi le renversement de cette 
constitution, duquel il devait encore: 
être témom, trouva moins d’oppoz 
sition et causa moins de regrets. Lek 
Journal de Schlæzer n’était cepen:! 
dant ni purement polémique , n1 comes 
sacré aux seules affaires d'Allemagne! 
Il renfermait beaucoup de morceaux! 
historiques et politiques sur d’autresé 
pays, rédigés par lui-même ou pari 
ses correspondants. C’est ainsi quék 
Pieffel (le jurisconsulte du roi E} 
se cachant sous le pseudonyme d’un} 
Ausirasien, y a inséré une suite def 
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morceaux , dans lesquels il attaquait 
le Compte rendu de Necker. Une 
imprudence très - repréhensible que 
commit cet historien, en 1793, de- 
vint pour lui la source de beaucoup 
de chagrins. Sur la foi d’un corres- 
pondant malveillant ou mal mformé, 
il accusa deconcussion, un fonction- 
nare public, dans le soixante-douziè- 
me cahier de son Journal, Celui - c1 
le poursuivit en calommie. Les enne- 
mis de Schlæzer obtünrent que son 


exemption de la censure füt suspen- : 


due; et il fut condamné à une amen- 
de pécuniaire. On assure qu'à cette 
occasion, la cour d'Hanovre lui retira 
entièrement la franchise dont il avait 
joui, et le soumit à l’obligation de 
faire examiner tous ses écrits par 
deux de ses collègues , avant de pou- 
voir les livrer à l’impression. Ces- 
sant, dès ce moment, de publier son 
Journal, et d'écrire sur la politique, 
il revint avec plus d’ardeur à ses 
matériaux sur l’histoire de Russie. Ce 
fut alors qu'il s’occupa de la publi- 
cation de son ÂVestor , par laquelle 
il termina sa carriere littéraire. 
Schlæzer avait épousé, en 1793, 
la fille du professeur Roederer , l’un 
de ses maïtres. Lui-même avait été, 
pendant quelques années, l’instituteur 
de la jeune personne à laquelle 1l 
unit son sort, et qui a acquis une 
espèce de célébrité, par la perfec- 
tion à laquelle elle porta la bro- 
derie, qu'elle éleva presque au rang 
es beaux-arts. Ce mariage ne fut 
as heureux. Le caractere exigeant 
et impérieux de Schlæzer n’était pas 
ait pour le bonheur domestique. Au 
lieu de ses enfants 1l fut toujours 
un maitre redouté, jamais un père 
endre ni un ami affectueux. Ce ne 
ut que dans les dernières années de 
a vie, après avoir vu son pays 
eux fois envahi par des armées 
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étrangères, et finalement subjugué, 
que cetie force de caractère, qu 
avait désénéré en rudesse, se rom- 
pit. Cherchant alors des consolations 
auprès de ses enfants, il sentit vi- 
vement la perte qu'il éprouva , en 
1005, par la mort de son épouse ; 
et 1l soupira dès-lors après le mo- 
ment où 1l pourrait quitter un monde 
dont il était dégouté. Le jour où il 
entra dans sa soixante - quinzième 
année, 1l prit formellement congé, 
par une circulaire , de ses parents 
et amis, les priant de ne plus l’im- 
portuner par des souhaits pour la 
prolongaton de son existence au 
milieu d’une génération qui se com- 
posait en général de tyrans , de ban- 
dits , de laches , d'ignorants ; d’in- 
grats, et qui ne lui inspirait que du 
mépris. {1 mourut à la fin de l’année 
1809. De huit enfants qu’il avait eus, 
trois fils et deux filles lui survécu- 
rent. Sa fille ainée, Dorothée, mariée 
au baron de Rodde, ancien séna- 
teur de Eubeck, est célèbre par les 
grèces de sa figure et de son esprit. 
Le fils aîné, Christian, professeur 
d’économie politique à Moscou, est 
un écrivain très-distingué. À l’époque 
où le père avait renoncé à la politi- 
que , il s’occupa d’écrire sa Vie, et 
en publia , en 1805, la première par- 
tie, consacrée à l’histoire de son sé- 
jour en Russie. C’est un livre instruc- 
tif sous plus d’un rapport. La Bio- 
graphie de Schlæzer, par un anony- 
me, a été insérée dans le quatrième 
volume des Contemporains, qui a 
paru à Leipzig, en 1819. Les titres de 
$es ouvrages se trouvent dans l’Alle- 
magne littéraire de Meusel. S—+. 
SCHLUTER ( Anpré ), sculpteur 
et architecte, naquit, en 1662, à 
Hambourg , où son père exerçait la 
sculpture, plutôt comme un métier 
que comme un art. Le fils étudia 
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d’abord à Dantzig, où le père s’était 
fixé chez un sculpteur nommé Sapo- 
vius, qui serait resté juconun , si le 
disciple ne lavait appelé par la suite 
à Berlin, pour l’assister dans les tra- 
vaux qu'il était chargé d’y exécuter. 
On ne sait pas où Schluter acheva 
ses études ; mais on pense que le ta- 
lent qu’il montra daus la suite ne 
peut avoir atiemt qu’à Rome et par 
Vétude des grands modèles de l’anti 
quité , le degré de perfection auquel 
onie vit parvenir dès ses premiers 
ouvrages, où l’on remarque aussi les 
défauts que le chevalier Bernini avait 
répandus en Italie. En 10971, Schlu- 
ter travailla , pour le roi de Pologne, 
à Varsovie; et l’électeur de Brande- 
bourg l’appela , en 1694, à Ber- 
lin avec un traitement considérable. 
L’annéesuivante il fut nommé un des 
directeurs de l’académie des arts 
que l'électeur venait de fonder; et 
il construisit, pour l’électrice So- 
phie Charlotte ,le château de Liezen- 
bourg, qui est la partie moyenne du 
château de Charlottenbourg ; mais 
sans la coupole, qu'y plaça Eosander, 
lorsque, par la suite, cet architecte fut 
chargé de la construction du-grand 
et beau château qu’on ÿ voit aujour- 
d’'hui. En 1097, Schluter exécuta la 
statue en bronze de l'électeur , et les 
décorations de l’arsenal , dont il diri- 
gea aussi la construction. Vers la 
même époque, il commença la statue 
équestre du grand électeur, son chef. 
d'œuvre : en 1699, il fut nommé ar- 
chitecte de la cour, chargé de rebâtir 
le château , et de le décorer dans lin. 
térieur. Cette construction l’occuna 
jusqu’en 1706, sans qu'il eût la 
satisfaction de l’achever > SeS enne- 
“mis ayant réussi à la lui faire re- 
ürer , en exagérant une fauie qu’il 
<omimit dans la constructiou d’une 
vieille tour attenante au palais du 
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roi ,et servant à faire monter dans le. 


palais les caux dela Sprée. Gédantaux 


desirs da prince autant qu’à de mau-- 
vais conseils, il consentit à char-- 
ger ce vieux bâtiment d’une nouvelle: 
consiruclion beaucoup plus pesante: 


que les anciennes fondations ne pou- 


vaieut la supporter; ct les travaux : 
achevés, qu’on 
la vit près de s’écrouler, et qu'il! 
en toute hâte. Le: 
roi nomma une commission qui fut: 
chargée de juger l’architecte ; et cette | 


n’élaient pas encore 
fallut la démolir 
Commission, présidée par son rival 


Eosander, condamna le malheureux 
Schlüter à perdre son emploi, qui fut 


aussitot donné au président dela com. 


mission lui-même, lequel eut la bas- 
sesse de faire insérer un récit calom- 
nieux de cette affaire dans le Thea- 
{Tum europeum, dont son beau- 


père Mérian était éditeur. Le ma- 


thématicien Sturm, qui fut aussi mem- 
bre de la commission, et qui con- 


damna également Schluter, eut du. 
moins la bonne foi d’excuser sa 
faute dans des écrits qu'il fit im- 
primer , et il l’attribua principa- | 
lement à la nature du sol, Malgré | 
le mécontentement du roi , Schlu- 
sa place de sculpteur | 
et 1l exécuta encore plu- 

sieurs ouvrages à Berlin. En 1713,h 


ter conserva 
de la cour : 


il se rendit à Pétershourse, où Pierre: 


le - Grand le chargea de la CONS= 
truction de quelques palais ; mais. 
il ÿ mourut l’année suivante. On | 
ignore par quelle gradation le génie” 


qu'il montra dans les premiers ou- 


vrages de sculpture qu’on connaisse | 
de lut, était parvenu à ce point de | 
maturité, qui le plaça dès-lors à côté! 
des plas grands artistes modernes, 1 
Correction de dessin, pureté de for-* 
. mes , vérité d'expression ; il possé- | 
ces qualités à un très-haut 1 
degré ; et il ÿ €n réunissait une autre | 


ait toutes 


Longs 
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sans laquelle il n’y a pas de véritable 
rénie , la facilité. Dans les trente ans 
qu'il passa à Berlin , il fit plus de 
quatre-vingts staiies en marbre, où 
modèles en argile, et une mfinité de 
décorations ea hauts et bas-reliefs, 
Comme il était extrêmement bon et 
lésintéressé, 1l permettait à tous les 
artistes et même aux artisans de le 
consulter, et il à fait une infinité 
le dessins, non-seulement pour des 
sculpteurs, mais pour des menui- 
iers, des tourneurs, des orfèvres, 
les passementiers et fabricants de ta- 
pis, qui s’adressaient à lui. Si, comme 
irchitecte, il n’a pas su éviter les dé- 
auts de l’école du Bern, 1l n’en a 
pas moins fait preuve d’un génie 
raste et capable de concevoir les 
dées les plus grandes. Quelques-unes 
les imperfections de ses ouvrages 
loivent aussi être mises sur le compte 
les personnes qui lui demandaient 
les choses difhiciles, et quelquefois 
mpossibles. Le plus ancien de ses 
juvrages de sculpture , est sa statue 
le Frédéric I*., fondue par Jacob, 
t qui, après toutes sortes de vi- 
issitudes, est encore aujourd’hui 
lacée provisoirement dans une salle 
le l'arsenal , adossée au mur, et 
ntourée de quatre mauvais escla- 
res en bronze. C’est là qu’un des 
eaux monuments de la sculpture 
oderne, la statue du premier Ho- 
ienzollern qui ait ceint le diadème, 
tend qu’on la montre au publie 
une manière plus digne delle. Après 
voir orné la façade de l'arsenal de 
ivers ouvrages de sculpture, d’ar- 
nes , de trophées, et autres attributs 
e la guerre, Schluter annonça des 
lées philosophiques, en donnant à 
décoration intérieure de la cour 
n caractère qui fait voir que la mort 
us toutes ses formes hideuses, est 
» résultat de tout cet appareil de 
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grandeur. Sur la pierre qui forme la 
clef des chambranles des fenêtres , il 
a placé vingt-une têtes de mourants 
avec des expressions variées de dou 

leur ; c’est ce que l’on nomme les 
Masques de Schlüter ; et pour ne 
laisser aucun doute sur son intention, 
cet artiste plaça , sur la porte de der- 
nière, le Repentir , ayant la tête en- 
tourée de serpents. Ces Masques, 
ainsi que les casques qui décorent la 
même façade , et divers bas-reliefs 
allégoriques de Schluter ont été gra- 
vés à l’eau-forie, et publiés en trois 
collections , par Bern. Rode, en 1770. 
Letroisiéme ouvrage de ce sculpteur 
fut son chef-d'œuvre. C’est la statue 
équestre du Grand électeur, en 
bronze , et de grandeur un peu 
au - dessus de nature, faisant l’or- 
nement d’un pont de la Sprée. Le 
héros est représenté en costume ro- 
main ,revétu du $Sagum, ayant l’épée 
au côté, et portant à la droite un 
bâton de commandement. L’expres- 
sion de la tête est fort noble, la pose 
naturelle ; le cheval est plein de vie 
et de mouvement , mais un peu court. 
C’est peut-être le seul défaut de cette 
statue, qui doit être mise à côté de ce 
que le dix-septième siècle a produit 
de plus parfait. Parmi les nombreux 
ouvrages dont Schluter décora l’in- 
iérieur du palais de Berlin, nous 
nommerons les quatre parties du 
monde en stuc, qu’on voit au-dessus 
des portes de la grande pièce, dite 
salle des chevaliers. On fait aussi 
beaucoup de cas du tombeau d’un 
joaillier , nommé Mamnlich, dans 
l’église de Saint-Nicolas, et particu- 
lièrement de la figure de la Corrup- 
tion qui a saisi un enfant. La Chaire 
de marbre , ornée de bas-reliefs, et 
portée par deux Anges, que cet ar- 
tiste a placée dans l’église de Samte- 
Marie est également remarquable. F5 
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architecture, l'édifice le plus estimé 
qu'il ait exécuté, est la parüe du 
Chateau royal qui li doit sa forme 
actuelle. Fi s'agissait de réunir tou- 
tes les bizarres constructions que les 
électeurs avaient successivement fait 
élever depuis 1538, sans plan et sans 
méthode. Le plan que Schiüter con- 
çut devait mettre en harmonie toutes 
ces masses , et produire un ensemble 
noble et magnifique. ne put exécu- 
ter que les deux façades sepien- 
trionale et méridionale qu’on voit 
aujourd’hui , à l’excepton de la 
petite partie qui apparüent des deux 
côtés à l’avant-bâtiment qu'Eosan- 
der, qui le remplaça , en 1706, 
ajouta du côté de l'occident, et qui 
forme la façade principale. Schlüter 
fit aussi les portails des deux fa- 
cades qui conduisent dans la cour 
orientale , et celui qui forme la com- 
munication de cette cour avec ja cour 
occidentale. Son intention était d’en- 
tourer toute la cour d’un péristyle 
d'ordre corinthien, de la hauteur des 
colonnes : mais ce plan fut chan- 
gé pendant l’exécution ; et l’on ne 
permit pas même à l’architecte de 
placer son grand portail au milieu 
du bâtiment , parce qu’il aurait fallu 
pour cela déranger l’Électrice dans 
l'appartement qu’elle occupait. Par- 
mu les ouvrages de sculpture dont 
Schlüter a décoré les deux façades, 
on remarque, sur une fenêtre de la 
façade septentrionale, deux bas-re- 
liefs , représentant la Justice écartant 
sa balance, et Vénns couchée sur un 
lon endormi. Le public les regarde 
comme une satire du comte et dela 
comtesse de Wartenberg, ennemis de 
Schlüier, qui dominaient le roi. Il 
faut encore ajouter à la liste des édi- 
ices qui ont immortalisé le nom de 
cet arüsie à Berlin, la nouvelle porte 
qu’il consiruisit, en 1701, pour ce 
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même comte de Wartenberg , et la 
maison qu’il bâtit pour le grand-mai- 
tre de Kamék , et qui appartient an- 
Jourd’hui à la loge royale d’York, 
dite de Amitié. —ÿ%. 
SCHMAUSS (Jran -Jacques), 
historien , né à Landau, le ro mars 
1090, recut son éducation littéraire 
aux gymnases de Durlach et de Stutt- 
gard. En 1707, il se rendit à l’uni- 
versité dé Strasbourg, puis à celle 
de Halle, où trois hommes célèbres, 
Christ. Thomasius , Nic.-Gér. Gund- 
ling, et Ludewig furent ses maîtres. 
À l’äge de 29 ans, il donnalui-même 
des cours d'histoire à Halle. À la 
même époque, commenca aussi sa 
carrière littéraire, Comme le besoin 
Vy fit entrer, il ne fut pas maître 
des sujets de ses écrits; ce choix dé- 
pendait du libraire aux gages duquel 


il s'était mis. Ces ouvrages rédigés 
en allemand, renferment d'excellents 
matériaux , et -sont riches en faits ; 
mais 1ls sont mal écrits comme tout 
ce que Allemagne a produit avant 
1740. On aimait alors un style farci 
de mots latins et français, auxquels 
on donnait une terminaison germa- 
nique ; et Schmauss n'avait pas l’am- 
bion de se séparer, sous ce rap- 
port, deses contemporains. En 1927, 
il fut üré de la dépendance dans la- 
quelle 11 se trouvait, par le Marg- 
grave de Bade-Dourlach, qui le nom- 
ma son conseiller de cour, et l’éleva, 
en 1728, au rang de conseiller in- 
time de sa chambre domaniale : vers 
le même temps Armand-Gaston , 
prince de Rohan, avant-dernier prin- 
ce-évêque de Strasbourg , le chargea 
des affaires qu’il avait en Allemagne, 
comme membre de lempire germa- 
nique. Schmauss continua de con- 
sacrer tous Ses loisirs à l’étude de 
l’histoire et du droit public d’Alle- 
magne, ei publia quelques-uns des 
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ouvrages qui fondèrent sa réputa- 
uon. En 1734, GeorgelT , ayant éri- 
gé l’université de Güttingen, y attira 
les hommes les plus distingués dans 
toutes les branches des connaissances 
humaines. On offrit à Schmauss la 
chaire d’histoire, puis celle de droit 
publicet d’histoired’Allemagne, qu’il 
remplit jusqu’en 1743. Le roi de 
Prusse l’ayant alors appelé à Halle , 
comme professeur en droit, avec le 
titre de conseiller intime , il commen- 
ça par prendre le grade de docteur 
en droit, que la faculté de Güttingen 
lui conféra, en le dispensant des for- 
malités prescrites ; puis il se rendit 
à Halle : mais 1l s’y déplut au point 
qu'avant l'expiration de l’année, il 
sollicita son rappel à Güitingen. Sa 
chaire se tronvant encore vacante 
parce qu'il n’était pas facile de le 
remplacer, 1l lobtint aux anciennes 
conditions , et se résigna même à re- 
prendre le titre modeste de conseil- 
ler de cour, que le gouvernement 
d’Hanovreluiavait accordé en 1 37. 
Tmourut à Güttingen, le 8 avril 1 747. 
On doit regarder Schmauss, comme 
le créateur de la science politique. 
Pendant les vingt-six ans qu’il profes- 
sa à Gôttingen, cette université fut 
ce qu’ensuite Strasbourg devint sous 
Schœpflin et Koch ( F. ces articles), 
une école diplomatique pour la jeu- 
nesse des grandes familles de toute 
l’Europe. Les cours de Schmauss se 
distinguerent par une méthode extré- 
mement lumineuse, beaucoup de pré- 
cision, et par un choix philosophique 
des matières qu'il traitait; mais il 
dédaigna probablement dans son style 
une élégance qui eût été en opposi- 
üuon avec son caractère. Ses manières 
grossières et ses mœurs déréglées n’é- 
talent pas faites pour lui donner de 
la considération , ‘ni pour servir de 
modèle à la jeunesse. 1] en éprouva 
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de ficheuses conséquences dans sa 
famille ; quelques-uns de ses enfants ) 
et surtout ses filles, lui causerent 
beaucoup de chagrin. Aussi, en rè- 
glant sa succession, les borna-t-il 
à leur légitime, disposant du reste 
de sa fortune en faveur du plus 
jeune de ses fils , qui était militaire. 
Ses ouvrages, Sont presque tous 
écrits en allemand. Nous les distri- 
buons en trois époques; 1°. Ceux 
qu’il a publiés pendant les huit ans de 
son séjonr à Halle, avant sa trentième 
année ; 2°, ceux qu’il a publiés comme 
fonctionnaire du Margrave de Bade, 
n'ayant plus besoin d'écrire pour vi- 
vre; 3°, ceux qu'il a rédigés comme 
professeur. Son premier ouvrage fut 
une Descripuon historique, géogra- 
phique et politique de l’archevèché 
de Salzbourg , et des quatre évêchés 
qui formaient sa province, imprimée 
à Halle , en 1712. Ce genre d’ouvra- 
ge était fort à la mode à cette épo- 
que; 1l en paraissait périodiquement 
sur les différentes contrées de | Euro- 
pe:onles appelait Etats de tel pays, 
terme qui à été remplacé par ceux 
de Tableau statistique. L’année sui- 
vante, Schmauss entreprit une es- 
pèce de journal littéraire sous le nom 
de Antoine Paulinus, et avec le titre 
de Cabinet de curiosité liütéraire et 
politique , où Notice de livres his- 
ioriques, politiques et GArans. Il 
poussa ce recueil jusqu’à 18 vol.in-80. 
Il'avait vingt-quatre ans lorsqu’il pu- 
bliason Etat du Portugal, 2 vol. in- 
6°., qui lui fit le plus grand honneur. 
On y trouve le fruit de recherches très- 
savantes sur l’histoire d’un pays qui 
n'était pas connu du reste de l’'Eu- 
rope. La parte historique a été con- 
tinuée dans une seconde édition qui 
parut après la mort de l’auteur, 
en 1709. Bien qu'il se soit écoulé 
soixsante-Cinq aus depuis, l’ouvrage 
12 
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de Schmauss est encore un des meil- 
leurs guides pour ceux qu‘ veulent étu- 
dier l’histoire du Portugal. La même 
année, 1714, il publia, pour la dé- 
fense de Thomasius, l'ouvrage pseu- 
donyme:M. Pauli Anionint, philo- 
Sophi Tribocci, confutatio dubiorum 
quæ contra Schediasma Halense de 
concubiralu mota sunt , Strasbourg ; 
1714, in-4°. Le premier ouvrage 
poriant son nom est un Recueil qui 
parut en 1718 et 1719, sous le 
titre de. Cabinet. historico-politico- 
héroïque. C’est une suite de bio- 
graphies, renfermant les Vies de 
l'empereur Charles VI, du prince 
Eugène de Savoie, les Lettres de Fitz 
Moritz, une Notüce sur Alberoni, 
et une Histoire généalogique de la 
maison de Gramont, avec les Vies 
du maréchal Antoine IIT et du com- 
te Philibert. En 1719, il commença 
une Histoire de Charles XIT, qui 
n'eut que 2 vol. in-8°, et 1l donna 
un Lexique des saints, qui fut réim- 
primé en 1735. Le dernier ouvrage 
qu'il publia pendant son séjour de 
Halle, est son excellent Précis de 
l’histoire de l'empire, pour servir aux 
cours académiques, Leipzig, 1720 , 
in-0°, Ce livre fut en effet la base des 
leçons, qu'il donna ensuite à Güt- 
tngue; aussi a-t-1l été rémprimé en 
17929, 1740, 1944 et 1751. Pen- 
dant que Schmauss était au service 
de Bade, 1l ne publia que deux Col- 
lecüons , qui sont encore aujour- 
d’hui des ouvrages indispensables 
pour tous cenx quis’oceupent de droit 
public : L. Corpus juris publiciaca- 
demicum. , Recueil contenant les prin- 
cipales lois de l'Empire Germanique, 
Leipzig, 1722, mô°., réimpruné, 
pendant la vie de l’auteur, en 1729, 
1734 et 1745, et après sa mort, en 
1799 et 1974, nouvelles éditions re- 
vues, par Théophile Schmauss; et 
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1704 , édition soignée par Henri- 
Théophile Braun : — Corpus juris 
gentium academicum., ou Recueil 
de traités entre les puissances eu- 
ropéennes, Leipzig, 1730, 2 volu- 
mes Im-8°. Ce Recueil peut rempla- 
cer , jusqu’à un certain point, le vas- 
te corps diplomatique de Dumont. 
Nousarrivons à la troisième époque, 
où aux ouvrages que Schmauss pu- 
blia pendant son séjour à Güttingue; 
mais nous n’en citerons que les prin- 
cipaux : |, Dissertationes juris na- 
turalis quibus principia novi sys- 
temalts hujus juris ex ipsis naturæ 
humanæ instinctibus extruendi pro- 
ponuntur , Goettingen, 17420, in-8. 
ÎL. Zntroduction à la politique ; Leïp- 
219, 1741 et 1747,2 volumes in-8°. 
Get ouvrage , l’un des meilleurs de 
Schmauss, est le premier Traité sys- 
tématique de diplomatie; c’est l’his- 
toire et le commentaire de tous les 
traités qui ont été conclus entre les 
puissances de l’Europe. L’introduc- 
üon de Schmauss est l'original de 
l'Histoire des traités de paix, publiée 
depuis par Koch, à Strasbourg, con- 
tinuce et développée par l’auteur de 
cet article. Avant Schmauss, on n’a- 
vait pas pensé à faire de l’étude des 
traités la base de l’éducation des hom- 
mes (l’état. TTL. Tractatus de augus- 
üssimi Romanorum imperatoris ex 
publici juris fontibus clarissimis et 
historiarum monumentis fidei dignis 
compositus Erfurt, 1545 ,in-8°. Cet 
ouvrage est imparfait. IV. Elements 
de droit public de l'empire, pour 
servir aux cours publics, Leipzig, 
1746 , in-8°., et dans de nouvelles 
éditions, en 1752 et 1755. Après la 
mort de Schmauss, Selchow le pu- 
blia encore deux fois, en 1766 et 
1782. Le chevalier du Buat le tra- 
duisit en français sous le titre de 
Tableau dû gouvernement actuel” 
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de l'empire, Gôttingue, 1955, in-80. 
V. Droit public historique de l’em- 
pire, ou principaux matériaux qui 
font connaître la constitution de 
l'empire germanique , Güttingue , 
1793, in-80. VI. Nouveau système 
du droit de la nature , Gôtuüngue, 
1524, in-80. VIT. Précis del’histoi- 
re des principaux. états d'Europe, 
pour servir aux cours académiques, 
Gütingue, 1755, in-8v, Après la mort 
de Schmauss, un de ses élèves, ( Alb.- 
Herm. Heldmann ), publia à Lem- 
go , de 17066 à 1971, d’une manière 
irès-imparfaite , son cours de droit 
public d'Allemagne. Uue Biographie 
ou un Eloge académique de Schmauss 
se trouve dans J. M. Gesneri Bio- 
graphia academica Gottingensis , 

Halle, 1768 ,im-8o. S—L.. 
SCHMEITZEL (Manrin), his- 
torien , né à Gronstadtdans la Trans- 
sylvanie, en 1079, ayaut ache- 
vé ses premières études, visita la 
Pologne, la Silésie et la Saxe, dans 
le dessein d’accroître ses connaissan- 
ces, et s'arrêta, plusieurs années , à 
Téna et à Greifswald, pour suivre 
les leçons des plus célèbres profes- 
seurs. Ayant accepté l’emploi de gou- 
verneur d’un jeune gentilhomme sué- 
dois , il conduisit son élève à l’aca- 
démie de Halle; mais la rupture de la 
Prusse avec la Suède l’obligea de 
revenir à Téna , où il donna des le- 
cons particulières de philosophie et 
de jurisprudence , avec beaucoup de 
succès. Il retourna | dès que les cir- 
constances le lui permirent, à Halle, 
y prit le degré de maîtreès-arts , et 
fut créé professeur extraordinaire de 
philosophie. 1] remplit ensuite, à cette 
académie, les chaires de droit publie 
et d’histoire, pendant dix-sept ans, 
et mourut en 1747. :Schmeitzel est 
un des premiers écrivains qui se soient 
occupés , en Allemagne, de la statis- 
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tique ; mais cette science, alors nou- 
velle , a fait depuis d’immenses pro- 
grès. Outre un grand nombre de 
Thèses et d’Opuscules en latin et en 
allemand ,:on:a de lui : I. Commen: 
talio de coronis tam antiquis quàm 
modernis iisque regis : speciatim 
de origine ac factis sacræ, an- 
gelicæ et apostolicæ regni Hun- 
garici coronæ , Îéna, 1712, in-40., 
fig. Livre curieux et plein de recher- 
ches. IT. Schediasma de electivis 
reg Hungariæ et ritu inauguran- 
di regis , 1bid. , 17913, in- 40, III. 
Instructions pour un précepteur do- 
mestique (kof}meister) , ibid., 1719, 
in-90, IV. Præcognita historiæe ec- 
clesiasticæ , 1bid., 1720 , in-40, V. 
Dissertatio de natur& etindole artis 
heraldicæ ; ibid. , 1721 , in-40. VI. 
Versuch , etc. , Essai d’une histoire 
littéraire, 1bid., 1728 , in-80. VII. 
Essai sur l’économie politique ( en 
allem. ) Hail, 1532, in-8°, VIT. Ca- 
talogus scriptorum qui res Hunga- 
riæ , Valachiæ, Moldavie , Croa- 
tiæ , Dalmatiæ, vicinarumque re- 
gionum et provinciarum illustrant 
et in bibliothecé auctoris adservan- 
tur ,1bid. , 1744, in-8°. Schmeitzel 
annonçait une /Votice sur la biblio- 
ihèque de la ville de Bude, à laquelle 
il devait joindre les quatre livres de 
Poésies composées à la louange de 
cette bibliothèque, par Naldo Naldi 
( Foy. ce nom). Il à laissé un grand 
nombre de manuscrits, parmi lesquels 
on citera une Bibliothèque hongroise 
dont l’origmal était conservé dans le 


Cabinet du comte Tékéli ( 7. V Ono- 


masticon de Sax, VI, 207), et que 
Struve desirait beaucoup voir met- 
tre au jour; des Remarques inédites 
sur la Hongrie et la Transsylvanie ; 
une Âlistoire de la principauté de 
Transsy vanie, avec des Notes géo- 
graphiques et politiques ; les Ænti- 
12... 
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quités de Transsylvanie , ürées des 
inscriptions , des médailles , etc. 
W—s. 
SCHMETTAU (Samuez, comte 
DE), feld-maréchal, né en 1684 , se 
voua, dès sa jeunesse, aux sciences 
militaires, et particulièrement à l’é- 
tude des fortifications. Né en Silésie, 
il entra au service d'Autriche, et y 
acquit une grande renommée, comme 
officier du génie. Ce fut à ses talents 
qu’il dut, en 1735, le grade de feld- 
zeugmeister - général. Il commanda 
alors différents corps contre les Turcs, 
et 1l dirigea, en 1739, la défense 
de Belgrade. D’après ses sages dis- 
positions, cette forteresse ne serait 
pas tombée au pouvoir des Turcs ; 
mais la conclusion prématurée de la 
paix, par laquelle ils obtinrent qu’el- 
le leur füt abandonnée , rendit tous 
ses sois inutiles, L’empereur le nom- 
ma alors gouverneur de Temeswar , 
et, en 1741, feld-maréchal. Peu de 
temps apres, les intrigues de ses en- 
nemis le dégoûtèrent du service au- 
trichien , et il passa à celui du roi de 
Prusse, en qualité de feld -maréchal- 
général , avec dispense de servir à 
l'armée prussienne contre l’impéra- 
trice Marie - Thérèse. Frédéric II 
l’envoya, comme ministre plénipo- 
tentiaire, à la cour de Munich, puis 
à celle de France, où il le chargea, en 
1744, d'annoncer à Louis XV, qu’il 
marchait sur Prague avec quatre- 
vingts mille hommes. Revenu de ces 
missions , Schmettau partagea son 
temps entre les soins de l’artillerie et 
les travaux de l'académie des scien- 
ces de Berlin, dont il fut curateur. 
Le roi le combla de ses bienfaits, et 
l’honora de son amitié. Enfin le vieux 
maréchal trouva autant d'amis à Ber 
lin qu'il avait laissé d’ennemis à 
Vienne, où on lui avait intenté un 
procès. Il vécut paisiblementen Prusse 
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jusqu’à sa mort, arrivée le 18 août 
1791. Son éloge fut prononcé à l’Aca- 
démie par Maupertuis.Dansle cours de 
sa carrière militaire , depuis 1699 , il 
avait assisté à vingt-trois batailles et 
à trente - deux sièges, — Son frère 
(Gharles-Christophe) mourut à Bran- 
debourg, en 1975, après avoir fait, 
avec beaucoup de distinction, tou- 
tes les guerres de Frédéric IT. M-». j. 
SCHMID {Nicozas ), ou Cüntzel- 
de- Rotenacker, paysan savant de 
Rotenacker , village aux environs de 
Gera , en Saxe, naquit le 20 janvier 
1606, et ne savait pas encore lire à 
’âge de seize ans. 11 l’apprit alors 
d’un valet de son père, ce qui mé- 
contenta beaucoup celui-ci. Mais 
comme le valet lui-même ne savait 
pas lire couramment tous les mots, 
Cuntzel, en assistant les dimanches 
au sermon, profita de la prononcia- 
tion du curé. Un de ses parents, 
notaire, lui apprit à lire, à écrire 
le latin, et à comprendre les mots 
les plus faciles. Le même notaire lui 
fut utile pour l’étude du grec, de l’hé- 
breu, du syriaque, de l’arabe, du 
persan, de l’arménien, de l’éthio- 
pien, etc. À table, Schmid avait tou- 
toujours auprès de lui un livre; il 
vaquaït d’ailleurs à ses devoirs ordi- 
naires et à tout ce qu’exigeait sa con- 
dition de paysan ; c'était la nuit qu’il 
s’occupait de ses études philologiques. 
Tlécrivait en caractères étrangers , sur 
les murs dela grange où 1 travaillait; 
et pendant qu'il battait le bled il ap- 
prenait les différentes langues. Entre 
autres écrits, 1l a traduit l’Orai- 
son dominicale en cinquante et une 
langues. Is’appliqua aussi, avec suc- 
cès , à la médecine et à l’astrologie, 
il apprit la marche des planètes, com- 
mença, en 1053, à publier un alma- 
nach, et mourut, en 1671, à l’âge de 
soixante-cinq ans. Z. 
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SCHMID (Jean), théologien , né 


en 1639, à Nôrdlingen en Souabe, 
était fils d’un sellier. 11 perdit un œil 
à l’âge de dix ans, parun accident; et 
Jignorance du chirurgien lui fit per- 
dre l’autre. Quittant alors les études 
qu’il avait commencées , 1l chercha 
dans la musique des moyens de sub- 
sistance. Ses progrès furent rapides ; 
mais au bout de six ans, 1l reprit 
ses anciennes études , fréquenta le 
gymnase de Nordlingen, y fit de ra- 
pides progrès ; et fut envoyé par le 
duc de Wurtemberg, en 1661, à 
Strasbourg , où il suivit les cours de 
philosophie, de physique, de théo- 
logie; et reçut le grade de magister. 
{l y fut couronné poète , soutint six 
fois des thèses en public, et prononça 
des discours avecbeaucoup de succès. 
En 1665, il partit pour Montbéliard, 
afin d'y apprendre le français, et 
fréquenta ensuite la plupart des uni- 
versités allemandes. S’étant fixé à 
Jéna , en 1667, il y fit, pendant trois 
ans , des cours de théologie et de 
philosophie , et présida quatre fois 
aux concours pour les grades de fa- 
culté. En 16750 , on le rappela dans 
sa ville natale, où 1l fut, pendant 
quatre ans , suppléant du surinten- 
dant. Il revint à Téna, en 1674. 
Le duc Ernest de Gotha lui donna 
une pension de cinquante écus, qui 
était loin de suffire à ses besoins. II 
s’était marié , avait beaucoup d’en- 
fants , et une femme difficile et aca- 
riâtre. Il quitta Téna, alla d’abord à 
Wittenberg , puis à Ulm, enfin en 
Danemark, où l’évêque de Copenha- 
hague le nomma prédicateur à la 
chapelle du château; mais il ne con- 
serva pas long-temps cet emploi, et 
ne pouvant se fixer nulle part, il re- 
viut dans son pays natal, où Ja mi- 
sère le força de s’établir comme mar- 
chand de vin en détail dans auberge 
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de Baldingen, village près de Nordlin- 
gen, qui porte encore le nom de Coin 
de l’aveugle; etil ÿ mourut, le 5 avril 
1689.Parmises ouvrages, assez nom- 
breux, mais d’un intérêt borné, 
nous citerons : Ï. Oratio de visu ca- 
rentium conditione , à litterarum 
amore et laude nullé ratione nec 
tempore ullo excludendorum. 1X. 
Exercitatio de Ciceronis, lib.n, de 
Divinatione. WA. Un grand nombre 
de livres de théologie, des sermons, 
et beaucoup de poésies médiocres, 
dont on trouvela liste à la suite de sa 
Vie, dans les Æmoænitates. litter. , 
de Schelhorn, xnr, 515.36. W—s. 

SCHMID où SCHMIDT (GrorGe- 
Louis), conseiller de Saxe- Weimar, 
né à Auenstein, au canton d’Argo- 
vie, en Suisse, le 12 mars 1720, entra 
au service du duc de Saxe- Wei- 
mar, en 17453, et quitta cette car- 
rière en 1757, pour vivre dans lare- 
traite, à Nyon au Pays de Vaud, 
où 1l mourut, le 30 avril 1805. Il 
eut des relations très suivies avec 
Voltaire, Diderot, d’Alembert et tous 
les chefs du parti philosophique dans 
le dix-huitième siècle. Ses écrits sont 
empreints de leurs opimons ; les plus 
remarquables sont : Ï. Essais sur 
divers sujets intéressants ; 2 vol. 
in-8°, 1760, (en français). Cet ou- 
vrage eut trois éditions, dont les deux 
premières furent publiées à Paris, et 
la troisième à Lyon. Une traduction 
allemande futimprimée à Leipzig, en 
1564. 1T. Principes de la Législa- 
tion Universelle , composés à Lenz- 
bourg, dans les années 1772-74 , et 
publiés à Amsterdam, en 1776, tra- 
duits en italien peu de temps après. 
Schmidt était un hommede beaucoup 
d'esprit, d’érudition, ettrès-avide de 
savoir. Dans un âge fort avancé, et 
vers la fin de sa vie, 1l étudia encore 


la philosophie de Kant, de Fichte, de 
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Schelling, avec toute l’ardeur d’un 
jeune homme. RE 7 
SCHMIDEL (Urric), voyageur 
allemand , né à Straubing , en Ba- 
vière , s’engagea , en 1534, pour 
aller servir en Amérique, et fit voile 
d'Anvers pour Cadix , où était le 
rendez-vous de l’armée. Il y trouva 
une flotte de quatorze vaisseaux, 
commandée par P. de Mendoza , et 
montée par deux mille cinq cents Es- 
pagnols , et cent cmquante Allemands, 
Belges et Saxons , auxquels il se 
joignit. On attérit, en 1535 , au Rio 
de la Plata. Les Zechuroas, qui occu- 
paient un village sur Le terrain où l’on 
débarqua , prirent la fuite. Mendoza 
ordonna de jeter sur la rive opposée 
les fondements d’une ville que la salu- 
brité de l’air fit nommer Buenos- 
Ayres. On combattit ensuite les Ca- 
rendues et d’autres sauvages que l’on 
vainquit ; mais ce ne fut pas sans 
perdre beaucoup de monde. Bientôt 
la famine se fit sentir dans la ville 
nouvelle, à un tel point que les Espa- 
gnols se mangeaient les uns les autres. 
Mendoza ordonna d’équiper quatre 
brigantins, sur lesquels trois cent 
cinquante hommes s’embarquèrent 
pour remonter le fleuve et chercher 
des vivres. Les Indiens pressentant 
ce projet, brülèrent toutes leurs ré- 
colies , même leurs villages , et s’en- 
furent. Le détachement, dont Schmi- 
del faisait partie, parcourut donc 
inutilement le pays; la moitié mou- 
rut de faim : il revint vers Mendoza. 
Les Indiens attaquèrent en force la 
ville nouvelle, et la brûlèrent avec 
quatre vaisseaux des plus gros , le Le 
décembre 1535. On se réfugia sur la 
flotte ; il ne restait plus que cinq cents 
soixante hommes. Mendoza donna 
sous lui le commandement suprême à 
Jean Evollas , qui fit construire huit 
brigantins , sur lesquels il prit avec lui 
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quatre cents hommes, et remonia le 
Parana ; les cent-soixante autres res- 
ièreat à Buenos-Ayres, sous les or- 
dres de Jean Romero. Evyollas et sa 
troupe s’arrêtèrent, pendant quatre 
ans dans un village des Tiembus , sur 
la rive gauche du Parana. Mendoza 
partit pour l'Espagne, et mourut en 
route. Cependant, d’après les avis que 
l’on reçut d'Europe, une nouvelle 
expédition de deux vaisseaux amena 
aux Espagnols du Rio de la Plata 
un renfort d'hommes et de vivres. 
Alors Eyollas prend quatre cents 
hommes ,*en laisse cent-cinquante en 
garnison chez les Tiembus, et s’em- 
barque pour reconnaître la partie su- 
périeure du fleuve. Partout on livrait 
des combats aux Indiens ; les Espa- 
gnols, laissant le Parana sur la droite, 
entrèrent dans son aflluent le Para- 
bol ( Paraguay }, dont le cours est 
plus direct ; ils s’emparèrent, après 
une vigoureuse résistance , de Lam- 
péré, ville des Caroïs , le 15 août 
1939, et en mémoire de la fête de ce 
jour, nommèreut Æssomption le fort 
qu'ils y construisirent. Schmidel eut 
part à différentes excursions qui eurent 
lieu de divers côtés : on fit un grand 
carnage des Indiens ; quelques-uns de 
ces peuples combattaient dans les 
rangs des Espagnols. Eyollas fut tué 
par les Naperus, en 1541; on élut 
son frère Martm pour le remplacer. 
Schmidel, qui était descendu à Bue- 
nos-Ayres, apprenant l’arrivée de 
deux navires venus d’Espagne, alla 
aussitôt à bord de l’un d’eux, qui, 
par la méprise des pilotes, fit nau- 
frage, et Schmidel ne se sauva qu’en 
s’accrochant à un mât avec cinq de 
ses compagnons. Îl gagna ensuite 
l’Assomption, et se signala de nou- 
veau dans divers combats contre les 
Indiens. On remonta le Parabol jus- 
qu'au mont Saint- Ferdinand; on 
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penétra chez les Sucuruses, qui ha- 


bitaient une contrée marécageuse et 
mal-saine. On alla par terre pendant 
dix-huit jours; la disette força de 
se rembarquer, et l’on ne s’arrêta 
que chez les Scherves, qu firent 
un bon accueil aux voyageurs. Ceux- 
ci, chargés de butin, révinrent à l’As- 
somption. La mésintellisence écla- 
ta bientôt entre Cabeza de Vaca , 
chef principal ( #. cenom, VI, 439), 
et les troupes : l’Adelantade fut mis 
aux fers , et envoyé en Espagne. La 
discorde continua encore après ce 
coup d'autorité ; ce qui n’empêcha 
pas d'entreprendre par terre et par 
mer de nouvelles expéditions con- 
tre les Indiens ,qui étaient extermi- 
nés même lorsqu'ils recevaient bien 
les Espagnols. En 1548, le man- 
que de nouvelles d’Espagne fit pren- 
dre à Eyollas la résolution de tenter 
une entreprise pour tâcher de trouver 
de l’or ou de l’argent. On s’enfonca 
dans les terres, traversant d’abord 


un pays désert, puis l’on entra chez 


les Naperus et les Maïpaïs; et l’on 
parvint, après avoir traversé le Ma- 
cheasies, chez le peuple du même 
nom, quireconnaissait la souveraine- 
té des Espagnols, et savait leur lan- 
gue. Leur village était à 352 milles 
de PAssomption. On y resta vingt 
jours , et l’on y recut une lettre de 
joignait à Eyollas de ne pas avancer 
davantage, et d'attendre les ordres 
qui lui seraient envoyés. « Lagasca, 
» dit Schmidel , craignait que notre 
» troupe, en marchant vers Lima, 
» neJoignit les partisans des Pizarre, 
» quand nous serions dans les forêts 
» et les montagnes, ce qui serait cer- 
» tainement arrivé si nous eussions 
»"marché en avant. Mais le souver- 
» neur CNVOya des présents à notre 
» Capitaine, quE consentit à rebrous- 


Lagasca, vice-roi du Pérou, qui en- 
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» ser chemin. Touttela se fit à no- 
» tre insu; Car si nous eussions été 
» instruits de la négociation, nous eus- 
» SIOnS envoyé notre capitaine pieds 
» et poings liés au Pérou. » On voit 
par les détails que donne ensuite 
Schmidel, qu'il était parvenu près de 
la montagne de Potosi, dont les ri 
ches mines d'argent venaient d’être 
découvertes. Quoique l’on fût dans 
un pays fertile , la disette força de le 
quitter ; on revint sur les bords du Pa- 
rabol, puis à lAssomption, sans 
cesser de se battre avec les Indiens: 
on en réduisit en servitude près de 
douze mille. Schmidel en eut cin- 
quante pour sa part. À son retour, 
il trouva les Espagnols en proie à 
des dissensions allreuses ; les chefs se 
faisaientune guerre à outrance. Ayant 
alors recu d’Espagne des lettres qui 
l’engageaient x revemir en Europe, 1l 
quitta PAssomption, le 26 décem- 
bre, descendit le Parabol, puis re- 
monta le Parana jusqu’à Gingie, der- 
nier village qui obéit anx Espagnols. 
Il traversa ensuite, pendant six mois, 
le pays des Toupim, chez lesquels 
commençait le territoire portugais ; 
et, le 13 juillet 1553 , 1l atteignit la 
côte de l’océan Atlantique au cap 
Saint-Vincent, où 1l s’embarqua sur 
un navire qui portait une cargaison 
en Europe: Il entra à Lisbonne, le 3 
septembre. Étant allé à Séville, 1l 
remit à Charles-Quint une descrip- 
tion historique des pays du Rio de 
la Plata, faite par Domingo Martu- 
nez Evollas, que celui-ci lui avait 
confiée en le congédiant. Un bâtiment 
hollandais, que Schmidel monta au 
port Sainte-Marie, le conduisrt heureu- 
sement jusqu'à Anvers. La relation 
de Schmidel , écrite en allemand , fut 
d’abord imprimée dans le Recueil de 
De Bry,en cette langue, et ensuite 
traduite en laun, par Goithard Ar- 
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thus, dans la Septième partie de 
celte collection. Lévin Hulsius ayant 
obienu un manuscrit qui lai parut 
être l’original, le publia en latin ; il 
s’y détermina surtout parce que les 
noms propres étaient tellement alté- 
rés dans le Recueil de Debry, que 
l’on ne pouvait les reconnaître. Le 
livre donné par Hulsius, est intitulé : 
Vera historia admirandæ cujus- 
dam navigationis quam Hulderi- 
cusSchmidel, Straubingensis, ab an- 
no 1934, usque ad annum 1554, 
in Americam vel Novum- Mun- 
dum, juxta Brasiliam et Rio della 
Plata confecit, Nuremberg, 1599, 
1 vol. in-40, carte et figure. Camus 
dit avec raison que c’est dans la 
seule traduction d’Hulsius que l’on 
peut lire et entendre le voyage de 
Schmidel, quoiqu'il ne soit pas non 
plus exempt de fautes dans la maniè- 
re d'écrire les noms propres. Ce qui 
est digne, ajoute-t-il, de fixer l’at- 
tention sur les récits de Schmidel, 
c’est la notice d’un grand nombre 
de peuples, chez lesquels il a succes- 
sivement passé. Il a soin d'exprimer 
la distance qui sépare ces peuples ; 
il donne sesremarques sur leur figure, 
leurs usages, leurs mœurs, et principa- 
lement sur leur manière de combattre: 
il fait connaître leurs ressources pour 
subsister , et à cette occasion, il parle 
des fruits et des animaux qu’on trou- 
ve dans leurs contrées. Le portrait 
de Schmidel, placé en tête du livre, 
peut avoir été fait d’après nature; les 
autres planches ,aunombre de quator- 
ze, ne sont d'aucune valeur, La carte 
geographique est composée de deux 
feuilles : l’une comprenant VPAmérique 
septentrionale, l’autre la méridiona- 
le. Camus pense qu’elle est le travail 
de Josse Hondius. Schmidel étant un 
des premiers qui aient écrit sur cette 
parue de l’Amérique méridionale, 
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Barcia a inséré sa relation, traduite 
en Espagnol , sous le titre de Histo- 
ria de descubrimiento del Rio de la 
Plata y Paraguay, dans le t. im de 
sa Collection des historiens primitifs 
des Indes occidentales. Il faut se dé- 
lier de la crédulité de Schmidel , lors- 
qu’il cesse de parler des choses qu’il a 
vues par lui-même. C’est ainsi qu'il 
raconte la fable des Amazones, mais 
en convenant qu'il ne lui a pas été 
possible de parvenir dans le pays ou 
l’on dit qu’elles habitent. Azara dit, 
dans son Voyage au Paraguay , 
qu'il fait grand cas de l’ouvrage de 
Schmidel, à cause de son impartia- 
lié, de son ingénuité et de l’exactitu- 
de des distances et des positions ; cho- 
se en quoi personne ne l’écale. Il à 
cependant les défauts inséparables de 
la qualité d’un simple soldat qui don- 
ne la relation d’un peuple très-éloi- 
gné, comme par exemple, de mulii- 
plier le nombre des ennemis , et celui 
des morts dans les batailles. Dans la 
traduction de Debry, le nom de Schmi- 
del est, suivant l'usage du temps, la- 
unisé, et ce voyageur est appelé Fa- 
ber. Le vrai nom d’Eyollas, dont 
Schmidel présenta l’ouvrage à l’em- 
pereur, est Yrala, selon Azara, ou 
Ayolas, selon Léon Pinelo. « Je n’ai 
point vu-celte description, dit Aza- 
ra, mais C’est sans doute le meilleur 
ouvrage qu'il y ait sur ces contrées, 
puisqu'il a pour auteur l’espagnol le 
plus habile qu'il y eût parmi les con- 
quérants de l’Amérique. » Es. 
SCHMIDEL ou SCHMIEDEL 
(Gasrmir-Carisropne ), médecin , né 
à Baireuth, le 21 nov. 1718, fréquenta 


les universités de Iéna et de Halle ; fut 


nommé, en 1742, professeur à celle 
de Baireuth, et serendit,en 1743, à 
Erlangen , oùelle fut transférée. Il ac- 
cepta la place de professeur de méde- 
cine en second, et la remplit, pendant 
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vingt années, avec distinction. Quel- 
ques différends avec son collègue De- 
lius le porterent à donner sa démission, 
en 1763 ; et il s'établit à Anspach, 
où le margrave le nomma médecin 
de la cour et conseiller-privé. Il mou- 
rut le 18 décembre 1792. La méde- 
cine et les sciences lui doivent une 
multitude de découvertes et d’obser- 
vations importantes. Egalement éloi- 
gné de l’esprit d'innovation et de la 
vénération superstitieuse de ce qui 
était établi, il s’efforça deréduire tout 
à des observations exactes et à des 
principes rigoureux. Ses observations 
anatomiques, qui étaient le résultat 
de quelques -uns de ses cours et 
l’objet de plusieurs Dissertations, fu- 
rent critiquées amèrement ; et il en 
conçut un tel dégoût pour cette scien- 
ce, qu'il ne s’occupa plus que de 
botanique, s’attachant particulière- 
ment aux plantes cryptogames. La 
découverte qu'il fit de leurs par- 
ües de fructfication , est une épo- 
que dans l’histoire de la botanique. 
Schmidel écrivait le latin avec pu- 
… reté et élégance. Son style allemand 
D: moins correct. On a de lui: I. 

Icones plantarum et analyses par- 
lium æri incisæ atque vivis colori- 
bus insignitæ , Nuremberg, 1747- 
59, 2°. éd,, 1782 - 06, in - fol. IT. 
Fossilium metalla et res metallicas 
concernentium glebæ suis colori- 
bus expressæ , ibid., 1762 ,in - 40. 
UT. Description de quelques pétri- 
fications curieuses (en allemand ), 
avec gravures, quatre cahiers , ibid., 
1791; Erlang, 1793, in-40. IV. 
Dissertat. bot. arg., Erlang, 1784, 
im-4°. V. Descriptio itineris per 
Helvetiam, Galliam et Germanie 
partem, 1773 et 74. VI. Institut: 
mineralogici, botanici et hist. ar- 


gum. cur& J.-C.-D, Schreiber, Er- 
lang, 1794, in-4°. Z. 
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SCHMIDELIN (Jacques), contro- 
versiste luthérien, de la secte des 
ubiquitaires , naquit en 1528, à 
Waiblingue dans le duché de Wur- 
temberg. Son nom de famille était 
ANDRE : on lui donna celui de Schmid. 
lin, ou petit maréchal, parce que 
son père exerçait cette profession, 
et qu'il lPexerça lui-même dans son 
enfance. Il était en apprentissage 
chez un charpentier , lorsque des 
personnes charitables, instruites de 
ses dispositions pour l’étude, se char- 
gèrent de lui procurer une éducation 
plus analogue à ses dispositions. Il 
répondit très-bien à leurs espérances 
par ses progrès dans les langues sa- 
vantes. Devenu, très-jeune, ministre à 
Stuttoard, 1l s’y fit une brillante ré- 
putation par son talent pour la chaire, 
_et fut, peu de temps après, élevé au 
poste honorable de recteur de luni- 
versité de Tubingue. La considéra- 
tion qu'il s’acquit parmi les Luthé- 
riens, et son zèle pour concilier les 
différents parts formés au sein de la 
confession d’Ausobourg , le firent em- 
ployer dans toutes les affaires qui 
exigeaient du savoir et de l’adresse à 
manier les esprits. Il fut envoyé à la 
diète de Ratisbonne, à celle d’Augs- 
bourg , à la conférence de Worms. 
On l’avait député'au colloque de Pois-- 
si; mais il le trouva dissous à son ar- 
rivée à Paris. Les princes luthériens 
d'Allemagne l’ayant chargé de tra-- 
vailler à établir la réforme dans leurs 
états, et d’aller négocier dans diffé- 
rentes cours du Nord pour les inté- 
rêts de leur religion , afin de réunir 
en un seul corps toutes les branches 
du luthéranisme , il eut des confé- 
rences très-vives avec les Zwingliens 
sur J'Eucharisüe, avec Zanchius sur 
Vinamissibilité de la justice, avec: 
Flactus Ulyricus sur la matière du 
péché; à Monthbeliardavec Bèze, sur 
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les divers points contestés entre les 
deux grandes sectes de la réforma- 
tion. [l'avait été convenu entre les par- 
ties que les actes de cette dernière 
conférence ne seraient pas imprimés. 
Cette convention fut mal observée des 
deux côtés. On aceusa Schmidlin d’en 
avoir altéréles actes dans sa relation, 
en attribuant à Bèzedes propositions 
d’une dureté révoltante, contre les- 
quelles celui-ci s’inscrivit en faux. 
Schmidlin offrit d’en prouver l’au- 
thenticité par la collation de limpri- 
mé avec les actes originaux signés de 
la main de Bèze , et certifiés par les 
théologiens de son propre part. Les 
magisirats de Berne avaient indiqué 
la conférence où cette épreuve devait 
se faire ; mais les partisans de Bèze, 
prévoyant qu’il s’en ürerait mal, 
trouvèrent le moyen d'empêcher que 
l'assemblée n’eût lieu, et d’éluder la 
vérification. Schmidlin passa le reste 
de sa vie à voyager, à népocier et 
à disputer, pour la réunion chimérique 
qui n’avait cessé de l’occuper, C’est 
dans le cours de cette pénible mission , 
qu'il iermina ses jours à Tubingen, 
le 7 janv. 1590. Quelques catholi- 
ques répandirent le bruit qu’il était 
mort dans leur communion ; mais ce 
bruit est dépourvu de vraisemblance. 
Parmi les Protestants , les uns le re- 
présentent comme un savant aima- 
ble , vertueux , sincèrement attaché à 
ses devoirs ; les autres, comme un 
théologien superficiel, qui variait per- 
pétuellement dans sa doctrine, comme 
un controversiste atrabilaire , enfin 
un brouillon , dont les mœurs n’é- 
iaient pas à l’abri du blâme. Ces 
jugements contradictoires ne doivent 
Pas surprendre, dans un temps où la 
controverse dégénerant presque tou- 
Jours en injures personnelles, on pro- 
diguart des éloges outrés , suivant l’af- 
fection de chaque parti, Les écrits de 


SCH 


ce fameux controversiste, oubliés au- 
jourd’hui, s’élèvent à plus de cent 
cinquante : la plupart se rapportent à 
son grand projet de réunion. Celui 
qui fit le plus de bruit est le livre de 
la Concorde , publié en 1559, pour 
faire tomber le grand argument que 


les catholiques tiraient contre les pro- 


tesiants de leurs divisions intestines. 
Get ouvrage lui avait coûté des peines 
infinies , des voyages , des conféren- 
ces, et cinq ans d’un travail pénible, et: 
traversé par des difficultés sans nom- 
bre. Il était orné de la signature de 
trois électeurs, de vingt-un princes, 
de vingt-deux comtes, de quatre ba- 
rons, six magistrats, de trente-cinq 
villes et de huit mille ministres. I n’en 
fut pas moins attaqué avec beaucoup 
d’acrimonie dans la réforme , où l’on 
reprocha à l’auteur d’y avoir con- 
fondu Jésus-Christ et Belial, la lu- 
mière et les téntbres. C’est assez or- 
divairement le sort des conciliateurs 
en matière de doctrine.  T—p. 
SCHMIDT ( Grorces-Frépéric), 
graveur, naquit à Berlin en 1712." 
Dépourvu de fortune , il était destiné 
à exercer un métier pour vivre : son 
assiduité au travail en fit un artiste. 
Son premier maître fut Busch , pro- 
fesseur de l’académie de Berlin. Le: 
desir de se perfectionner le condui- 
sit à Paris, qui était alors la pre- 
mière école de gravure de l’Europe; 
et il se mit sous la direction de Lar- 
messin. Get habile graveur , non 
moins honnète homme qu’artiste dis- 
üngué , prit le jeune Schmidt en 
amitié, l’imtia dans tous les secrets 
de son art, et parvint à lui donnerun 
talent qui lui valut la plus brillante 
réputation. En 1742, Louis XV, 
par une exception honorable, donna 
l’ordre qu’il fût reçu de l'académie, 
quoiqu'il professât la religion protes- 
tante. Pour son morceau de récepüon, 
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Schmidt grava le Portrait de Mi-. 


gnard , d’après Rigaud, qui l’avait 

ris en amitié, et qui chercha tous 
F moyens de le mettreen évidence. 
On trouve, dans cette estampe, le 
velouté qui caractérise une gravure 
moelleuse ; les chairs y sont plutôt 
pentes que gravées, et l’harmonie 
qui règne dans toutes les parties , en 
fait un ensemble qu’on ne peut trop 
admirer. Lié d’amitié avec Wille et 
Priesler, cestrois artistes parcouraient 
avec succès la même carriere; et leur 
émulation nedcgénéra jamais enenvie. 
Ils s’éclairaient mutuellement deleurs 
conseils , et ne faisaient tourner leurs 
lumières qu’au perfectionnement de 
l'art. En 1744, le grand Frédéric 
appela Schmidt à Berlin, et l’hono- 
ra du titre de graveur de la cour. 
Pendant un séjour de treize ans dans 
cette ville, il exécuta un grand nom- 
bre d’ouvrages. #En 1756 , il fut 
appelé à Pétersbourg, par l’impé- 
ratrice Elisabeth, qui lui confia la 
gravure de son portrait peint par 
Tocqué. Schmidt s’acquitta de ce 
travail à la satisfaction générale, et 
il mit à profit son séjour dans cette 
capitale pour graver plusieurs autres 
portraits qui sont très-recherchés au- 
jourd’hui. De retour à Berlin, en 
1702, 1l s’exerca dans un nouveau 
genre, en gravant à l’eau-forte, dans 
un goût très-pittoresque, plusieurs 
morceaux d’après Rembrandt, ou 
dans la manière de ce maître. Mais 
c’est à imiter les effets de son mo- 
dèle, plus que les procédés de son 
exécution, qu'il s’appliquait particu- 
lièrement; il y acomplètement réussi. 
L'œuvre de ce graveur s’élève à plus 
de 200 pièces, sans compter un grand 
nombre de vignettes qu'il a faites 
pour les œuvres du roi de Prusse. Le 
conseiller Crayen, de Leipzig , a pu- 
blié un Catalogue raisonné des pro- 
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ductions de Schmidt, qui ne laisse 
rien à desirer pour les détails. On ÿ 
compte vingt-cinq portraits au burin, 
parmi lesquels on fait le plus grand 
cas de ceux de Mignard, du prince 
d’Anhalt , de l'abbé Prévost, d An- 
toine Pesne , de la baronne de 
Grapendorp , de Jacques Mounsey , 
premier médecin de la cour de 
Russie , et de l’impératrice Elisa- 
beth, dans son costume impérial. 
Cette dernière estampe se fait remar- 
quer par la belle exécution des ac- 
cessoires. Les plus recherchées de ses 
gravures au burin, représentant des 
sujets galants, sont au nombre de 
vingt-quatre. Le reste de son œuvre 
se compose de Portraits et de Sujets 
historiques, à V’eau-forte , dans le 
goûtdeRembrandt. Schmidt établit à 
Berlin une écolede gravure d’où sont 
sortis un grand nombre d’élèves dis- 
üngués. Il mourut dans cette ville 
en 1775. Ps. 

SCHMIDT ( Benoir ),un des prin- 
cipaux publicistes allemands du parti 
catholique (1), naquit, le 21 mars 
1726, à Vorchkeim, dans l’évêché 
de Bamberg. Il étudia la philosophie 
et le droit à Bamberg , oùles Catho- 
liques avaient alors une de leurs meil- 
leures universités ; mais il acheva ses 
études à l’université protestante d’Al- 
torff. Il retourna cependawi à la pre- 


(1) Il est nécessaire d’établir cette distinction, 
parce que, comme en affaire de religion, l'empire 
germanique se divisait constitutionnellement en 
deux corps séparés, et qu’on avait trouvé moyen 
de faire de toutes les questions politiques des affai- 
res de religion, de même les jurisconsulles par- 
taient de principes diamétralement opposés, les ca- 
tholiques regardant la constitution de l'Allemagne, 
comme essentiellement monarchique , et accordant 
au chef du gouvernement tous les droits de souve- 
raineté que les états n'avaient pas réussi à se faire 
déléguer par des priviléges spéciaux, tandis qu'aux 
veux des protestants, l’Allemagne était une confé- 
dération d’états souverains, sous un, chef jouissant 
des prérogatives que les capitulations d’élection lui 
avaient laissées. Cette observation est nécessaire 
pour concevoir la tendance de la doctrine et des 
écrits de Schmidt. 
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mière, en 1749, pour y prendre les 
grades académiques de docteur en 
philosophie et de licencié en droit. 
La dissertation que, selon l’usage , il 

soutint solennellement , n’appartient 
” pas aux productions éphémères qui 
pullulent en Allemagne, à l’occasion 
des promotions académiques. Trai- 
tant une matière importante : De in- 
dole ac natur& judiciorum Germa- 
niæ , Lam antiquorum quäm recen- 
tiorum ; ad statum juris publici 
moderni succincté explicaté, elle 
fut réimprimée à Leipzig, en 1752. 
Pour étudier le droit public dans ses 
sources, Schmidt visitales plusriches 
bibliothèques , et fréquenta pen- 
dant quatre ans, les cours des plus 
célèbres publicistes protestants, à 
Halle, Téna, Leipzig, Erfurt, Mar- 
bourg et Güttingue. Ainsi préparé, il 
accepta, en 1704, la place de pro- 
fesseur extraordinaire (c’est-à-dire 
sans appointements fixes) de Droit à 
l’université de Bamberg. En 1755, 
il fut nommé conseiller de cour du 
prince-évêque, et, en 177, profes- 
seur ordinaire des institutes , du droit 
des gens et de l’histoire de l’empire. 
Les ouvrages qu’il publia firent d’au- 
tant plus de sensation, que le parti 
catholique n’était, en général , pas 
riche en grands publicistes, et que les 
doctrinesprotestantes, répandues par 
des hommes célèbres , trouvaient ra- 
rement un adversaire redoutable. L’a- 
cadémie des sciences de Munich le 
nomma, en 1729, membre de cette 
société; et, en 1761, l'électeur de 
Bavière l’appela à Ingolstadt, pour y 
professer le droit public et feodal. 
Avant de s’y rendre, Schmidt prit, à 
Bamberg , le grade de docteur en 
droit civil et canonique. Il passa le 


reste de ses jours à Ingolstadt, où. 


il mourut, le 23 octobre 1778. 
Ses ouvrages , dont le style n’est ni 
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pur ni élégant, sont dirigés, pour 
la plupart, contreles publicistes pro- 
testants. [ls ont donné lieu à des con- 
téstations extrémement vives. Voici 
les titres des principaux : I. Preuve 
historique et diplomatique que le du- 
chéde Franconie a detout temps été 
annexé à l'évêché de Wurtzbourg, 
et que l'étendue de ce duché etses 
prérogatives n'ont jamais été bien 
connues, Francfortet Leipzig, 1751, 
in-49°, Get ouvrage dut déplaire aux | 
nombreuses principautés, comtés et 
villes qui s’étaient rendus indépen- 
dantes du duché de Franconie. II. 
Preuve que, par les lois fonda- 
mentales de l'Empire, et nomme- 
ment par la paix de Westphalie, 
les apostats sont privés de tous les 
droits de succession, tant allodiaux 
que féodaux , Francfort, 17954, im- 
4°. LT. La J'urisdiction ecclésiasti- 
que revendiquée 2 faveur des états 
d’empire catholiques sur leurs su- 
jets protestants, Francfort, 1754, 
in-40. IV. Examen des causes qui, 
sous les Carlovingiens, ont empé- 
ché l’Empire de devenir électif , 
Francfort, 1754, in-4°. V. Preuve : 
que la puissance ecclésiastique sou- 
veraine de l’empereur S’étend sur 
l'Eglise protestante , soumise à des 
princes séculiers, Francfort, 1754, 
in-4°. VI. Preuve que l'histoire de 
l'empire d’ Allemagne recommence 
par le traité de Verdun , de 843, et 
celle des empereurs avec Otton EI ., 
en O04 , et qu'ainsi l'histoire des 
empereurs et de l'Empire doit être 
séparée de celle de l’ Allemagne, 


. Bamberg, 1955 , in-40. VII. Prin- 


Cipia Juris germanici antiqQUisSimi , 
antiqui, medü pariter atque hodier- 
ni, ex moribus, legibus, statutis , 
diplomatibus, actis, scriptoribus, 
etc., deducta, Nuremberg, 1956, 


in-8°. VIIF. Des droits réciproques 
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des puissances belligérantes , In- 
golstadt, 1561, in-80. IX. Æistoria 
Juris necnon jura allegandi, ete., 
Ingolstadt, 1761, in-8°, X. Sur le 
droit d'Etat d'empire d'envoyer 
des ministres plénipotentiaires aux 
congrés de pacification avec les 
puissances étrangères , Ibidem , 
1902, in - 40. XI. Principia juris- 
prudentiæ romano - germanicæ , 
Ibid, , 1562, in-8°. XII. De præro- 
gativis episcopatüs et principatis 
Bambergensis , Ibid., 1764, in- 
80, XIII. De punctis comitialibus 
Catholicos inter et Protestantes 
agitatis, pace Hubertoburgicé et 
capitulatione Josephi IT determina- 
tis, Ibid., 1764. XIV. Jnstruc- 
tion sur la procédure usitée aux tri- 
bunaux de la Bavière et à ceux de 
l'Empire , Ibid., 1765, 2 vol. 
in-8°., XV. Principia juris publici 
germauici, Ibid., 1768, in-80.; 
réimprimé en 1776. XVI. Principia 
juris feudalis longobardici, bava- 
rici et germanici, Ingolstadt, 1776, 
in-0°, ; réimprimé en 1778 S—1,. 

SCHMIDT ( Micuer-onace }, 
historiographe allemand, naquit le 
30 janvier 1736, à Arnstem, petite 
ville de l'évêché de Würzhourg, où 
son père occupait une place dans l’ad- 
ministration des forêts et péages. A près 
avoir fait ses premières études dans 
sa ville natale, ilse rendit au gym- 
nase de Würzbourg, l’un des meil- 
leurs de l'Allemagne catholique, et 
fut reçu ensuite au séminaire épisco- 
pal, pour y étudier la théologie, 
l’histoire, et se rendre digne de rece- 
voir les ordres sacrés, Îl ÿ trouva 
une occasion de s’appliquer à la lan- 
gue française , dont la connaissance, 
rare alors parmi les savants, -était 
plus qu’aujourd’hui celle de la bonne 
compagnie d'Allemagne. Elle fut très- 
utile à Schmidt, dans la carrière où 
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_ilentra ensuite; et l'étude des bons 
écrivains français contribua beau- 
coup à former son style, Après cinq 
années de séjour au séminaire, il ob- 
ünt la licence en théologie et l’ordre 
dela prêtrise, pour aller administrer 
la cure de Rassfurth. Il ne resta que 
peu de temps dans cette ville; le ba- 
ron de Rotenhan, grand-maïître de 
la cour de Bamberg, l’ayant engagé 
à se charger de l’éducation de son 
fils. Ce fut dans la maison de ce mi- 
misire, protecteur des lettres et des 
arts, où se rassemblait une société 
choisie, que Schmidt se familiarisa 
avec les littératures étrangtres, etqu’il 
apprit à connaître les hommes et le 
monde; connaissance sans laquelle il 
est diflicile d’être un bon historien. 
Pendant la guerre de Sept-Ans, le 
baron de Rotenhan se retira dans les 
terres qu'il avait près de Stuttgard ; 
et Schmidt, qu’il avait pourvu d’une 
prébende dont la collation lui ap- 
partenait, l’y suivit. La cour du duc 
Charles-Alexandre de Würtemberg 
était une des plus brillantes de l’Eu- 
rope; les fêtes, les spectacles, les 
concerts, se succédaient sans interrup- 
tion dans sa capitale, qui était deve- 
nue le point de réunion des pre- 
miers artistes dans tous les genres 
(F.Noverre), des étrangers les plus 
distingués par leurs talents ou leur 
naissance, et de tout ce qui, en Euro- 
pe, recherchaït le faste etles plaisirs. 
Schmidt profita de cette occasion 
pour faire les connaissances les plus 
intéressantes , et pour se familiariser 
avec les beaux-arts ; mais il ne négli- 
gea passes ctudes , dont le cercles’était 
agrandi depuis qu'il se trouvait dans 
un monde si différent de celui des li- 
vres. Après la paix de Hubertsbourg, 
son souverain l’appela , pour rempla- 
cer provisoirement, à Wurzbourg , le 
directeur du séminaire , qui faisait un 
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voyage à Rome. En 1971 , il fut nom- 
mé bibliothécaire de l’umversité. L’é- 
vêque de Würzbourg , ayant jugé né- 
cessaire de réformer l'instruction pu- 
blique, afin de ne pas rester en 
arrière des Protestants, et surtout 
de donner une meilleure éducation 
aux classes inférieures, nomma une 
commission qu'il chargea de l’assis- 
ter de ses lumières. Schmidt, qui s’é- 
tait spécialement occupéde cette par- 
tie, et qui avait publié, en 19360, en 
latin,une méthode sur l’instruction re- 
ligieuse, ouvrage plein d’idées neu- 
ves et lumineuses, fut un des mem- 
bres de cette commission. Le prince 
l’adjoignit, ensuite, à la faculté de 
théologie, etlui conféra la chaired’his- 
toire de l’empire. En 1774, il lui ac- 
corda une prébende, et le nomma 
membre de la régence du pays, pour 
les affaires ecclésiastiques. Ce fut d’a- 
près ses conseils que le prince créa 
un séminaire pour l’éducation des 
maitres d'école, institution sans la- 
quelle il aurait été impossible d’amé- 
lorer l’instruction publique. Schmidt 
fut encore chargé de la rédaction d’un 
plan général pour l’organisation des 
écoles. En 1778 il publia le premier 
volume de son Æistoire des Alle- 
mands. Le titre seul de cet ouvrage 
dut faire sensation. 11 n’existait pas 
encore une histoire d'Allemagne, et 
moins encore de la nation allemande : 
les écrivains qui avaient traité cette 
partie, s’étaient occupés de l’histoire 
des empereurs, de celle de l’empire 
et des états dont il se composait : 
leurs ouvrages décrivaient les vicis- 
situdes que les princes et les familles 
souveraines avaient éprouvées, les 
contestations entre les empereurs, les 
papes et les états, d’où était enfin 
résultée cette constitution bizarre 
qui régissait l'Allemagne. Aucun n’a- 
vait pensé que les Allemands, mal- 
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gré les divisions et subdivisions qui 
les séparent, pussent être envisagés 
comme un corps de nation, ayant 
des mœurs, des institutions, et une 
langue commune, vivant sous les 
mêmes lois et sous le même gou- 
vernement. Pour exécuter un tel 
plan , ïl fallut négliger une foule 
de faits qui, importants aux yeux du 
publiciste, se rangent dans un ordre 
secondaire pour celui qui les envi- 
sage d’un point élevé, et ne choisir 
que les événements qui ont eu une 
influence générale et durable. L'His- 
toire de Schmidt n’est pas destinée, 
comme le sont celles de ses devan- 
ciers, aux jurisconsultes et aux hom- 
mes de cabinet : son public est plus 
étendu , 11 se compose de toutes les 
personnes qui ont quelques notions 
de littérature. Son principal objet 
est de faire voir par quelle série 
d'événements l’Allemagne était de- 
venue ce qu'elle était, sous le rap- 
port des mœurs, des lumières , des 
aris et des sciences, et comment sa 
constitution politique et religieuse s’é- 
tait formée, Le style de Schmidt 
n’est pas remarquable par l'élégance; 
mais il est clair, coulant, grave, et 
en général correct. Peu de catholi- 
ques avant lui avaient écrit l’alle- 
mand avec autart de pureté; et si sa 
diction n’est pas sans reproche, si 
on y rencontre quelques locutions 
que le goût plus sévère des Allemands 
septentrionaux avait bannies de la 
langue , ces défauts-sont ceux de son 
Sglise,où l’onnégligea trop long-temps 
la langue maternelle. 11 ne faut pas 
chercher dans l’ouvrage de Schmidt 
des passages brillants d'imagination , 
des descriptions animées , des tirades 
éloquentes. Ses récits sont simples , 
ses tableaux sont vrais, sans se déta- 
cher fortement de l’ensemblé , ses 
réflexions naissent des événements ; et 
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si elles ne sont pas profondes, elles 
sont sages et philosophiques. Schmidt 
se distingua par une qualité que ses 
contemporains lui ont contestée , mais 
que déjà la postérité lui a reconnue : 
une ‘rande impartialité.  Royaliste 
par principes el par sentiments, il 
ne dissimule pas que l’avilissement 
de la puissance monarchique lui pa- 
rait la cause de tous les malheurs que 
Sa patrie à éprouvés ; cette manicre 
de voir, qui n’est point partagée par 
le grand nombre des publicistes pro- 
testanis, dut modifier ses jugements ; 
mais Schmidtn’a jamais altéré un évé- 
nement pour le faire entrer dans son 
système. À limparüalité il joignait 
une qualité non moins importante, la 
plus noble franchise. Si dans l’his- 
toire des temps quise rapprochent des 
nôtres ,1l a paru , pour quelques per- 
sonnes , trop favorable à la maison 
d'Autriche, c’est que celui qui con- 
nait les secrets mobiles des actions , 
les juge souvent tout autrement que 
le vulgaire. Les documents qu’il fut à 
même de consulter lui donnèrent la 
conviction que l'esprit de prévention 
avait traité cette maison avec trop 
de sévérité. Les premiers volumes 
de son Histoire , pour lesquels il n°’a- 
Valt trouvé qu'avec peine un librai- 
re, eurent un succès que sa mo- 
destie n’avait pas espéré. Ils furent 
présentés à l’impératrice Marie - 
Thérèse, qui , après en avoir pris 
lecture, desira attirer l’auteur à son 
service. Il n’est pas nécessaire d’at- 
tribuer à cette princesse l'intention 
de gagner pour les intérêts de l’Au- 
triche un homme du mérite de 
Schmidt : la rareté des écrivains dis- 
tingués dans la partie catholique de 
VPAllemagne , suflit pour expliquer 
le desir de cette souveraine de le voir 
se fixer à Vienne. L’invitation que 
Schmidt recut de s’y rendre. était 
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extrêmement séduisante : aucune autre 


ville ne possédait plus de documents 
poumPhistoire ; et cette mine féconde 
r’avalt pas encore été exploitée. Il 
fut obligé d’y renoncer , parce que le 
baron d’Erthal, qui venait d’être 
élu aux principautés de Bamberg et 
de Wurzbourg, lui refusa sa démis- 
sion ; cependant ce prince consentit 
à ce que Schmidt fit, en 15:80, un 
voyage à Vienne, pour y compulser 
les archives. L'empereur Joseph se 
réunit alors à sa mère, pour combat- 
tre les scrupules de l'historien, quin’é- 
tait pas attaché à son nouveau sou- 
verain par les liens de la reconnais- 
sance; On lui fit un sort qui devait lui 
laisser assez de loisir pour achever 
son ouvrage. I] fut mis à la tête des 
archives de l’état, avec le titre de 
conseiller aulique, et chargéde donner 
des leçons d’histoire à l'héritier pré- 
sompüf de la couronne, l’archiduc 
François, aujourd’hui empereur. 
Schmidt ne résista point à des mo- 
üufs si séduisants. Le reste de sa vie 
fut employé à continuer l’AÆistoire 
des Allemands. D’après le plan ori- 
gmare, elle n'avait dû former que 
cinq ou six volumes ; mais le cinquie- 
me, qui paruten 1785, n’allant que 
jusqu’à l’année 1544, on dut pré- 
voir que le nombre en serait plus 
que doublé. Ce volume comprend ‘le 
règne de Charles-Quint et l’histoire 
de la réformation de Luther. C’est là 
que l'esprit de parti avait attendu 
l’auteur ; il fallut nécessairement dé- 
plaire à l’un des deux partis: Schmidt 
déplut à tous les deux , parce que la 
vérité était au milieu. 1l attribua la 
révolution qui avait causé un schis- 
me dans l’Église, aux fautes de la 
cour de Rome, et surtout à ce fatal 

aveuglement dont elle fut frappée, 
lors des premières prédications de 
Luther. Il ne partageait pas la pré- 
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vention de quelques écrivains super- 
ficiels, qui ne voient, dans les dé- 
marches du mome de Wittenberg, 
d’autres motifs que l’intérêt de son 
ordre; mais il peignait aussi à grands 
traits les passions qui entrainèrent les 
réformateurs au-delà de leur but; et 
il était trop sincèrement attaché à sa 
religion , pour ne pas déplorer un 
tel événement.Historien pragmatique, 
il voyait dans cette révolution le ré- 
_sultat de ce desir effréné de liberté qui, 
comme une maladie épidémique, s’é- 
taitemparé, au 16°. siècle, de tous les 
esprits, et que, comme un mal pério- 
dique, nous avons vu, à différentes 
époques , se répandre sur divers pays. 
Les circonstances firent que, dans ce 
temps-là, ce vertige se tourna contre 
la religion, de même que dans d’au- 
tres circonstances 1l s’est tourné con- 
tre tous les pouvoirs établis. Dès-lors 
il aurait renversé les gouvernements, 
si les princes n’avaient pas fait cause 
commune avec leurs sujets contre un 
pouvoir qui leur était également à 
‘charge. Ge n’est qu’en envisageant 
ainsi la réformation, que Schmidt a 
pu la voir sous des couleurs qui n’a- 
vaient pas frappé ceux qui avaient 
écrit avant lui sur cette matière. Par- 
mi les fautes qu'il reproche à la cour 
de Rome, est l’imprudence d’avoir, 
pour ainsi dire, forcé à prendre 
parti pour les réformateurs la classe 
nombreuse des gens qui cultivaient 
la littérature classique : le parti anti- 
catholique ne pouvait trouver des 
alliés plus puissants. Aussi le car- 
dinal Madrucer s’écria-t-1l, au 
concile de Trente : Sanstous ces pro- 
fesseurs de grec et d'hébreu , nous 
n’aurions pas vu les troubles de l’E- 
-glise. Comme depuislong-temps , tous 
des historiens, en Allemagne, s'étaient 
accordés à faire le panégyrique de 
da réformation du seizième siècle, 
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Schmidt devait s’attendre à ce que 
son cinquième volume füt l’objet 
d’une censure sévère; mais comme 
sa conscience lui rendait le témoigna- 
ge qu'il n'avait été l’instrument d’au- 
cup pari , il laissa au temps le soin 
de le justifier (1). Une seule de ces 
attaques l’aflligea, parce qu’elle était 
accompagnée d’une perfidie. C’était 
un libraire d’Ulm, qui avait en- 
trepris la publication de l’Histoire 
des Allemands ; cet homme, pro- 
bablement zélé luthérien , avait com- 
muniqué le cinquième volume, pen- 
dant l'impression, à un théologien 
protestant, qui en prépara sur-le- 
champ une réfutation, de manière 
que celle-ci parut en même temps 
chez. le même libraire. Une conduite: 
si peu délicate engagea Schmidt à 
retirer la suite de l'ouvrage à l’e- 
diteur d’Ulm; ïäl fit imprimer le 
sixième volume, sous ses veux, à 
Vienne; mais il l’mtitula Premier vo- 
lume de l’Histoire moderne dés Al- 
lemands. En méme temps les cinq 
premiers volumes furent réimprimés 
avec des corrections. Il cn résulta 
une contestation avec l’ancien éditeur, 
laquelle finit par un arrangement. Le 
hibraire d'Ulm donna une nouvelle 
édition des premiers volumes , et 
continua de publier la suite, simulta- 
nément avec l’éditeur de Vienne, 
Schmidt poussa son ouvrage jus- 
qu’au onzième volume ( sixième de la 
partie moderne), où à l’année 1686. 
Ces six derniers volumes portent 
beaucoup de traces des secours ex- 
traordinares que l’auteur avait trou- 
vés dans les archives confiées à sa 
direction : il y a consigné des faits 


(x) Parmi les ouvrages des protestants dirigés 
contre cette partie de l’Histoire de Schmidt, le 
plus important et le mieux fait est la Juslification 
de la réformation de Luther, par Reinhold, qui 
paru à [éna, 1789, in-80. ( Joy. REINHOLD au 
Supplément, ) 


inconnus jusqu'alors, et fait voir sons 


une face nouvelle d’autres faits qu’on 
croyait parfaitement connaître. Son 
respect pour la vérité ne s’est pas 
démenti ; cependant on s’a perçoit 
que S'il n’a dit que la vérité, dans 
les six volumes écrits à Vienne, sa 
position ne luia pas toujours permis 
de dire toute la vérité, Le public n’a 
rien perdu à ces réticences puisque 
sans les facilités que Schmidt obtin 
de la cour, il n'aurait pas pu en due 
davantage. On est loin enccre d’à- 
Voir une histoire complète de Ja 
maison d'Autriche, puisque Jes actes 
diplomatiques n’ont pas été publiés, 
ei qu'une autre source, si abondante 
dans d’autres pays, ceile des Mé- 
moires des Contemporains, y man- 
que presque entièrement, L’istoire 
des trois derniers siècles est enfounie 
dans les archives de Vienne. Quant à 
Schmidt , la foule des matériaux 
dont il a eu la liberté de se ser- 


vir, et le nombre de pièces dont il 


a cru devoir donner des extraits, 
ont élé cause qu’il s’est insensible 
ment écarté du plan qu'il s'était tra- 
cé d’abord: son Histoire est moins 
populaire dans les derniers volu- 
mes quedans ceux qu'avait écrits à 
Wurzbourg. Le onzième parut en 
1793, une année avant la mort de 
auteur, qui arriva le rer - novembre 
1794. On trouva ,-dans ses papiers, 
es matériaux des volumes SUIVANTS ; 
mais il fallut une main babile pour 
les mettre en ordre » et pour remplir 
Jes lacunes qu’il avait laissées. Un 
écrivain distingué, Jos. Milbiller ; 
mort en 1816, acheva cette tâche 
pénible, à la satisfaction du publie, 
all MOINS pour ce qui ne tient pas 
à l’histoire de nos jours. Le tome 
vingt-deuxième; allant jusqu’en 1866 
et renfermant Ja table de tout Fou- 
vrage, fut publié eu 1808, L’As- 
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torre des Allemands a été traduite 
en‘franças par le dominicain J.-Ch.- 
Th. Laveaux, 9 vol. in-80., 1784 
et annces suivantes. Schmidt avait 
publié, en 19792, un vol. in8o. fort 
estimé; c’est un livre philosophique 
rédigé en allemand, et portant le ti- 
tre d'Histoire du sentiment person- 
nel, avec cette épigraphe tirée d’É- 
pictète: « Ce que je veux ? apprendre 
à connaîire la nature et à m'y 
conformer.» En 1985 il fit impri- 
mer, Sans nom : Examen des mo- 
tifs d'une association ayant pour 
but le maintien du système germa- 
nique , Qui sont exposés dans la de- 
claration deS. M. le roi de Prusse , 
Vienne, in-40, — La vie de Schmidt 
a cié écrite en allemand par Fr. 
Oberthür, Hanovre, 180 , in- 60, 
Son portrait se trouve au premier 
volume de lHistcire des Alle- 
mands (2). S—L.. 
SCHMIDT ( Carisropur DE), dit 
Phiseldeck (3), historien allemand 
naquit, le 11 mair 740, à Nordheim, 
petite ville de la principauté de Gôt- 
tingue, où son pere remplissait une 
fonction municipale, 11 est probable 
qu'il fréquenta le-oymnase de sa ville 
natale; car il n’y à pas en Allemaone 
une seule ville de trois mille ames qui 
n'ait un bon établissement de ce gen- 
re. Depuis 1759 il étudia le droit à 
l’aniversité de Gôttingue. IL n'avait 
pas encore achevé son cours, lorsqu’à 
la recommandation . du géographe 
Busching , il se rendit, en 1 759, au- 
près du feld-maréchal M unnich, com- 
me iustiütuteur de son fils. Cet hom- 
me célébre vivait alors dans l'exil 
(Foy. Muxnicu) Schmidt le 
D 
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(2) Beaucoup d’autres PTE moins in 
portants, nommés Schmid, Schmidt, Smith ou 
Smyth, (en latin Faber ou Fabricius ), ont fourui 
le sujet d’une Synonymobiographie intitulée : De 
claris Schmidiis, (V. GOETZE, XVII, 299. 

(3) On ignore le motif qui engagea la famille 
Schmidt à adopter ce deuxitimé Loin. 
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suivit, en 1762, à Pétersbours , où 
le vieux maréchal fut rappelé à l’a- 
vénement de Pierre T1; mais, ne 
voulant pas se fixer en Russie, 1l 
retourna, la même année, à Güt- 
tingue , y acheva son cours de juris- 
prudence, et y prit le grade de 
docteur en droit. Vers la fin de l’an- 
née 1764, il serendit à Helmstædt , 
où il fit des cours particuliers; mais, 
dès 1765, il fut appelé, comme pro- 
fesseur d'histoire et de droit public, 
au Carolinum de Brunswick , fameu- 
se maison d'éducation que le souver- 
nement westphalien a détruite. En 
1970, il fut mis à la tête des archi- 
ves du duché de Wolfenbuttel , avec 
le titre de consaller intime. Il se fit 
anoblir, en 1789, par l’empereur, 
pour ouvrir à ses fils la carrière des 
honneurs auxquels leurs talents les ap- 
pelaient. Schmidt n’est pas un grand 
historien, mais on Lui doit plusieurs 
ouvrages utiles et sagement écrits, sur 
la Russie, où 1l avait passé les années 
les plus heureuses de sa vie, et dont 
il possédait bien la langue. Son His- 
toire de Russie, en 2 vol. m-8°., 
Riga , 1773, était, lorsqu'elle parut, 
le meilleur ouvrage de ce genre; et 
elle est-encore aujourd’hui indispen- 
sable pour ceux qui s'occupent de 
cette parte. Elle se termine à la mort 
de Pierre I. Auparavant 1l avait 
écrit, sans se nommer : Lettre sur 
la Russie, Brunswick , 1770, in- 
80. , et Matériaux pour la connais- 
sance de la constitution de Russie , 
Riga, 1582, in-8°. Il donna encore, 
en gardant l’anonyme : Matériaux 
pour l'histoire de Russie depuis la 
mort de Pierre I, Riga, 1977 et 
suiv., 3 vol. in-5°. Pendant qu'il pro- 
fessait à Brunswick, Schmidt fut 
chargé de la révision de la huitième 
édition du Manuel des sciences his- 
toriques , de Hederich ; mais il le re- 
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fondit entièrement, et le publia sous 
son propre nom, à Berlin, en 1785. 
C’est un très-bon livre élémentaire 
pour la chronologie, la géographie, la 
oénéalosie, le blason, la numismati- 
que , la diplomatique et l’histoire an- 
cienne et moderne; contenant, dans 
moins de six cents pages in-8°., tout 
ce qui doit être enseigné sur toutes ces 
sciences, dans les gymnases ou col- 
léses, et surtout dans les maisons 
d’éducation intermédiaires où l’on 
élève des jeunes gens qui ne se vouent 
pas à une carrière littéraire. Dès que 
Schmidt fut à la tête des archives de 
Wolfenbuttel , 11 consacra tout son 
temps à l'étude de la diplomatique, 
et fit voir, dans son Répertoire 
pour l'histoire et la constitution 
de l’Empire , quel parti un homme, 
doué de quelque sagacité, peut u- 
rér de documents enfouis dans des 
dépôts. Il en publia successivement, 
depuis 1789. jusqu’en 1794 , huit 
parties, qui remontent aux temps Îes 
plus reculés , jusqu’à l’année 1505. 
Schmidt avait la réputation d’un 
homme aimable et d’une excellente 
humeur; mais 1l fut en proie, dans 
les dernières années de sa vie, à des 
affections hypocondriaques, suite d’un 
travail forcé, et qui Tobligèrent de 
renoncer à la société. Il mourut , en 
1801, laissant deux fils, dont l’un 
(Justin) s’est distingué, comme mi- 
nistre du duc de Brunswick , et com- 
me écrivain politique; et l’autre 
(Conrad-Frédéric), qui est au ser- 
vice de Danemark, a publié divers 
écrits sur l’économie politique. S-L 

SCHMITZ. 7. Kraner. 

SCHMUTZER (Jean Apam, Jo- 
sePH et ANDRÉ), tous trois frères et 
graveurs au burin ,nés à Vienne, vers 
1700 ,chacun à uneannéededistance, 
moururent tous trois aussi à un inter- 
valle semblable, l’aîné en 1739 le se- 
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cond en 1740, etleplus jeuneen 1 nt. 
Leur père était fils d’un général de 
l’empereur, au service duquel il avait 
perdu la plus grande partie de sa 
fortune A la mort de son pére, des 
tuteurs Infideles lui enlevèrent le res- 
le; et 1l se vit réduit, pour gagner 
sa Vie, à graver sur l’acier et le 
ler, pour les armuriers. I] fit ainsi 
plusieurs armes à feu, ainsi qu’un 
grand nombre de pièces de serrur- 
rerie, et voulut élever ses trois fils 
dans le même métier ; mais ils l’a- 
bandonnèrent pour se livrer à la ra: 
vure sur cuivre. Jean-Adam , l’aîné S 
cultiva cet art avec une application 
extraordinaire : mais, soit qu'il eût 
commencé trop tard, soit qu'il fût 
doué de dispositions moins heureuses 
que ses frères , il ne put jamais les 
fgaler. Toutefois il fut chargé, par 
Altomonte, de graver quelques - uns 
des tableaux de la galerie de Vienne. 
Ge sont les pièces les plus faibles de 
ce Recueil. Cependant les Portraits 
des trois impératrices » Eléonore, 
Amélie et Elisabeth, ne sont pas 
Sans mérite. Joseph et André ont 
presque toujours travaillé de concert; 
et ils mettaient leurs noms sur leurs 
planches, de manière que celui qui 
avait eu la plus grande part au tra- 
vail, se nommait le premier; c’est 
pourquoi l’on trouve de leurs estam- 
pes marquées, tantôt J oseph-André, 
et tantôt André - J oseph. Leurs tra- 
vaux sesonttoujours ressenti du man- 
que d'éducation première, n’ayant eu 
d'autre maître que leur père, qui 
lui- même n’était point graveur sur 
cuivre. Leur assiduité au travail put 
seule leur faire acquérir le talent 
qu'ils ont manifesté. J oseph connais- 
sait très-bien les procédés de l’eau- 
forte , et avait une grande dextérité 
pour raccorder , avec le burin, les di- 
verses parties de la planche, André , 
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Qui maniait l'outil avec beaucoup de 
facilite, étudiait les estampes de Van 
Dalen et de Bolswert. Les trois Ru- 
bens de la galerie de Lichtenstein, re- 
présentant : I. Décius Proposant à 
ses Centurions de se Jaire jour à 
travers les ennemis. 1. Décius ap- 
Prenant que l'auspice lui est déj a- 
vorable. TIT. Décius se dévouant 
aux dieux infernaux, sont ce que 
les deux frères Schmutzer ont fait de 
plus considérable et de plus estimé, — 
Jacques Scamurzer , fils d'André 

naquit à Vienne, en 1733. Il n’a 
vait que huit ans lorsqu'il perdit son 
ptre. Ses deux oncles avaient aus- 
si cessé de vivre, [Le voyant dé- 
Pourvu de toute fortune » les pa- 
rent Qui lui restaient voulurent le 
contraindre à faire le métier de bou- 
cher; et, en attendant, il se vit ré- 
duit, pour vivre, à garder les mou- 
tons destinés à la boucherie. L’en. 
droit où il les menait paître n’était 
pas éloigné de l'académie, Extité par 
le desir de quitter un genre de vie 
aussi pénible, et de se livrer au des: 
sin, qu'il aimait avec passion , il con- 
fiat à un camarade la garde de son 
iroupeau, et venait, chaque jour , 
dessiner au milieu des autres élèves ; 
mais l’odeur fétide qu’il apportait 
avec lui dégoûtait si fort ses con- 
disciples, qu’ils le chassèrent enfin 
de l’académie. II était près de se li- 
vrer au désespoir, lorsque le gra- 
veur en médailles, Matthieu Don- 
ner, vint à son secours, en le prenant 
généreusement chez lui. I] Jui fit ap- 
prendre architecture ; et, pendant 
trois ans , Schmutzer fut OCCUPÉ , 
comme architecte, en Hongrie : mais 
il w’avait pas renoncé à l’étude des 
beaux-arts. Pendant ses moments de 
loisir , il cultivait la peinture et le des- 
sin. De retour à Vienne, il continua | 
pour vivre , à pratiquer l’architectu- 
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re; mais ik étudiait assidument fa 
gravure, pour laquelle 1l s'était tou- 
jours seat La plus vive inchination. 
inin on parvint à intéresser à son 
sort le prince de Kaunitz, qui l’envoya 
à Paris, chez le célèbre Wüle, par 
erdre de Pimpératrice Marie-T berè- 
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se. Schmutzer ne tarda pas à se per- 


fectionner sous un aussi habile mai- 
tre. Rappelé à Vienne, après Ain sé- 
jour de quatre ans à Paris, 14 fut 


nommé directeur de la nouvelle aca- 


démie dedessin et de gravure, fondée 
par limpératriee. Cet artiste peut 
être rangé dans la classe des plus ha- 
biles graveurs du dix-huitième siècle. 
Le maniement de son outil est ex- 
pressif. 11 conduit son burin avec une 
rare intelligence ; et tout, dans l’exé- 
cution, dénote à quel point il était 
savant dans le dessin. Parmi les chefs- 
d'œuvre que l’on doit à son burin. on 
cite les trois pièces suivantes, qu'il a 
gravées d'après Rubens : L. Saint 
Grégoire refusant à l’empereur 
Theodose l'entrée dé la cathédrale 


de Milan. X1. Mutius Scævola de- 


vant Porsenna. WI. La Vaissance 
de Vénus. Ces trois morceaux sont 
de l'exécution la plus savante et du 
plus beau fini. IV. Le Portrait du 
. 7 . C2 A 

prince de Kauritz, d’après le bron- 
ze d'Hagenauer. Cette pièce, qui a 
jamais été dans le commerce, est 
très-rare ; et on la regarde comme un 
prodige de hardiesse, pour la coupe 
du cuivre. —$. 
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SCHNEIDER (Euzocr ou plus 
exactement JEAN-GEORGE) , moine 
apostat, naquit, le 20 octobre 1756, 
à Wipfeld, village de l’évêché de 
Würzhourg. Son père, qui était un 
pauvre paysan, ne pouvait rien faire 
pour son éducation ; mais un religieux 
du voisinage, qui venait dire la messe à 
Wipfeld, ayant remarqué des dispo- 
sitions dans cet cufant, lu donna 
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quelques leçons et le mit en état d’al- 
ler au gymnase de Wuürzbourg, qui 
était entre les mains des Jésuites. On. 
le fit admettre à FPhépital de Saïmi- 
Jules, où il trouva sa subsistan- 
ce pendant quelques années; SON Ih- 
conduite le {it renvoyer de cette 
maison. Îl continua cependant ses 
études à l'université de Wurzbourg , 
mais la mauvaise société qu'il fre- 
guentait le plonger dans uue nusère 
extrême. Îi paraissait voué à tousles 
ceures de perversité, lorsque tout-à- 
coup il changea de condtute, et se 
présenta pour Ctre reçu novice, Chez 
les Récolleis de Bamberg: sa demande 
ayant été aceuelhe , il contimua avec 
succès ses études dans le noviciat ; et 
après ses années d'épreuves, 1l reçut 
l’habit de religieux, et passa ainsi 
neuf ans dans le cloître. Ge fut l’épo- 
que la plus tranquille desa vie. Mais ses. 
passions n'étaient qu'assouples ; elles 
se réveillèrent dès qu’elles ne rencon- 
trèrent plus d’obstacle. Schneider s’e- 
tait fait, dans son couvent, une cer- 
taine réputation d’éloquence; ses su- 
périeurs crurent devoir tirer parti de 
sontalent,etl’envoyerent, comme pré- 
dicateur, à Augsbourg. La vanitéétait 
le fond de son caractère. Impatient de 
se faire remarquer , il prit occasion 
des innovations que Joseph fl venait 
d'exécuter, et que la Gour de Rome 
avait réprouvées , pour faire, sur la 
tolérance, un sermon qui lui atura 
des reproches de la part de ses supé— 
rieurs. La protection du baron d’Un- 
elier, suffragant d’Augsbourg, put 
pui seule le soustraire à une sévère 
pumition ; dès -Jors il ne voulut plus 
retourner au couvent, et vécut dans 
Ja retraite à Augsbourg. Son sermon 
ayant été impriné, les protestants 
s’intéressèrent. à un homme qu'ils re- 
oardaient comme un martyr de leur 
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cause. Le dué Charies de Wurtem- 
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berg , qui professait la rehioion catho- 
lique, mas dont la cour etait Le point 
de réumon des beaux esprits du 
temps , s’empressa de l’attirer à Stutt- 
gard, commeson prédicateur , avec le 
titre de professeur. Ilest juste de di- 
re qu’à cette époque, Schneïder em- 
ploya une grande partie de ce que sa 
place lui rapportait, au soutien de ses 
parents et à l’éducation de ses frères 
et sœurs. Mas ce séjour de Stutigard, 
doit être regardé comme la cause de 
tous les écarts auxquels 11 s’aban- 
donma par la suite. Le prolesseur 
Wasshaupt avait établi sa fameuse 
association des Tlumimés, qui tendait 
au bouleversement del’ Allemagne. Les 
talents ctle caractère de Schneider fu- 
rent recherchés par les chefs de cette 
association. On Ke fit d’abord entrer 
dans la maçonnerie , et on l’initia en- 
suite dans les secrets du nouvel Ordre. 
ès ce moment, il se crut appelé à 
réformer ke monde; et lorsque la re- 
volution française éclata, on sent 
avec quelle chaleuril dût en embrasser 
les principes. L’électeurde Cologne lui 
donna, vers cette époque, une chaire 
de grec et d’humamtés à Bonn. Mais 
ä y déplut bientôt par une conduite 
trréguhère; et par la manière impru- 
dente dontil s’exprima sur les rou- 
velles opinions. L’electeur lui-même, 
prince extrêmement tolérant et fa- 
le, lexhorta plusieurs fois à ne 
pas sc compromettre; mais toutes 
Le remontrances étant infructueuses , 
on Îui donna son congé. Il.se ren- 
dit alors à Strasbourg, et s’y pré- 
senta aux amis de la révolution, 
comme un martyr de la liberté. Re- 
gardant ce jeune a postat comine une 
excellente acquisition, ils en firent 
aussitôt un des notables de la com- 
mune, et ils exiserent de l’évèque 
consutuionnel, Brendel, qu’il le nom- 
> mat son vicairc-général. Schneider se 
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conduisit d’abord avec quelque pru- 
dence; et si Les sermons qu'ilprononça 
dans la cathédrale ne furent pas aus‘1 
éloquents que ses partisans le pre- 
tendirent, 1ls furent du moins assez 
modérés pour un pareil homme «t 
pour une telle époque. Cependant, ne 
pouvant se famihariser avec la langre 
française, 1l n’eut d'influence que suc 
Ja multitude, et perdit même bientot 
la confiance du parti dominant, à la 
tête duquel se trouvait le baron ce 
Dictrich, maire de la ville. Sa vanité 
oflensée hui inspira une haine très- 
vive contre ce maire, qui était l’idole 
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du peuple; et pour pouvoir l’exhaler, 


il établit un journal jacobin, sous te 
üired’Arous. Dès ce moment son fa- 
natisme anti-religreux ne garda plis 
de mesure; et ce fut surtout contre 
les prêtres qui avaient refusé de pré- 
ter le serment , €t conire tous cet.x 
que lon soupçonnait de les approi- 
ver, qu'il dirigea ses fureurs. Son n:- 
fluence augmenta beaucoup par la 
révolution du 10 août : les commi:- 
sares de Tassemblce législative, qui 
furent alots envoyés en Alsace, ct 
du nombre desquels était Carnot , Le 
prirent hautement sous leur protec- 
tion. Le maire de Haguenau ayant 
été suspendu comme protecteur des 
prêtres non assermentés, Schneider 
le remplaça : mais ce théâtre était 
trop étroit pour son ambition; ïl 
se fit nommer accusateur public près 
le tribunal criminel, et ce fut dans 
cet emploi, qu'il se rendit la terreur 
du pays. À lexemple de tous Les 
hommes de son espèce, ce fut sui- 
tout contre ses anciens confrères, 
contre les prêtres cathohques, qu’il 
dirigea ses furcurs. Marchant à la 
tête d’une bande de imisérables qui 
lui servaient de juges, ét transportant 
avec hu le bourreau et l'instrument 
du supplice, 1l parcourait la contrée, 
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faisait arrêter, condamner et exécu- 
ter sur-le-champ, les hommes les 
plus connus par leurs vertus, leur 
probié, et surtout par leur fortune. 
Ge fut ainsi qu’il se rendit dans le 
village d’Essig, et qu'après s’être mis 
à la table de lun des plus riches et 
des plus honnêtes habitants , il le fit 
venir tout tremblant à la maison- 
commune, Où, en sa présence, ce 
malheureux fut condamné et exéeuté 
sur-le-champ, comme protecteur 
des prêtres réfractaires. Mais de 
tels moyens n’étaient pas encore as- 
sez prompts augré de Schneider.Com- 
me ses modeles , les jacobins de la 
capitale , il voulut faire des opé- 
ralions en masse; et déjà il avait 
accumulé dans les prisons de Stras- 
bourg, un grandnombre de victimes. 
Une seule lui manquait; c’était un en- 
nemi1 personnel , un homme de bien, 
qui avait eu le malheur de blesser sa 
vanité. Schneider se flattant de le 
découvrir, ordonna de nouvelles re- 
cherches ; et lorsque ses satellites re- 
vinrent de leurs courses, sa premiè- 
re question fut de leurdemander 
s'ils avaient atteint Vobjet de sa 
haine. Sur leur réponse négative, 1l 
se roula par terre, et, donnant tous 
les signes du plus grand désespoir, il 
s’arracha une poignée de cheveux (1). 
Comme :l ignorait que ce fonction- 
naire avait trouvé moyen de passer la 
frontière, 1] ordonna une nouvelle 
battue, qui fut aussi inutile; et ces 
délais sauvèrent les autres victimes. 
Ge fut dans le même temps, que , ne 
voulant rester en arrière sur aucun 
point du système révolutionnaire, 
Schneider $e maria On a dit qu’il avait 
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(1) Ce fait, recueilli en 1709, sur la déposition 
de l’oflicier de gendarmerie, est consigné dans les 
procès-verbaux du Directoire exécutif, et dans le 
considérant de l'arrêté qui, sur le rapport du imi- 
aistre Cochon, raya, en 1706, de la liste des émi- 
gvés Pindividu dont Schneider avait juré la mort, 
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enlevé la fille d’un honnête homme, et 


qu'il l'avait épousée par force : le fait 
est, qu'il mit des formes très-répu- 
blicainesdans la demande qu’il adres- 
sa au pére, et qu'il n’attendit pas le 
consentement de celui-ci pour former 
Vunion qu’il désirait ; mais il est sûr 
qu'il était d'accord avec la demoi- 
selle. Le 13 dééembre 1703, ilrentra 
dans Strasbourg avec sa guillotine , 
sa nouvelle épouse, ses juges et son 
bourreau, tous assis sur uné voiture 


de paysan, attelée de six chevaux et 
paysan, ) 


accompagnés d’une bandede patriotes 
à cheval. Cette entrée fitquelque sensa- 
tion, et les commissaires de la Con- 
vention nationale, Lebas et Saint-Just, 
qui avaient résolu sa perte, feignirent 
d’être effrayés de cettemarchetriom- 
phale. Selon l'usage du temps, ils en 
firent une conspiration qui tendait 
à livrer l’Alsace aux Autrichiens. 
Schneider fut arrêté par leurs or- 
dres, le 15 déc. 1793. I fut atta- 
ché à un poteau pendant quatre 
heures, sur l’échafaud que lui - 
même avait fait élever. Après cet 
affront, on le jeta dans une voi- 
ture ; et il fut emmené à Paris, com- 
me contre - révolutionnaire. Per- 
sonne , sans doute, ne put Croire que 
Schneider fût un contre-révotution- 
naire; mais 1] avait blessé l’orgueil 
des proconsuls, et sa chute eut en- 
core d’autres causes qu’il faut ajouter 
à l’histoire des extravagances de cette 
époque. Enfermé dans la prison de 
l'Abbaye, 1l est probable qu’il y eût 
été oublié; mais 1l eut la maladresse 
de rappeler sur lui l'attention de 
Robespierre, en adressant au tyran 
sa jusufication. Schneider ne con- 
nalssait pas les hommes auxquels 
il s'était associé, et il se trompa 
singulièrement sur le caractère de 
Robespierre. Cet homme, fatigué 
de ses réclamations, et d’ailleurs 
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intimement lié avec Saint - Just ,- 


ou peut - être effrayé de l’exalta- 
tion des écrits du moine apostat, 
demanda , à la tribune, pourquoi le 
prêtre de Strasbourg vivait encore. 
Ce fut l’arrèt de mort de Schneider. 
Le re avril 1594, le tribunal révo- 
Jutionnaire le condamna , en lui don- 
nant le titre de prétre autrichien de 
Wurzbourg,et comme émissaire de 
l'ennemi , et chef d’un complot con- 
tre la république ,etc. On a dit qu'il 
donna en mourant des signes de re- 
penur, et de sentiments religieux. 
Schneider ne manquait pas de quel- 
ques talents ; mais l’esprit de partiles 
a beaucoup exagérés. Son érudition 
philologique et théologique était su- 
perficielle. Il écrivait sa langue avec 
pureté; mais nison génie ni son sty- 
le ne lui assignent de rang parmi les 
écrivains classiques de sa nation. La 
vanitc, la luxure et une rare impu- 
dence , voilà ce qui dominait chez 
lui. Dans les discussions publiques 
c'était un adversaire peu redoutable: 
il n’avait ni le talent d’improviser, 
ni celui de répondre aux objections. 
Ses adversaires lui imposaient facile- 
ment silence en employant contre lui 
l’arme du ridicule, auquel sa vanité 
le rendait trèes-sensible. On l'irritait 
facilement par la contradiction ou par 
une plaisanterie ; et sa haine ne par- 
donnait jamais. Tous les biographes 
citent faussement comme étant de lui, 
une peute brochure , qui parut, en 
1794, à Leipzig, sous le titre de Re- 

exions sérieuses d'Euloge Schnei- 
der, ci-devant maire de Strasbourg, 
sur son triste Sort , avec un apercu 
rapide de sa vie ; faites par lui-mé- 
me peu de temps avant son exécu- 
tion, et publiées par un de ses con- 
temporains qui, pendant plusieurs 
annees , a vécu dans son intimite. 
On lui fait dire, dans cet ouvrage 
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apocryphe, qu'il a paru devant ses 
juges , que sa seutence a été pronon- 
cée, et qu'il n'a plus que quelques 
jours à vivre. Schneider ne pouvait 
pas dire lui-même qu’il avait été mai- 
re de Strasbourg ; et il n’ignorait pas 
qu’en sortant du tribunal on allait 
immédiatement à l’échafaud. On a 
publié, en 1792 , un autre écrit, in- 
ttulé : Vie et Aventures d'Euloge 
Schneider dans sa patrie. Enfin, 
un troisième pamphlet, intitulé : 


‘Sort d’Euloge Schneider en France, 


1797, n’est qu'une mauvaise rapso- 
die d’un révolutionnnaire allemand. 
Ce que Schneider a fait de mieux 
comme littérateur , c’est sa traduc- 
tion allemande des Momeélies de 
Saint Chrysostome sur l'Evangile 
de saint Matthieu, Augsbourg, 1786. 
4 vol. in-8° ; et celle des Jomeélies, 
du même Père sur l'Évangile de St. 
Jean, Augsbourg, 1757. 3 vol. in-8°. 
Les premières portent le nom de 
J. Math. Fedor, professeur à Wurz- 
bourg , qui y eut effectivement part. 
— Un volume de Poësies, qui paruten 
1700 et a été plusieurs fois réimpri- 
mé; ainsi qu’un autre volume de Ser- 
mons, Breslau , 1790, in-8° ; et en- 
fin une Théorie des beaux-Arts, 
Bonn, 1790, in-8°. Quoique ses 
écrits ne soient pas sans mérite, au- 
cun n'aurait fait parvenir son nom 
à la postérité. Ses crimes seuls lui 
ont donné des droits à la mention 
ue nous venons d’en faire. S--1. 
SCHNEIDER ( Jean-GorrLos }, 
un des plus grands philologues, et des 
naturalistes les plus distingués de no- 
tre siècle, était le fils d’un maçon 
da village de Kolm près de Huberts- 
bourg, où Jean Gotilob naquit, le 18 
janvier 1750. Il aimait à se rappeler 
cette origine; car quoique, depuis 
l’âge de vingt-six ans, 1l eût demeuré 
en Prusse, il prenait, sur le frontispice 
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de toutes ses püblications , de préfé- 
rence à tout autre titre, la qualité de 
Saxo. À l’âge de quatreans, sononcle, 
qui était administrateur du baillag 
d'Elsterwerda, le prit chez lni; mais 
comme cet oncle n’était pas marié, 
Venfant, abandonné à lui-même, ne 
s’occupait qu’à courir les champs, ét 
à Jouer avec $es camarades. Cette li- 
berté fortifia son corps et lui donna 
une santé robuste; mais son caractère 
prit en même temps cette violence , 
cette opiniâtreté ct cetie teinte de ru- 
desse qu’on lui a souvent reprochées. 
Les suites d’une éducation si peu soi- 
gnée se manifestèrent lorsque son 
oncle l’eut placé à Schul-Pforte. La 
discipline sévère de cetie institution 
célèbre ne pouvait pas convenir à un 
garçon qui avait jusqu'alors joui de 
iant de Hberté: il se montra donc in- 
docile. La menacede l’expulser éveilla 
subitement son ambition ; il changea 
de conduite , devint assidu, et s’ap- 
pliqua surtout , avec le plus grand 
succes , aux langües anciennes. A l’4- 
ge de dix-huit ans, son oncle l’en- 
voya étudier le droit à Leipzig ; mais 
Ja connaissance qu’il y fit de Reiske, 
Fischer et Reiz , le décida à se con- 
sacrer à l’étude de la littérature clas- 
sique. Ce fut à Leipzig qu’il publia, 
en 1770 ét 1771 , ses six premiers 
ouvrages qui, remplis de jugements 
hasardés, faisaient cependant pres- 
senür cequ'il pourrait devenir quand 
âge l’aurait müri. C’étaient ses Ob- 
servations sur Anacréon (en alle- 
mand), et son Periculum criticum 
in Anthologiam Constantini Ce- 
phalæ. Au dernier, il ajouta des cor- 
rectiôns pour le texte de l’histoire 
naturelle d’Aristote, qui dès - lors 
était une de ses lectures favorites, 
ct pour celui d’Antigone de Caryste. 
De Leipzig, Schneider $e rendit à 
Gôtlüngne , où (probaäblément parce 
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tçuc son oncle re voulut plus rien faire 
pour fui) il vécut péndant quelques 
années dans Ja plus orande détresse. 


e) e 
Lorsque Brunck passa par cette ville, 


en 1974 ,Heynelai fit connaîtrele jen- 
ne saxon, qui hu plut tellement aw’it 
le prit avec lui à Strasbourg , pour 
l'assister dans ses travaux littéraires. 
I rend , dans la préface de ses Ana- 
lectes, le témoignage que Schneider 
lui fut très-utile pour la publication 
de ce, Recuail. Les trois années où 
ce dernier vécui à Strasbourg ap- 
partiennent à la plus heureuse épo- 
que dé sa vie, et il en à toujours 
chéri le souvenir. La société d’un 
homme da monde et de beaucoup 
d'esprit comme Bruncek, fut pour lai 
une bonneécole, L'esprit éminemment 
critique de ce grand philologue passa 
dans son collaborateur ; malheureu- 
sement 11 en prit aussi la hardiesse 
et le ton tranchant. Le séjour de 
Schneider à Strasbourg lui fat en- 
core avantageux sous un autre rap- 
port: 1l profita du cabinet de Her- 
mann, pour continuer de s’appliquer 
à l’histoire naturelle, surtout à la 
botanique et à la zoologie, dans la 
vüe de comparer les connaissances 
des anciens avec les découvertes des 
modernes. Il publia, dans la même 
ville, son Essai sur la Vie et les 
écrits de Pindare, 1554, in - 80. 
( en allemand }; une édition de l’ou- 
vrage de Pluiarque sur l’éducation , 
avec les fragments de Marcellus de 
Side ( 1775) , et conjointement avec 
Brunck , une édition des poèmes 
d’Oppien, sur la chasse et la pêche, 
1770, in-80. Les deux critiques , 
renchérissant de témérité l’un sur 
Vautre, corrigèrent le texte d’Op- 
pien, lorsque les lecons des manus- 
crits ne leur cofvinrent pas. C’est 
dans cette édition que Schneider ex- 
posa, pour la première fois, l’hypo- 
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thèse, aujourd’hui généralement re- 
cue , sur lexistence de deux Oppien, 
oncle et neven. Enfin il publia à Stras- 
bourg, 1r-6, in-80., le Recucil qu'il 
avait fait des fragments de Pindare ; 
fragments que Heÿne admit ensuite 
dans son édition des Odes de ce poète. 
La place de professeur de philologie 
à Francfort-surd’Oder était devenue 
vacante en 17706; Schneider ÿ fut 
appelé, avec des appointements mes- 
quins , qu'il negput augmenter par les 
honoraires de <es cours, parce que les 
jeunes gens qui fréquentaient cette 
académie, s’occupaient peu de Httéra- 
ture ancienne, C’est peut-être à cette 
circonstance qu'il faut attribuer Je 
mépris qu'il concut pour la manière 
d'étudier usitée dans les universités 
allemandes , et par suite le peu d’im- 
poYtance qu'il attachaït aux cours des 
professeurs que les jeunes gens sui- 
vaient , ét le peu de soin qu’il met- 
tt à ceux qu'il donnait lui-même. 
Ce fut donc moins par ses leçons que 
Schneïder se rendit utile pendant les 
trente-quatre ans qu’il passa à Franc- 
fort ; que par ses travaux littéraires. 
HT continua l’étude de la botanique 
(en se mettant en relation avec tous les 
jardiniers des environs , et en culti- 
vani lui-même un jardin ), ainsi que 
l’étudede l’ichthyologie et dePamphi- 
biologie. L'usage de Ja riche biblio- 
thèque de B.C. Otto, professeur d’his- 
toire naturelle à Francfort , celui du 
riche cabinet de Bloch à Berlin , où 
il passa des mois entiers , et les col- 
lections d'Hanovre, de Brunswick, 
Leipzig ét Dresde , où il fit fréquem- 
ment des voyages, lui fournirent des 
moyens de recherches et de décon- 


vértes importantes. F1 apprit lui-mé- 


me à dessiner | sinon avec élégance, 
au MOINS avec exactitude , des objets 
d'histoire naturelle. Le premier ou- 
vrage qu'il publia à Francfort , fut 
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un programme : De dubid carmi- 


nüm Orphicorum autoritate et VE- 
Lustate; où 1l fit révivre une fameuse 
querelle Htiéraire dont l’évêque Huet 
avait fourni autrefois l’occasion , en 
soutenant que les poésies communé- 
ment attribuées à Orphée étaient l’œu- 
vre d’un néoplatonicien initié dans les 
mystères du chrisüanisme. Dans les 
années suivantes , il publia divers ou- 
vrages sur l’histoire naturelle, nom- 
mément sur la zoologie, l’ichthyologie 
et la minéralogie des anciens. Ayant 
remarqué que la parte de leurs ou- 
vrages dont la critique et l’interpre- 
tation sont le plus négligées , etait 
celle des sciences physiques , il se dé- 
cida à s’en occuper de préférenceet à 
endonner des éditions. C’étaitle genre 
de travail auquel, depuis plus d’un siè- 
cle, personnen’avait été propre, parce 
que personne n’avait réuni , au même 
degré, l’érudition classique et es con- 
naissances physiques, qui constituent 
le vrai mérite de Schneider, celui 
pour lequel nousl’avons placé au pre- 
mier rang des philologues. Il ne se 
borna cependant pas aux auteurs 
grecs et latins de ce genre; car ii don- 
na ses soins à plusieurs autres écri-. 
vains de l’antiquité, ainsi qu’on le 
voit dans Ja liste deses ouvrages. Lors- 
qu'en18r1, l’université de Francfort 
fut transférée à Breslau , il continua 
d’yoccuper la chaire qu'il avait rem- 
phe à Francfort; et, en 1816, à la 
mort de Bredow , il fut nommé pre- 
mier bibliothécaire , emploi qui con- 
venalt mieux à ses goñts que celui de 
professeur. Il était toujours prêt à 
donner aux jeunes gens des conseils 
sur Ja manière de diriger leurs études; 
mais comme il s’était lui-même formé 
beaucoup plus par des travaux de 
cabinet , qu’en fréquentant des cours, 
il exigeait des autres la même applica- 
uon. Le jour oùil entra dans sa soixan- 
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te-onzième année , il reçut l’ordre de 
l’aigle-rouge , en témoignage de la sa- 
tisfaction du gouvernement. Bientôt 
après sa santé commença de s’altérer, 
et 1l mourut d’épuisement, le 13 jan- 
vier 1922. Schneider avait été marié 
deux fois. Sa seconde épouse, fille 
du célèbre médecin Lesser , de Ber- 
lin , lui laissa un fils unique qui s’est 
adonné à l’économie rurale; sa. fille 
aînée a épousé M. Hüllmann, aujour- 
d’hui professeur à Bonn. Schneider 
fut un homme simple, désintéressé et 
franc jusqu’à la rudesse ; il ne sut pas 
toujours vaincre sa vivacité naturelle, 
qui dégénérait en brusquerie ; mais il 
fut sans prétention et sans orgueil. Peu 
cemplaisant pour lesimportuns, ilétait 
toujours au service de ceux qui cher- 
chaient à s’instruire. Il avait plus de 
facilité pour concevoir ettracer le plan 
d’une composition ou d’une entre- 
prise littéraire, que de persévéran- 
ce et de talent pour l’exécuter. 
Nous rangerons les ouvrages qu’il 
a publiés depuis son départ de Stras- 
bourg, en deux catégories : 1°, ceux 
de philologie et de critique, dont 
quelques-uns tiennent en même temps 
à l’histoire naturelle ; 2°, ceux d’his- 
toire naturelle, dont la plupart se rap- 
portent en même temps à lanti- 
quité. PREMIÈRE Laser : I. Déme- 
trius de Phalère, Altenburg, 1770, 
petit in-80.; édition critique, sans 
version, accompagnée d’un excellent 
Commentaire, et la meilleure de ce 
rhéteur. IT. Elien , de la Nature des 
animaux , Leipzig, 1783, in- 8o., 
grec-lat. TT. Édition princeps de l’ou- 
vrage latin de l’empereur Frédéric IL, 
sur la chasse au faucon , et des addi- 
üons du roi Manfred, avec le livre 
d'Albert le Grand, sur le même 
sujet, accompagné d’un Commentaire 
qui renferme en même temps des No- 
üces sur l’histoire littéraire du trei- 
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zième siècle, et un Supplément pour 
MERDE CAE À 
l'édition d’Élien, le tout en 2 vol.in- 


4°. , Leipzig, 1788 (1). IV. Depuis 


1590 , Schneider présida à la réim- 


pression des éditions de Xénopbon, 
données par Zeune, en volumes dé- 
tachés. Il acheva celle de l'Histoire 
grecque, que Zeune avait commencée , 
revit tous les autres volumes, et y 
joignit de bonnes notes ; enfin, en 
1915, le libraire-éditeur réunit toutes 
ces éditions par le titregénéral d’ OEu- 
vres de Xénophon, 6 volumes in-8°. 
C’est la meilleure édition parmi celles 
qui ont un Commentaire. V. Édition 
des 4lexipharmaques de Nicandre, 
avec les scholies | la paraphrase 
d’Eutecnius , des notes et une para- 
phrase latine, Halle, 1792, in-80. 
VL. Ce n’est qu’en 1816, que parut 
l'édition des Thériaques du même 
poète, édition parfaite, si ce n’est 
que l’imprimeur a négligé la correc- 
üuon , dont l’auteur, éloigné du lieu de 
l'impression , n’a pas pu s'occuper 
lui - même. VII. Une édition des 
Scriptores rei rusticæ veteres latini, 
Leipzig, 1794 etsuiv., 4 vol. in-80. 

est une édition Cum notis vario- 
rum. Schneider a soigneusement cor- 
rigé les textes , et donné tout ce qu’il 
y avait debon dans les anciens. VIII. 
Une édition de l’Histoire des ani- 
maux d’Aristote, 4 vol im-8., 
Leipzig, 1811, dédiée à M. Cuvier. 
L'auteur y a revu le texte grec qui 
occupe le premier volume, et a rem- 
ph les deux derniers de notes et de 
commentaires ; il y a joint dans le 
deuxième la Traduction de Jules-Cé- 
sar Scaliger : en tête sont des Disser- 
tations sur les secours dont Aristote 
à joui pour rédiger cet ouvrage, sur 


(x) Voyez , sur ce livre, lalettre de Chardon La 
Rochette à Schneider, dans le Mag. encyel., 6€. 
ann. (1800 ) 1, 216. 
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le sort de ses écrits, sur l’ordre et 
le système de ses traités physiques , 
et sur le frère Guillaume de Marbek , 
un de ses traducteurs dans le moyen 
âge. Cette édition , parfaite sous tous 
les rapports (même sons celui de 
l’exécution typographique } est le 
fruit de trente années d’études et le 
plus bean monument de l’érudition 
de Schneider. IX. Un Dictionnaire 
critique grec-allemand, destiné aux 
classes, 1797, 2 volumes in - 80, 
11 se distingue de tous les dictionnai- 
res précédents par la méthode, l’ex- 
cellente critique et la richesse des 
mots. Toutefois, il se borne aux écri- 
vains profanes; mais les termes tech- 
niques, ainsi que ceux de physique 
et d'histoire naturelle, y sont expli- 
qués pour la première fois, ou mieux 
que dans les lexiques antérieurs. La 
première édition de celui de Schnei- 
der était en 2 vol. in-8° ; la seconde 
parut en 1605, et la troisième en 
1820 , en 2 vol. in-40, C’est le meil- 
leur de tous les lexiques manuels qui 
existent en Allemagne ; et quoiqu'il 
soit susceptible de beaucoup de cor- 
rections et d’améliorations, Schnei- 
der aura la gloire d’avoir le premier 
montré comment un livre de ce genre 
doit être rédigé. En 1821, il pu- 
blia un vol. supplémentaire, pour 
lequel plusieurs savants, qu’il nomme 
dans la préface, lui avaient fourni des 
matériaux. X. Une édition des Ca- 
ractères de Théophraste. Iéna, 100, 
in-80., avec les chapitres , que Goëz 
venait de publier pour la première 
fois. Une Traduction allemande de cet 
ouvrage, accompagnée d’excellentes 
remarques, que J. J. Hôttinger fit 
paraître à la même époque, fournit 
à Schneider les matériaux d’un 4uc- 
tarium animadversionum ; et les 
corrections ingénieuses que M. Coray 
fit dans le texte, ceux d’un second 
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Æuctarium, qui parut en 1800. XI. 
En 1801, Schneider fit imprimer un 
de ses ouvrages les plus utiles, les 
Eclogæ physicæ , 2 vol. in-80. C’est 
une Chrestomathie, dans laquelle 
tous les passages des auteurs grecs et 
latins qui traitent des matières ap- 
partenant soit à l’histoire naturelle, 
soit à la physique, sont réunis en un 
ordre systématique et en forme de 
discours suivi. Le second volume 
renferme d’excellentes observations 
critiques et scientifiques. Il est à re- 
greter qu'il soit écrit en allemand. 
XIII. Édition critique des Argonau- 
tiques d’Orphée, éua, 1803, in- 
8°., dans laquelle Schneider modifia 
l'opinion qu’il avait soutenue dans 
sa jeunesse sur l’époque moderne 
des poésies d’Orphée , en convenant 
qu’elles pouvaient être de l’époque 
d'Alexandrie. XIIT. Édition de #4- 
truve , Leipzig , 1807 , 3 vol. in-80. 
Schneider purgea le texte des inter- 
polations que s’était permises Gio- 
condo de Vérone, dans l’édition de 
Venise de 1511, qui a servi d’ar- 
chétype à toutes les suivantes. Il fit 
voir, qu'excepté les écrits de Var- 
ron, Vitruve ne s’est servi , pour sa 
compilation, que d'ouvrages grecs , 
qui malheureusement se sont perdus. 
La vraie manière de commenter cet 
auteur, souvent diflicile et 6bscur , 
serait donc de le retraduire , pour 
ainsi dire, en grec. Le quatrième 
volume, qui devait renfermer des | 
tables est, depuis longues années , 
entre les mains du libraire-éditeur , 
qui, découragé par le faible débit 
d’une édition imprimée, peut-être 
avec trop de luxe, d’un auteur lu 
par un petit nombre de savants, a 
toujours tardé de le faire imprmmer. 
XIV. Édition grecque-latine de la 
Politique d’ Aristote, Francfort-sur 

l’'Oder, 1809, 2 vol. in-8°. À dé- 
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faut de matériaux , elle ne renferme 
pas de nouvelie récension , mais seu- 
lement une nouvelle révision du texte, 
accompagné d’un Commentaire cri- 
tique et exégétique, auquel M. Bul- 
lemann, aujourd’hui professeur à 
Bonn, à eu part. XV. L'édition 
d’ Ésope, Breslau, 1812 , in-8°, faite 
sur une copie du RÉBRS CUT 4? Augs- 
bourg , enrichie d'observations mar- 
ginales du célèbre Lessing : venue 
après les éditions de M. de Furia et 
Coray, et après celle de Ch. E. 
Chr. Schneider, elle ne renferme pas 
toutes les fables qui sont contenues 
dans celles-la; mais on y en trouve 
Œui manquent dans ces éditions , et 
érle sert ainsi à les compléter. X VI. 
Édition critique des deux lettres d’£- 
picure , que Diogène nous a conser- 
vées, publiée sous le titre Epicurti 
Physica et Meteorologica, Lieip- 
ziÿ , 1613, 1 in-3o, XNIL. Trentessix 
ans après l'édition que, de concert 
avec Branck , il avait donnée d’ Op- 
pren , €’ *est-à-dire , en 1913 , SChnei- 
der en soigna une seconde. Revenu de 
cette hardiesse que sa jeunesse et 
l'exemple séduisant de Brunck lui 
avaient inspirée , 1l corrigea le texte 
d’après le manuscrit serlement, en 
renonçant aux conjectures. À la vé- 
rité, 1l avait de riches et excellents 
mätétidhx à sa disposition; et son édi- 
ion est accomplie. XVIII. Édition 
critique du texte des Économiques 
l” Aristote , sous le ütre d’Ænony- 
ail, BE GonomiCA quæ vuled Aristo- 
talis falsd ferebantur , Leipzig, 
1815. XIX. Édition des OEuvres 
“complètes de Théophraste, Leipzig, 
1018-1821 , 6 vol. Dans la parüe 
botanique, Schneider a eu pour col- 
laborateur son ami M. Laimk , qui est 
aujourd’hui à Berlin. C’est une édi- 
lon parfaite sous le rapport de la 
science. — Deuxième CLasse. Les 
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écrits de Schneider relatifs à lhis- 
toire natureïle Uennent tous plus ou 
moins, de la nature de ses ouvrages 
critiques. Il y a plus de passages 
d’autres auteurs que d'observations 
qui lui soient propres : 1°.Program- 
ma de achlide Plini et Koïko Stra- 
bonis. Traj. ad Viadr., ner 
sur-lOder ), 1781, in-40, ; — 90 
Specimina aliquot zoologiæ veteTUn 
ex Hist. nat. piscium sumta, ibid. , 
1702,in-40. —30, Ichthyologiæ ve- 
ter specimina ,1bid., 1782, in-4°. 
— 4°, Un ouvrage latin qui, sous le 
ütre de PT grecque et lati- 
ne des poissons, de Pierre Artedi; 
Synonymia piscium græca et la- 
üna, sive Historiæ piscium natu- 
ralis et litteraria (Leipzig , 1789, 
im-4°. ), contient, non pas l’ou- 
vrage d’Artedi, mais dans Tordre 
de Get ouvrage, des extraits des 
auteurs , depuis Aristote jusqu’au 
treizième siècle, sur chacun des noms 
grecs ou bn appliqués par Arte- 
di à ses diffcrentes espèces de pois- 
sons : l’auteur cherche à déterminer 
le vrai sens de ces noms; mais Ce 
problème est souvent ihsolibte, À la 
fin se trouve une Dissertation sur 
l’hippopotame des anciens, et quel- 
ques articles sur lanatomie des pois- 
sons. — 50, Recueil de divers traites 
pour l’eclaircissement de la zoolo- 
gie et de l’histoire du os 
en allemand , Berlin, 1784, Im-6 
On y trouve des recueils de passages 
et de matériaux sur l’histoire des cé- 
tacés, sur celle des tortues, sur celle 
des seiches, et des observations sur 
quelques oiseaux et sur leur anatomie. 
— 6°, Histoire naturelle générale 
des tortues ,avec un Catalogue sy sté- 
matique de. leurs différ D nie espèces, 
en allemand , Leipzig , 1793 , in-00. 


C’estune compilation sur la structure 


extérieure, l'anatomie ct les habitudes 
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ces tortues, où l’on trouve plusieurs 
extraits des manuscrits de Plunner.— 
7°. Traduction dela partie du F’oya- 
ge de Savary ,quiregarde l Egypte, 
avec Observations, Berlin, 1786, 
in-80, — 80. Traduction de l'ouvrage 
anglais de Monro, sur la comparaison 
de la structure et de la physiologie 
des poissons, avec celles de l’homme 
et des autres animaux , enrichie des 
Suppléments du traducteur et desOb- 
servations de Camper, Leipzig, 1787, 
in-4°. — 0°. Analectaad historiam 
metallicam veterum, Francfort-sur- 
POder, 1755, in-40 de 35 pages. — 
100 Traduction des Mémoires de Jean 
Hunter sur la Structure et lHis- 
toire naturelle des baleines, avec 
Suppléments, Leipz., 1794, in-80, — 
119, Observations sur l’Ichthyolo- 
gie , urces des ouvrages de Vieq d’A- 
zyr etde Lorenzm, Leipzig, 1795, 
1-00,—120, {mphibiorumphy siole- 
gia,spec. L'etIl. Zullichau, 1595, im- 
4°, La premitre de ces Dissertations 
rassemble et explique beaucoup de 
passages des anciens sur les reptiles ; 
la secondetraitedu genre des Gechkos, 
que l’auteur nomme Stellions. — 
139, Historia amphibiorum naturalis 
et litteraria. Fascic. I et IT. Iéna, 
1799 et 1601 ,im-8°. Il y iraite, de 
Ja même manière , des grenouilles , 
des salamandres, des serpents d’eau, 
des crocodiles , des scinks et de plu- 
sieurs serpents. — 14°. ME. Blochi 
systema ichthyologiæ iconibus CX 
ulustratum , Berlin, 18071, in-80. 
Bloch avait préparé cet ouvrage, qui 
est un Catalogue méthodique des 
poissons ; mais son éditeur Schneider 
Va enrichi de beaucoup d’articles 
ürés des manuscrits de Forster et 
de Plunuer. Indépendamment de la 
méthode bisarre suivie dans cet 
ouvrage , et ürée du nombre des 
nageoues , c’est un des éerits d’ich- 
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thyologie les plus embrouillés, los 


plus remplis d'erreurs et de doubles 
emplois ; et cependant les naturalistes 
sont obligés de le consulter sans cesse, 
à cause des morceaux originaux qui 
y sont dispersés. Schneider à donné 
aussi des Mémoires nombreux dans 
différents Recueils. Tels sont: Mate- 
riaux littéraires sur l'Histoire natu- 
relie des anciens , tirés principale 

ment des écrivains du treizième siè- 
cle , en allemand, dans le magasin 
de Letpz. , de 17586, pag. 199. — Sur 
les dessins originaux de l'Histoire 
naturelle du Brésil, par Marggraf, 
ibid. , p. 250. — Remarques phy- 
siologiques et littéraires sur l'His- 
toire naturelle des oiseaux du pays, 
1b.,p.460.— Observations généra: 
les sur la distribution et sur les 
caractères des serpents , ib., 1788, 
p. 210. — Echantillon des con- 
naissances que les anciens avaient 
sur les poissons , 1b., 1783, page 
6%. — Sur l'Histoire naturelle des 
raies ,1b. , 1783 , p.265, et 1788, 
page 73. — “Observations anatomi- 
ques sur divers quadrupèdes , oi- 
seaux , serpents et poissons du pays, 
1b. » 1787 » pag: 194. — Des ca- 
ractères extérieurs et intérieurs des 
ruminants ,1b. 1787, p. 407. Sur 
les os pétrifiés de la colline de Saint- 
Pierre près Maestricht, 1b., 1585 , p. 
447. — Description et figure d’u- 
ne nouvelle tortue aquatique , avec 
détermination de quelques espèces 
étrangères et peu connues , dans les 
Observations de la société des natu- 
rahstes de Berlin, tom 1v, p. 25g, 
etc. enfin ungrand nombre de mem- 
moiresrépandus dansdivers journaux. 
Un mérite des ouvrages de Schnei- 
der, c’est l’importance qu'il a cher- 
ché à donner à l’anatomie compa- 
rée. Cependant 1l n’était pas un ob- 
servateur ; et il est vrai de dire 
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que dans sa critique, il y a plus d’é- 
rudition et de talent , que d’esprit où 
même de sain jugement. Il parle en 
général des autres, quand il n’est pas 
de leur avis, d’un ton grossier, et 
plus digne du seizième siècle que du 
dx-huitième. Il w’existe pas de Bio- 
graphie de Schneider; une Notice 
nccrologique, par son collègue M. 
Manso, se trouve dans la Gazette 
d'état de Berlin, du 19 fév. 1899; 
une autre dans lesupplément, n°. 26, 
dela Gazette universelle d’Augsbourg, 
par Ch. Bôttiger. Toutes les deux, 
mais surtout la première , ont servi 
pour cet article; mais ni l’une ni 
l’autre ne donnent la liste des ou- 
vrages de Schneider, que lon peut 
rouver dans | Ællemagne littéraire 
de Meusel.  C—v—r8. et S—r. 
SCHNURRER ( Curisrran-Fré- 
DÉRIC) théologien protestant et orien- 
taliste, naquit à Canstadt, dans le 
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royaume de Wurtemberp, le 28 octo- 


bre 1742. Après avoir fait ses étu- 
des successivement dans sa ville na- 
tale, puis au gymnase de Stuttgard, 
et dans les séminaires de Denken- 
dorf et de Maulbronn, il entra, à 
l’âge de dix-huit ans, au séminaire 
de Tubingue. Les cinq années qu’il y 
passa furent consacrées spéciale- 
ment à étudier la philosophie et la 
théologie; et il termina son cours 
d’études par une Dissertation sur la 
vérité et la divinité de la religion 
chrétienne. Admis honorablement 
dans le corps ecclésiastique, il se li- 
vra, avec succès, à la prédication. 
L'époque à laquelle le jeune Schnur- 
rer entrait dans la carrière du minis- 
titre évangélique, était celle d’une ré- 
volution dans les études théologiques 
et dans les diverses sciences qui en 
dépendent. Cette circonstance, et son 
goût particulier pour les études bi- 
bliques , lui inspirèrent le desir de 
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parcourir les plus célèbres univers: 
tés. Il quitta T'ubingue, en 1766 , et 
n’y revint qu'au bout de Cinq ans, 


après avoir visité Güttmgue , Téna, 


Leipzig, Halle, Dresde, Berlin, 
Brunswick , Amsterdam >. HEYdE.; 
Londres, Oxford et Paris. Son sé- 
jour à Gôttingue fut de deux ans, 
pendant lesquels il exerca les fonc- 
üons de répétiteur, en même temps 
qu'il se formait, sous le célèbre Mi- 
chaëlis, à la critique sacrée, et qu'il 
acquérait avec lui une connaissance 
plus étendue des langues orientales. 
Il y cultiva aussi, sous le professeur 
Walch , l’histoire ecclésiastique. A 
Téna , il collationna , pour le docteur 
Kennicott, un manuscrit hébreu de 
la bibliothèque de l’université, et il 
se fortfia avec le professeur Tympe, 
dans l’intelligence de l’idiome rabbi- 
nique et de la langue arabe; mais ce 
fut surtout à Leipzig, qu’à l’aide des 
leçons particulières de Reiske , il fit 
des progrès réels dans l'étude de, 
cette dernière langue. Il eut encore 
occasion de cultiver spécialement 
cette branche de la littérature de 
l'Orient, à Leyde, dans la fréquenta- 
üon des deux Schultens père et fils, 
et de Scheïdius. Les bibliothèques de 
Leyde, d'Oxford et de Paris l’occu- 
pèrent pendant les années 1769 et 
1770 : il y copia quelques manus- 
crits , et fit des extraits de plusieurs 
autres. Dans ces villes et dans toutes 
celles où il séjourna , il forma des 
liaisons avec les savants dont les 
études avaient quelque rapport avec 
les siennes et qui jouissaient déjà 
d’une grande célébrité ou qui plus tard 
se sont fait unnom par leurs écrits. 
Tels sont , outre ceux que nous avons 
déjà nommés , Griesbach , Eichhorn, 
Schutz, Ernesti, Semler, Kennicott, 
Lowth, Hunt, White, Woide, De- 
guignes , etc. De retour dans sa pa- 


SCH 


ie, en 1970, il s’y maria, et fut 
nommé professeur en l’université de 
Tubmgue. Le Discours qu’il pronon- 
ça en prenant possession desa chaire, 
avait pour sujet l’utilité de la langue 
arabe, relativement à l'intelligence du 
texte hébreu de l’Écriture sainte. Il 
publia, en même temps, une Disser- 
tation, dans laquelle 1l se proposait 
de prouver combien 1l est diflicile de 
déterminer l’âge des manuscrits hé- 
Preux. C’étaient là les premiers fruits 
des connaissances qu'il avait acqui- 
ses dans ses voyages. La Dissertation 
dont il s’agit, a été réimprimée en 
1700, dans le recueil dont il sera 
bientôt question. Schnurrer obtint 
beaucoup de succès dans ses leçons, 
qu'il préparait toujours avec un ex- 
trême som; et son mérite, apprécié 
comme 1l devait l’être, lui valut, en 
17795,s0on admission dans la faculiéde 
philosophie, et Le titre de professeur 
ordinaire. À cette occasion, il com- 
posa une Dissertation sur le Cantique 
de Débora. En 1997, 1l fut mis à la 
tête du séminaire de théologie, place 
qu'il a occupée pendant vingtneuf 
ans ; et, dès-lors, tout son temps fut 
partage entre ses lecons, la direction 
du séminaire, et ses travaux littérai- 
res. Îl ne se passait point d’année, 
qu’il ne publiât quelque Dissertation 
sur un point de philologie sacrée. Il 
a réuni dans la suite ces divers 
opuscules dans un volume in-80., 
imprimé à Gotha, en 1790, sous ce 
ütre: Dissertationes philologico-cri- 
ticæ ; singulas primum nunc cunc- 
tas edidit Chr. Fr. Schnurrer. Dans 
le Répertoire de littérature biblique 
et orientale de M. Eichhorn , on 
trouve deux morceaux importants 
sur les Samaritains, dont Schnurrer 
est auteur : l’un a pour objet leur 
correspondance avec Huntington , et 
contient plusieurs de leurs lettres en 
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original, avec une Traduction alle- 
mande ; l’autre renferme des extraits 
d’un Commentaire sur le Pentateuque, 
écrit en arabe par un Samaritain : le 
premier de ces morceaux est compris 
dans la neuvième partie du Répertoire, 
l’autre dans la seizième. Schnurrer 
a aussi fourni: au ÂVouveau Keper- 
toire pour la littérature biblique et 
orientale de M. Paulus, une Notice 
et des extraits dela Chronique Sama- 
riaine d’Abou’lPhatah. En 1507, il 
fitimprimer à Tubngue une nouvelle 
Dissertation, intitulée : Rabbi Tan- 
chum hierosoly mitani ad libros ve- 
teris T'estamenti Commentari ara- 
bici specimen, una cum annotatio- 
ribus ad aliquot locos libri Judicum, 
in-40, Plus tard, en 1810, il donna : 
sous forme de programmes , deux 
Dissertations : De Ecclesié Maroni- 
tica. Plusieurs de ces Dissertations 
se trouvent dans le Recueil des Mé- 
moires de théologie, publié par J. 
Casp. Velthusen, de 1794 à 1790. 
Il avait commencé, dès 1799, à 
fure imprimer, sous le titre de Bi- 
bliothèque arabe, une suite de pro- 
grammes, qu'il a ensuite complétés 
et réunis en un volume imprimé à 
Halle, en 1817, et intitulé : Biblio- 
theca arabica, aucta nunc atque 
integre edita, in-8°. C’est un Cata- 
logue de tous les livres arabes impri- 
més jusqu’à la date de la publication 
de cet ouvrage. Ils sont divisés en 
sept classes, etil s’y trouve un grand 
nombre d’articles contenant des No- 
ces curieuses. Ce qui caractérise en 
général les travaux de Schnurrer, 
c’est une exactitude scrupuleuse dans 
l'exposé des faits, qui ne donne rien 
au hasard, et ne permet jamais de 
confondre une conjecture avec un fait 
certain. Cette qualité constitue spécia- 
lement le mérite de ses ouvrages his- 
toriques, tous écrits en allemand , sa- 
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voir : Eclaircissements sur l’'His- 
toire de la Réformation ecclésias- 
tique , et sur celle des savants de 
Wuriembere , Tubingue , 1706, 
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1p-00,; Jnprimerie slavone dans le 
FFuriemberg, au seizième siècle , 
ibid. , 1799, in-80, ; Notices biogra- 
phiques et littéraires des anciens 
professeurs de la langue hébraïque 
en l’université de Tubingue, Uln, 
1702, 1n-0°. — Sept, ans avant son 
décès, Schnurrer accompagna le duc 
Charles de Wurtemberg , à l’ocea- 
sion d’un voyage dans le nord de V A- 
Jemagre , voyage dont le but prinei- 
pal était d'acquérir pour la biblio- 
thèque de Stuttgardt , la collection 
de Bibles du pasteur Cort. Schnurrer 
eut Je plaisir de réussir dans cette né- 
gociation, En 1595, il avait été ap- 
pelé à Leyde, pour y remplir la chaire 
de langue arabe; mais son attachement 
pour sa patrie lui avait fait refuser 
cette place. Ffutnommé, en 1804, cor- 
respondant de l'institut de France, et 
vers le même temps, la société royale 
de Güttingue et l'académie royale de 
Munich se lassocièrent. En 1806, 
le roi de Würtemberg le nomma chan- 
ccher de Puniversité de Tubingue, 
et fui conféra, en même -temps , la 
première chaire de théologie et la 
prélature de Lorch. T1 obtint, en 
1808, la décoration de l’ordre royal 
du Mérite. En 1815 , il fut nommé 
membre des états du royaume ; mais 
al prit peu de part aux affaires. Il 
prononça, en 1516, à Tubingue, l’O- 
raison funèbre duroi. S’étant trouvé, 
en 1017, dans le parti des états, qui 
déplaisait au nouveau souverain, il fut 
privé de ses places. Depuis ce temps, 
1! habita Stuttoard jusqu’à sa mort.ar- 
rivée le 9 novembre 1822. Schnurrer 
ctait généralement aimé et respecté, 
tant en Allemagne que dans les pays 
étrangers. À une époque où la plupart 
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des théologiens protestants akandew- 
naient l’ancienne doctrine des églises 
luthériennes , etne conservaient guère 
que le nom et la morale du christia- 
misme , Schnurrer demeura constam- 
ment attaché à tout ce qu'il y a de 
surnaturel dans son enseignement , 
tel que les miracles de l’ancien et du 
nouveau Testament , les prophéties, 
la divinité de J.-G., et l'inspiration 
des Livres saints. Les opinions hardies ‘ 
où plutôt téméraires qui ont changé, 
dans plusieurs parties de l'Allemagne, 
la face du protestantisme , nele comp- 
ièrent jamais au nombre de leurs ad- 
mirateurs; et il sut, comme théolo- 
gien, conserver le dépôt qui lui avait 
été confié. D, De O—Y, 

SCHOEFFER ou SCHOIFFER 
(Pierre) , le principal inventeur de 
l’art typographique, était natif de 
Gernshem , ville du pays de Darms- 
tadt, et exerçait à Paris le métier de 
copiste. 1! y était encore en 1449, 
étil se rendit à Maïence vers 1450. 
On croit qu'il fut admis ou em- 
ployé dans la société que Gutten- 
berg et Fust avaient contractée pour 
établir une imprimerie. Il est cer- 
tai du moins qu'il fut d’abord le 
subordonné, puis l'associé et le gen- 
dre de Fust. Les différents auteurs 
représentent Schoelfer commeun jeune 
homme plein de talent, fort adroit 
et d’un esprit inventif. On lit son 
nom dans la souscripuon du Psau- 
ter de 1457 (7. Fusr, XVI ,204), 
et des quatre autres ouvrages les plus 
anciens avec date, nom et lieu d’im- 
primeur. La société de Guttenberg 
et Fust se servait de lettres fondues , 
qu’elle obtenait par le moyen de ma- 
trices fondues elles-mêmes. Schoefler 
imagina les poinçons : c’est donc lui 
qui a complété la découverte de l’art 
typographique. Quant à l’élégance des 
formes, elle est arbitraire, comme 
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beaucoup d’objets de goût ; et les ca-. 


ractères employés par des imprimeurs 
du seizième siècle, ont conservé.et con- 
serveront toujours leurs partisans. 
Le premier ouvrage imprimé avec les 
caracteres obtenus par le procédédont 
on fait honneur à Schoefer, est le 


Durand: Rationale divinorum offe- 


ciorum , 1459 ,in-folio (F.Duran», 
XI, 340). La société donna , en 
1400, les Constitutiones Clementis 
F', et en 1462, la Biblia latine , à 

8 lignes, re. édition de ce livre 
avec date. La prise de Maïence, qui 
eut heu le 27 octobre 1462, deux 
mois après l'impression de la Bible, 
dispersa les ouvriers, qui rérandirent, 
par cette circonstance, l’art typogra- 
phique dans plusieurs pays. Fust et 
Schoeffer ne rouvrirent leurs ateliers 
qu’au bout de deux ans. Le Liber 
sextus Decretalium , 1465, fut suivi 
du Cicero de offieiis , de la même 
année, et qui fut réimprimé en 1466, 
Voilà tous les ouvrages qui portent 
les noms de Fustet Schoeñer. Ceder- 
mier, que la mort de son beau-père 
(1466) rendit seul possesseur de l’im- 
primerie , continua de l’exploiter. I 
avait réimprimé , en 1490, le Psal- 
morum codex ; il en donna une qua- 


trième édition en 1502, et l’on pré= 


sume que cette année fut celle de sa 
mort; car le nom de 8ean Schoifter, 
son fils et son successeur , se Lit sur 
le Mercurius trismegistus , 1503, 
in-40. À. B—-r. 
SCHOEN (Marin), orfèvre, pein- 


tre et graveur au-burin , né à Culem- 


bach, en Franconie, vers 1420, tirait . 


son origme des Schœngaer d’Augs- 
bourg ; du moins se faisait-il appeler 
Magister ; Maître Martin - Schc- 
gauer, nommé le beau Martin à 


cause de son art. F1 exerça d’abord - 


l'état d’orfèvre, et cultiva la peinture 
avec quelque succès. Mais ce qui a 
AU 
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fait sa célébrité, c’est qu’il le dispute 
au Florentin Maso Fimiguerra, dont 
il était le contemporain, pour l'in. 
vention de la gravure en tarlle douce. 
Quelques personnes assurent qu'il 
eut pour maître un certain Luprecht 
Rust; mais l’existence de ce préten- 
du graveur n’est prouvée par aucun 
monument nl par aucune produc- 
tion. Le débat entre l'Italie et VAI. 
lemagne, pour savoir auquel de ces 
deux pays est due l'invention de la 
gravure, subsiste toujours : des deux 
côtés on produit des autoriiés impo- 
santes ; et 1l serait peut-être facile de 
satisfaire toutes les prétentions, en 
Supposant, ce qui est assez vraisem- 
blable, que Finiguerra et Schoœn ont 
trouvé, chacun de son côté, et sans 
se communiquer, le secret de cet art. 
Tous deux étaient orfèvres, tous deux 
avaient besoin de tirer des épreuves 
de leurs ciselures ; cependant ce qui 
Pourrait fairelgroire que l'invention 
de cet art retônte plus haut, c’est 
que, parmi les estampes gravées au 
burim par Schœn, il se trouve une 
Passion qu'il a copiée d’après un 
maître plus ancien que lui, dont le 
nom est inconnu, quoique le copiste 
alt répété la marque par laquelle le 
graveur primitif s'étant désigné, Du 
reste, quel que soit l'inventeur, onne 
peut disconvenir que le Beau ‘Mar- 
tin, comme l’appellent les Francais, 
n’aitmontré, dans ses estampes, un ta- 
ent d’exécution bien supérieur à ce- 
lui de tous les artistes italiens et alle- 
mands , ses contemporains, et qu’Al- 
bert Durer lui-même n’a qu’à peine 
égalé. C’est surtout par le maniement 
de l’outil que ses estampes se font re 
marquer: la plupart, même celles 
qui appartiennet à des ouvrages d’or- 
fèvrerie, sont exécutées ave une in- 
telligence et une finesse admirables. 
S'il y à eu des graveurs avant lui, il 
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est du moins le premier qui ait mar- 
qué son ouvrage des lettres de son 
nom. Ce sont les lettres M. et S., 
séparées par une espèce de eroix. 
L'œuvre de cet arüste, quiconsiste en 
cent cinquante pièces originales en- 
viron , est de la plus grande rareté, 
M. de Horeche en a donné l’énumé- 
ration dans son ÂVeue WVachrick- 
tenvon Kunstlernund Kunstsachen. 
Parmi les plus remarquables, on CI- 
te: TL. Une ÂVativite et une Adora- 
tion des Rois , d’une belleexécution, 
-et qui ont alé de particulier , que lé 
tableaux d’après lesquels 1l les fit, 
étaient son ouvrage. Ils existent ehbbie 
à Colmar dans l’église del hôpital. IT. 
Le grand Portement de croix. TE. 
Saint Antoine enlevé dans les airs 
et tourmente par les démons. Ce 
sont les deux pièces capitales de 
Schœn. La première, surtout , avait 
une si grande réputation, que Mi- 
chel- “Ange ; dans sagpremière jeu- 
nesse, en fit upe étude parüculière. 
TV. Un Saint-Ciboire , sans le chif- 
fre de l’auteur, remarquable par 
V’'art et la finesse du travail. V. En- 
fin une Pataille livrée aux Sarra- 
Sins par les Chrétiens soutenus par 
l apôtre saint J acques. Ge morceau, 
qui n’est pas terminé vers Île com 
gauche , passe pour le dernier ou- 
vrage de Schæœn. Albert Durer, à ce 
qu x] rapporte lui-même, fut sur le 
point d’ être envoyé par son père À 
Colmar, où Marün était établi, pour 
être 1. sous sa direction , lor squé la 
nouvelle de la mort de cet arüste, 
arrivée en 1466, vint détruire ce 
“projet. Le musée du Louvre possède, 
de ceMaître, un tableau repr une 
les relie recueillant l& manne, 
et un dessin du Portement de ta 
Croix. Ce dessin , exécuté à la plume, 
et réhaussé déblaié sur papier bleu , 
a été gravé d’abord par Schœn bis 
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même, puis copié, par Glockenton ei 
par d’ nié graveurs. Le même éta- 
bhssement a possédé un aulre dessin 
de ce maître fait à la ponte du plu- 
ceau , et représentant un Groupe de 
bals: Îla été rendu à la Prusse 
en 1819. Ps. 
SCHOENBERG (MaTTHIEU DE ), 
théologien , né à Mumch , le 4 juillet 
1794 (1 (1), reçut son éducation chez les 
jésuites, dans la Société desquels ilen- 
tra ensuite. Devenu docteur en théolo- 
aie, 1l fut employé, par son Ordre, 
à enseigner les humanités, la phi- 
losophie et la théologie, a diver- 
ses écoles. Après la suppression des 
Jésuites , l’électeur de Bavière le nom- 
ma son conseiller ecclésiastique, et 
lui confia la direcüon de l’Æumône 
d’or , institution très-uüule, qui exis- 
tait alors à Munich. Elle avait pour 
objet de répandre, parmi le,peuple, 
cles ouvrages instrucüfs, qui sé 
à sa portée. Schoœenberg rédigea lui- 
même une | quarantaine d’écr dé popu- 
laires, qui, imprimés en grand nom- 
bre dans dés éditions quisesuccédaient 
rapidement, n’ont pas peu contr 1bué 
à inspirer des senüments religieux 
aux peuples de l'Allemagne méridio- 
nale et de la Suisse catholique. Schœn 
“berg devint ainsi un vrai bienfai- 
teur de l’humanité, à laquelle 1l con- 
sacra toute sa “ie. Il mourut le 19 
avril 1792. Nous ne nommerons , de 
ses écrits , que ceux qui ont eu bed 
coup d'éditions : [. Pensées chretien- 
nes , entremélees de petites histoi- 
res. “IE. La Jeunesse ornee , avec 
vingt vignettes. IIT. Les Occupations 
de L TE mbes avec vingt-huit vignet- 
tes. LV. Conseil te à un jeune 
homme , à son entrée dans le mon- 


de. V. Le Chrétien résigné. VI. 


(x) Ou plutôt né à Schingen, au diocèse de Cons- 
tance, le q novembre 1732, selon Caballero, Sup- 
vlem. Biblioth. scrivt. Soc. Jesu. 
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(l 
Histoires bibliques, avec gravures. 


(2k VIT. Le Wisciple poli VIII. 
Histoire populaire du dogme. Beau- 
coup de livres de prières.  S—7. 
SCHOENBERG ( Anpr£ }, histo- 
riographe suédois , attira , jeune en- 
core , l’attention du public par ne 
Histoire comparée des héros , à la 
manière du baron Holberg , Stock- 
holm, 1556 ,2 vol. in-8o. ; à laquelle 
il fit succéder une /ntroduction à la 
loi naturelle et à la morale, Stock- 
holm», 1559, et des Lettres à Me- 
nalcas, 1bid., 1760. Ce dernier ou- 
vrage eut le double mérite de fournir 
à la littérature suédoise un modèle 
du style épistolaire qui lui manquait, 
et detraiter,sous une forme agréable, 
les matières abstraites de la philoso- 
phie. Les principes de l'auteur sont 
ceux quiétaientreçus alors. Selon lui, 
« toutes nos idées des objets matériels 
nous viennent par les sens; mais ces 
idées n'auraient pas de clarté , sans 
la faculté particulière qu’à l’ame, de 
porter à notre perception tout ce 
qui se passe en elle. Or une percep- 
tion aéquise par Île sentiment, s’ap- 
pelle expérience ; ainsi l’expérience 
est le seul et le plus sûr fonde- 
ment de tout savoir. » Les états de 
Suede nommeèrent Schœnbere his- 
toriographe du royaume, Pour justi- 
lier ce titre, il publia un grand nom- 
bre de petits Traités et de brochures 
tant sur l’histoire que sur fapolitique 
et l’économie publique. Mais ce furent 
surtout ses Lettres historiques sur La 
constitution du royaume de Suède, 
dans les temps anciens et modernes, 
Stockholm , 1997 -76, in-80,, qui 
justifièrent le choix de la diète. Dans 
cet ouvrage Schœnberg se montre 


Rd ns EN de ste 


(2) Ce livre est très-supérieur au sec et ennuyeux 
- Royaumont, sil’on en croit Feller > COpié par le 
nouveau Dict. hist., crilig. et bibliogr, , qui dorne 
mal-à-propos à ce jésuite le nom de Schœnfeld. 


SCH 911 


non-seulement écrivain habile , Mais 
aussi historien judicieux, penseur pro- 
fond , et citoyen ami de Ja patrie. Ces 
Lettres historiques déplurent pour: 
tant à la cour; le premier cahier fat 
supprimé par ordre de Gustave IIT, 
très-choqué des sentiments COSMOpo- 
lites de l’auteur; et la suite ne parut 
Jamais, en sorte que l'ouvrage, tel 
“qu'il existe, ne comprend que l’his- 
toire du gouvernement de Suède ; 
jusqu’au règne de Charles XI. Arrêté 
dans son entreprise, et, trop indé- 
pendant pour se soumettre à la cen- 
sure, l’historiographe du royaume 
renonça à la carrière littéraire ; et 
s'étant retiré à sa terre près de 
Güile, dans la province de Gestricie, 
il y mourut, le 6 avril 1817 , ayant 
le titre de conseiller de chancellerie 3 
et de chevalier de l’Étoile polaire. 
D—c. 
SCHOENEMANN ( Cnarrrs 
TrRaucorr-Gorrror), historien alle- 
mand , né en 1766, à Eisleben, étu- 
dia sous le célèbre Gatterer à Gôttin- 
gue, y prit, en 1797, le desré de 
docteur en droit, et fut nommé ,"én 
1799 , professeur extraordinaire de 
philosophie à cette même université : 
où 1l mourut le 8 mars 1809. Il en- 
treprit, en 1788, une Eibliothèque 
des Pères de l'Eglise latine, pour 
servir de pendant et de complément 
à la bibliothèque latine profane de 
Fabricius. Cet ouvrage parut à Lerp- 
718 , en 1792 et 1794, 2 vol. in-80. 
Schœnemann projeta ensuite une nou- 
velle édition des Lettres des Souve- 
rains Pontifes, depuis saint Clément 
jusqu’à saint Léon-le-Grand; mais 
il n’en parut que le 1°r, volume, 
Gôttingue, 1796, in-80. ; il se con- 
sacra ensuite à la diplomatique, pour 
laquelle 1! était éminemment propre 
par ses connaissances, son assiduité, 
sa patience, et par l’excellent juge- 
| 142 
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ment que la wature lui avait départ. 
C’est dans cette partie des sciences 
qu’on attendait de lui: des services 
que sa mort précoce ne fui permit 
pas de rendre. Les ouvrages qu’il a 
publiés sur la connaissance des char- 
tes, tous rédigés en allemand, sont : 
FE. De l’Étendue de la diplomatique 
et de ses rapports avec les autres 
sciences , 1798, in-0°. Il. De la 
Manière de déterminer l'âge des 
chartes, 1790. TE. Code ou Recueil 
de Chartes pour la diplomatie prati- 
que , 1800 et 1807, 2 vol. in-80, [V. 
Théorie dela diplomatie ancienne , 
1801, 1", partie, in-8°. V. Essai 
d'un système complet de diploma- 
tique générale, 18ox1 et 1802 ,2 
vol, in-80. Ces trois derniers ouvrages 
sont restés incomplets. SL. 
SGHOENFELD (Jean -Hevri }, 
peintre, naquit, en 1619, dans la 
ville impériale de Biberach, d’ime fa- 
mille noble, et fut élève de Sichel- 
bein. Apres quelques années d’étude 
sous ce maître, que l’on connaît à 
peine, il se mit à parcourir l’Allema- 
gne, pour perfectionner son talent ; 
et, doué d’une extrémefacilité , il de- 
vint, en peu d’années, un des plus 
habiles artistes de cette époque: Ï1 se 
rendit en Ftahe, et profita du séjour 
qu'il fit à Rome pour y étudier les 
chefs-d’œuvre de la peinture, de l’ar- 
chitecture et de la sculpture. C’est 
ainsi qu'il modifia son goût, qu’il ac- 
quit une connaissance plus parfaite 
de la composition, et qu'il se fit 
remarquer par -une liberté d’exécu- 
Uon, une correction de dessin peu 
communes. [1 déployait beaucoup de 
grâce dans ses ouvrages; et son ima- 
gination était si active, que son pin- 
ceau, quoique d’une fougue incroya- 
ble, avait peine à rendre la multitu- 
de d'idées qui se pressaient dans son 
esprit, Il peignait écalement l’histoi- 
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re, le paysage, les marines, les rui- 
nes, l'architecture et les animaux. 
Ses figures étaient dessinées avec élé- 
gance, ét ses sujets disposés avec art 
et jugement. Pendant son séjour à 
Rome, on lui confia, dans le palais 
Orsini et dans l’église de Sainte-Eli- 
sabeth de Fornari , quelques tra- 
vaux, dont il se tira avec honneur. 
À son retour en Allemagne , il passa 
par Lyon, Munich, Vienne, Saltz- 
bourg, etc., et y exécuia un assez 
grand nombre de tableaux. On voit à 
Augsbourg, dans l’église de Sainte- 
Croix, deux de ses ouvrages capi- 
taux, L'un est le Christ allant au 
Calvaire ; Vautre une Descente de 
croix. La composition, l'expression, 
le dessin, la couleur, tout y est re- 
marquable. On conserve, dans la 
maison du sénat, une autre de ses 
productions , représentant la Course 
d'Atalante et d'Hippomène, qui 
donne la plus haute idée de ses ta- 
lents, surtout par l'adresse avec la- 
quelle il a su reproduire les divers 
sentüments qui agitent les nombreux 
spectateurs de cette lutte. Mais ses 
beaux Paysages, sont principalement 
ornés de figures charmantes ét de 
beaux fonds d’architecture, qui ont 
contribué à sa réputation. Ils’étaitfixé 
à Augsbourg, où il cultiva son art, 
jusqu’à sa mort, en 1675. Ils’essaya, 
en 1626, à graver à l’eau-forte. 1, Un 
Christ, ayant une maim levée. IT. 
Une Bacchanale d'enfants, devant 
l'autel de Pan. III. Une Pastorale, 
avec un berger jouant du chalumeau, 
et une bergère tenant un triangle. [V. 
Un Paysage agreste, avec une fi- 
gure assise sur la pointe d’un rocher, 
au bord d’une rivière. P-<. 
SCHOENING ou SCHIOENING 
(GErmaArD ), historien de Norvége, 
ne en 1722, dans le district de Lo- 


foden, provmce de Northland, fut 
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instruit, à l’école de Drontheim , par 
le recteur Dass, qui le mit en état de 
se rendre à l’université de Copenha- 
gue, où le jeune Schæning donna des 
leçons particulières, en même temps 
qu'il étudiait les langues anciennes et 
modernes, l’islandais , la philoso- 
phie et la théologie. IL se sentit sur- 
tout un goût décidé pour les antiqui- 
tés de sa patrie; et ce fut par une 
Dissertation sur les noces des anciens 
Scandimaves, qu’il débuta , en 1750, 
dans la carrière littéraire. IL publia 
ce travail à l’occasion du mariage de 
son professeur de grec. Son bienfai- 
teur Dass, ayant obtenu de se faire 
remplacer par son ancien élève, 
Schæœning alla diriger, en 1751, l’é- 
cole de Drontheim ; et ce fut là qu’il 
se prépara avec Suhm, à la carrière 
historique. Les deux amis se parta- 
gèrent le champ encore si peu culti- 
vé de l’histoire des états Danois ; 
Schœning choisit l’histoire de Nor- 
vége , et Suhm celle de Danemark 
Ils lurent ensemble les sagas des Is- 
landais, et recueillirent d’innombra- 
bles matériaux. Schœning commença 
par donner un Essai de la géogra- 
phie ancienne de la Norv ége, Gopen- 
bague, 1951, in-4e, Quoique cet es- 
sai ne comprenne que le Finnmark 
l'académie des sciences de Copenha- 
gue en fut si contente, qu’elle en fit 
faire une traduction française, qui 
Pourtant est restée inédite. En 1762, 
Schoœning fit paraître, à Drontheim, 
une description de la cathédrile de 
cetie ville, dont il avait fait des- 
siner toutes les parties, et au sujet 
de laquelle il avait recueilli beau- 
coup de documents. Invité avec son 
ami Suhm à coopérer à une biogra- 
phie Danoise, il écrivit la vie du roi 
de Norvége, Harold - Haerdraede, 
et de l’évêque Eysten; mais le projet 
de cette biographie ayant échoué, les 
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deux amis publièrent séparément leur 
travail, sous le titre de Morceaux 
Pouvant servir à corriger l’ancienne 
histoire de Danemark et de Nor- 
vége à Copenhague, I 767; im-49, Dès 
l’année suivante, Schœning fut nom- 
mé membre de l'académie de Copen- 
bague , etinséra dans le huitième volu- 
me du Recueil de cettesociété, une Dis- 
sertation sur l’antiquitéde l’aurore bo- 
réale , ou plutôt sur l'antiquité des ob- 
servations faites par les Grecs et les 
Romains sur ce phénomène de la na- 
ture dans le Nord. Sur ces entrefai- 
faits, Gunnerus, évêquede Drontheim, 
ayant conçu le projet d’une société. 
savante de Norvège , engagea les deux 
amis à en former le noyau. Cette so- 
ciété fut établie en 1700 ; et l’année 
suivante elle publia le premier volu- 
me de ses Mémoires, dout deux sont 
de Schæœning, qui y traite des diset- 
tes et des magasins de grains; car, 
pour être plus uüle à sa patrie, il 
avait étudié aussi l’économie publi- 
que. Pour le deuxième volume, il 
fournit une Dissertation sur le nau- 
frage du noble vémitien Pierre Qui- 
rini dans le Nord, en 1432, ainsi 
que des observations sur la carte de 
Norvége par le capitaine W angen- 
stein. Le troisième volume contient, 
de Schœning, une Notice sur l’ori- 
gine de la fonderie de cwivre de Mel- 
dal, dont il avait été l’un des direc- 
teurs ; enfin, 11 donna , pour le :cin- 
quième volume, un Éloge de l'évé- 
que Gunneñs, fondateur dela Socié- 
té. En 1765 , 1 fut nommé profes- 
seur à l'académie de Soroé, où ül 
acheva ses grands travaux histori- 
ques. Ildonna, dansles tomes 1x, x et 
xn du recueil de l’académie de Copen- 
hague, ses Recherches des connaissan- 
ces que possédaient les Grecs et les 
Romains relativement aux pays du 
Nord, ainsi qu’un Mémoire sur lexpé- 
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dition de Darius Hystas pe en Scythie. 
Atiaqué par le professeur Schloe- 
zer , Schœnmg ui répondit par 
une brochure sous le pseudonyme 


de Sigurd Sigurdsen, publiée à 


SOroé , en 1773. Dans les années, 


1779, 1974 et 1779, il fit, aux 
frais du gouvernement, des voyages 
archéologiques en Norvége. Les ré- 
sultats de ces excursions savantes 
forment, selon M. Suhm, 9 volu- 
mes : 1l w’en a été imprimé que deux 
cahiers, Copenhague, 1778-82, in- 
4°. Après avoir publié, d’abord à 
Soroé, en 1709, une Dissertation 
sur l’origme des Norvégiens, et d’au- 
ires peuples du Nord, il fit paraître, 
deux ans après, dans la même ville, 
‘le premier volume de son Histoire de 
Norvége; le deuxième parut à So- 
roc, en 1773, et le troisième, qui 
ne va qu'à la fin du dixième siècle, 
a été MIS au jour par son ami Suhm, 
à Copenhague, en 1781., C’est un 
des meilleurs ouvrages historiques 
qu’on ait sur la Scandinavie : l’au- 
teur à toujours puisé aux sources ; la 
littérature islandaise pour l’ancienne 
histoire du Nord, lui est famultie- 
re; son style est clair et simple; sa 
maniere est imiice de Polybe, qu'il 
regardait comme le meilleur histo- 
rien. Suhim dit que si cet ouvrage 


était achevé, aucun pays ne pourrait. 


présenter une histoire comparable à 
celle-ci, pour l’authenticité des faits, 
les détails et la profonde connaissan- 
ces des choses. À la mort de Lange- 
bek ,en 1775, Schœuing fut nommé 
archiviste à sa place ; et le prince 
royal Frédéric le chargea de prépa- 
rer une édition Gu plus important 
historienislandais, Snorro Sturleson, 
édition dont le prince faisait les frais. 
C'était un travail familier au savant 
norvégien ; les deux premiers volumes 
de la nouvelle édition de Snorro pa- 
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rurent à Copenhague, en 1978 et 79, 
in-fol., avec une traduction laune, 
et une introduction de Schæning, qui 
avait soigné aussi les cartes et les ta- 
blesigénéalogiques. Les autres volu- 
mes furent publiés après la mort du 
premier éditeur, par Thorlacius, et 
puis par Werlauff. Etant membre 


de la société chargée de publier les” 


manuscrits islandais de la grande 
collecuion d’Arnas-Magnæus, Schæœ- 
ning eut aussi part à l’édition de 
l’ouvrage islandais, intitulé Æun- 
garvaka, dontil composa la préface. 
Le roi l’avait nommé, en 1774, con- 
seiller, de justice. Quelques années 
après, 1l fut attaqué d’une phthisie, 
et mourut le 18 juillet 1780. Il a 
laissé un grand nombre de manus- 


crits, tels que ses Voyages en Nor-' 


vége, un Traitésur les Normands, 
qui, selon Suhm, mériterait de voir 
le jour ; quatre-vingts cartes desst- 
nées, des provinces de la Norvése, 
etc. Il a publié un grand nombre de 
Dissertations , entre autres: Disputa- 
tiones quatuor de origine philoso- 
phiæ orientalis, Copenhague, 1744 
à 47,in-80.; De l'amélioration de 
l’agriculture en Norvége, 1bid., 
1798 ; De antiquissimd reipublicæ 
consiilutione , regum speciatim po- 
tenti4 et auctoritaie apud gentes 
boreales , Soroé, 1565 , m-4°.; De 
antiquo succedendijure 1bid., 1705; 
De festo post occidut sois reditum 
in septentrione olim celebrato, 1b., 
1760 ; De anni ratione apud vete- 
res septentrionales, 1bid:; Funda- 
menta narrationis Herodoti de Scy- 
thid , 1708 et 70 ; De sinu Codano 
et monie Savo. Son ami Suhm a 
placé une Notice biographique sur 
Schœning, à la tête du troisième et 
dernier volume de l'Histoire de Nor- 
vége. Son bienfaiteur Dass lui ayant 
légué en mourant une bibhothèque, 
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avec la prière verbale de là lusser un 
jour à sa patrie, Schæning fa légua 
avec la sienne à la société Norvé- 
gienne des sciences, à Drontheim. 
D—c. 
SCHOEPELIN (JEan-Daniez ), 
professeur d’éloquence et d'histoire à 
Strasbourg , naquit à Sulzhbourg, pe- 
üte ville du margraviat de Bade- 
Dourlach , le 6 décembre 16094. I fit 
ses premières études à Dourlach , puis 
à bäle, et vint, en 1711, à Stras- 
bourg , où 1l s’applhiqua à Pétude des 
langues grecque et latme, de Pélo- 
quence, des antiquités et de l’histoire. 
Il débuta dans la carrière par un Pa- 
négyrique latin de Germanicus , que 
la ville de Strasbourg fit imprimer 
en 1717. Son mérite le fit nommer, 
dès 1920, à une chaire d’éloquence 
et d’histoire. Il eut bientôt pour éle- 
ves, dans l’étude du droit public, les 
enfants des plus illustres maisons 
d'Allemagne. Un professeur aussi ce- 
lébre fut envié à la France : Cathe- 
rine re, , impératrice de Russie , lui 
fit faire , en 1725, des offres sédu- 
santes ; mais 1l refusa constamment 
toutes les propositions, Strasbourg 
reconnut ces sacrifices par une aug- 
mentation detraitement, et en l’enga- 
geant à faire, aux frais de la ville, 
un voyage en France et en Italie. 
Il passa six mois à Paris, avec les 
hommes les plus distingués de cetie 
époque, les Montfaucon, Hardoum, 
Fontenelle, Rollin, Sacy, Vertot, Cap- 
peromer , Bignon , etc. Il parcourut 
ensuite les villes les plus intéressantes 
du midi de la France et de l'Italie; 1l 
fit connaissance, dans cette patrie des 
arts, avec tous les hommes qui Pillus- 
traient alors, les Crescimbeni, Sal- 
viant, Marsigli et Muratori. A son 
retour à Paris , le maréchal d’Huxel- 
les , président des affaires étrangères, 
l’envoya à Londres pour y puiser des 
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connaissances positives sur l’état du . 


gouvernement et sur les dispositions 
des parts ; 11 n”y resta que six mois, 
revint par la Hollande , où il connut 
Muschenbroeck, Boerhaave, Draken- 
borg et autres, et ne vint qu’en 1798, 
reprendre ses fonctions académiques 
à Strasbourg. La société royale de 
Londres lui envoya, la même année, 
son diplome de receptior , et, l’année 
suivante , 1l fut recu , par faveur spé- 
ciale du roi, membre correspordant 
de l’académie des inscriptions et bel- 
les-lettres ; avec le droit de voter dans 
les assemblées de cette compagnie, 
toutes les fois qu’il viendrait à Paris. 
Schæpilin , à diflérentes reprises , 
lui paya son tribut par des Disser- 
tations aussi savantes que Curieu- 
ses; on les trouve dans les tomes 
IX, X, XV; XVII, XVIII Et XXII des 
Mémoires de cette académie. Ses 

rofondes connaissances dans le droit 


public de l’Allemagne , et dans Îles 


intérêts des divers membres de cette 
association , le firent consulter quel- 
quefois par le garde des sceaux Chau- 


velin et par Île cardinal de Fleury. Il 


répondit au Mémoire que Barten- 
stein , son: ami, et référendaire du 
conseil intime de l’empereur , avait 
composé contre les prétentions de la 
France, dans la guerre de la succes- 
sion de Pologne ; et son Mémoire fut 
bien reçu des deux partis. Après la 
paix de Vienne, en 1738, 1l fit, avec 
l'agrément de la cour de France, un 
voyage dans cette capitale , et il 

fut accueilli avec la plus grande dis- 
lüinction. On essaya de LE fixer par 
les propositions les plus brillantes ; 
mais 1l les refusa toutes, et n’accepta 
le portrait de l’empereur, enrichi de 
diamants, qu'après en avoir obtenu 
l’agrément du roi. I célébra, en 
1740 , avec la plus grande solennité, 
au nom de l’umyversité de Strasbourg, 
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la fête séculaire de l’invention de 
l'imprimerie. Ce fut à cette époque, 
que le roi le nomma conseiller et his- 
toriographe de France. Dans lemême 
temps , l'académie de Pétersbourg 
l’admit au nombre de ses associés, 
comme 1l l’était déjà de celle de Flo- 
rence. Ce fut lui quiengagea, en 1763, 
l'électeur palatin Gharles-Théodore, 
à fonder l'académie de Manheiïm :1il en 
fut le président honoraire, et il y al- 
lait tous les ans faire un voyage. Pos- 
sesseur d’une bibliothèque de douze 
mille volumes , une des plus riches 
en histoire qu’un particulier ait pos- 
sédée , 11 Ja rendit publique pen- 
dant toute sa vie, et, dans sa vieil- 
lesse, den fit présent, ainsi que 
de son cabinet, à la ville de Stras- 
bourg, qui lui en témoigna sa recon- 
naissance par une pension viagère. La 
cinquantième année de son profes- 
sorat fut célébrée comme une fête 
publique , à Strasbourg , le 22 no- 
vembre 1970; mais il re jouit pas 
long-temps de cette sorie de triom- 
phe : une fièvre lente l’emporta le 7 
août 1771, âgé de près de soixanie- 
dix-sept ans. Le Beau prononça son 
éloge. Schœpilin avait eu le singulier 
honneur de voir paraître, avant de 
mourir, l’histoire de sa vie, compo- 
sée en latin par Ving, instituteur 
des princes de Bade ,un de ses élèves. 
Elle à été imprimée, en 1769, in-4o, 
Il ÿ en a une autre plus récente par 
Koch. Oberlin à douné, sous le titre 
de: Musœum Schæœpflini, la descrip- 
tion du cabinet de ce professeur, 
Strasbourg , 1785, in-4°. Ce n’est 
que le tome 1°r., qui ne contient que 
les pierres, les marbres et les vases. 
Le reste n’a point paru. Parmi les 
nombreux ouvrages que Schæpflin 
a laissés , les principaux sont : 
TI. Une édition corrigée et augmen- 
tée des Ænnales Arsacidarum , de 
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l'abbé de Longuerue, Strasbourg, 
1734 ; in-40, ÎT. Commentationes 
listoricæ et criticæ , Bâle, 1741, 
in-{°, Cest un Recueil d’une ving- 
iaine de dissertations savantes, dont 
la plupartavaient déjà été imprimées 
séparément, à mesure qu'illes avait 
composées eh 1720, 1731, 1733, 
et autres années. IT, Findiciæ typo: 
graphicæ. Strasbourg , 1750 ,in-4°. 
L'auteur prétend que la découverte 
des caractères mobiles en bois a été 
faite à Strasbourg ,et qu’onles y avait 
déjà employés en 1435 ; mais son opi- 
nion à été réfutée par Fournier et par 
d’autres. Du reste, l’ouvrage renferme 
des pièces très-curieuses, qui jettent 
un grand jour sur l’origme de l’im- 
primerie, mais quin’en résolvent pas 
toutes les difficultés. Fournier le jeune 
a fait, sur cet ouvrage, des Obser- 
vaüons critiques, Paris, 1760 , in- 
80. IV. Alsatia illustrata, celtica, 
romana , francica, Colmar, 1751- 
1702, 2 vol. in-fol. Cet ouvrage, 
dont l’auteur avait cèncerié le plan 
avec le chancelier d’Aguesseau , qui 
l’honorait de son amitié, ne laisse 
rien à desirer sur l’Alsace, pour 
l’abondance des matériaux. Lorsque 
Schæpflin en présenta le premier vol. 
à Louwus XV, ce monarque lui accorda 
une pension de 2,000 ivres. V. Vin- 
diciæ celüicæ , Strasbourg , 1756 et 
1700, in-4°. L'auteur y fait voir que 
le nom de celtique n’appañtenait pro- 
prement qu’à une parte des Gaules, 
et que les Germains étaient des peu- 
ples très-différents des Celtes ; il y 
examine l’origine et les révolutions 
de la langue celtique , et y répand des 
lumières entièrement nouvelles. Cet 
ouvrage a été traduit en français, et 
réfuté par Pelloutier, à la fin du tom. 
ser, de son Histoire des Celtes. VI. 
Historia zæringo-badensis , Carls- 


rubhe, 1703-1766, 7 vol. m-4°. 
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Schæpflin prouve que la maison de 
Bade, actuellement régnante, des- 
cend de la maison de Zæringen, qui 
régnait autrefois sur la Suisse, et dont 
le nom est éteint depuis 1218. VII, 
Alsatia ævi merovingici, Carolin- 
gici, saxonici, salici et suevi di- 
plomatica , Mauheim, 1972-1999, 
2 vol. in-fol. On joint ordinairement 
cet ouvrage à l’AÆlsatia illustrata 
( n°. 1v ci-dessus ). VIIT. On a en- 
core de lui des éclaircissements sur 
l'histoire des Celies, par Pelloutier , 
que Von trouve dans la traduction 
allemande qu’en a faite M. Parmann, 
Francfort, 1777, in-40. Il a coopé- 
ré aussi à la nouvelle édition de la 
Bibliothèque historique de France, 
par Fonteite. Schœpflin avait lu à 
l'académie des inscriptions des Me- 
moires sur le projet de Charlemagne, 
de joindre le Rhin au Danube. On 
a déjà parlé de la vie de ce savant, 
dont on trouve un extrait dans les 
Archives littéraires, ei dans le Mo- 
zuteur du 2 messidor an 12. C.T-y. 

SCHOETTGEN ( Carisrran), 
philologue, naquit en 1687, à Wur- 
zen, en Saxe. Son père, qui était 
cordonnier , avait reçu une éducation 
litéraire , qui le mit en état de don- 
ner lui-même les premières leçons à 
son fils. Celui-ci continua ses études 
jusqu’à l’âge de quinze ans au gym- 
nase de sa ville natale, où se trou- 
vaient des professeurs renommés et 
depuis 1702 jusqu’en 107: au 
gymnasede la Porte ( Schul Pforte), 
près Naumbourg, qui est encore de 
nos jours une des premières écoles 
d'Allemagne. De là il se rendit à l’u- 
niversité de Leipzig, pour faire son 
cours de théologie, et s’appliquer 
aux Jangues orientales. 1 y passa 
neuf ans, gagnant sa vie par des tra- 
vaux littéraires, et par quelques le- 
çons qu’il donnait. A la demande d’un 
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-libraire de cette ville, il s’occupa de 
la révision du manuscrit laissé, en 
1667, par Thomas Reimesius, sous 
le titre d’Eponymologicum : c'était 
un glossaire pour lintellisence des 
inscriptions antiques. Ce manuscrit 
informe avait besoin d’être déchiffré k 
mis au net, et complété par le moyen 
des inscriptions, qui depuis la mort 
de Reïnesius avaient été publiées par 
Fabretii. Le travail de Schættsen 
passa ensuite dans la bibliothèque 
de Jean Leclerc, et finalement entre 
les mains de Christophe Sax, qui 
s’occupa long-temps à l’enrichir de 
mots ürés des inscriptions recueil- 
lies ou publiées dans le dix-huitième 
siècle, par Gude, Doni, Gori, Pas- 
sionel, Bonada, PBurmann et Pau- 
lus. Après la mort de Sax, les pa- 


piers que ce savant avait laissés, Y 


compris l’Eponymologicum de Reï- 
nesius, Schœttgen et Sax, furent 
acheiés par Louis Buonaparte, alors 
roi de Hollande, H faut espérer que 
le gouvernement des Pays-Bas aura 
soin de faire publier enfin un ouvra- 
ge de cette importance , qui manque 
à la philologie. Schœttgen prépara 
aussi une nouvelle édition des Scrip- 
tores rei rusticæ , qui ne fut publiée 
qu’en 1735, par Gesner. Renonçant, 
en 1710, à la prédication, pour la- 
quelle 1} avait montré beaucoup de 
goût dans sa jeunesse, il se voua à 
linstruction publique, fut nommé 
recteur du gymnase de Francfort sur 
l’Oder ; en 1719, professeur de bel- 
les-leitres à celui de Stargard ;et, en 
1728, recteur d’un des gymnases de 
Dresde. Il occupa cette place jusqu’à 
sa mort, arrivéele 15 octobre 1957. 
Ce savant avait été marié avec la fille 
d’un médecin de Berlin, de laquelle 
il eut huit enfants. Sa carrière n’a 
pas été brillante, mais elle fut utile: 
son mérite, comme professeur, n’a 


218 SCH 


pas seulement été reconnu et célébré 
par les nombreux disciples qu'il a 
formés ; il lui valutencore unegrande 
considération de la part de ses con- 
citoyens et des étrangers. Outre l’é- 
rudition philologique et historique, 
Schœtigen possédait à un rare degré 
la littérature orientale et rabbinisti- 
que. Il fut souvent consulté par les 
docteurs juifs ,qui étaient pénétrés de 
la plus haute vénération pour sa sa- 
gesse; mais ce sentiment se changea 
tout-à-coup en haine , lorsqu'ils s’a- 
perçurent que Schœttgen n’avait si 
bien étudié les livres des plus an- 
ciens rabbins, que pour confondre leur 
savoir et le faire tourner au triom- 
phe du christianisme. Il fit paraître, 
en 1745, son Jésus le vrai Messie, 
1 vol. in-8°., où il prouva,, par les 
livres des Juifs eux-mêmes , que tous 
les passages de l’Ancien-Testament 
qu'ils ont entendus du Messie, ont 
été accomplis par le Christ. Dans 
l’introduction, qui renferme l'Histoire 
de l’Orihodoxie juive, l’auteur dé- 
montre la conformité des dogmes 
juifs et chrétiens ,que les rabbins mé- 
connaissent. Ge livre est l'ouvrage le 
plus fort qu’on ait écrit contre l’im- 
crédulité des Juifs ; et il ne paraît 
pas qu’on puisse rien y ajouter. 
Schoœttgen a soigné des éditions es- 
umées des Lettresatiribuées à The- 
mistocle, Leipzig, 1710, in-8°. , de 
Quinte-Curce, 17917 , m-12.; du 
Nouveau-Testament , 1744, in-6°. 
Le Philon, de 1529, qu paraît être 
une nouvelleédition , west que celle de 
Wittemberg, 1691 , à laquelle un li- 
braire de Francfortajouta une préfa- 
ce et un nouveau frontispice. Schœtt- 
gen à aussi donné de nouvelles édi- 
Uons des ouvrages de Lambert Bos, 
sur les ellipses grecques ; de Walier, 
sur les ellipses hébraïques; et du Lexi- 
que de Pasor , sur le Nouveau-Tes- 
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tament. Lui-même publia plus tarü 
un meilleur Lexique de ce genre, qui : 
depuis à été réimprimé avec des addi- 
tions de Krebs et Spohn, ainsi qu’un 
Dictionnaire d’antiquités. Fabricius 
ayant laissé incomplète sa biliothèque 
latine du moyen âge, Schœttgen y 
ajoutaun sixième vol. renfermant les 
lettres P à Z. Outre l’ouvrage alle- 
mand que nous avons cité, ses Zorcæ 
hebraicæ et talmudicæ , qui pa- 
rurent en 1733 et 1740, 2 vol. in- 
4°., furent les produits de ses tra- 
vaux dans les langues orientales, 
conjointement avec G.-Chr. Kreysig. 
H rédigea encore, en allemand , une 
collecuon imtéressante pour l’Histoire 
de Saxe, 12 vol. in-8°., et 1} pu- 
blia, dans la même langue, une Vie 
de Conrad-le- Grand, margrave 
de Misnie , et l'Histoire de We- 
precht de Groetsch, margrave de 
Lusace. Après sa mort, on puslia : 
Diplomataria ad scriptores Histo- 
riæ Germanicæ medü ævi cum si- 
gillis œre incisis, 1733 et années sut- 
vantes: collection qu'ilavaitfaite avec 
Kreysig. Enfin il existe de Schættgen 
environ quatre - vingts Opuscules , 
Dissertations, Programmes, eic., 
Ceux qui éclaircissent quelques pomts 
de l'Histoire de Saxe, ont été réunis 
sous le titre de Schættgeni opuscula 
minora, Historiam saxonicam illus- 
trantia, Leipzig, 1767 ,in-8°. S-1. 

SCHOIFFER (Jean). V. Soncer. 
FER. + 

SCHOLLINER ( Hermann ), his- 
torien, né, le 15.janvier 1722, à 
Freisingen, où son père était institu- 
ieur, fut élevé chez les Bénédictins 
de cette petite ville, qui y avaient une 
très-bonne école latine. À l’âge de 
seize ans ,il entra lui-même dans l’or- 
dre, à l’abbaye d’Ober Altaeh, et y 
étudia , pendant quatre ans, la phi- 
losophie , les mathématiques, puis 
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là théologie, à Salzbourg. En 174, 
il prit les ordres. Ses supérieurs, pré- 
voyant le parti qu’ils tireraient de 
ses talents, l’envoyèrent à Erfurt , 
pour s’y perfectionner dans les lan- 
gues orientales, et plus tard à Salz- 
bourg, pour y apprendre le droit ci- 
vil et le droit canon. Après avoir voué 
trois années à cette étude, il fut char- 
gé d’enseigner lui-même la théologie 
et le droit canon à Ober Altaich. Il 
acquit , dans ces fonctions, une si 
grande réputation, que la CONgrCga- 


tion bavaroisedes Bénédictinsle nom. 


ma directeur-général des études. En 
1759, il fut élu membre de la classe 
teutonique de l'académie des sciences 
de Munich. Envoyé, en 1700 , à Salz- 
‘bourg, pour y professer la théologie 
dogmatique, 1l remplit, pendant six 
ans , cette chaire, avec uh grand 
succès; après quoi il retourna, à 
Ober Altaich, où ses supérieurs J’a- 
vaient rappelé. 11 y reçut, de l’a- 
cadémie des sciences de Munich : 
la commission honorable de rédi- 
ger, depuis le dixième volume, les 
Monumenta Boica , où Collection 
des travaux historiques de cette aca- 
démie, à la place de Pfeftel , qui 
en avait soigné les premiers volu« 
mes , et qui venait d'entrer au servi- 


ce de France. En 1970, il fit, à Vien- 


ne, pour les affaires de son couvent 
un voyage qu'il mit à profit pour re- 
cueillir des diplomes et d’autres ma- 
tériaux historiques. Après son retour, 
il fut nommé successivement curé à 
Boyenberg , prieur d’Ober Altaich, 
ct, en 1775, professeur de théologie 
dogmatique, à l’université d’Ingols- 
tadt. L’électeur de Bavière et le prin- 
ce-évêque de Freisingen lui conférèrent 
le titre de leur conseiller ecclésiasti- 
que. Au bout de quatre ans, il se dé- 
mit de cette charge, et retourna enco- 
re une fois dans son monastère, espé- 
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rant que dorénavant il lui serait per- 
mis de se consacrer exclusivement 
aux travaux historiques : mais ses su- 
périeurs l’ayant chargé de l’adminis- 
tration de la prévôté de Walchen- 
pourg , dépendante de l’abbaye, 
Schoiliner , accoutumé à l’obéissance, 
se soumit à la nécessité. Enfin, en 
1704 , il fut dispensé de cette fonction 
pénible, et put faire de l’histoire lu- 
nique occupation du restedeses jours, 
qui finirent le 16 juillet 1795. Regar- 
dant les médailles qu'il avait reçues 
pour quelques-uns de ses ouvrages, et 
les honoraires qu’il avait gagnés , 
comme une fortune dont 1l pouvait 
disposer, il en fitun fonds, qu'illéoua 
au monastère, pour en employer le 
revenu à l’entretien de la bibliothe- 
que. Ses ouvrages sont de deux clas- 
ses. Ceux qu'il publia avant 1775, 
ayant la théologie et l’histoire ecclé- 
siastique pour objet, ont la plupart 
la forme de dissertations ; nous en ci- 
terons les suivantes : De magistra- 
tuum ecclesiasticorum creatione ; 
De religione lutheran& Catholicis , 
Juxtà ipsum, ut ad eam accedant 
amabile , reipsa vero ne ad eam de- 
ficiant , odibile , Ecclesiæ orienta- 
lis et occidentalis concordid in 
transsubstantiatione ; De hierar- 
chid Ecclesie catholicæ ; Historia 
theologiæ christianæ seculi primi , 
etc. Depuis 1756, Scholliner ne s’oc- 
Cupa presque exclusivement que de 
l’histoire de la Bavière, de la généa- 
logie de ses princes et de la vie des 
hommes célèbres que ce pays a pro- 
duits. Un grand nombre de ses tra- 
vaux sont insérés dans les tom. x1 à 
xvin des Monumenta Boica, dans 
les tom. 1v et v des Mémoires de 
l’académie de Munich, etdans le Re- 
cueil de Westenrieder (Beytræge zur. 
vaterlandischen Geschichte ), Mu-- 
nich , 1765 et suiv. ). S—L. 
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SCHOMBERG (Henri pe), ma- 


réchal de France, naquit à Paris , en 
1583: sa famille, originaire de Mis- 
mie , s'était établiedans le royaume, à 
la fin du quinzième siècle (x };son père 
avait été, sous Charles IX, Henri III 
et Henri IV, commandant des trou- 
pes allemandes au service de France, 
puis gouverneur dela Marche. Ilache- 
ta la seigneurie de Nanteuil pour son 
fils Henri. Celui-ci porta d’abord le 
titre de comte de Nanteuil , et fit, sous 
ce nom, ses premières armes à l’âge 
de dix-sept ans, avec le duc de Mex- 
cœur, en Hongrie, où ce seigneur et 
le prince de Joinville étaient allés faire 
la guerre en volontaires dans les tron- 
pes de l’empereur Rodolphe IT. Le 
jeune Nanteuil se fit remarquer par 
sa résolution au siége d’Aibe Royale, 
qui fut enlevée d’assaut. À son retour 
en France, il prit le titre de comte 
de Schomberg, dont il se trouva en 
possession par la mort de son père, 
Les dix-sept ans de paix dont la 
France jouit pendant les dernières 
années du règne de Henri IV et les 
premières de celui de Louis XHI, 
enchaïnèrent son ardeur guerrière ; 
mais sa vie n’en fut pas moins uiile 
à l’état. Il Jui rendit d'importants ser- 
vices par une rare habileté dansles af- 
faires. Nommé, en 1608, lieutenant 
pourleroi, dansle Limousin, il apaisa 
les troubles élevés dans ce pays , à 
l’occasion de querelles de religion. Le 
comte de Schomberg passa ensuite en 
Angleterre, comme ambassadeur, et 
quitta la Grande-Bretagne, en 1616, 
pour aller en Allemagne veiller auxin- 
térêts de la France , auprès dedifféren- 


(1) Deux cardinaux de la même famille avaient 
illustré le nom de Schomberg dans le quinzième 
siècle. Gaspar de SCHOMBERG, père de Henri, 
maréchal-général des troupes allemandes au service 
de France, mourut subitement dans son carosse, 
en 1599. Il avait un frère cadet qui fut tué dans le 
fameux duel de Maugiron, Quélus , Riberac, etc. , 
le 21 avril 1578. 
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tes cours de ce pays, C'était une mis 
sion fort délicate à cause de la dissi- 
dence de religion ; 1l la remplit avec 
beaucoup de supériorité. Au moment 
de la ruptureavec les princes , il reçut 
l’ordre de lever en Allemagne quatre 
mille reitres et quatre mille lans- 
quenets, et conduisit lui-même ces 
troupes à Paris. Pendant les troubles 
qu suivirent la mort.du maréchal 
d’Ancre et l’exil de la reine ( 1619 et 
1618), Schomberg serviten Piémont, 
sous les ordres de Lesdiouières, con- 
treles Espagnols qui voulaientaccabler 
le duc de Savoie, alors fidèle allié de 
la France. Le 20 juin 1610, il suc- 
céda au président Jeannin dans la 
place de surintendant des finances, 
et n’abandonna pas pour cela la car- 
rière des armes. I remplit la char- 
ge de grand-maître de l'artillerie aux 
siéges de Saint-Jean-d’Angeli et de 
Montauban , et contribua puissam- 
ment à la conquête des places que les 
Calvinistes possédaient dans le Lan- 
guedoc. À la mort de Luynes, en 
1621 , 1l fut porté à la tête des affai- 
res avec le cardinal de Retz et M. de 
Puisieux, par le pañti qui voulait en 
écarter l’évêque de Luçon, depuis 
cardinal de Richelieu : 1l fut de l’ex- 
pédition du Rouergue (1622), tou- 
jours en qualité de commandant de 
V'art'Herie. On tenait beaucoup à 
s'emparer de la ville deSaint-Antonin, 
un des boulevards des mécontents, 
place très-forte, située au milieu de 
montagnes , et d’un accès difhcile. 
Les habitants et la garnison, appre- 
nant qu’on voulait les assiéger, ri- 
rent de ce projet, en disant qu’ils ne 
craignalent rien , car l'artillerie 
avait la goutte ; Schomberg étaitdans 
ce moment fortement attaqué de cette 
maladie ; mais malgréses souffrances, 
il surmonta tous les obstacles, arriva 
à la tête de l’arüllerie, foudroya la 
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place, et la força de capituler : Lom- 
bez et cinq autres places subirent 


le même sort; enfin, dans moins de 


cmq semames, toute la Guienne ren- 
tra sous l’obeissance du roi. Malgré 
l'éclat de ses services , Schomberg ne 
trouva point grâce devant Richelieu, 
dont rien ne pouvait balancer la puis- 
sance : 1l se vit privé de la charge de 
surintendant des finances , et éloigné 
de la cour. On donra au marquis de 
La Force le bâton de maréchal, au- 
quel Schomberg avait des droits bien 
plus réels. Richelieu était trop habile 
Pour ne pas voir qu’il agissait contre 
ses intérêts, en écartant les hommes 
de mérite. Voulant réparer cette 
faute, 1l proposa lui-même au roi le 
rappel de Schombere, et lui fit don- 
ner le bâton de maréchal , en 1625, 
à la mort de Roquelaure; et, dès ce 
moment , 1} lui montra une entière con- 
fiance. Schomberg fut chargé, en 
1627, de chasser les Anglais de l'ile 
de Rhé ; et l’élite de la noblessese dis- 
puta l’honneur de partager les dan- 
gers de cetie expédition. Il attaqua 
Buckingham au moment où ce général 
cherchait à regagner ses vaisseaux , et 
le batüteomplèiement. I] servit ensuite 
avec beaucoup de gloire, au siége de 
la Rochelle, entra le premier dans la 
ville , à la tête de quatorze compagnies 
des Gardes-Françaises , et punit de 


mort des soldats qui s’étaient intro- 


duits dans quelques maisons pour 
piller. Le roi le choisit, deux ans 
après, pour lieutenant, dansla guerre 
qu'il soutint en Piémont pour défendre 
le duc de Mantoue contre l'empire et 
les princes d'Italie. Au mémorable 
combat du Pas-de-Suze, Schomberg 
attaqua la droite des retranchements 
ennemis , qui fermaient le détroit , et 
les enleva à la tête d’une partie de 
la maison du roi; mais il fut blessé 
d’un coup de mousquet, dans les 
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reins , à la fin de l’action. Cette bles- 
sure, quoique grave, ne l’empécha 
pas de continuer la campagne si 
prit Pignerol, et forca le duc de Sa- 
voie à lever le siége de Casal, Il 
écrivit lui-même la relation de cette 
campagne, qui fut imprimée sous le 
ütre de Relation de la guerre d’I- 
talie, 1030, in-4°. Le dévouement 
que Schomberg avait montré pour 
la cour , le fit nommer, en 1632, 
chef del’armée destinée à combattre, 
dans le Languedoc, les rebelles com- 
mandés par le duc d'Orléans, frère 
du rot, et le duc de Montmorenci. II 
livra bataille à celui-ci auprès de Cas- 
telnaudari, le 1€°. septembre 1632, 
dispersa ses troupes et lefit prisonnier 
(PF. Monrmorencr, XXX, 17). 
L’habilété de ses manœuvres , [a 
promptüitude avec laquelle il passa la 
rivière de Fresquel, décidèrent de la 
journée. Pour prix de la victoire, il 
fut nommé gouverneur du Langue- 
doc ; mais il n’exerça pas long- 
temps cette charge, et mourut d’a- 
poplexie, le 17 novembre de la mé- 
me année, à Bordeaux, où se trou- 
vait alors la cour. Le soir même où 
il éxpira, le cardinal de Richelieu 
éprouvait auprès de lui une rétention 
d'urine tellement violente, que l’on 
alla annoncer au roi la mort de 
Schomberg et celle du cardinal en 
même temps; mais Richelieu fut 
sauvé par les soins éclairés des mé- 
decims. Schomberg passait pour un 
des hommes les plus savants de son 
temps ; 11 se montra aussi habile dans 
le manége de la politique que dans 
l’art de la guerre; à l’exemple de 
son père, 1l se fit un honneur de pro- 
téger les gens de lettres; nul ne fut 
plus magnifique, plus libéral. Un jour 
un de ses intendants lui comptait une 
somme assez forte, en présence de 
plusieurs officiers ; Jun dit à demi- 


399 SCH 


voix : Aveccela jeserais heureux pour 
la vie. Soyez heureux , lui dit Schom- 
berg, en le contraignant d'accepter 
cet argent. On cite le même trait de 
François Le". Le cardinal de Richelieu 
parle ainsi de Schombergdansses Me- 
moires. « C’était un gentilhomme qui 
» faisait profession d’être fidèle, et 
tenait cette qualité de sa nation. Il 
avait moins de pointe d'esprit que 
de solidité de jugement ; 1l le mon- 
tra en la charge de surintendant 
des finances, en laquelle, sans s’être 
eurichi d’un teston , et ayant tou- 
jours conservé l'intégrité ancienne 
qui semble n'être plus de ce temps, 
néanmoins les financiers sous lui 
n’abusèrent pas peu de sa faciliié. 
IT était homme de grand cœur, de 
générosité et de bonne foi : Dieu 
l’a signalé en l’exécution de trois 
grandes actions à l’état, des plus 
» importantes de notre siècle. 
M—z—<. 
SCHOMBERG ( Cnarces, duc DE}, 
fils du précédent , naquit le r6 février 
1601, à Nanteuil. Attaché d’abord 
en qualité d’enfant d’honneur.à Louis 
XUT , 1l gagna les bonnes graces de 
ce prince, qui lui donna, dans la 
suite, des marques fréquentes d’af- 
fection. Il fit ses premières armes, 
sous les ordres de son père , dans le 
Languedoc et le Poitou , fut blessé au 
siége de Sommières , en 16292 ét 
signala sa valeur , en 1629, àla prise 
du Pas-de-Suze et de Privas. L'année 
suivante, 1] accompagna le roi dans 
son voyage en Savoie. Le duc d’Æal- 
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luyn(c’estlenom qu'il portaitalors ), 


2 
à la tête d’une compagnie de chevau- 


légers de la garde, se fit remarquer 
au combatde Rouvray (1632), et y 
reçut une blessure grave. Il fut com- 
pris dans la promotion suivante des 
chevaliers de l’Ordre du Saint-Esprit ; 
et le roi joignit à cette faveur celle de 
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le nommer gouverneur du Languedoc. 
11 défit les Espagnols , en 1636, de- 
vant Leucate (1); fut créé peu de 
temps après maréchal de France; 
it poursuivant le cours de ses succes 
dans Le Roussillon, remporta, sur les 
Espagnols, différents avantages. Enfin, 
secondé par le maréchal de La Meil- 
leraie ( F7. ce nom, XX VIII, 152), 
il prit Perpignan, en 1642. La mort 
de Louis XTIT fut le terme de sa for- 
tune. On lui demanda sa démission du 
gouvernement de Languedoc , pour 
le donner à Gaston d'Orléans; mais 
il conserva le titre de lieutenant-séné- 
ral de cetteprovince ; et il obtint, par 
forme d’indemnité, le gouvernement 
de Metz, avec la charge de colonel 
des Suisses et Grisons, que le duc 
d'Orléans ne voulut pas voir donner 
au duc de Longueville. Contraint de 
prendre le commandement de l’armée 
de Catalogne , au reftis du frère du 
cardinal Mazarin, il parut, dit Mlle, 
de Montpensier, « avec peu d'argent, 
peu de faveur et peu d'hommes ; et 
ceux qui sont du métier de faire rire 
les autres disaient, par raillerie , que 
celui qui voudrait aller en lieu péril- 
leux, devait suivre ce maréchal. Les 
courtisans prétendaient que tous ses 
exploits se borneraient à donner des 
sérénades aux dames espagnoles ; car 
quoi qu'il ne fût plus jeune, il était 
toujoursgalant» (Ÿ. ses Mémoires, 1x, 
273, édit. d’Amsterd., 1750 ). Schom- 
berg prit cependant T'ortose d'assaut, 
en 1618, malgré la résistance opi- 
niâtre des assiégés. L'évêque de cette 
ville fut trouvé tué sur la brêche, 
une demi-pique à/la main. Toute la 


_ gloire d’une entreprise si hardie re- 


vint à Schomberg ; mais sa faveur 
n’en fut pas plus grande. Quoique la 


(x) Gette victoire de Schomberg fut célébrée dans 
plusieurs ouvrages dont on trouve les titres dans la 


Bibl. hist, de France , n°5. 2:896-97-98 et 90. 
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vejne et son ministre ne cessassent de 
lui donner des sujets de plainte , il 
ne prit aucune part aux troubles 
civils ; et mourut regretté des gens 
de bien, à Paris, le 6 juin 1656. 
Ses restes furent ensevelis dans le 
tombeau de son père, à Nanteuil. 
Il ne laissait point de postérité, quor- 
qu'il eût été marié deux fois; la 
première avec Anne, duchesse d’Hal- 
luyn, dont il prit le nom et le rang 
parmi les pairs du royaume; la se- 
conde avec Marie de Hautefort, célè- 
bre par sa beauté, et dont l’article 
suit. Le maréchal de Schomberg et 
sa femme eurent l’honneur d’être les 
premiers protecteurs de Bossuet , 
qu'ils contribuerent beaucoup à faire 
connaître à la cour. Par reconnais- 
sance , 1l dédia au maréchal sa Re- 
futation du Catechisme de Paul 
Ferri. On conserve des Lettres du 
duc de Schomberg , à la suite de celles 
de son père, à la Bibliothèque du 
Roi, fonds de Boutlalier, k. 6. Son 
portrait , gravé plusieurs fois dans 
divers formats, se trouve dans l’ou- 
vrage intitulé : les Triomphes de 
Louis-le-Juste, i-fol., et fait partie 

du Recueil de Montcornet. W. 
SCHOMBERG (Marre DE Hau- 
TEFORT , duchesse DE), femme du pré- 
cédent , était fille du marquis de Hau- 
tefortet de Mile, Dubeïlay. Elle perdit 
sa mère de tres-bonne heure. Lors- 
qu’elle parut à la cour de Louis XTIT, 
pour la première fois, à l’âge de qua- 
torze ans , sa beauté fit le plus grand 
effet. Nommée d’abord fille d’honneur 
de Marie de Médicis , elle passa bien- 
"tôt au service de la jeune reine, qui 
l’honora de son amitié et d’une con- 
fiance dont elle se montra toujours 
digne. L’espèce de prédilection que le 
roimarqua pour Mile, de Hautefort, 
aussitôt qu'il la vit, aurait bientôt 
pris le caractère de la passion, si 
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Lous XIIT avait su aimer ses mat- 
tresses autrement queses favoris. « Il 
en était jaloux , dit le président Hé- 
nault, et c’était là où se bornaïent ses 
sentiments. » En effet, jamais amour 
ne fut plus chaste que celui de ce 
prince pour sa jeune favorite > qui 
ayant obtenu la survivance de sa 
grand’mère, Mme, de la Flotte, à la 
charge de dame d’atours, porta dès- 
lors le ütre dedame. Quand le roi était 
en tête-à-tête avec elle, il lui parlait 
beaucoup de chiens, d'oiseaux, et 
principalement de chasse, ayant un 
goût décidé pour ce genre d’exercice, 
et y déployantune adresse extraordi- 
paire, Mme, de Hautefort essentielle- 
ment occupée de plaire à la reine 
Anne d'Autriche , répondait peu à 
l'affection du monarque, dont le ca- 
ractere et les boutades la rebutaient 
tellement qu’elle ne pouvait , dit 
Mie, de Montpensier , s'empêcher de 
semoquer quelquefois de lui. Elle eût 
voulu tirer sa souveraine de la ser- 
vitude que celle-ci partageait avec le 
royal pupille du cardinal de Riche- 
lieu. On hit, dans les Mémoires du 
temps, qu’un jour le roi étant entré 
dans la chambre d’Anne d’Autriche, 
qui était à sa toilette, s’aperçut que 
Mme, de Hautefort cachait dansson 
sein un billet. Comme il insistait pour 
en avoir connaissance , la reine saisit 
les mains de sa fille d'honneur, et dit 
à Louis de prendre ce billet où il était; 
il répondit qu'il n’avait garde, et 
qu'il n’osait y toucher, si bien que 
la reine tenait toujours Mme. de Hau- 
tefort. Alors le roi s’arma d’une pai- 
re de pincettes d’argent, à l’aide des- 
quelles 1] voulut essayer s’il pourrait 
avoir le papier. Mais Mme, de Hau- 
tefort l’avait placé trop avant, et la 
reine la laissa s'échapper après qu’elle 
se fut divertie, et de la peur qu’elle 
avait eue, et del’embarras de Louis 
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XITE (1). Mais il est peu probable 
qu'Anne d’Autriche se soit prêtée à 
ce manége. Cependant Saint-Simon , 
tout en confirmant le fait, sans par- 
ler des pincettes d’argent, dit que 


la reine était présente et intéressée. 


au billet, qui d’abord fut serré. Il 
ajoute que le roi voulant l’enlever à 
Mme, de Hautefort, ils se débattirent 
assez long-temps. Peut-être est-il plus 
croyable que cettescène se soit passée 
en tête-à-lête, et que le papier ne 
fut-autre chose qu’une promesse écri- 
te, de se défaire du cardmal de Ri- 
chelieu , promesse obtenue du faible 
monarque par Mme, de Hautefort. 
Quoiqu'ilen soit, Louis X{T{netarda 
pas à la nommer dame d’atours. Cefut 
alors que l’espèce d'amour qu’il avait 
pour elle alla jusqu’à la plus vio- 
lente jalousie ; celle de Richelieu était 
d’une nature différente. Il compro- 
mit Mme, de Hautefort dans les in- 
trigues qu’il se permettait contre la 
reme, et finit par persuader au roi 
d’éloigner la confidente d’ Anne d’Au- 
triche, pendant quinze jours seule- 
lement. Mais , de délais en délais, 
Louis XITE s’éiait accoutumé à ne 
plus la voir , et elle fut remplacée 
dans la faveur de ce prince, par Cinq- 
Mars , protégé du cardinal , qui bien- 
tôt conçut l’espoir de supplanter lui- 
même ce jeune homme. La régente, 
après la mort du roi, rappela Mme. 
de Hautefort à la cour ; mais la dame 
d’atours, s’exprimant avec trop de li- 
berté sur le cardinal Mazarin, fut de 
nouveau disgraciée : Ce qui put con- 
tribuer à justifier l'opinion que Louis 
XIIT avait émise sur la reine sa 


femme, en lui reprochant un carac- 


ière d’ingratitude. Mme de Hautefort 
se retira dans un couvent, voulant 


(1) On voit, dans Sauval, Galanterie des rois de 
France , une gravure qui représente cette étrange 
scène. 


maréchal Charles duc de Schomberg, 
dont elle devint la femme, en septem-. 
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où croyant vouloir se faire religieuse, 
Cefutà cette époque qu’elle connutle 


bre 1646. Dès-lors elle ne se montra 
plus que rarement à la cour , quoique : 
Louis XIV lui témoignât beaucoup 
d'estime et de bienveillance. Veuve: 
en 1056, elle conserva dans le mon- 
de une grande considération. Elle: 
était amie demesdames de Sévigné et 
de Lafayette, et protégeait Scarron, 
qui l’a célébrée dans plusieurs pièces 
de vers.(7+ Scarron). Quand elle vit 
Anne d’Auiriche dans une position 
moins heureuse, elle serapprocha d’el- 
le avec empressement. Leroi la propo- 
sait commeunexemple de vertu et de 
conduïie dans toutes les occasions , 
disant qu’il n’aurait répondu de la 
vertu d’aucune femme, si ce n’est de 
la reine son épouse, et de la maré- 
chale de Schomberg. H existe une Vie 
de cetie dame, qui doit avoir été 
écrite plus de sept ans avant sa mort, 
puisqu'il n’y est point question de la 
proposition que lui fit Louis XIV, 
de remplir la place de dame d’hon- 
neur de la dauphine, afin de remet- 
tre à la cour la dignité et la gran: 
deur qu’on commencait à n°7 plus 
voir. La maréchale de Schomberg 
avait alors soixante-huit ans; elle 
n’accepta point. Cependant le roi lui 
avait écrit de sa main deux lettres 
pressantes: elle persista dans son re- 
fus , résolue de consacrer le reste de 
ses jours aux exercices de piété, et 
s’enferma dans le couvent de la Ma- 
delène de Trainel, à Paris, où elle 
mourut le rer. août 1691 , âgée de 
soixante-quinze ans. — [Le comte de 
Schomberg, petit-fils du due Charles, 
et le dernier de cette famille, était 
maréchal-de-camp , sous le règne de 
Louis XV ,etil passa pour un des 
grands seigneurs les plus instruits et 
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ies plus spirituels de ce temps-là. Lic 
avec beaucoup de gens de lettres , €t 
surtout avec d’Alembert et Vol taire, 
dont il partageait les goûts et les Opi- 
ions , il fut long-temps en corres- 
pondance avec le philosophe de Fer- 
ney , et le visita dans sa retraite. 
L—p—r, 
SCHOMBERG{(ArmManD-Friperré 
DE), maréchal de Franced’une autre 
famille que lés précédents, descendait 
d’une ancienne maison d'Allemagne is- 
sue de celle de Clèves, dont elle portait 
les armes. Il était fils de Ménard de 
Schombere , qui reçut de Pélecteur 
Palatn Fréderic V la commission de 
négocier son mariage avec la princesse 
Elisabeth ( Foy. Fréperic V, xv, 
593}, et d'Anne, fille d'Édouard 
Dudley, pair et second baron d’An- 
gleterre. Né vers 1619, il n’avait que 
que.ques mois, lorsqu'il eut le malheur 
de perdre son père. 11 resta sous la 
tutelle de l’électenr , qui désigna, pour 
administrer ses biens, quatre com- 
missares, dontil ne put jamais, dans 
Ja suite, obtenir de comptes. H an- 
nonça , dès l’enfance, son inclination 
guerrière, et toutes les qualités qui de- 
vaient l’illustrer un jour. A seize ans 
il se trouvait à la fameuse bataille de 
Nordlingue, où les Suédois furent dé- 
faits par les Impériaux. Il servit en- 
suite à la retraite de Maïence ; puis 
devant Dole, sous les ordres de Rant- 
Zau .( Foy. ce nom), qui lui avait 
donné une compagnie dans son régi- 
ment. ] suivit ce grand capitaine en 
Allemagne , fut chargé de surprendre 
Nordhausen , battit la garde avancée 
et entra dans la place pêle-mêle avec 
les fuyards. L'empereur le punit de 
son audace en confisquant ses biens. 
Cette mesure le força de demander 
du service en Hollande, Le prince 
d'Orange , Henri-Fréderie, s’empressa 
de ln donnet de Pemploi , et mit à 
XLI. 
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profit ses talents dans des occasions 
importantes. Après ia mort du prince 
Guillaume (1 650), Schombere revint 
en France, acheta la compagnie des 
gardes écossaises, servit en Poitou , 
danses guerres civiles, puis en Cham- 
pagne , au siége de Rhétel , où il com- 
manda Pinfanterie , dans l'absence des 
officiers généraux. Le cardinal Ma za - 
rin le récompensa de sa valeur , en lui 
faisant expédier un brevet de lieute- 
nant-général à l’armée de Flandre. La 
prise de Eandrecies et de Saint-Gui- 
lain futle fruit deses premiersexploits. 
Au siége de Valenciennes, son fils aîné 
fut tué, sous ses yeux, dans la tran- * 
chée , tandis qu'il posait une fascine 
dans un endroit découvert, Schom- 
berg eut assez de fermeté pour sup- 
porter ce malheur, et continua de 
donner ses ordres avec le même sang- 
froid qu'auparavant. Ilcommandait | 
à la bataille des Dunes, Ia seconde li 
gne de l’aile gauche , et il contribua 
beaucoup au succès de cette journée, 
où la valeur dn prince de Condé ne 
put sauver l’armée espagnole. Il prit 
ensuite Bergues et quelques autres 
places, dont il fut nommé gouverneur. 
La paix avec l'Espagne semblait de- 
voir condamner Schomberg à l’inac- 
tion ; mais les Espagnols n'avaient 
point abandonné le projet d’enlever 
le Portugal à la maison de Bragance. 
IT fit offrir ses services à la régente , 
et lui conduisit un corps de quatre 
mille hommes, qui suflit pour assu- 
rer aux Portugais la superiorité, 1] 
battit les Espagnols dans toutes les 
rencontres , et termina celle expédi- 
tion brillante par la victoire de Villa 
Viciosa , qui raffermit pour toujours 
le trône de Portugal (1). Ses services 
Re : 0 Na 


(1) On trouve des détails circonstanciés sur les 
campagnes de Schomberg en Portugal , dans Îles 
Mémoires de Frémont d’'Ablancourt (Fay. l'RE- 
MONT, XVI, 23 }, 
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lui méritèrent la grandesse avec le ti- 
tre de comte; etil revint à Paris, où 11 
fut accueilli avecenthousiasme. Mme. 
de Sévigné , qui le voyait fréquem- 
ment ainsi que sa femme, écrivait à 
Mie, de Grignan : «M. de Schomberg 
me parait un des plus aimables maris 
du monde, sans compter que c’est un 
héros : il a l’esprit orné et une intcl- 
ligence dont on lui sait un gré non 
pareil » ( Lett. du 17. mai 1071 ). 
Europe venait de se coaliser contre 
Louis XIV. Schomberg eut le com- 
maudement de l’armée de Catalogne, 
ei sut contenir les Espagnols, aux- 
quels 1l enleva Figuières et d’autres 
forteresses. Quoique protestant, 1l re- 
cut , en 1675 , le bâton de maréchal, 
et passa, bientôt après, à l’armée des 
Pays-Bas. En 1676 ,1l força les Hol- 
landais de lever le siége de Maestricht 
et celui de Charleroi. L’année sui- 
vante , la division qu'il commandait 
fut réduite à rien par les nombreux 
détachements qu’on en tira pour gros- 
sir celle du maréchal de Créqui. Im- 
patienté de.ne pouvoir agir, Schom- 
berg vint trouver de duc de Créqui , 
auquel il dit qu'il sortait de sa gar- 
nison pour venir servir de volontaire 
auprès de lu; qu'il était inutile où 
on l'avait placé, et qu'il avait écrit 
au rol pour lui offrir son service 
comme vieux soldat (Let. de Mme, de 
Sévigné, 11 août 1677). Schomberg 
recut, en 1684 , l’ordre d'entrer en 
Allemagne, à la tête de vingt-cinq 
mille hommes: mais une trève fut si- 
gnce quelques jours après avec l’em- 
pereur ; et 1l ne putrien entreprendre, 


La révocation de l’édit de Nantes le. 


décida , en 1685 ,à demander la per- 
mission de se retirer en Portugal (2). 


(2) Bayle ne regardait pas comme volontaire , de 
la part de Schomberg, sa retraite en Portugal, ni 
sa sortie de ce royaume, « Ge maréchal, dit-il, 
{ Comment. philosophique, fn du chap. 26), s’est 
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Il passa , peu de temps après, à la cour 
de l'électeur de Brandebourg, qui le 
créa ministre-d’état et généralissime; 
mais 1l ne put résister aux offres pres- 
santes du prince d'Orange, qui se dis- 
posait à chasser du trône le malheu- 
reux Jacques 11, son beau - père. 
Schomberg suivit ce prince en Angle- 
terre , et prit une part très actve à 
cette expédition (#7. Guircaume I, 
xix, 127). À la bataille de la Boyne, 
étant entré, sans cuirasse, dans la ri- 
vière, pour guider un régiment d’in- 
fanterie , 1} fut tué d’un coup de pis- 
tolet, tiré à bout portant, par un ja- 
cobite, le 11 juillet 1690. Mme, de 
Sévigné, qui trouvait alors que son 
héros gétait cruellement la fin d’une 
si belle vie, apprit sa mort avec une 
satisfaction mconcevable. « Nous en 
aurions été plus aises, dit-elle, si on 
ne nous avait fait attendre celle du 
prince d'Orange; mais ce sera nour 
une autre fois ( Lettre du 13 août ). » 
Les restes de ce grand capitaine furent 
inhumés dans l’église de Saint-Patri- 
ce de Dublin, où l’on voit son tom- 
beau, décoré d’une épitaphe. Son 
portrait, gravé plusieurs fois, in-fol. 
et iu-4°., fait parue du Recueil d'O- 
dicuvre. On a l’Æbrégé de la vie de 
Schomberg, par Lusancy (Matth. 
Beauchateau ), Amsterdam, 1690, 
In-12. | W—s. 

SCHONA (Ben ) MonEB-EDDIN 
ABOU°Z V'AzID MOHAMMED , natf 
d'Alep, est regardé comme le pre- 
mier des docteurs chez les Mahomé- 


-tans. Il était hanifite , chef de la re- 


ligion et grand-juge d'Irak, ou de la 


(e 


Chaidée ; il mourut en 853 de l’hég. 


» vu contraint, sur ses vieux jours, par les ordres 
» duroi, de sortir de l'rance...…. Ces mêmes ordres 
» lui ayant fixé une retraite en Portugal, il espé- 
» rait d’y passer tranquillement le reste de ses 
» jours; mais rien n’a été capable de le mettre à 
» couvert des persécutions... Ila donc fallu que 
» ce maréchal se soit remué encore une fois, et ait 
» cherché des asiles bien Loin de la patte du loup. » 


’ 
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(1478 de J.-C. ), après avoir laissé 


beaucoup d'ouvrages, qui l’ont rendu 
immortel. La principale de ses pro- 
ductions est une Histoire générale 
en quatre parties , depuis Adam jus- 
qu’en 1403. Il la fit, à la demande 
d’Omed-eddin Mohammed, SOuver- 
neur d'Alep, et l’intitula : Jardin des 
choses mémorables. On la trouve en 
manuscrit à la bibliothèque du Roi 
à Paris , et dans la Bodléenne, dans 
celles du Vatican, de Leyde et de 
Copenhague. D'Herbelot et autres en 
ont fait un grand usage. On peut Ja 
regarder comme un abrégé des An- 
nales d’Abou’lféda, qu’il a continnées 


. ET . s à L 34 
depuis l’an 530 de l’hég. jusqu’à Pan 


807. Mais, suivant Reiske ne  CGLE 
continuation est d’un mérite inférieur 
à celui des Annales. Voyez ses Pro- 
didagmata , p. 530. Z. 
SCHONÆUS où pe SCHOONE 
(CORNEILLE ), poète latin , né à 
Gouda en Hollande, vers 1540 , fit 
de bonnes études au collége du Porc, 
à Louvain, d’où la réputation qu’il 
s'était acquise par son talent pour la 
comédie latine, non moins que par 
Ja régularité de ses mœurs, le fit ap- 
peler au rectorat de l’école latine de 
Harlem, vers 1555; il remplit ses fonc- 
Uons avec beaucoup de succès pendant 
25 ans , au bout desquels il s’en dé- 
mit, et vécut encore onze ans dans une 
honorable retraite. I] mourut dans le 
culte où il étaitné, le 23 nov. 1611. 
Dans son épitaphe, en quatre vers 
iambiques , il se représente comme 
un acteur qui, aprés avoir joué son 
. rôle, quitte.la scène de la vie, et 
“qui, en faisapt ses ‘adieux , solli- 
cité des applaudissements auxquels 
il croit avoir droit. Son principal 
ouvrage est son Terentius Christia- 
nus, composé de dix-sept comédies 
sacrées , Où 1l:a imité, non sans suc- 
cès, lestyle de Térence. (7. CYGNE, 
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X, 295). La première édition com. 
plète parut à Cologne ,‘en 1614, m- 
0°. On a réuni à celle d'Amsterdam, 
1020 , in-8°. les autres Poésies la- 
tnes, Éléoies et Epigrammes, qui 
avaient paru séparément à Anvers ; 
sous le titre de Carminum libellus : 
en 1570. Le Terentius christianus , 
Paris, 1779, in-8°., ne contient que 
quatre des dix-sept pièces de Schoo- 
nc. ( oy. au surplus, le Dictionn. 
des anonym:.,. deuxième édition - 
n°. 21936), On, a encore de lui une 
Grammaire latine, Harlem ; in-19. 
Le nom de notre auteur, dans sa 
langue maternelle, signifie Le béau , 
et l’on nous à transmis une pièce de 
vers latins de son temps, où:il est dit 
que, sous tous les rapports, il mérita 
ce nom ; qu'il était fort bien de figure, 
et qu'il avait une très-belle femme , 
qu lui avait donné de fort beaux 
enfants. Un autre Scnonæus ( Pier- 
re), maître-s-arts, et docteur en 
médecine de Harlem , cultiva aussi la 
poésie latine ; servit dans les armées 


à 
» 97 
8% 


du roi d'Espagne. et chanta : Fuva 
paÿne, 


Leonis Palatini , et Fuga et clades 
Christiani Brunsvicü , Bruxelles , 
1024 , in-8c, M—0ox. 
SCHOOCKIUS ( Marin}, né à 
Utrecht, en 1614, fut successive- 
ment professeur dans cette ville, à 
Deventer , à Groningue et à Franc- 
tort sur-l’Oder , où il mourut, en 


21669. Dans un siècle et dans un pays 


où l’abus de faire des livres fut por- 
té au dernier point, aucun savant 
n’alla aussi loin que Schoockius: 11 
fit des Traités sur le beurre, sur les 
harengs , sur les cicognes, sur l’é- 
ternuement , sur les truffes; enfin, 
il en composa spécialement sur la- 
version des œufs, du poulet, sur 
celle du fromage... Etdans tous ces 
traités ; fort sérieusement écrits en 
latin, qu'on ne croie pas qu’il y ait 


F9.. 
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un mot mn une seule idée d'hygiène 


292$ 


ou d'économie domestique : ce n’est . 


que de l’érudition, et de longues dis- 
sertations qui remontent aux Grecs et 
aux Romains. Dans son traité sur Îes 
gens qui n'aiment pas le fromage : 
Tractatus de aversione caseë, publié 


en 1665, le savant hollandais n’eut 


cependant pasle mérite de l’inttative; 
puisqu’un savantallemand, nonmoins 
profond que lui sans doute, avait pu- 
blé, vers 1615 : Quid fiat quod 
multi abhorreant ab esu casei ( F. 
SacirraARIUS , t. XXXIX, p.405 ). 
Schoockius fit encore beaucoup de 
compilations sur des sujeis moins 
bizarres , tels que les /nondations , 
la Fédération belge, l'Empire de 
la mer, la Philosophie de Descar- 
tes , etc.; mais tout cela, dépourvu de 
critique et de saine érudition, est au- 
jourd’hui complètement oublié. T1 se 
livra aussi à une polémique assez vi- 
ve contre quelques savants de son 
temps. Vossius , qu’il avait person- 
nellementattaqué , l’appelait, avec la 
politesse habituelle des érudits de 
celte époque, {mpudentissima bestia, 
(In append. Guidiana , pag. 329 ). 
M— ]. 

: SCHOONHOVEN (FLorenr ), en 
latin SczooNxovius, né à Gouda, 
en Hollande, vers 1594, s’est fait 
connaître comme poète latin du se- 
cond ordre. Il étudia en droit à 
Leyde, et y recut le bonnet de doc- 
teur en 1016. C'était une malheu 
reuse époque de déchirement dans le 
sein de l’Église réformée ; et il pa- 
rait que le scandale de ces dissen- 
sions décida Schoonhoven à embras- 
ser la religion catholique. Il s’exclut 
volontairement ainsi des fonctions pu- 
bliques, et mourut dans la vie privée, 
en 1648. On a de lui : EL Carmina , 
en trois livres, Leyde, 1613, in-12. 
Ce sont des Odes, des Épigrammes, 
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des Pièces érotiques , sous le titre de 
Lalage, sive amores pastorales; des 
Idylles au nombre de six, et une 
vingtaine d’Hymxes sur des sujets 
sacrés. II. Emblemata , suivis de 
quelques autres poésies , Gouda , 
1018,in-4°. , avec fig. — Un autre 
Schoonhoven ( Gisbert-Antoine }), a 
bien mérité de la littérature classi- 
que , par une édition d’Eutrope, 
Bâle, 1554, in-8°. Antoine Mat- 
thæi a imprimé de lui : De origine 
Francorum dissertatio , dans ses 
ÆAnalecta veteris œvi, tom. 1, p. 
Do MoN... 
SCHOONJANS ( AnToinE ), pein- 
tre, né à Anvers, en 1695, fut placé 
fort jeune chez Érasme Quillinus. Le 
desir de se perfectionner lui fit en- 
treprendre le voyage d’Itahe, et 1l 
se rendit dans cette contrée, en tra- 
versant Lyon et Paris, où 1l laissa 
quelques ouvrages qui annonçaient 
son talent. Arrivé à Rome, 1l se Li- 
vra à des études sérieuses, et après un 
séjour de dix années , il visita Vienne, 
où l’empereur Léopold Le. lui don- 
na le titre de peintre de son cabimet. 
Outre les portraits de la familie 1m- 
périale , et d’une foule de seigneurs, 
il peignit plusieurs grands tableaux 
d’autel pour diverses églises de l’Au- 
triche. C’est parüculièrement à Vienne 
que se volent ses principaux ouvrages. 
Sa renommée attra dans cette ville une 
foule d’étrangers, qui, charmés de 
la beauté de ses pentures, les empor- 
térent dans leurs pays, et surtout 
en Angleterre, où Schoonjans fut 
invité à se rendre. L'empereur lui 
permit d’aller passer quelque temps 
à Londres, où 1l fut accueil avec 
le plus vif empressement, À son re- 
tour en Allemagne, 1l s’arrêta quel- 
que temps à la cour de V’Électeur pa- 
latin, pour lequel il exécuta plusieurs 
ouvrages, dont ce prince fut telle- 
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ment satisfait, qu’il le décora d’une 
superbe chaîne d’or. Il arriva enfin 
à Vienne, où il ne cessa d’être acca- 
blé de travaux et de faveurs, jusqu’à 
sa mort, arrivée en 1726.  P—s. 
SCHOPP. Foy. Scropprus. 
SCHOTANUS ( CurisTiAN), mi- 
nistre protestant , né à Scheng, vil- 
lage de Frise , en 1603 , fut profes- 
seurde grec, d’histoire ecclésiastique, 
et prédicateur à Franeker, où 1l 
mourut le 12 novembre 1631. On 
a de lui : I. Description de la Frise, 
avec fig., 1656, in-40. II. Æistoire 
de la Frise jusqu’en 1658, in-fo. 
Schotanus était tres-ardent dans ses 
opinions religieuses, et dans ces deux 
ouvrages , écrits en flamand, 1l parle 
de ses adversaires les catholiques, 
avec beaucoup de violence et d’in- 
justice. Il publia encore , sous les ti- 
tres suivants, les cahiers qu’il avait 
rédigés pour son usagedans sa longue 
carrière de l’enseignement. TIT. Con- 
tinuatio historiæ sacræ Sulpitii Se- 
vert, Franeker, 1658, in-19. IV. 
Bibliotheca historiæ sacræ V'eteris- 
Testamenti, sie exercitationes Sa- 
cræ in historiam sacram Sulpitii Se- 
vert et Josephi , 1664 , 2 vol. in-fo. 
— Trois fils de Schotanus furent, 
comme lui, professeurs à Franeker et 
à Utrecht, et ils ont laissé quelques 
écrits de peu d'importance sur la ju- 
risprudence et la théologie.  Z. 
SCHOTT (Anprr}, jésuite, né, 
én 1552, à Anvers, alla faire son 
cours de philosophie à Louvain, où 
il fut retenu pour professer la rhéto- 
riqug, au collége du Chateau. Les 
troubles des Pays-Bas l’obligèrent de 
se retirer, vers 1577, à Douai; etil 
vint ensuite à Paris, où le célèbre 
Busbecq, alors ambassadeur del’em- 
pereur Rodolphe IT (oyez Bus- 
BECQ , VI, 354), lui offrit un loge- 
ment, et l’associa à ses études. Au 
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bout de deux ans, il se rendit en Es- 
pagne, avec des lettres de son père 
pour quelques personnages en crédit 
à la cour de Philippe If. I1 venait 
d'arriver à Tolède, quand la chaire 
de langue grecque devint vacante par 
la mort du titulaire. Schott se mit sur 
les rangs pour le concours; et , 
Vayant obtenue, la remplit avec une 
telle distinction, qu’il fut appelé, en 
1584 , à l’université de Saragoce, où 
il joignit à la chaire de grec celle de. 
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rhétorique. Informé qu'Anvers était 


assiégé par le duc de Parme, il fit 
vœu d’embrasser la règle de saint 
Ignace, si cette ville rentrait sous la 
domination du roi d’Espagne. Le sou- 
haït qu’il avait formé dans l'intérêt. 
de sa patrie, s’accomplit; et, le 6 
avril 1586, Schott entra dans la $0- 
clété des Jésuites. Dès qu’il eut ache- 
vé son noviciat et terminé ses études 
théologiques , ses supérieurs l’envoyè- 
rent à Gandie, où l’institut possédait 


un collége ayant rang d’université. Il 


y professait la théologie, quand ses 


talents le firent appeler à Rome pour 
remplir la chaire de rhétorique. II 
s’acquitta de cetemploi pendant trois 
ans ; et, ayant obtenu la permission 
de revenir à Anvers, il y partagea le 
reste de sa vie entre l’enseignement 
et l’étude, et mourut le 23 janvier 
1629. Le P. Schott était très - labo- 
rieux , plein de zèle pour le progrès 
des lettres , et d’un caractère doux et 
obligeant: aussi fut-il aimé des Pro- 
testants comme des Catholiques. Il 
a beaucoup encouragé les recher- 
ches de Valère André, son secrétai- 
re, et celles de Sweert, sur l’histoire 
littéraire des Pays-Bas. On à de lui 
un grand nombre d'ouvrages ; Nice- 
ron en cite quarante-sept, dans ses 
Mémoires , xxv1, 64-82. On se con- 
tentera d’indiquer ici les principaux. 
TL. Laudatio funebris Ant. Augus: 
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tini , archicp. T'arraconensis, in qué 
de ejus vit&, scriptisque disseritur, 

Leyde, 1586, m-4°., et rémprimé 
en tête du Er d. de ce savant pré- 
lat : De emendatione Gratiani, Pa- 
ris, 1607 (F7 Aucusrin, IT, 63). 
IL. Jitæ comparatæ Aristotelis ac 
Demosthenis, olympiadibus ac præ- 
turis Aiheniensium digestæ , Augs- 
bourg, 1603 ,in-4°. IT. Æispania 
illustrata , seu rerum urbiumque 
Hispañiæ , To Æilhiopie et 
Îndiæ scriptores varii, Francfort, 
1603-1608, 4 vol. in- ol. Cette col- 
lection est faé et irès-estimée. Len- 
glet-Dufresnoy en a donné la descrip- 
tion détaillée, dans la Methode pour 
étudier l'Histoire, xi1, 329 - 34. 
Schott n’est l’éditeur que des deux 
premiers volumes. Le quatrième a été 
publié par son frère , et le troisième 
par Pistorius ( V’oy. ce nom). {V. 
Thesaurus exemplorum aë senten- 
liarum ex auctoribus optimis collec- 
tus , in centurias quatuor divisus, 
. 1607 ,in-0°. V. Hispaniæ 
bo bec seu de academiis et bi- 
bliothecis ; item elogia et nomen- 
claior clarorum Hispaniæ scripto- 
rum, qui latine disciplinas omnes 
illustrarunt , Francfort, 1608, in- 
4°. de 649 pag. Le nom de l rs 
n’est pas sur le frontispice ; mais 1] a 
souscrit la Dédicace : 4. - S. Pere- 
grinus (1). Cet ouvrage contient, 

non-seulement la Notice des Hide 
thèques et des académies de l'Espa- 
one, mais 1l donne une idée exacte 
a la situation des lettres dans ce 
royaume, à la fin du seizième siècle. 
VI. Adagia sive proverbia Græco- 
rumex Zenobio, Diogeniano et Sui- 
dæ collectaneis ,partim edita , par- 
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(x) Pr osper Marchand doute que ce livre appar- 
tienne à Schott, parce que larticle Mariana n’y 
‘est pas assez exact: Voyez son Düict. hist., article 
Peregrinus, IH, 136. à 
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tim nunc primüm latiné reddit , 
scholus illustraia ; accedunt prover- 
biorum græcorum è V'aticand biblio- 
theca appendix et Jos. Scaligeri 
stromateus, Anvers, 1612, in-4°., 
rare, VII. D A 
rum libri quinque , quibus græci la- 
tinique scriptores emendantur et il- 
lustrantur: necnon Nodi Ciceronia- 
ni variorumque quatuor libris eno- 
dati, edit. auctior, Hanau, 1615, in- 
4°, , rare et très-recherché (V. Frey- 
tag, Analecia litieraria , p. 857). 

VIII. Tabulæ reinummariæ Roma- 
norum Græcorumque ad belgicam, 
gallicam, etc., monetam revocalæ; 
cum Le Catalogo eorum qui apud 
Græcos Latinosque de ponderibus , 

mensuris et Te nummarid scripse- 
runt , Anvers, 1616, m-8°. IX. Se- 
lecia variorum do in Ora- 
tiones Ciceronis, Cologne, 1627, 
in-8°,, à vol. Schott a fait lui-même 
ce choix de Commentaires, dans le- 
quel 1l a glissé plusieurs notes de sa 
facon. Le Sylloge epistolar. de Bur- 
man content neuf Lettres de Schott 
à Juste Lipse, 1, 06 105, et une à 
SCriverius, 11 378. Indépendamment 
dela partque “Schott a eue à l'édition 
de la Bibliotheca patrum , Cologne, 
1618, on lui doit des édit. d’Aurelius 
Victor (F7. Avrezius, (I, 78), de 
Pomporins Mela, de Paul Orose, de 
saint Basile, de Ÿ Histoire Bart. 
ne de Thcophylacte, des Œuvres 
d’'Ennodius , évêque de Pavie ; des 
nnsles npbieues. de Pighius ia fs 
ce nom, XXXIV, 424), de l’Zti- 
nerairé d Antonin, de He de 
Sicile parles D ulles. d’Hub. 

Goltzius ;des #ntiquites one de 
J.Rosin, ‘des Lettres desaint Isidore 
de OS avec une traduction lati- 
ne; de É Biblioth. soc.jesu., du 
pe “Ribadeneira , avec des additions 

(Por. SOUTHWELL ); d es Lettres de 
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Paul Manuce , et enfin des O£uvres 
de Louis de Grenade, en latin. Il a 
publié des Votes sur quelques livres 
de Sénèque, sur les Vies de Cornelius 
Nepos, sur l’Ærgonautique de Vale- 
rius Flaccus , etc. EH a donné des f’er- 
sions latines dela Chrestomathie de 
Proclus, de la Bibliothèque de Pho- 
tius ( 7. ce nom, XXXIV, 220 ), 
des Pialogues d’'Amt. Augustin, sur 
les médailles ; des Vies des PP. Fran- 
çois de Borgia et Laynès, ainsi que des 
Leitres des missions dela Chine et de 
l’Inde , adressées aux supérieurs-géné- 
raux des Jésuites.—Scaorr ( Fran- 
çois), frère aîné du précédent, et 
comme lui, natif d’Anvers , fut hono- 
ré de différentes charges municipales, 
et mourut , le r7mars 1622 , âgé de 
soixante-quatorze ans. IL fut l’édi- 
teur du quatrième volume de lis - 
pania illustrata. On hu doit enco- 
re divers Jtineéraires, de France, 
d'Allemagne , d’Espagne et d'Italie, 
oubliés depuis long - temps , parce 
qu’on en a de meilleurs. Son frère, An- 
dré, revit son Itméraire d'Italie, et en 
publia la quatrième édition, Anvers, 
1095, in-80., sous ce titre : liine- 
rarium nobiliorum ltaliæ regionum, 
urbium, oppidorum et locorum. Clau- 
de Mal nef a intitulé sa traduction 
francaise de cet ouvrage : Histoire 
de l'Italie, où Description de ses 
singularités, Paris, 1627, in-8°. 
W—s. 
SCHOTT ( Gaspar ), physicien, 
né en 1608, à Kænigshofen y dans le 
diocèse de Wurtzbourg, embrassa 
la règle de Saintdgnace, à l’âge de 
dix-neuf ans ; et, forcé par la guerre 
qui désolait alors l’Aflemagne, d’in- 
terrompre ses études , fut envoyé 
dans la Sicile, oùiltermina ses cours, 
et professa plusieurs années, à Pa- 
lerme , la théologie morale et les 
mathématiques. Le desir d’étendre 
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ses connaissances fui fit solliciter La 
permission de serendre à Rome, près 
du P. Kircher , dont il recut des le- 
cons, et avec lequel il se lia d’une 
étroite amitié. Ilrevintenfin à Wurtz- 
bourg , après trente années d’ab- 
sence, etpartagea dès-lors ses loisirs 
entre la rédaction de ses ouvrages et 
l’enseignementdessciences physiques, 
dont il ranima l’étude en Allemagne. 
Sa vie laborieuse, sa piété et la 
simplicité de ses mœurs le rendirent 
un objet de vénération pour les Pro- 
testants comme pour les Catholi- 
ques. Il mourut à Wurtzhourg, le 
22 mai 10666. Mercier de Saint- 
Léger (F7. Mercier) a donné la #Vo- 
tice raisonnée des Ouvrages du P. 
Schott, Paris, 1785, in-8°. de 108 
pag. « Ces écrits, dit-1l, nesontpas, 
» jelesais, exempts de défauts ; l’au- 
» teur les a chargés d’une foule de 
choses inutiles, hasardées , ridicu- 
les même si l’on veut; mais on y 
trouve des faits curieux , des ob- 
servations précieuses , des expe- 
riences dignes d’aitention; et ils 
peuvent mettre sur la voie de plu- 
sieurs découvertes , ceux de nos 
physiciens qui auront le courage 
de fouiller dans cette mine assez 
riche , pour qu’ils ne se repentent 
» pas del’avoirexploitée». Indépen- 
damment d’un Cours de mathema- 
ligues, réimprimé plusieurs fois (1), 
et dont l’auteur lui-même a fait un 
Abrégé ; d’une édition augmentée de 
l’{tinerarium exstaticum du P. Kir- 
cher; de la Descriptionde son orgue 
mathématique (7. l’art. Kircner ),. 
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(1) Quoique moins savant et moins développé: 
que le cours de mathématiques du P. De Chaies , 
celui de Schott est plus complet, c’est-à-dire qu'il 
renferme un plus graud nombre de traités; el ies 
nombreuses planches en taille douce dont il est or- 
né le rendent plus commode ou plus agréable à. 
consulter. Il est terminé par la description très-de- 
taillée d’un prétendu mouvement perpétuel, de 
l'invention du P. Kochanski, 
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et enfin d’une édition de l Amussus 
Ferdinandea sive problema archi- 
tecturæ mulitaris | enrichie d’un 
grand nombre de nouveaux problè- 
mes (2), on a du P. Schott : I. Me- 
chanica hydraulico - pneumatica , 
Wurtzhoug, 1657, in-40. , avec cin- 
quante-six planches. La première 
parüe contient l'exposition des con- 
naissances que l’on avait alors sur les 
Propriétés de l'air et de l’eau. Dans 
la seconde on trouve la description 
des machines hydrauliques et pneu- 
matiques que l’auteur avait exami- 
nées dans le cabinet du P. Kircher, 
à Rome, ou chez d’autres amateurs, 
et de celles qu’il avait exécutées lui- 
même. Il. Magiauniversalis nature 
et arts , sive recondita naturalium 
ct _artificialium rerum scientia , 
ibid. » 1057-59, 4 vol. in-40.; réim- 
Primé en 1677, sans aucun change- 
ment. Dans le premier volume, le P. 
Schott a rassemblé les expériences 
des plus curieuses d'optique; dans le 
second celles qui concernent l’acous- 
tique; et dans les deux derniers ; les 
problèmes singuliers de mathémati- 
que et de physique. Cet ouvrage est, 
sans contredit, de tous ceux qu’il a pu- 
bliés, le plus intéressant par l’impor- 
tance et l’exirême variété des faits. 
On ne peut en donner ici qu’une ana- 
lyse très-superficielle ; mais le lecteur 
y suppléera par la Votice déjà citée 
de l’abbé Mercier de Saint-Léger. 
Dans le livre de l’Optique, Schott 
traite de toutesles espèces de miroirs, 
de la manière de s’en servir, et de 
leurs effets ; des lunettes, des téles- 
copes et des microscopes, de leurs, 
usages , de ceux qui les ont inventés 
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(2) L’AÆmussis Ferdinandea fut imprünée pour 
la première fois à Munich, 1651, in-fol, L'auteur 
que le P. Schott ne fait connaître que par son ana- 
gramme : Zucius Barettus, estle P. ALBERT CURTZ. 
Voy. la Biblioth. societ. , Jesu , p. x7. 
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ou perfectionnés, et même des ou- 
vriers qui passaient, de son temps, 
pour Les plus habiles en ce genre. En 
traitant de l’acoustique, il parle des 
échosles plus singuliers , et des diffé- 
rents moyens par lesquels on pro- 
duit la répétition des sons; des ins- 
truments qui prolongent le bruit , ou 
en augmentent l’intensité , des cornets 
à V’usage des sourds , du pouvoir de la 
voix humaine, des effets de la mu- 
sique , de l'orgue hydraulique des 
anciens , etc. Dans le volume sui- 
vant , 1] passe en revue les mer- 
veilles opérées par la mécanique, et 
les outils dont elle se sert, tels que le 
levier, la vis, le coin , etc. Après 
avoir décrit la statue de Memnon, 
la sphère d’Archimède , le pigeon 
volant d’Archytas, l’aigle de Regio- 
montanus ( Muller), etc. , il parle 
des machines inventées par les an- 
ciens et les modernes, pour le trans- 
port des fardeaux d’un poids con- 


sidérable. Il traite ensuite de la sta- 


tique, del’hydrostatique, desmoyens 
d'élever les eaux , des fusils à vent, 
et termine par présenter une suite des 
problèmes les plus singuliers d’arith- 
métique et de géométrie. Le dernier 
volume contientdes notions détaillées 
sur les divers moyens ginés par 
les anciens et les modernes, pour se 
communiquer leurs pensées, par la 
parole ou par l’écriture , d’une ma- 
nière cachée ; sur la magie pyro- 
technique oules différents phénomènes 
que l’art peut produire avec le feu ; 
sur la pierre spéculaire et les phos- 
phores ; sur les feux d'artifice ; sur 
l’aimant et ses propriétés, et par 
occasion sur la sympathie et l’anti- 
pathie qu’on remarque entre des corps 
inanimés ; sur la magie médicale, 
où moyens singuliers employés pour 
guérir les malades ; sur les dif- 
férentes espèces de divination , et 
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enfin sur la science physiognomoni- 


que. II. Pantometrum Kircheria- 


num ; hoc est instrumentum geome- 
tricum novum ab Ath. Kircherio in- 
ventum, 1bid., 1660 ou 1665,im-40., 
avec trente-deux planches. Schott ne 
se contente pas-de donner une nou- 
velle description de cet instrument 
mathématique ; 1l en développe les 
usages et en montre les diverses ap- 
plications. IV. Physica curiosa, sie 
mirabilia naturæ et artis, libris xr1 
conprehensa ; 1bid., 1662, in-40.; 
nouvelle édition augmentée, 1663 ou 
1097 , in-40., avec cent planches. 
C’est une espèce de supplément à la 
Magia universalis , et Schott y a re- 
cueilli tout ce qu’il avait oublié dans 
son premier ouvrage. L'auteur a ras- 
semblé dans les six premiers livres 
toutes les fables débitées par ses de- 
vanciers sur les anges et les démons, 
les spectres, les centaures, les saty- 
res , les nymphes et les syrènes, les 
nains et les géants, les androgynes et 
les hermaphrodites, les possédés, les 
lycanthropes, les monstres humains, 
etc. Dans les suivants , qui sont plus 
istructifs , on trouve de nombreux 
détails sur les mœurs ou les habitudes 
des animaux , sur les météores , les 
comètes , etc. V. Ænatomia phy sico- 
hky drostatica fontium et fluminum 
explicata ; accedit appendix de ve- 
ra origine Nil, ibid. , 1663, m-8o, 
Get ouvrage , dans lequel ont puisé 
largement tous les physiciens qui se 
sont occupés postérieurement du mé- 
me objet, est un Traité complet de 
la formation des fontaines et des ri- 
vières, L’appendix contient la relation 
de la découverte faite par le P. Paez, 
en 1018 , des sources du Nil ( For. 
Paez, xxxn, 356). VI. Technica 
curiosa sive nurabilia artis, libris xrt 
comprehensa, Nuremberg, 1664;1b., 
1687 , 2 vol. in-40. C’est un Recueil 
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complet des expériences de physique 
faites jusqu’à cette époque. Dans les 
deux premiers livres, le P. Schott 
rend compte des expériences faites à 
Magdebourg par Otton de Guericke , 
et en Angleterre, par Rob. Boyle sur 
V’air et sur le vide. Il traite, dans les 
deux suivants, de diverses expérien- 
ces avec le mercure ; le cinquième et 
le sixième livre contiennent la des- 
cripüon d’un grand nombre de ma- 
chines remarquables ; le septième est 
rempli de détails sur la polygraphie 
universelle du P. Kircher , ouvrage 
dans lequel ce docte jésuite propose 
une écriture commune à tous les peu- 
ples de la terre ; sur les écritures oc- 
cultes et merveilleuses ; sur la sténo- 
graphie ( Voyez Ramsay, xxxvir, 
50 ); sur l’origme dés chiffres tant 
romains , que Ceux que nous nom- 
mons arabes; sur l’origine de diffé- 
rentes sortes d'écriture , etc. Le hui- 
ième roule sur le problème de la 
quadrature du cercle, et les différen- 
tes solutions qui en ont été proposées 
(F7. MonrucLa); le neuvième traite 
des inventions en usage chez les diffé- 
rents peuples pour mesurer le temps ; 
le dixième, de différents essais tentés 
pour découvrir le mouvement perpé- 
tuel; le onzième contient la descrip- 
tion des machines de physique que 
l’auteur avait vues depuis la publi- 
cation de ses précédents ouvrages ; 
enfin le douzième forme un Traité de 
la cabale des juifs. VIT. Schola ste- 
ganographica in classes octo distri- 
buta , 1bid. , 1665, in-4°, Depuis 
Schott, la science d’écrire en chiffres 
a tellement été perfectionnée , que son 
ouvrage, quoique plus complet et. 
plus curieux que ceux de Tritheum , 
de Porta , de Vigenère et du due Au- 
ouste de Brunswick, où Gust. Sele- 
nus ( /’oy. Brunswick , VI, 14T), 
est à-peu-près inutile. VITE. Joco- 
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seriorum naturæ et artis; Sipe ma- 
giæ naturalis centuriæ tres ; acces- 
st Diatribe de prodigiosis crucibus 
(th. Kircheri)(Wurtzhourg, 1666), 
in-4°., avec vingt-deux planches. 
C’est encore un Recueil d'expériences 
physiques et mathématiques, de tours 
de cartes et de gobelets, de recettes, 
etc. Tous les ouvrages du P. Schott, 
qu'on vient d'indiquer, sont rares ; 
et la collection en est recherchée de- 
puis que Mercier de Saint-Léser les 
a rappelés à l'attention des curieux. 
Ce jésuite fut sans aucun donte l’un 
des hommes les plus savants de son 
siècle ; et ses ouvrages sont encore 
bons à consulter aujourd’hui, où les 
sciences dont 1l a traité ont fait de si 
grands progrès. Il promettait encore 
un Dictionnaire de mathématiques; 
l’Horographie universelle ; le Monde 
admirable ; le Mercure Pangtotte, 
et divers autres ouvrages , que sa 
mort prématurée ne lui à pas permis 
de terminer. —<$. 
SCHOUTEN (GuiiLAUME Corve- 
LISSEN ) , navigateur hollandeis, né à 
Horn , avait fait trois fois le voyage 
. des Indes Orientales, et navigué dans 
tous les parages en qualité de pilote, 
de subrecargue et de capitaine. Sa 
grande expérience détermina Isaac 
Le Maire, à lui communiquer son 
projet de pénétrer dans le Grand- 
Océan, par une route différente de 
celledu détroit de Magellan. Constam- 
ment animé du desir de faire de longs 
voyages,et persuadécommeLeMaire, 
qu'il existait un autre passage au sud 
de l’Amérique, Schouten entra volon- 
üers dans l’entreprise; ctil eût le com- 
mandement du navire la Concorde , 
dont il surveilla l’armement. On mit 
à la voile , le 14 juin 1615. Les dé- 
tals de ce voyage mémorable sont 
donnés à l’article Le Marre; (XXIV, 
29). De retour dans sa patrie , en 
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1617, Schouten obunt quelque ré- 
paration du tort qu’on lui avait fait 
en saisissant son navire , et 1l eut la 
satisfaction de voir ses compatriotes 
passer par le détroit de Le Maire, 
pour pénétrer dans le Grand-Océan. 
Il exécuta encore d’autres voyages 
aux Indes; et il revenait en Europe 
en1025,surle Middelbourg, lorsque 
le mauvais temps le forca d’entrer 
dans la baie d’Antonil , à la côte ori- 
entale de Madagascar , où il mourut. 
La relation du voyage de Le Maire 
et de Schouten, écrite par Aris Clas- 
sen, commis de l'expédition, parut 
en hollandais sous ce titre : J'our- 
nal ou Description du merveilleux 
Voyage, fait par G. C. Schou- 
ten, natif de Horn, dans les an- 
nées 1615, 1616 , 1617, comme 
(en circumnavigeant le globe ter- 
resire) il a découvert, au sud du 
détroit de Magellan, un nouveau 
passage jusque dans la grande mer 
du Sud, ensemble des aventures ad- 
mirables qui lui sont arrives en dé: 
couvrant plusieurs îles et peuples 
sauvages. Amsterdam 16 178 in-40. 
avec cartes et figures ; plusieurs fois 
réimprimé avec quelques change- 
ments dans letitre, et traduit en fran- 
çais, Amsterdam, 1618-1620; en 
latin 1619; en Allemand , Arnhem 
16:15. On le trouve dans le Recueil 
des Voyages de la Compagnie des 
Indes, dans ceux de Bry ct de Pur- 
chas, eten abréoé dans toutes les col- 
lecuons de voyages. Cette relation 
d’une des navigations les plus remar- 
quables , offre plus de détails sur les 
mœurs des habitants des îles décou- 
vertes par les Hollandais, qu’on n’en 
rencontre dans les relations publiées 
antérieurement. On y trouve aussi des 
vocabulaires de quelques îles décou- 
vertes dans l’expédition. Une île qui 
a reçu et conservé le nom de Schou- 
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ten, est située près de la côte sep- 


tentrionale de la Nouvelle-Guinée, par 


43". de latitude sud , et 1350. 17. 
de longitude est. Elle est grande et 
entourée d'ilots et d’écueils nom- 
breux. Es. 


SCHOUTEN (Gaurier) , voya- 


eur, né à Harlem, s’embaraua au 
Seur , ) q 


mois d'avril 1658, comme chirur- 
glen, sur un vaisseau de la compa- 
gnie des Indes, et, le 25 octobre, 
mouilla sur la rade de Batavia. Son 
desir de parcourir le monde, lui fit 
profiter de toutes les occasions qui 
s’offrirent de visiter les différents 
lieux où la compagnie envoyait des 
expéditions ; il alla d’abord à Ter- 
nate et Ambome, puis à Celebes , et 
dans le royaume d’Aracan; il vit 
Java, Ceylan, assista sur. la côte 
de Malabar, à la prise de Coulan 
et de Cranganor, en 1662, sur les 
Portugais , et longea la côte de 
Coromandel jusqu’à l’embouchure 
du Gange. Il fit d’inutiles démar- 
ches pour être employé dans un 
voyage au Japon; et vint à Malacca, 
puis à Pipely et à Ougly, ports des 
bouches du Gange. Le temps de son 
engagement était expiré, et son vais- 
seau étant de retour à -Batavia; il 
commença, en 1604, à éprouver 
quelque regret de vivre loin de sa 
patrie, Une flotte richement chargée 
était prête à mettre à la voile pour 
l’Europe. Profitant de la considéra- 
tion que ses services lui avaient mé- 
ritée, il se fit recevoir à bord du 
vaisseau amiral. La flotte dispersée 
par une tempête, parvint, le r1 
mars 1065, à entrer dans la rade 
du Cap ; et après différentes contra- 
riétés, Schouten prit terre à Ams- 
terdam, On a de lui en hollandais : 
Voyage aux Indes orientales, ou 
l'on voit plusieurs descriptions de 
Pays , royaumes , îles et villes , sié- 
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ges et Combats sur terre et sur mer, 
coutumes, marieres, religions de 
divers peuples, animaux, plantes, 
Jruits et autres curiosités natu- 
relles, Amsterdam, 1696, in-40, , 
avec des figures dessinées par l’au- 
teur ; ibid, , 1704; traduit en fran- 
ças, ibid., 1708, 2 vol., Gg. Il l’a 
aussi été en allemand , ibid. , 1656, 
folo , fig. ; et l’on en trouve des ex- 
traits dans la plupart des recueils de 
voyages. La relation de Schouten est 
une des plus curieuses que l’on puisse 
lire; elle contient des particularités 
précieuses sur les pays que l'auteur 
a vus. S1 les choses ont changé, 
depuis cette époque, dans plusieurs 
endroits, la comparaison de leur 
état ancien avec leur état actuel 
n'en est que plus piquante. Le juge- 
ment et la bonne foi de l’auteur écla- 
tent dans ses récits et ses descrip- 
üons ; les peintures y sont vives, les 
détails intéressants, et il y règne un 
air de candeur et de sagesse qui plait 
autant que la variété des aventures. 
Il s’attaclre surtout à faire connaître 
les mœurs et les usages des peuples , 
et les productions de la nature, no- 
tamment dans l’île de Java. 11 donne, 
sur la foi d’autrui , des récits d’évé- 
nements dont 1l n’a pas été témoin, 
et des descriptions de pays qu’il n’a 
pas visités; et dans ces cas mêmes il 
est Cxact. — ScHoUTEN (Josse) rési- 
dent à Siam, donna une descriptionde 
ce royaume, en 1636, qui fut traduite 
du Hollandais en Allemand , et insérée 
à la suite de l'Histoire du Japon, 
par Caron, Nuremberg , 1666, in- 
80. On la trouve aussi en français 
dans le Recueil de Thévenot. Elle 
est exacte et intéressante. Schouten 
avait demeuré huit ans à Siam, et il 
y fit bâtir, en 1634, un grand comp- 
toir , pour la compagnie des Indes. 
Appelé ensuite à Batayia, il devint 
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conseiller extraordinaire des Indes, 
et enfin président du conseil de jus- 
ice. Convaincu d’un crime infâme, 
il fut brülé vif en 1653. On trouve 
les détails de cette affaire dans les 
Voyages de Tavernier. E—<. 
SCHOUWALOW (Pierre -Iwa- 
Now , comte DE), feld-maréchal au 
au service de. Russie, fut un des pre- 
miers favoris de l’impératrice Elisa - 
beth qui, en récompensedes services 
qu’elle avait reçus de lui à son avé- 
nement au trône , en 1741, le nomma 
major-général ; et, en 1746, lui con- 
féra le titre de comte. II fut dès-lors 
de plus en plus comblé d’honneurs et 
de richesses, et continua de rendre 
des services multiphiés à l’empire. 
Officier d’arullerie distingué, il con- 
tribua beaucoup au perfectionnement 
de ceite arme, jusqu'alors si peu 
avancée dans les armées russes. Les 
obus qu'il inventa, et qui furent 
nommés des Obus de Schouwalosw , 
eurent les plus grands résultats dans 
la guerre contre la Prusse. Malgré 
l’envie à laquelle 1l fut ‘en butte, 
il conserva toujours les bonnes gra- 
ces de l’impératrice Élisabeth jus- 
qu’à la mort de cette princesse, et 
mourut deux jours après elle, le 9 jan- 
vier 1762.— Son lils,le comte André 
SCHOUWALOW , qui lui succéda dans 
ses titres et son immense fortune , 
eut aussi une grande part à la faveur 
d’Elistbeth, dont il fut le chambel- 
lan , et qui le chargea de diriger les 
progrès des arts et de la civilisation 
dans ses états. Ce jeune seigneur était 
digne, sous tous lesrapports, par ses 
goûts et son savoir, de remplir une 
telle mission. Il avait voyagé dans 
toutes les contrées de l’Europe, et 
séjourné long-temps à Paris, où il 
s'était perfecuonné dans la connais- 
sance de la littérature française. Il 
. faisait fort bien les vers dans notre 
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langue; et l’on trouve, dans diffé- 
rents recueils, Almanachs et autres 
collection semblables , des pièces de 
sa composition très -remarquables, 
notamment une Epitre à Voltaire, 
et une Épître à Ninon, Ce der- 
mer morceau fit beaucoup de bruit 
lorsqu'il parut. Quelques lecteurs l’at- 
tribuèrent à Voltaire, qui lui donna 
de grands éloges, et se défendit de 
lavoir composé avec d’autant plus 
de chaleur, qu’il y était loué avec 
beaucoup d’enthousiasme ( 1). Le 
comte de Schouwalow fut long- 
temps en correspondance avec le 
philosophe de Ferney, et il alla le 
visiter dans sa retraite. Ge fut de lui 
que Voltaire reçut des renseigne- 
ments , des instructions et des pré- 
sents pour la composition de son 
Histoire de Russie sous Pierre-le- 
Grand. L’historien manifesta, dans 
toutes les occasions, la plus haute 
estime , pour lesprit, la politesse et 
le savoir du comte de Schouwalow , 
qu’il appelait le Mecène de la Rus- 
sie, et qu'il mettait beaucoup au- 
dessus de ces Grands seigneurs 
Welches qui n’ont pas daigné ap- 
prendre l'orthographe. Le comte 
de Schouwalow mourut en 1789, et 
il jouit pendant toute sa vie d’une 
grande faveur auprès de Catherine IT. 
Ce fat lui que cette princesse chargea 
d’offrir à d’Alembert l’honorableem- 
ploi d’insütuteur du grand-duc son 
fils. Il organisa par ses ordres Îles 
banques publiques, et 1l reçut pour 
récompense de ce travail le Grand- 
Cordon de Saint - André. IL était 


(1) L’Épitre à Ninon-Lenclos fat publiée, en 
1774, avec une Réponse à M. de F. { Voltaire à 
qui elle était faussement attribuée. ) par 1. Asi- 
noff ancien pasteur d’Oldenbourg. L'auteur de la 
Féponseest Maucherat - de - Long - Pré , Voltaire 
avait promis à Schouwalow de lui dédier une de ses 
tragédies. C'était Olympie. La dédicace n'eut pas 
lieu, ou dumoins n’a pas été imprimée, peut étre à 
cause du pet de succès de la pièce. —T, 
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membre du conseil-suprême et séna- 
teur. La correspondance littéraire 


que Laharpe eut avec lui pourle grand. 


Duc, a été imprimée. ( Voyez La- 
HARPE.)— Son fils, le comte Paul, 
lieutenant -général et aide-de-camp 
de l’empereur Alexandre , accom- 
pagna ce monarque dans les der- 
nières guerres contre les Français, 


et fut envoyé en 1814, après la: 


prise de Paris, auprès de la princesse 
Marie-Louise à Blois. Son souverain 
le chargea ensuite de conduire Buo- 
naparie à Vile d'Elbe, et le comte 
Schouwalow eut à défendre lex- 
empereur de la fureur du peuple à 
Avignon , et à Orgon. (Woy. Buo- 
NAPARTE au Supplément). [l a laissé 
sur cetie mission et sur d’äutres évé- 
nements politiques , des Mémoires 
précieux, mais qui n’ont pas été 
imprimés. Ce général est mort à 
Pétersbourg, le 12 décembre 15923. 
M—5 —;. 
SCHRAEMBL ( François - An- 
TOINE ), libraire à Vienne, né dans 
cette capitale, en 1751, reçut une 
bonne éducation , fut nommé direc- 
teur des écoles normales , dans la Si- 
lésie autrichienne, à Troppau, re- 
tourna à Vienne, y établit une li- 
brairie, et mourut le 14 décembre 
1603. Il s’est fait une réputation par 
son grand Atlas général, en 136 feuil- 
les, format grand-aigle, qu’il com- 
mença en 1706, et qu’il finit en 1800. 
La partie chalcographique de la plu- 
part de ces cartes est bonne, et supé- 
rieure à l’égard de plusieurs. Les car- 
tes de D’Anville y sont copiées avec 
une fidélité remarquable. Schræmbl 
a aussi composé une tragédie sous le 
ütre d’Edivin et Emma, et traduit 
en allemand la Æenriade de Voltai- 
re. Voy. Archives pour la Géogra- 
plue et la Statistique , par Lichtens- 
tein, vol. 1, p. 186. % Z. 
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SCHRADER ( Jean ), poète latin, 


et philologue, naquit, en 1721 , à 
Tonnawierde , en Frise, où son père 
était pasteur de l’Église réformée : il 
fit ses premières humanités à Leeu- 
warde, d’où il passa,en 1738, à l’a- 
cadémie de Franeker, et ensuite à l’u- 
niversité de Leyde. Heureux de trou- 
ver pour maîtres des hommes tels 
que Hemsterhuys et Pierre Burman 
le second , Schrader se montra digne 
de marcher sur leurs traces. IL fut 
d’abord lecteur d’éloquence et d’his- 
toire à Franeker, en 1944 ;il y devint 
professeur extraordinaire en 1748, 
puis professeur ordinaire. En 1754, 
ses attributions s’accrurent de la 
chaire d’histoire de la patrie. Pen- 
dant plus de trente ans 1l forma un 
grand nombre d’excellents élèves. 
I mourut à Franeker , à l’âge de 
soixante-un ans, le 26 nov. 1782. 
On à de lui: 1. Musæi Gramma- 
ici dé Herone et Leandro Car- 
men, avec des conjectures inédites 
de Pierre Francius, et ses propres 
notes , caractérisées par une érudi- 
tion peu commune à l’âge de 20 ans, 
Franeker, 1742, in-80. IT. Observa- 
tionum liber, ibid. ; 1761, in-40.. 
III. Lüiber Emendationum , Leeu- 
warde, 1776, in-40. Une Préface 
de 60 pag. est suivie d’une Îongue 
pièce en vers latins, adressée à 
l’auteur, par Ch. A. Wetstein. Les 
Emendationes, divisées entreizecha- 
pitres , portent sur Catulle le Culex 
et le Ciris ( qu'il attribue à Virgile) 
sur Horace, Properce (qui occupe 
cinq chapitres) et Ovide quatre. IL 
lui attribue l’Jbis, à l'exception de 
quelques versévidemment corrompus. 
La Préface contient des corrections 
moins étendues sur vingt autres au- 
teurs grecs ou latins, poètes pour la 
plupart. Trois tables,, qui terminent 
Vouvrage, facilitent les recherches. 
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VI. Carmina,recueillis par Éverard 
Wassenbergh , Lecuwarde > 1706, 
in-80, On y distingue quelques haran- 
gues académiques, telles que : Car- 
men pro poetis qui latine scripse- 
runt ; — Æpicedion Gul. Car. 
Henr. Frisonis ; un poème en faveur 
de lacadémie de Franeker , lu en 
1573 , devant Guillaume V , prince 
d'Orange. H n’est guère possible 
d’être meilleur latiniste que ne l'était 
Schrader , ni de mieux connaître le 
mécanisme du vers latin. MM. Hoeulft 
et Peerlkamp , dans leurs ouvra- 
ges sur les poètes latins Belges, se 
sont plu à lPenvi à lui rendre cette 
justice. V. Epistola critica à P. Bur- 
man le second, sur le rer, vol. de 
son Ænthologie latine , et que celui- 
ci a placée en tête du second vol. 
Cette lettre offre de nombreuses con- 
jectures et corrections sur les épi- 
grammes recueillies dans la 17e partie 
de cet ouvrage. Wytienbach , dans 
sa Bibliotheca critica , part. VII, 
parle de Pédition que Schrader pré- 
parait depuis quelque temps, et qu’à 
l’époque de sa mort il était près de 
publier, du poème géographique 
d’Avianus, intitulé : Descriptio orbis 
terrarum, sur lequel il faut voir 
l'Histoire abrégée de la littérat. ro- 
maine de M. Schoell , tom. 111 :p-63!: 
Nous ignorons ce qu’est devenu ce 
travail. M—ox,et Z. 
SCHREBER ( Jean - CurÉrten- 
Daniez DE), naturaliste allemand à 
né, en 1739, à Weissensee, en Thu- 
ringe, acheva ses études à Halle, et 
s’y adonna principalement aux scien- 
ces médicales ; mais bientôt l’histoire 
naturelle lui inspira une passion ex- 
traordinaire. Frappé de la prodigieu- 
se influence qu’exerçait alors Linné 
sur presque toutes les parties de cette 
science, 1l se rendit, en 1758, à Up- 
sal, pour y jouir des lecons de ce 
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grand homme. Ïl fut accueilli par lui 
avec bonté; et ce fut sous sa prési- 
dence que, deux ans plus tard, il 
soutint sa thèse de docteur. Schreber 
était sans contredit un de ses disci- 
ples les plus distingués ; et il contri- 
bua beaucoup à consolider les doc- 
trines de son maître , et notamment 
l'emploi du sysième sexuel. H ne tar- 
da pas à reveniren Allemagne. Nom- 
mé médecin de l’école où Pædago- 
gium ) de Butzow, ily fit des cours 
de médecine ; etquitta cette ville, en 
1504, pour aller habiter Leipzg , où 
il venait d’être nommé membre de 
la société économique, dont il de- 
vint bientôt secrétaire. Mais, en 
1700 , il fut appelé à l’université 
d’Erlangen , comme professeur ordi- 
naire de médecine, d'histoire natu- 
relle, de botanique, et d’adminis- 
tration financière ( Cameralwissens 
schaft), avec le titre de conseiller 
aulique. Vingt-deux ans après, 1l fut 
nommé président de l’académie im- 
périale des naturalistes, conseiller 
impérial , elc. , et recul del’empereur 
d'Allemagne des lettres de noblesse. 
Schreber devint successivement mem- 
bre de quarante sociétés savantes en 
Allemagne et en pays étranger; et 
peu de naturalistes allemands ont 


. jouit, dans leur pays, d’une aussi 


grande célébrité; ce qui s'explique 
moins, peut-être, par le mérite de ses 
ouvrages que par ses vertus, son obli- 
geance, Son éloignement pour toute 
querelle littéraire, enfin par les pla- 
ces qu'il occupait. Il mourut le to 
déc. 1810, âgé de 71 ans. Schre- 
ber à publié : I Zcones plantarum 
minüs cognitarum decas, in - fol. ; 
Halle, 1566.11. Beschreibung der 
Græser, 1'e, part. in-fol., Leipzig, 
1700; 2°. part. , re, sect., id., ibid., 
1770; 2, sect, 1d., 1bid. , 17745 2°. 
part. (qui nest autre chose qu’une 
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autre continuation de la 2, part. 
indiquée ci-dessus }, id. , ibid. 18ro. 


Ces différentes sections sont accom- 


pagnées de cinquante - quatre plan- 
ches offrant les dessins de soixante- 
dix Graminées coloriés. Get ouvrage 
est destiné pour les agriculteurs, au- 
tant que pour les botanistes, La des- 
cripton technique, déjaassez longue, 
de chaque plante, est souvent suivie 
de détails beaucoup plus étendus 
sur son histoire, sonutilité, etc. 
Le Triticum repens, pi .ex.; oc- 
cupe douze pag. Néanmoins il ne 
satisfait complètement aucune des 
deux classes de lecteurs. La partie 
usuelle contient d’excellents rensei- 
gnements ; mais la plupart des Ce- 
reales ÿ manquent, ainsi que plu- 
sieurs autres espèces utiles; et Ja 
partie scientifique se compose de des- 
cripuons exactes, mais isolées, sans 
classification, et même sans fixation 
de caractères génériques. Schreber a 
donc peu avancé la connaissance des 
Graminées , sous le point du vue es- 
sentiel, mais bien celle des espèces , 
tant par les descriptions que par les 
figures , qui représentent tres-fidèle- 
ment le port desobjets. Elles sont ac- 
compagnéesd’analyses détaillées, mé- 
diocres dans les premières sections ÿ 
beaucoup meilleures dans la dernie- 
re, mais trop petites et moins com- 
plètes que celles de plusieurs ouyra- 
ges de la même époque ou postérieurs. 
UT. De Phasco observaiiones , in- 
4°, Leipzig, 1770. L'auteur prou- 
ve que la coiffe existe dans toutes 
les espèces de ce genre, et met en 
avant lopinion que les paraphyses 
font les fonctions d’anthères. Cette 
Dissertation est intéressante, et of- 
fre, sur les organes de la reproduc- 
on , des observations qui n’ont 
pas été inutiles aux auteurs qui, plus 
tard , se sont occupés des Mousses. 
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IV. Spicilegium flore Lipsicæ ,in-80., 
Leipzig, 1771 ; ouvrage peu recher- 
ché. V. Plantarum verticillatarum 
unilabiatarum genera et species , 
une fig., Leipzig, 1774, in-40. 
C’est une monographie très-détaillée 
des genres 4juga et Teucrium, dans 
laquelle Schreber cherche à éclaircir 
la synonymie des anciens , distingue 
les deux genres, décrit leurs espèces, 
et expose leurs divers avantages. Ces 
genres, qui tiennent, pour ainsi dire, 
le milieu entre les Ÿ’erbénacées et 
les Labiées , sont beaucoup mieux 
connus maintenant, La présence d’un 
péricarpe, que Schreber n’admet pas 
plus que Linné, y est, comme dans le 
Prostanthera ( de Labillard. ) bien 
plus manifeste que dans la plupart 
des autres Labiées. Sous plusieurs au- 
tres rapports, cet ouvrage peut en- 
core être utile aux botanistes qui 
s’occupent de cette importante fa- 
nulle. VI. Ucber die Sœugthiere(sur 
les mammifères). Erlang, 1975-02, 
19 cah.in-40, Cctouvrage, est accom- 
pagné de dessins empruntés pour la 
plupart à d’autres auteurs. Il est es- 
ümé, quoique rédigé sans ordre sys- 
tématique. M. Goldfuss , de Bonn, 
en publieune continuation. VIT. Man- 
issa editionis À°. materiæ medicæ 
Linneæi, in - 80., Erlangen, 1789, in- 
8.VIIT. De Persea Ægyptiorum , 
ire, diss., in-fol. , Erlangen, 1797; 
2e.et3€.diss.,id.,ib., 1788.Schreber 
prétend que le Persea est le Cordia 
myxa de Linné; mais le fruit de 
cet arbre n/a point les caractères at- 
tribués au Persea par Théophraste. 
M. de Sacy aétabli son identité avec 
le Lebakh des auteurs arabes ; et M. 
Delile, dans un Mémoire lu à l’aca- 
démie dessciences , en 1818, paraît 
avoir prouvé que le Persea ou Le- 
bakh estvoisin du Ximenia L., etdoit 
former un genre particulier, qu’il 
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nomme Balanites. IX. Enfin Schre- 
ber est auteur de la huitième édition 
du Genera plantarum de Linné , un 
vol. in-0°. , Francfort, 1789. Cet ou- 
vrage a obtenu un grand succès en 
Allemagne, où 1l est encore cité. Les 
cibles précédentes y subissent de 
nombreux changements. Quelques 
genres y sont réunis à d’autres ; et 
Peaucoup de nouveaux y sont ’in- 
troduits, sans que l’auteur rende 
compte de ses motifs , autrement que 
par la fixation des D Aratière s. Enfin 
beaucoup de noms admis sont rem- 
nd par d’autres, sans nécessite. 
Un grand nombre de Dissertations 
du même auteur ont été insérées dans 
les Zctes de l'académie des curieux 
de la nature. Lainne a dédié à ce 
savant naturaliste , le genre Schre- 
bera, de la Émile: des nées ds: 
D—vw. 
SCHREV ELIUS ( CorneiLLe ), 
né à Harlem, vers lan 1615, n’a- 
vait que dix ans lorsqu’en 1625 
il suivit à Leyde, son père, nommé 
principal du collése de cette ville. 
Après avoir ob ses humanités, 
il étudia la médecine. On ne sait $ À 
a exercé cet état. Il est certain du 
moins qu'il n’a laissé aucun écrit 
comme médecin; mais 1l s’est fait 
connaître comme littérateur. En 
1662 , 1l succéda à son père, dans 
le rectorat des écoles d'humanités , 
poste qu al occupa jusqu’à sa mort, 
arrivée en 16067, selon F oppens , 
Éloy et autres; Paquot , d’après 
Jean Alberti, dit qu'il mourut le r1 
septembre 664. « Schrévélius est, 
suivant Baillet, un des plus labo- 
rleux compilateurs des notes qu’ on 
appelle des 77 ariorum ; mais 1l n’y a 
pas toujours réussi » IL à fait à Impr1- 
mer ainsi Juvénal, 1648 (et avec 
Perse dr Hésiode, 1650; Té- 


vence, 1651; Virgile, 1652; Ho- 
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race , 1653 ; Homère , 1656 ; Martial, 
1656; Lucain, 1658 ; Q. Curce, 
1658 ; Jusiun, 1659; Cicéron, 1661; 
Ovide, 1662; Claudien, 1665; Ovide 
( les Tristes ), 1666. Son édition des 
Colloques d’Érasme est de 1656 ; 
il donna , en 1663, une édition des 
Antiquitates romanæ , de Rosin ; du 
Lexicon de Scapula , 1 664 , €t de ce- 
lui d’'Hésychius, 1668 : : mauvaise édi- 
üon, selon, Paquot. Ér ouvrage qui 
a rendu célèbre le nom de Schreve- 
lus , est son Lexicon manuale græ- 
Co- pti , dont la première édi- 
ton est de 1645 , et qui en a eu un 
grand nombre d res Joseph Hill, 
qu le fit rémprimer à Londres, en 
1676, in-40., y ajouta huit lle 
mots, dit La Monnoye, dans ses re- 
marques sur Le n°. 688 de Baillei. 
Paquot indique l'édition de 1710, 
comme la meilleure. Mais depuis que 
Paquot écrivait, ont paru les édi- 
tions de Londres: I 781, 1,in-80. (d’a- 
près laquelle a été dosée celle de 
Glascow , 1 799 » in-8°. ), et celle 
que l’on doit à M. Fleury Lécluse , 
Paris, 1820, in-80., qui est juste- 
ment préférée. À, B—r. 
SCHROECKH (Jean-Marar AS}, 
historien protestant, naquit à Vienne, 
en 1733. Son père, négociant recom- 
mandable par sa pr cbité, et sa mére, 
fille du publiciste “hongrois Mathias 
Bel ( Foy. Bez, IV, 74), jetèrent, 
par leur instruction et leur exemple, 
les fondements de cette piété qui ins- 
pira et guida constamment Scroeckh 
dans ses nombreux et immenses tra- 
vaux. On voulait d’abord qu'il se 
vouât au commerce : lui-même avait 
long - temps montré des dispositions 
pour la carrière ecclésiastique ; mais 
les leçons et les conseils de Mosheim 
et de Michaelis le décidèrent à se 
consacrer aux études histor! rIques . Du 
gymnase de Presbourg, où ses pa- 
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renis l’envoytrent, à l’âge de dix 
ans, pour commencer ses études, 1l 
passa successivement, pour les con- 


tünuer et les étendre, à l’école de 


Klosterbergen , près Magdeboursg , 
aux universités de Gôttingen et de 
Leipzig. Son oncle Bel, ayant été 
chargé dans cette dernière ville, de 
la rédaction principale des Acta 
eruditorum , ainsi que de la Gazette 
littéraire, l’appela auprès de lui, 
pour faire des extraits et des criti- 
ques des livres nouveaux dont il avait 
à rendre compte. Schroeckh s’ac- 
quitta de cette tache pendant sept 
ans ; et elle ne fut pas iuutile à son 
instruction. L'obligation de lire avec 
attention une foule de livres nou- 
veaux , et de les comparer avec ce 
qui avait été écrit sur les mêmes su- 
jets, ajouta beaucoup à ses connais- 
sances , et lui donna une grande fa- 
cilité de style. Il obtint, en 1796 , 
une petite place de professeur au 
collége des princes, qui lui valut à 
peine de quoi exister. Mais en 1767 
il fut nommé professeur d’éloquence, 
puis d'histoire à Wittemberg, où l’u- 
niversité le chargea de la direction 
de sa bibliothèque. Ce fut là qu'il 
passa le reste de sa vie, enseignant 
les Antiquités chrétiennes , l'Histoire 
ecclésiastique de l’Allemagne, sur- 
tout de la Saxe et la diplomatique, 
et composant ses divers ouvrages. 1] 
mourut , le premier août 1808, des 
suites d’une chute qu’il, fit dans sa 
bibliothèque. Ses élèves, ses amis , 
ses contemporains ont à l’envi célébré 
la douceur de son caractère, sa piété 
éclairée et fervente, la pureté de ses 
mœurs et son Inaltérable tranquillité 
dans toutes les circonstances de la 
vie. L'Allemagne, qui a produit tant 
de savants laborieux, n’en a pas eu 
qui ait montré un goût plus pur , et 
qui ait apporté des soins plus cons- 
XLI. 
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clencieux à des travaux tellement 
vastes, qu’ils semb'eraient n’avoir 
pu être exécutés que par une société 
de savants. Jamais, dans les quaran- 
te-trois volumes de son Histoire ec- 
clésiastique, dans son Recueil biogra- 
phique, dans son Histoire universel- 
le, l'élégance de son style, l’exacti- 
iude de ses recherches, l’équité de 
ses jugements, la pureté de ses sen- 
ments religieux et moraux ne se sont 
démentis. Il attribuait lui-même une 
bonne partie des qualités qui distin- 
guent les productions de sa plume, à 
la lecture que son père lui fit faire à 
dans sa première jeunesse, du livre 
de Rollin sur la Manière d'enseigner 
les belles-lettres. Ses principaux ou- 
vrages sont : ]. Vies des savants ce- 
lèbres, 2 vol., dernière édition, Leip- 
Zig, 1790. On y remarque les Vies 
de Luther, Hugues Grotius, Mathias 
Hoe de Hohenegg, Ernest Sal. Cy- 
prian, Hroswitha , Jérôme Savona- 
rola ; David George (anabaptiste), 
Thomas Campanella, etc. La pre- 
mière édition avait paru sous le 
titre de : Portraits et Biographies, 
avec des gravures, supprimées dans 
la seconde édition. II. Piogra- 
phie universelle. Les huit volumes 
de cette collection (Berlin, 1771- 
1791,in-80.), contiennent les Vies 
de Hannibal, Caton d’Utique, Othon- 
le-Grand, Henri-le- Grand, Titus 
l'électeur de Saxe Frédéric-le-Ma- 
gnanime, la reine Christine , l’élec- 
ieur de Brandebourg Frédéric-le- 
Grand, Julien, le pape Adrien VI, 
Pamiral de Coligni, Chr. Thomasius, 
Mäthias Corvinus, l’empereur Jo- 
seph Ie, et Ph.-Jacq. Spener (théo- 
logien). Ce sont des esquisses bien 
tracées , mais qui manqnent de mou- 
vement , et de cette teinte animéequi 
attache dans Plutarque. IIT. Histoire 
de l'Eglise chrétienne ( depuis l’o- 
16 
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rigine du christianisme jusqu’à la ré- 
formation }, 35 vol., Leipzig, 1568- 
1803. Les onze premiers volumes 
ont été réimprimés de 1772-04. 
On a loué, dans cet ouvrage, une 
impartialiié, qui prend sa source 
dans une grañde counaissance des 
hommes et dans les affections du 
cœur le plus aimant, létendue et 
Pélévation des vues, une érudition 
vaste et solide, une critique same 
ét un sentiment d'équité qui fait la 
part de l'erreur et de la faiblessesans 
indifférence et sans légèreté, un pro- 
fond amour de la religion ét de ses 
semblables : ce qui placeraït cette nn- 
mense composition au premier rang 
des ouvrages historiques. L'auteur a 
consigné, dans le trente-cinquième vo- 
lume, le résultat de ses méditations 
sur l'esprit etle but du christianisme. 
Il est consolant d'y voir Schræckh 
se déclarer pénétré d’une conviction 
inébranlable de la divinité de la reli- 
gion dont il avait suivi les vicissi- 
tudes à travers le cours des siècles. 
IV. Histoire de l'Eglise chrétienne 
depuis laréformation, 8 vol., Leip- 
sig, 1804-1819. Les neuvième et 
dixième volumes, ont été rédigés, 
après la mort del’auteur, par le Re 
cieur Tzschirner. On remarque que 
dans ces deux importants ouvrages , 
l'Histoire des doctrines , de la Vie et 
des productions des écrivains , ainsi 
que celle des Discussions religieuses, 
“sont mieux traitées que celle de l’é- 
glise comme corporation; l’auteur 
puüisa la première dans les sources ; 
mais il avait négligé l’étude du droit 
canon , et il ne sentait pas assez l’im- 
portance de cette scienee pus l’étu- 
de de l’état primitif de l’église. Si 
un protestant compare l'Histoire ec- 
clésiastiquede Schroeckh, à celles de 
Baronius, de Noel Alexandre et de 
Fleury, 1 pourra dire qu'il'est plus 


SCH 
impartial que le premier (qui dm 
autre côté à l’avantage d’avoir puisé 
à des sources rares et inconnues), 
qu'il possédait mieux l’ensemble des 
qualités de l’historien que le second ; 
enfin, qu’il est supérieur au troisiè- 
me, sous le rapport dela critique, 
mais qu'il est au-dessous de Jui pour 
la diction. V. Histoire universelle, à 
l'usage de la jeunesse, quatre par- 
ties en 6 vol., 17e. é&., 1970-1704 ; 
20, éd. , 1796-1804. Quoiqu’elle soit 
destinée à l’adolescence, cette His- 
toire peut être lue à tout âge, avec 
fruit. C’est l'ouvrage le plus répandu 
de Schræœkh. 1len a paru beaucoup 
d'éditions ; et il a été traduit en fran- 
çais. Schræckh et Schlosser, Pun 
et l’autre élèves de Michaëlis et de 
Mosheim , sont considérés en Al- 
lemagne comme les créateurs de la 
véritable histoire universelle. Que 
doït-eile se proposer ? Quels sont 
les événements qui lui appartiennent? 
Quels sont ceux qu’elle doit exclure? 
N’admetire dans le tableau des faits 
et des peuples qu’on présente, que 
ceux qui expliquent comment ‘est né 
l’état actuel de la civilisation, et 
comment l'espèce humaine est arri- 
vée à ce degré de puissance sur le 
monde matériel et de jouissance des 
biens qu’si lui offre, est la règle qui 
détermine le plus sûrement et le plus 
fructueusement le choix que le pein- 
tre doit faire dans les details innom- 
brables queles siècles et les historiens 
ont accumulés. Schrœckh a fait ce 
choix avec sobriété et avec un tact 
historique, qui certainement suppo- 
se une sagacité naturelle, mais qui 
serait restée stérile sans l’érudition 
la plus vaste et la plus variée. Cet 
ouvrage a été traduit en français, 
Leipzig, 1984-1790, in-00., tomes 
1-vi. VI. Schrœckh a refondu, dans 
une traduction allemande, les vo- 
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lunes vur, x, x1 et xim de l’His- 
toire universelle de Guill. Guthrie , 
Jean Gray, etc., qui contiennent 
l’histoire d'Italie, celle de France, 
des Provinces - Unies (la Hollande ) 
et de l’Angleierre, Leipzig, 1770- 
1776. VIT. Scræckh a pris une 
part très - active à des ouvrages pé- 
rodiques fort répandus tels que la 
Bibliothèque Germenique univer- 
selle, publiée par Nicolaï; les 4eta 
eruditorum , dont les années 1754- 
1760 offrent de nombreux extraits 
de sa composition dans un style di- 
gne d’un disciple d’Ernesti. On y re- 
marque surtout celui qu’il fit sur le 
cinquième volume de l'Histoire des 
Allemands, par Schmidt, qu’il trai- 
te , Cgmme on doit le penser, avec 
beaucoup de sévérité, (Ÿ. Scnmror ; 
Pag- 191, ci-dessus.) Les Notices 
sur la vie de Schræckh les plus au- 
thentiques sont: 1°, un article qu'il 
a fourni lui-même an Magasin de 
Beyer, pour le clergé, vol. 5, part. 
2; 29. quatre Articles du professeur 
Pôlitz, imprimés dans le Journal Der 
Freimüthige, année 1808, et celle 
qui se trouve dans le 10€. vol. deson 
Hist. ecclés. (n°. iv ci-dessus ). Son 
poriraita été gravé par Liebe. S—n. 

SCHROEDER (Eric), né à N ykcœ- 
ping , vers la fin du seizième siècle ; 
avait appris la plupart des langues 
anciennes ei modernes , et fut nommé, 
sous le règne de Gustave-Adolphe , 
interprète royal. Ayant établi une 
imprimerie à Stockholm, il fit pa- 
raitre successivement des Traduc- 
tions d’un grand nombre d'ouvrages 
latims , français , espagnols et aile- 
mands : nous ne citerons que celles 


de l’Aistoire des quatre monarchies 


de Sleidan; des Mémoires de Phi- 
lhppe de Comines; des Choses re- 
marquables de la Suède, de la 
Pologne, de la Russie, de l_Alle. 
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magne; de à Tartarie, parMuller. 
Schræder publia aussi quelques ou- 
vrages originaux , parmi lesquels on 
remarque la Relation poétique de 
la cruelle tyrannie de Christian [1 L 
comme une des premières produc- 
tions en vers, de quelque étendue, qui 
ait paru en langue suédoise. C— ay. 

SCHROEDER ( Jran-Joacnrm A 
savant distingué par ses connaissan- 
ces” dans les langues orientales et 
particulièrement en arménien , naquit 
à Neukirchen, dans le landgraviat 
de Hesse-Cassel, le G juillet 1680. 
Après avoir éiudié le gree, l’hébreu 
et les autres langues orientales, à l’u- 
uiversité de Ma a son attention se 
fixa plus particulièrement surl’armé- 
mien, alors peu connu et peu cultivé. 
Les premières notions sur cette Jangue 
Jui furent données par son professeur 
G-Otho, quienseignaitles langues sain- 
tes et la poésie à Marbourg. Malgré la 
complaisance de ce savant, Schroeder 
avait appris peu de chose auprès de 
Jui. Otho ne savait pas beaucoup 
d’arménien; et les livres publiés jus- 
qu'à cetie époque sur cetie langue ne 
suffsatent pas pour en donner des no- 
ons bien exactes et bien étendues. 
Schroeder futdone obliséd’interrom- 
pre ses travaux : 1 s’occupa d’éthio- 
pien, avecle célèbre J. Ludolf, auquel 
il avait été recommandé par Otho ; 
il 5e Jivra ensuite à la théologie. En- 
fin 1} avait abandonné l’arménien de- 
puis six ans , quand, selon l'usage de 
rire M il se mit à parcourir 
les diverses universités. Il se rendit 
à Utrecht, où il suivit assidument 
les leçons du célèbre Reland, et celles 
de Surenhusius ; et auprès d’eux , il 
acquit de grandes connaissances dans 
la littérature rabbinique. C’est là 
qu’il entendit parler d’un savant doc- 
teur arménien, nommé Thomas, né 
dans le pays de Vanant, et qui était 
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archevêque de Golthen, dans la gran- 
de Arménie. Thomas ét venu ,quel- 
ques années auparavant, avec son 
neveu, Luc Nour idjan, pour éta- 
blir be imprimerie arménienne à 
Amsterdam , et y publier des éditions 
du Nouveau Testament, et des livres 
saints pour l'utilité de sa nation. Les 
caractères qu'ils firent fondre, et les 
Impressions qu ils exécuter ét sont 
fort belles, et donnent une idée très- 
avantageuse de leur capacité et de 
leur science dans la connaissance de 
leur langue littérale, qui fut toujours 

peu commune chez les Arméniens. Ce 
fut une bonne fortune pour Schroe- 
der : le goût qu il avait eu pour l’étu- 
de de l’arménien lui revint, et, sous 
la direction de ces deux abs mai- 


tres, 1l fitde rapides progrès. Malheu- 


réusement il j jouit peu d’une aussi ntile 
assistance : 1l y avait à peine deux 
mois qu 1] travaillait aupr ès de l’ar- 
chevêque, quand il apprit que ce sa- 
vant Rome se préparait à retourner 
dans sa palrie. Schroeder conçut alors 
le projet de partir avec lui, pour al- 
ler s’instruire en Orient : il sollicita 
et obtint de son souverain la permis- 
sion de faire ce voyage; mais AU MO- 
ment où il allait s embarquer pour 
Ar changel, l'archevêque tomba dan- 
_gereusement malade ; Schroeder n’en 
partit pas moins , des la compagnie 
de plusieurs marchands arméniens , 
pour aller à Moscou, où 1l na 
attendre l'archevêque , et continuer 
avec lui son voyage. Îl apprit dans 


cette viile , que Thomas était mort en 


Hollande. "Malgré ce ficheux contre- 
temps, il voulait continuer son en- 
treprise , se rendre à Astrakhan, 

et de A en Perse. Des d'oultés 
sans nombre l’empêchèrent d’exécu- 
ter son dessein , et le forcèrent de re- 
venir dans sa patrie, d’où il retour- 
na bientôt à Aron , reprendre 
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ses études favorites auprès de Lucas 


Nouridjan. fl acquit promptementune 
grande connaissance de la langue ar- 


.- mémenne : avant d’en livrer le résul- 


tat au public, il résolut de visiter 
l'Angleterre. ïl y séjourna quelque 
temps , €t s’y lia plus particulière- 
ment avec Henri Sike, professeur 
d’hébreu à Cambridge. De retour à 
Amsterdam , il publia sa Grammaire 
armémienue , intitulée : Thesaurus 
linguæ PR t antiquæ et hodier- 
næ , 1 vol. in-4°. Il mit en tête de 
son ouvrage une Dissertation fortbi 1en 
faite et fort curieuse, sur l’antiquité, 
les révolutions , la nature et l’usage 
de la langue arménienne. On y voit, 

qu’en arménien, comme dans les me 
tres langues orientales , il possédait 
des connaissances aussi solides que 
variées : en général, cette disserta- 
tion, comme tout son ouvrage, com- 
me les diverses pièces qu’il y a jointes, 
sont tout-à-fat propres à donner 
une idée favorable de son érudi- 
tion et de sa critique. On doit, après 
cela , regretter beaucoup qu’il n’ait 
pas publié un plus grand nombre 
d'ouvrages. La grammaire arménien- 
ne de Schr Sedér. est encore la meilleu- 
re et la plas savante qui ait été im- 
primée jusqu’à ce jour, et c’est la 
seule dans laquelle on puisse prendre 
des notions exactes de la langue ar- 
ménienne : 1l eût été à desirer seule- 
mentqu’ilfütentré dans deplusgrands 
détails sur ce qui concerne la syntaxe. 
À la suite de sonlivre, Schroeder don- 
ne un à raité fort curieux sur la musi- 
queet la prosodie des Arméniens. Sa 
Grammaire abrégée de l’idiome vul- 
gaire des ne contient aussi 
des renseignements intéressants. Cet 
ouvrage, qui lui assigne une place 
énorable parmi les savants , est le 
seul qu'il ait publié. Il avait de plus 
composé un Dictionnaire arménien- 
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latin, dont le manuscrit se sarde en- 
core dans la bibliothèque de Cassel. 
Si nous en jugeons par sa Grammai- 
re, ce devait être un travail fort esti- 
mable et bien supérieur aux Diction- 
naires également restés manuscrits 
et composés par les PP. Villafor, 
Tornicia et Lourdet, qui ne sont 
que de gros vocabulaires indignes de 
l'impression. Outre ce Dictionnaire 3 
Schroeder avait mamifesté Île des- 
sein de composer une Histoire de 
l’Arménie. Nous ignorons s’il à mis 
ce projet à exécution. Ce savant re- 
vint dans sa patrie, après la publi- 
cation de sa Grammaire; il y fut 
nommé professeur de langues orien- 
tales et d'histoire ecclésiastique , en 
1715, dans l’université de Marbourg. 
En 1937, il obtint, dans la même 
université, une chaire extraordinaire 
dethéolosie. Ilmourut dans cette ville 
le 19 juillet 1356, laissant quatre fils, 
qui se sont tous distingués dans les 
lettres orientales, savoir : 1°, Nico- 
las-Guillaume Scarorner , né à Mar- 
bourg, le 22 août 1721, professeur 
extraordinaire de langues orientales 
dans la même ville, en 1743, et, en 
1745, professeur de grec et de lan- 
gues orientales à Groningue, où, au 
lieu du grec, 1l enseigna les antiqui- 
tés hébraïques. Il mourut le 30 mai 
1799. On a de lil. Zastitutiones 
ad fundamenta linguæ hebreæ, Gro- 
ningue, 1708, in-8°.; ouvrage com- 
plet en son genre , écrit avec un es- 
prit philosophique, On estime sur- 
tout une Dissertation sur la syntaxe » 
qui y est jointe. IL. Divers Opuscules 
académiques; —2° Louis- Conrad ; 
né le 8 octobre 1724, mort le 25 oc- 
tobre 1801, était professeur du droit 
de la nature et des sens , à Gronin- 
que; — 30, Jean-Guillaume, néle 15 
juin 1720, mort le 8 mars 1703, 
était professeur de langues orientales 
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et d’antiquités hébraïques à Mar- 
bourg, depuis 1755. I] à composé : 
Observationum philosophicarum cri- 
licarumque in difficiliora quædam 
psalmorum loca Jasciculus, Leyde, 
1701, 1n-00, — 4°, Philippe-George. 
Voyez l’article suivant. S. M—-\. 

SCHROEDER (Purcrppr-Grorce), 
médecin , né à Marbourg, le 29 avril 
1720, fit ses études dans l’université 
de cette ville, puis à Téna et à Halle, 
et fut nommé, en 1754 , professeur 
d'anatomie et de chirurgie à Rinteln. 
En 1963 ,il obtint le titre de premier 
professeur dans sa ville natale, et 
passa l’année suivante, en la même 
qualité, à Güttingue, où il mourut , 
le 14 mars 1772. Ses écrits académi- 
ques , riches en observations , ont été 
recueillis sous ce titre: P. G. Schroe- 
deri opuscula medica, collecta stu- 
dio Allérmann, Nuremberg, 11 vol. 
in-0°. Avant lui et Brendel , personne 
n'avait mieux traité la doctrine des 
fièvres. — Son fils ( Théodore-Guil- 
laume), né à Rinteln, le 2 novembre 
1759, éludia la médecine à Güttin- 
gue, s'établit, en 1580 , comme mé- 
decin à Cassel, ÿ fut nommé, en 1785, 
professeur de médecine, et en 1987, 
fut attaché à l'établissement des eaux 
minérales de Kof-Geismar. En 1790, 
il devint professeur de médecme à 
Rinieln, où il mourut, le 25 août 
1703. Il n’a laissé,que des Disserta- 
tions académiques. — Un médecin 
du même nom, mais d’une autre 
famille | George - Guillaume Scurô- 
ver , néle 10 mars 1733, à Biclefeld, 
et mort professeur de médecme à 
Marbourg , le 27 octobre 1778 , fut 
homme d'esprit , doué d’une imagi- 
nation vive, mais qui S’égara dans 

‘des paradoxes. Vers la fin de sa 

vie, 1l donna même dans l’alchimie, 
et publia plusieurs écrits sur cette- 
matière. L. 
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SCHROEDER (CnanLes), général 
autrichien, était fils d’un officier , 
et le plus jeune de trois frères , qui 
suivirent la carrière des armes. Il 
avait fait avec beaucoup de dis- 
tnction, sous Daun et Laudon, les 
guerres de Silésie et de Bohème, et 
il était devenu colonel du régiment 
de Vierzai, puis général-major , ém- 
ployé dans les Pays-Bas, sous les 
ordres de d’Alton. Ce fat en cette 
qualité qu’ilconduusit, én 1787 , con- 
tre les insurgés brabançous retran- 
chés à Turnhout , un corps d'armée 
qui y fut complétement battu, par 
suite d’une attaque imprudente. Cette 
affaire fut, dans ce pays, le signal de 
la déroute générale des Autrichiens, 
qui, peu de jours après, éprouvèrent 
un autre échec à Gand , où Schroe- 
der, s’étant aussi porté, fut blessé 
d’un coup de feu à la jambe, qui 
l’obligea de se réfugier en France , et 
dont il resta boiteux toute sa vie. Peu 
de temps après la défaite de Turn- 
hout, et lorsque Schroeder eut été 
blessé à Gand, ce général recut de 
Vienne la nouvelle de sa disgräce , et 
l’ordre de cesser ses fonctions. Ce ne 
fut que quelques mois après qu’il réus- 
sit à se faire employer de nouveau. 
Il remplaça Beaulieu dans le com- 
mandement de l’armée qui occupait 
le pays de Luxembourg, en 1703 ; 
et fut attaqué à Arlon, le 9 mai de 
cette annce, par les Français. Son 
inprévoyance lui fut fatale: tléprou- 
va encore un autre échec, dans le- 
quel il se laissa enlever son ar- 
üllerie et ses magasms. Il se trouva 
ensuite renfermé dans Luxembourg , 
et concourut, sous les ordres de Ben- 
der, à la défense de cette place. 1] fut 
nommé lieutenant-général en février 
1705 , et obtint le commandement 
de Îla forteresse de Cracovie, où il 
mourut en 1007. M }. 
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SCHROETER ( Jean-Samuer ), 
miustre luthérien, né le 25 février 
1795, à Rastenburg en Thuringe, 
où son père était recteur de l’école, 
fit ses études à Féna , fut nommé, en 
1706, recteur de l’école de Dorn- 
burg, en 19063, pasteur à Thangdl- 
staedt , et plus tard à Weimar , où il 
devint inspecteur du cabinet d’histoi- 
re naturelle , puis surintendant et 
premier pasteur à Bukstaedt, oùil 
mourut, le 24 mars 1808. Schrocter 
se livra surtout à l’étude de l’histoire 
naturelle , et se distingua comme mr- 
néralogiste et conchyliclogue. Ses 
écrits, tous en allemand, sont : I. 
Dictionnaire lithologique , Berlin, 
6 vol. in-8°., 1772-88. IL. J'our- 
ral pour les amateurs du règne mi- 
néral et de la conchyliologie, Weiïs 
mar, 6 vol. in-80., 1773-80. II. 
Fntroduction complète à la connais- 
sance et à l’histoire des pierres et 
des pétrificatons , Altenburg , 4 
vol. in-8°., 1774-84. IV. Disserta- 
tions sur différents objets d'histoire 
naturelle, Halle, 2 vol. in-8., 
î pes V. Introduction à la con- 
chyliologie , d’après Linné. Halle, 
3 vol. in-8°., 1783-06. VI. Remar-- 
ques et observations sur l’histoire 
naturelle, principalement sur les 
coquilles et les fossiles, Leipzig, 
4 vol. in-80, M58/4-87. À quoi il 
faut ajouter un grand nombre d’ar- 
ticles dans des recueils périodiques 
dont 1l fut le collaborateur. Son der- 
nier ouvrage VIF. La Vieillesse, ou 
moyeninfaillible d'atteindre un äge 
avancé, nouvelle édition, Berlin, : 
1809 , in-80., contient des observa- 
tions intéressantes et utiles. Ÿ’oyez 
la Biographie des médecins et natu- 
ralistes vivants, par Baldinger, 
tom. 197., p. 1193-20. — Plusieurs 
médecins du même uom, qui vivaient 
au seizième siècle, ont pubhé divers 


SCH 

écrits complètementoubhés, et quine 
peuvent être d’aucune utilité dans 
l’histoire de la science. ! PS0 

SCHRY VER. Foy. Grarazæus et 
SCRIVERIUS 

SCHUBART DE KLEEFELD 
( JEAN-CHRÉTIEN ), agronome alle- 
mand, né à Zeïiz, en 1734, com- 
mença par être domestique puis mali- 
ire-d’hôtel chez le ministre de Saxe 
près la cour de Vienne ; ct, tout en 
donnant ses soins à la moison de son 
maitre, s’occupa de franc-maçon- 
nerie, et fut un des promoteurs les 
plus zélés du système dit de la stric- 
te observance. Bientôt 1l "s’associa 
avec un baron de Hundt, qui s’était 
fait catholique à Paris, et qui,.à 
Vienne était devenu conseiller impé- 
rial intime. Les deux aventuriers 
parcoururent le nord de l’Allema- 
gne, pour RE les loges ma- 
conniques. On les vit voyager sans 
cesse, correspondre avec une foule 
de personnes, et dépenser beaucoup 
d’argent ; ce qui fit penser qu’ils 
n'étaient que les agents de quelques 
chefs cachés, dont onn’a pourtant 
jamais connu ni les noms, ni le 
véritable but. À la fin de la guerre 
de Sept-Ans, Schubart se trouvait 
dans l’armée hanovrienne , en qua- 
lité de commissaire des guerres; 
pus 1] passa au service de Hesse- 
Darmstadt, et fut conseiller aulique. 
I possédait déjà assez de fortune pour 
acheter, des terres, dont la culture 
devint une «de ses occupations favo- 
rites. Ayant gagné, en 1792, un prix 
à Vacadémie de Berlin, pour un 


Mémoire sur la culture des herbes ‘ 


fourragères, 11 donna plus d’étendue 
à son travail, et établit en quelque 
sorie un nouveau système d’agricul- 
ture, qui tendait à supprimer les ja- 
chères. et les droits de pâcage, et à 
faire de la culture des herbes fourra- 
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gères , un but principal de Fagrono- 
nue, parce que, selon l’auteur, plus 
on augmente la production des four- 
rages , plus on peut entretenir de bes- 
taux ; plus par conséquent, on ob- 
tient d'engrais et de récolte. Il fit 
d’heureux essais à l'égard de la cul- 
ture du tabac, des betteraves et de 
la gaude, qu’il recommande dans ses 


: écrits. On vit un peu de charlata- 


- 


nerie dans le zèle agronomique du 
baron Schubart, et l’on osa le dire; 
ce qui redoubla Pardeur du défen- 
seur de la culture du trëile, de la- 
quelle il a emprunté sonnom de ba- 
ron de Æeefeld ( champ de trèfle ). 
Il intercala force injures dans ses ins- 
tructions : toutefois l’agriculture doit 
à son zèle la propagation de qnel- 
ques objets utiles. Ses vues sont con- 
signées dans son recueil d’Écrits 
d'économie rurale et publique , 
Leipzig, 1780, G volumes in-3°., 
et dans sa Correspondance écono- 
mique , ibid. , 1766 , 4 cah. im-ô°., 
avec fig. Îl a paru aussi un précis de 
ses principes agronomiques. Schubatt 
fut, à la fin de sa vie, consaller 
intime de Saalfeld - Cobourg, ct 
mourut le 17. mai 1707. Trois ans 
après parut une Esquisse de la vie 
de Schubart, baron de Kieefeld 
( Berlin }, 1790, par un homme 
qui avait eu à se plamdre de lui. La 
Bibliothèque allemande universelle, 
vol. xt, pag. 537, en annonçant 
cette esquisse , ajoute quelques dé- 
tails, particulièrement sur la mission 
maçonnique du baron. D—c. 

SCBUETZE. F. Sacirrarius et 
SCHUTAR. :4 

SCHULEMBOURG ( Jean - Ma- 
raias, comte DE), né à Cendan, 
près de Magdebo We Je Gaoût 1061, 
d’une fanulie origifaire du Brande- 
bourg , fut un des généraux les plus 
habiles du dis-septième siècle, et ne 
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dut sa haute fortune militaire qu’à 
ses talents et à l'estime qu’il sut 
inspirer aux grands hommes de son 
temps. Dès sa plus tendre jeunesse, 
il entra au service de Danemark ; 
mais les exploits de Sobieski excite- 
rent en lui une telle émulauon , qu’il 
demanda avec instance, en 1670, 
d’être admis, comme simple volon- 
taire, dans l’armée polonaise. Il fit 
les dernières campagnes de ce prince, 
et se distingua particulièrement dans 
celle qui avait pour but la conquête 
de la Moldavie. Il commandait sous 
Flemming, lorsqueCharles XILfitune 
irruption en Livonie, et il sauva, le 
19juillet 1700, les débris de l’armée 
saxonne , battue au combat de Riga. 
Get exploit lui valut le grade de lieu- 
tenant-général, à l’âge de trente-huit 
ans. Frédéric-Auguste, roi de Polo- 
gne et électeur de Saxe , l’envoya 
avec dix mille Saxons , au secours de 
l’empereur, attaqué vivement par les 
Français. Il assista à la bataille de Pas- 
Sau , gagnée le 11 mai 1903, par le 
Maréchal de Villars, dont il balan- 
ça long-temps la fortune par ses habi- 
les manœuvres. Ils’ouvritun passage, 
et effectua sa retraite sans être enta- 
mé. Îl entra en Souabe, et surprit 
peu de jours après un corps français 
conduisant des munitions de guerre 
que l’on envoyait de Schaffouse au 
maréchal de Villars, le tailla en 
pièces, s’empara du convoi , et de 
huit cent mille francs en argent. Fi- 
dèle au roi Frédéric - Auguste , que 
Charles XII avait déclaré déchu du 
trône , il rentra en Pologne, et battit, 
le 10 août 1704, auprès de Posen, 
le général suédois Mayefeld. Attaqué 
à Son tour, le 7 novembre de la 
même année, ar Charles XII, 
en personne , ‘et dix mille hom- 
mes de cavalerie , il sut si bien 
Profiter des avantages que le ter- 
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rain lui offrait, qu'avec six mille 
fantassins , il repoussa cinq attaques 
consécutives , et après deux jours 
d’une marche glorieuse, 1l réussit à se 
reürer derrière l’Oder, sans lemoin- 
dre désordre. Gefutalors que Charles 
XIT s’écria : « Aujourd’hui Schulem- 
» bourg nous à vaincus. » Cette re- 
traïte fit beaucoup d’honneur au géné- 
ralsaxon, et elle augmenta infiniment 
sa réputation. La défaite qu’ilessuya, 
deux ans plus tard , auprès de Fraue- 
stadt, ne la diminua pas aux yeux 
de gens du métier; et les explications 
qu'il donna prouvèrent que ce désas- 
tre ne devait être attribué qu’à la pré- 
somption des autres généraux polo- 
nas, qui s'étaient refusés à suivre ses 
instructions. Fréderic-Auguste, réta- 
blisurle trône, envoya Schulemboursg, 
en 1708, au service de Hollande, 
avec neuf mille Saxons. Ce général 
atiaqua , d’une manière brillante, la 
place de Tournai, et les confédérés lui 
laissèrent l'honneur de la contçuête‘de 
cette ville. Il fit, quelque temps après, 
sa jonction avec le prince Eugène et 
Marlborough, qui hvrèrent au maré- 
chal de Villars la bataille de Maïpla- 
quet. Schulembourg fut un des héros 
de cette journée. Le prince Eugène, 
sousles yeux duquel il exécuta les plus 
savantes manœuvres, COnçut pour lui 
une affection singulière ; ce fut même 


à sa recommandation que, deux ans 


plus tard, la république de Venise, 
cherchant un général étranger pour 
commander ses armées de terre, fit 
choix de Schulembourg. On lui ac- 
corda le titre de feld-maréchal, et 
dix mille sequins de pension. L’em- 
pereur d'Autriche venait de le nom- 
mer comte de l’Empire, en récom- 
pense des services qu’il avait rendus 
dans la dernière guerre. Schulem- 
bourg arriva, le 10 mai 1915, à 
Venise, et fitles dispositions nécessai- 
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res pour mettre en état de défense 


l’ile de Corfou, menacée parles Turcs. 


La floite ennemie croisait dans le ca- 
nal, afin d’empécher l'introduction 
dans l’île de secours d’hommes et 
de munitions ; mais l’escadre vénitien- 
ne, commandée par lamiral Pisani, 
conduisant Schulembourg et six mille 
soldats, battit une division navale de 
Turcs, et aborda, le 2 février 1716. 
Le général en chef s’occupa aussitôt 
de fortifier Corfou et les points del’ile 
qui étaient susceptibles de défense : 1l 
s’en acquitta avec une supériorité qui 
lui gagna la confianceentière des Vé- 
nitiens. Au commencement de mai 
1716, Dianun Codja, capitan-pa- 
cha, sortit des Dardanelles avec des 
forces immenses, fcignit de se diri- 
ger vers les côtes d’Afrique, reparut 
subitement à la hauteur d’Otrante, et 
entra dans le canal malgré l’amiral 
yénitien Cornaro. Il prit terre avec 
30,000 hommes de débarquement, 
et campa aux Salines de Potamo. 
Schulembourg, partit de Corfou à la 
iête de 3000 hommes de troupes lé- 
gères pour reconnaître la position de 
l'ennemi, et après avoir engagé une 
vive escarmouche, il entra dans la 
place; les Turcs l’y bloquèrent quel- 
ques jours après, et en formèrent le 
siége en règle : ils emportèrent d’abord 
plusieurs ouvrages avancés ; mais 
Schulembourg fit échouer trois as- 
sauts consécutifs. Get échec ne re- 
buta point les ennemis : ils dirigèrent 
toutes leurs attaques contre un En dé- 
fendant la pointe d’un chemin couvert, 
et voulurent enlever les palissades. 
Mais Schulembourg avait eu soin de 
faire placer sur les slacis, des madriers 
garnis de clous aigus, couverts de sa- 
ble, en sorte que les soldats , se trou- 
vant arrêtés par ces pointes qui 
perçaient leurs chaussures, essuyè- 
rent une vive fusillade qui les força 
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de se retirer. Le 18 août, le ca- 
pitau-pacha ayant livré un assaut 
général, enleva les premières batte- 
ries et s'établit sur les remparts, 
L’épouvante s’empara de la garni- 
son, et des habitants : Schulembourg 
seul conserva , dans ce moment cri- 
tique , le sang froid convenable; il 
ranima le courage des Vénitiens , 
et rétablit le combat. Tandis que le 
général Loredano contenait les assail- 
lants sur les remparts, il sortit par 
une porte de secours, à la tête de mille 
soldats d’élite, prit l’ennemien flanc, 
pénétra dans ses lignes, en fit une 
horrible boucherie , et rentra en 
triomphe, après avoir causé aux O- 
thomans une perte de deux mille 
hommes , ce qui les força d’aban- 
donner lattaque des bastions. Re- 
butés par la défense héroïque de 
Schulembourg , instruits de l’appro- 
che de la flotte espagnole alliée des 
Vénitiens, ils levèrent le siége, qui 
leur avait coûté quinze mille hom- 
mes. Harcelés dans leur embarque- 
ment , ils laissèrent cinquante -six 
pièces d'artillerie, leurs tentes , leurs 
provisions, et deux mille blessés. 
Schulembourg , concut l’idée de les 
poursuivre jusque dans leurs propres 
étais ; il débarqua avec six mille hom- 
mes sur les côtes de l'Épife, et enleva 
d'assaut Prevesa, défendue par dix- 
huit cents jamissaires et quatre cents 
spahis. L'année suivante, 1718, de 
concert avec l’amiral Mocenigo, le 
comte de Schulembourg dirigea ses 
attaques contre Albanie, tailla en 
pièces dix mille Tures qui voulaient 
s’opposer à la descente, et forma 
aussitôt le siége de Scutari: mais on 
apprit bientôt que la paix venait 
d’être signée à Passarowitz ; Le géné- 
ral Saxon le fit savoir au comman- 
dant turc , qui, ne voulant pas croire 
cette nouvelle, continuait les hosult- 
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tés. Pendant cette contestation, un 
coup-de vent battit la flotte véni- 
tienne qui gardait le rivage , et la jeta 
au large. Schulembourg se trouva 
dans un embarras extrême , privé 
dé munitions , de vivres, et même 
d'artillerie ; car il l'avait déjà em- 
barquée. Les Tures firent une sortie 
avec toutes leurs forces ; et le géné- 
ral saxon eut besoin, pour sortir 
de ce mauvais pas, de tout son cou- 
rage et de toute son expérience: il 
forma son armée er masse, appuyané 
sa droite à la mer, faisant face detous 
côtés, et fit ainsi deux lieues, tou- 
jours harcelé ; enfin l’escadre s'étant 
ralliée vint protéger sa marche par le 
feu de son artillerie, ce qui lu per- 
mut de se rembarquer sans aoir ét: 
entamé. La levée du siése de Corfen, 
et l’expédition de l’Épire, furent cé- 
ébrées à Venise avec beaucoup de 
pompe. Le sénat fit faire une lampe 
d'argent d’un poids considérable, 
pour la cube ie Ge Corfou, et 
pressa le général Schulembourg , de 
venir à Vemise, recevoir les récom- 
penses que la république lui desti- 
nait. [l fit son entrée solennelle, le 3 
juillet 1718. Le doge lui présenta 
une épée, de la valeur de cinq mille 
ducats. On éleva sur la principale 
place de Côrfou , sa statue équestre 
faite par François Gobiano , qui était 
alors le plus célèbre sculpteur de 
lTtalie (x). Schulembourg profita de 
la paix pour aller visiter les diverses 
cours de l’Europe. À Rome, le pape 
lui fit rendre de grands honneurs , et 
lui passa au col une large chaîre 
PUR US RNA NE M NS ne 


(x) L'année suivante , la foudre tomba sur le ma- 
gasim à poudre de Corfou ; où se trouvaient quatre 
cents tonneaux de poudre ; il sauta, avec un bruit 
<pouvantable : le château, le palais du capitaine- 
général, et toutes les maisons nu endommavgés ; 
ke gouverneur Pisanitpérit avec quinze cents per- 
SOnnes; mais, par un hasard bien extraordinaire , la 
statue de Schulembourg, quoique ‘très - rappro- 
#“hée “resta debout et intacte, 
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d’or. Le général saxon alla ensuite 
en Angleterre, pour voir sa sœur, la 
comtesse de Kendale. George Ier. , 
apprenant qu'il étoit à Londres, 
lenvoya chercher par un officier de 
sa malson, qui le conduisit sur-le- 
champ auprès de son maître. Le mo- 
narque voulut qu’au mépris des lois 
de l'étiquette, Schulembourg se mit 
à table avec lui, quoique en habit 
de voyage. Après avoir été comblé 
de marques d'estime par tous les prin- 
ces , Schulembourg mourut à Vérone, 
le 14 mars 1747. Il avait été pen- 
28 ans au service de la république : 
exemple unique ; car les généraux 
étrangers ne conservaient pas lons- 
temps les bonnes grâces du sénat. Sa 
Vie a été écrite par M. Varnhagen , 
dans un ouvrage publié à Berlin, 
sous le titre de Monuments biogra- 
phiques , vol. m-8°., 1824. M-z-s. 

SCHULTENS (Arserr), le res- 
taurateur de la littérature orientale 
dans le dix-huitième sièele, naquit en 
1686 , à Groningue, d’une famille 
honorable. Destiné par ses parents 
au ministère évangélique, il joignit 
à l’étude dela théologie celle du grec 
et de l’hébreu. Pour se perfectionner 
dans l’hébreu, il apprit ensuite le 
chaldaïque etle syriaque , etcommen- 
ça la lecture des ouvrages des rabbins : 
il lui manquait encore l'intelligence de 
Parabe; mais persuadé que cette lan- 
gue offraitdes difficultés qu'il ne pour- 
rait surmonter , 1} w’osait pas s’en 
occuper. Cependant la lecture de 
la grammaire d’Erpenius dissipa 
promptement ses craintes mal fon- 
dées ; et comme cela devait arriver, 
ses progrès dans l'arabe furent d’au- 
tant plus rapides, qu’il possédait 
déjà les dialectes qui s’en rappro- 
chent davantage. À dix-huit ans , il 
eut avec Gousset ( 77, ce nom) , une 
dispute publique , dans laquelle d 
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soubnt, contre le sentiment-de ce 
céthre professeur , que l’étude de 
l'arabe est indispensable à quiconque 
veut savoir l’hebreu à fond. Après 
avoir terminé ses cours académiques , 
il visita Leyde, où ilsuivit, pendant 
près d’un an, les leçons des profes- 
seurs les plus distingués. T1 se rendit 
ensuite à Utrecht , pour voir Reland 
(F. ce nom) , dont il reçut de sages 
conseils pour la direction de ses étu- 
des. Albert lui soumit ses Remarques 
sur le livrede Job, remarques Se p- 
pelait l'essai d’un jeune homme ; mais 
Reland montra l'estime qu'il faisait 
de cet ouvrage, en sechargeantde le 
pubher. De retour à Groningue, 
eu 1708 , Schultens fut admis candi- 
dat au saint ministère; l’année sui- 
vante 1l prit ses degrés en théo- 
logie , et il s’empressa de retourner 
à Leyde, dans le dessein des’y livrer 
avec ardeur au dépouillement des i- 
vres et des manuscrits arabes que 
renferme Ja bibliothèque de cette 
ville. Nommé pasteur de l’église de 
Wassenaar, en 1711, il ne crut pas 
pouvoir refuser cette vocation : mais 
son goût le portait vers la carrière de 
l'enseignement ; et deux ans après, 
il quitta sa cure pour la chaire des 
Jangues orientales de l’académie de 
Franeker. Il en prit possession par 
un discours, dans lequel il indiquait 
à ses auditeurs les véritables sources 
où l’on peut étudier l’hébreu. C'était 
une nouvelle attaque contre le système 
de Gousset, qui prévalait alors dans 
les académies protestantes, et dont 
les conséquences ne pouvaient être 
que préjudiciables à l'étude des textes 
sacrés, En eflet, ce professeur partant 


dela supposition que l’hébreu est une 


langue toute divine , en concluait 
qu’ele ne peut avoir aucun rapport 
avec les dialectes purement humains, 
et qu’on ne doit pas en éclaircir Îles 
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difficultés avec le secours des autres 
jangues erientaies, Ce fut pour com- 


“battre ce paradoxe que Schultens 


composa les Origines hebreæ ; ou- 
vrage dans lequel il s’attache à dé- 
montrer que la langue enseignée aux 
hommes par Île créateur ne sub- 
siste plus ; et que l’hébreu des livres 
saints , l’arabe, le syriaque et le chal- 
daïque, sont quatre dérivés de cette 
angue primitive. Il fortfie cette 
opinion , en expliquant par les raci- 
ües de l’arabe une foule de mots 
et de passages de la Bible, dont le 
véritable sens avait échappé jusqu’a- 
lors aux différents interprètes. L’ou- 
vrage/de Schultens fat vivement atta- 
qué par les partisans de Gousset ; 
mais les plus illusires critiques se 
déclarèrent en sa faveur, et leur 
suffrage finit par imposer silence à 
ses adversaires. La réputation d’Al- 
bert fit desirer qu'il fût placé sur un 
théâtre un peu plus digne de lui. On 
lui offrit, en 1729, avec la direc- 
tion du séminaire hollandais ( 1}, 
la liberté d’y enseigner les langues 
orientales , en attendant la vacance 
de cette chaire à l’académie , et la 
garde des manuscrits orientaux lé- 
gués à la bibliothèque de Leyde par 
Warnier , ambassadeur des états- 
généraux à Constantinople. Schultens 
n’accepta ces offres honorables que 
dans l’espérance de pouvoir contri- 
buer plus utilement qu'il ne lavait 
fait jusqu'alors , à ranimer l’étudede 
la bttérature, orientale , trop négligée 
même par les savants. Plusieurs tra- 
ductions d’ouvrages arabes , et une 
édition augmentée des rudiments 
d’Erpenius , signalèrent son arrivée 
à Leyde. I} y remplissait, depuis trois 


(1) Ge séminaire, fondé par les étals-généraux, 
en 1592, est destiné à recevoir des étudiants en, 
théologie, qui y sont entretenus gratuitement pen. 
dant sept ans. 
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ans , les fonctions de professeur, 
sans en avoir ni le titre, ni les ap- 
pontements, quand les curateurs de 
l'académie , touchés de son noble dé- 
sintéressement, créèrent en sa faveur 
une nouvelle chaire. Schultens choi- 
sit pour le sujet de son discours d’i- 
nauguralion ; l’antiquité de la langue 
arabe, sa pureté et sa liaison avec 
l’hébreu. Les marques d’estime qu’il 
venait de recévoir ne firent qu’accroi- 
ire son ardeur paur lesletires. Dans le 
dessein de faciliter les progrès de ses 
nombreux élèves, il composa , pour 
leurusage, une srammaire hébraïque, 
mieux distribuée et plus complète 
que celles dont on se servait dans les 
écoles. Peu de temps après, il mit au 
jour une nouvelle Version des Pro- 
verbes de Salomon, avec une Préfa- 
ce, dans laquelle il s’attache à faire 
voir les défauts du système gramma- 


tcal des Rabbins. Quoique ce mor-. 


ceau fût un traité complet sur la ma- 
üuère, il y revint encore, dans la pré- 
face dela nouvelle édition dela Gram- 
maire arabe d’'Erpémus. D’autres 
i'avaux non moins importants rem- 
plissaient tous les moments qu'il ne 
consacrait pas à ses élèves ; mais il 
se vit force de les interrompre pour 
repousser l'attaque indécente de Reis- 
ke ,celui de ses disciples à qui il avait 
prodigue le plus de témoignages d’af- 
fection, Reiske, en rendant compte 
des deux dernierrs ouvrages de son 
maitre, dans les 4cta eruditorum , 
critiqua vivement sa méthode, Schul- 
iens lui répondit par deux Letires 
adressées à Mencke ( Foy. ce nom rs 
directeur de ce journal; et l’on doit 
l’excuser de n’avoir pas pu dissimuler 
la peine qu’il éprouvaitdel’ingratitude 
de son disciple. Tout en blâmant la 
conduite de Reiske à l'égard de son 
professeur, M. Silvestre de Sacy trou- 
ve que ses critiques n'étaient pas sans 
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fondement , et que le système de 
Schultens pouvait nuire à l'étude so- 
lide de La langue arabe (77. Rerske, 
XXX VII, 297). Schultens ne sur- 
vécut que peu de temps à cette dis- 
pute. [mourut à Leyde, le26 janvier 


1750, à soixante - quatre ans, lais- 


sant un fils, héritier de ses talents et 
de son zèle pour'les lettres. IL joi- 
gnait à une érudition profonde et va- 
riée , de la vivacité dans l'esprit, une 
conception facile, du jugement et de 
la mémoire : mais 1] n’a pas toujours 
rendu exactement les idées des écri- 
vains orientaux , (2). Outre des édi- 
tions des Rudiments et de la Gram- 
maire arabe d’Erpenius, augmentée 
d'extraits de l’anthologie arabe (7. 
Erpenrus, xu1, 275 ); des versions 
latines des Makamat ou Séancesd”Ha- 
riri ( Ÿ7. ce nom, x1x , 423), et dela 
Vie de Saladin(F.Boua-EpDyn ,1v, 
678); l’Oraison funèbrede Boerhaa- 
ve, son ami, qui lui avait légué ce 
triste devoir à remplir, et les deux 
Lettres à Mencke, dont on a parlé, 
on a de Schultens : I. Origines he- 
breæ , sive hebreæ linguæ antiquissi- 
ma natura et indoles, ex Ærabiæ 
penetralibus revocatæ, Franeker, 
1724-38, 2 vol., in-4°., auxquels il 
faut joindre un opuscule : De defec- 
tibus hodiernæ linguæ hebreæ ,1bid.., 
1731; nouvelle édit, Leyde, 1761,2 
vol. in-40. IT. Znstitutiones ad fun- 
damenta linguæ hebraicæ, quibus 
via panditur ad ejusdem analo- 
giam vindicandam et restituendam, 


(2) Schultens sous prétexte de rendre toute l’é- 
nergie des mots arabes , énergie qui n’est le plus 
souvent qu'imaginaire, a par fuis traduit d’une 
mavière gèenée, obscure, et même peuexacte, Sa 
traduction des six premières Séances de Hariri en 
est une preuve, el son exemple a entrainé quelques 
orientalistes dans une voie peu sûre, pour bien pé- 
nélrer dans le vrai sens des écrivains arabes. Ce 
même système a eu beaucoup d’influence sur ses 
traductions des Proverbes et du livre de Job ; eton 
ne doit faire usage de ses observations philologi. 
ques , qu'avec unesage critique, S. D. S-Y. 
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Leyde, 1737 ou 1956, in-40. IT. 


Commentariusin Librum Job , cum 


novaversione , ibid, 1737,2vol.in- 


4°. Get ouvrage suppose dans son au- 
teur une grande connaissance de l’a- 
rabe. Ses explications auraient été 
plus satisfaisantes s’il eüt fait la cri- 
tique de son texte en en corrigeant 
les défectuosités. Le Livre de Job a 
été traduit en français, sur la version 
deSchultens , parde Joncourt, Sacre- 
laire et Aliamand , ibid., 1745, in- 
4°, IV. Vetus et regia via hebrai- 
zandi conträ novam et metaphysi- 
cam hodiernam, ibid., 1738, in- 
4°. Dans cet opuscule, l’auteur ré- 
pond aux objections de ses adver- 
saires , et prétend démontrer que 
c’est par l'étude de l’arabe qu’on 
doit parvenir à la connaissance de 
 l’hébreu. V. Excursustres continen- 
tes stricturas ad dissertationem his- 
toricam de lingua primævd, ete., 
ibid. , 17939, in-40. L'auteur a réuni, 
dans ces opuscules, toutes les nou- 
velles preuves qu'il avait pu rassem- 
bler pour démontrer que la langue 
primitive n’a pas du se conserver 
dans sa pureté après la confusion 
de Babel, et pour justifier l'emploi 
des dialectes étrangers, dans la cor- 
rection des textes sacrés. VI. Wonu- 
menta vetustiora Arabie , sive spe- 
cimina quædam illustria antiquæ 
historiæ et linguæ ex variüs mss. ex- 
cerpta, 1bid., 1740 , in - 4°. de 71 
pag. Parmi ces fragments de poésie 
arabe, trés de citations insérées dans 
des manuscrits de Novaïri, de Ma- 
s’oudi, d’Abou’lfeda, de Hamza, etc., 
les plus anciens sont celui d’Am- 
rou ibn el Hareth, que l’auteur croit 
contemporain de Salomon, et celui 


de Noaman, dixième roi de la dy- 


nastie des Joctanides, qu’il suppose 
au moins de la même date que Moïse; 
mais Reiske ne juge pasces deux mor- 
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ceaux plus anciens que Mahomet (3). 
VII. Proverbia Salomonis cum ver- 
stone integré el commentario, ibid., 
1745, in-40.; trad. du latin en fran- 
çais, par les auteurs de la Traduction 
de Job, 1ibid., 1952, in-40, Le Com- 
mentaire , abrégé par G.-J.-L Vogel, 
et enrichi de nouvelles remarques 
critiques , a été publié, Halle, 1569; 
ibid. , 1773, in-80, VIIL. Opera mi- 
nora , animadversiones in Jobum , 
et varia Veter.- Testam. loca ; nec- 
non varias dissertationes et oratio- 
nes complectentia, ibid. 1769, in- 
4°. Ge Recueil, dont le fils de Schul- 
tens fut l'éditeur , ne contient que des 
Opusculesimprimés déjà séparément. 
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Les Remarques sur Job avaient été 


publiées par Reland, Utrecht, 1703, 
in- 80. ; et les Observations philolo- 
giques sur différents passages de 
l'Ancien - Testament, par Hemster- 
huys , Amsterdam, 1709 , in-40.1X,. 
Sylloge dissertationum philologico- 
exegeticarum , 1bid. , 17972-17795, 
2 vol. in- 4°. C’est un choix de Dis- 
serlations soutenues sous la présiden- 
ce de cet illustre professeur. Tous les 
ouvrages qu’on vient de citer , sont 
recherchés par les orientalistes. 
Schultens a laissé, en manuscrit, des 
Commentaires: sur plusieurs livres 
de l’Ancien- Testament ; une Histoi- 
re des Arabes; une Grammaire ara- 
méenne , dont plusieurs feuilles 
étaient imprimées, et enfin un Duc- 
tionnaire hébreu, dans lequel, avec 
le secours de l’arabe et des autres 
dialectes, il rétablissait le sens des 
mots dont les racines et la significa- 
ton sont inconnus. Vriemoet a pu- 
blié V'Eloge de Schultens, dans les 
Athenæ Frisiace , p. 562-171. Wss. 


(3) La chose est aujourd’hui hors de doute, et 
il est bien reconnu qu’il ne nous reste de l’an- 
cienne littérature arabe , aucun monument qui re- 
monte à plus d’un siècléavaut Mahomet. S."D.S-Y. 
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SCHU LTENS (Jraw-Jacques ), 


fils du précédent, naquit à Franeker 
en 1716. À l’exemple de son prre, 
qui le dirigea dans ses études , il se 
destina de bonne heure à la carrière 
de l’enseignement. Nommié à la chaire 
de théologie et de langues orientales 
de l’académie de Herborn, il en prit 
possession, en 1742, par un dis- 
cours : De utilitate dialectorum o- 
rientalium ad tuendam integrite- 
tem codicis hebræi, Leyde, in-4°., 
1749. Les talents de Schultens le f- 
rent appeler à l’académie de Leyde 
en 1749; 11 y prononça, pour l’ou- 
verture de son cours, une harangue: 


De fructibus in theologiam redun- 


dantibus ex peritiore linguarum o- 
rientalium cognitione. Cmq mois 
après , 1l eut la douleur de perdre son 
pêre,auquelil succéda, en promettant 
de complèter les travaux qu'il lais- 
saitinterrompus , et dont la publica- 
tion était vivement desirée des orien- 
talistes. D’autres occupations ne lui 
permirent pas deremplir cet engage- 
ment. Îl donna cependant le nou- 
velles éditions de quelques-uns des 
uvrages de son père, et mourut en 
1778, à l'âge de 62 ans, laissant un 
fils unique, qui soutint avec gloirela 
réputation de son aieul. : W—s. 
SCHULTENS (Henrr-Arrerr ), 
fils-du précédent, naquit à Herboru, 
le 15 février 1749. Amené par son 
père à Leyde, quand il était encore 
au berceau, il s’y hvra, dès l’âge 
de sept ans, à l'étude du grec et du 
atin, et acquit des connaissances 
très-étendues dans les lettres et la 
philologie, sous les maîtres fameux 
que possédait alors l’université de 
cette ville, À l'exemple de son père 
et de son aïeul, 1l s’appliqua bien- 
iôt entièrement à l’étude des langues 
et des antiquités orientales ; et, sui- 
vant la méthode d'Albert Schultens, 
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1 apprit d’abord Parabe, qui lui 
facilita l’intelligence de l’hébreu et 
de ses dérivés. 1! avait choisi, pour 
le compagnon de ses travaux, Eve- 
rard Scheid, et il le suivit à Har- 
derwyck, lorsque: ce dernier y fut 
fut appelé comme professeur. L’é- 
tude des langues modernes délassait 
Henri de ses occupations : les chefs- 
d'œuvre des écrivains anglais, fran- 
çais et allemands , lui devinrent bien- 
tot aussi familiers que ceux des poè- 
tes arabes. I fitun voyage en Angle- 
terre, en 1572, dans le dessein de 
visiter les manuscrits de la biblio- 


thèque bodléienne; et quoique peu 


babituéau métierde copiste, il trans- 
crivit, dans moins de trois mais, 
le travail laissé par Pocoke, sur 
Je recueil des proverbes arabes de 
Meydani,eten publia le Specimen(r). 
Les plus illustres philologues de l’An- 
gleterre devinrent ses admirateurs, 
et 1l reçut une preuve unique de leur 
estime par le diplôme de maître-ès- 
arts de l’université d'Oxford, qui lui 
fui délivré. De retour en Hollande, 
il fut nommé professeur de langues 
orientales à l’académied’ Amsterdam : 
1] n'avait alors que vingt-quatré ans. 
‘Le Discoursqu’il prononça dans cette 
circonstance: De firibus litterarum 
orientalium proferendis eut beau- 
coup desuccés, et fut imprimé (Ams- 
terdam, 1774, in 40.) Au mois de 
déc. 1779. , l’umversiié de Leyde lui 
fit offrir la chaire que son aïeul etson 
père avaient si dignement occupée. 
Ilen prit possession, le 1°. mars 
suivant, par un Discours : De siu- 
dio Belgarum in literis arabicis 
excolendis. Les talents qu’il montra 
dans l’enseignement l’élevèrent, en 
1797, à la dignité de recteur. Il se 
conduisit, dans l’exercice de cette 


(x) $pecimen proverbiorum Meidani ex versione 
Pocockianä, Londres, 1953 , in-49; 
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charge , avec une prudence consom- 


mée, et sut, par la sagesse de ses 
mesures, prévenir le désordres que 


la situation critique du pays pouvait : 


amener parmi les élèves. À lex- 
piration de ses fonctions , il pro- 
nonça , le 7 mars 1788, un Discours 
très-remarquable: De ingenio Ara- 
burn. Indécis sur les travaux aux- 
quels 1l devait se livrer de préférence, 
il finit cependant par prendre, avec 
le public, l'engagement de donner 
la version complète des proverbes 
de Meydani, avec un Commentaire, 
Son Prospectus lui procura de nom- 
breux souscripteurs. Pour répondre 
à leur empressement , Henri mit À 
son travail une telle ardeur, que sa 
santé ne tarda pas à s’aliérer, Atta- 
qué-d’une fièvre lente, il ne voulut 
point interrompre l'impression de 
son ouvrage, dont 1l revoyait les 
épreuves, de concert avec son ami 
Schroeder |, et mourut le 13 août 
1795, à l’âge de quarante-quatre ans. 
La mort prématurée de ce professeur 
fut une perte irréparable pour Ja lit- 
icrature orientale. Everard Scheid, 
son ami le plus tendre , et son suc- 
cesseur à l’académie de Leyde , y pro- 
nonça son éloge. À des talents ere 
gués, Schultens joignait des qualités 
plus rares encore: la bonté, la dou- 
ceur, la bienveillance pour ses colle 
gues et pour ses élèves , et une grande 
élévation de sentiments. Outre des 
Thèses philologiques, soutenues à 
Harderwyck, en 1566 ; des Votes sur 
la Bibliothèque orientale( F.»’Hrer- 
BELOT, XX , 228); plusieurs articles 
dans la.Bibl. critica de W yitenbach ; 
la Traduction hollandaise de V'0- 
puscule d’Eichhorn : Sur le mérite 
litiéraire de Michaëlis, ete., on a 
de lu: 1. Ænthologia sententia- 
rum arabicarum , cum scholiis Za- 
machsjarii,arabicé et latinè, Leyde, 
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1992 ,in-40, Ce recueil est tiré d’un 

manuscrit dela bibliothèque de Ley- 
de, contenant deux cent quatre-vingt- 
cinq sentences arabes , dans le genre 

des proverbes de Salomon, recueil- 
les par Abou’l Cacem Mahmoud , 
fils d’'Omar , morten 1143, et sur- 

nommé Zamaschari (Au nom d’un 
bourg ‘du Mawarelnahr , où il avait 
pris naissance ) : Albert Schultens 
avait déjà publié vingt de ces pro- 

verbes , à la suite de son édition de 

la grammaire d’'Erpénius , en 1733. 
Henri Alberten donne ici deux cents, 
en y joignant une Version latine, et 
le Commentaire de Zamaschâri. IE. 
Pars versionis arabicæ libri Colaï- 
lah wa Dimnah, sive fabularurm 
Bidpay ,philosophi indi, ib., 1786, 
in-40. Cette édition dutexte arabe des 
fables de Pilpay (F7. Jean DE Ca- 
vou, XXI, 477) est utile pour les 
commençants (2); mais elle ne con- 
tient que ce texte arabe avec les 
points, sans traduction: l’éditeur y 
à seulement jomt des Notes latines 
pour explication des passages diffi- 
Giles, etun olossairedesmots les moins 
usités ,-etqui ne se trouvent pas dans 
celui de Scheid, LIT. Meïdani pro 
verbiorum arabicorum pars , lat. 
cum notis, 1bid., 1795,in-40., de 
314. pag. Cevolume publié par Nic. 
Guill. Schrôder, l’auteur étant mort 
avant de lavoir terminé, contient 
quatre cent cinquante-quatre prover- 
bes arabes; mais ceaest qu’une bien 
faible partie du Recueil de Meydani, 
qui en renferme plus de six mille 
(F7. Meypani, xxVn, 409). Ce tra- 
vail manque souvent d'exactitude, et 
dé: beaucoup à desirer. Schultens 
aaissé, en manuscrit, une traduction 


hollandaise du livre de Job. On à 


(2) Malheureusement cette édition fourmille de 
fautes, et particulièrement de fautes contre les ri- 
gles de la syntaxe arabe, S. D. S—x. 
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déjà forme le vœu de voir réunir sa 
correspondance Httéraire. L’acadé- 
mie de Leyde (3)fit, en 1808, lacqni- 
sition des manuscrits de Schultens , 
parmi lesquels on remarquait deu 
exemplaires du Dictionnaire arabe 
de Golius , chargé de notes , et une 
copie de la version complète des 


Proverbes de Meydani. Jacq. Kante- 


laar a publié l’'EÉloge de H. À. Schul- 
tens , en hollandais, Amsterd. , 1594, 
in-0°., de cent pages. On en one 
une analyse assez étendue par M. 
Marron , dans le Magasin encyclo- 
pédique? , année 1797 ; tom. rer, 
On peut encore consulter la 7ie de 
Schultens , ornée de son portrait, 
dans la Sbries continuata RER. 
Batav., par Wagenaer, f£. part. 
pag. 364- 00.. “ei 
SCHULTING ( Antoine ) juris- 
consulte, né à Nimègue, le 23 juillet 
1659 , se destina d’ abord à la car- 
rière de l’érudition et de la httérature 
classique , où ses précepieurs Ryc- 
quius et Grævius lui servirent de gui- 
des. [Il se tourna ensuite vers la ] ju- 
risprudence, et y cui pour maitres, a 
l’université de Leyde, d'abord Boc- 
kelman et Voet, et ensuite, quand il 
eut déjà été promu au doctorat ; 
l'illustre Gérard de Noodt. Après 
avoir exércé, pendant quel que temps, 
les fonctions de répetiteur à Leyde , 
Schulting fut appelé , en 10694, 
comme professeur à l’académie de 
Harderwick, d’où 1l passa, en1713, 
à 'iniveisite de Leyde » pour y rem- 
placer Voet, son Aer maitre 
et devenir Le collègue de Noodt, 
n’aguère l’objet de son admire ation. 
Les seize dernières années ‘de sa yie 
furent des années de souffrance “êt 
d’infirmité, et il mourut à Leyde, 
le 12 mars 17934: Son collègue Va 


G) Voy. le Mag. encycl., 13€ année (1808 ) 5, 
283. 
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triarius prononça son Oraison furie- 
bre. On a de lui : I. Dissertationes 
de recusatione judicis , etc., Frane- 


ker, 17909,1n-4°. Îl. Enarratio par- 


tisprimæ Digestorum, Leÿde, 1720, 


in-00. [IL Jurisprudentia ante- 
justinianæa ,ibid., 1717, 11-49. Ou- 
vrage capital, et encore classique, 
malgré les nouvelles découvertes et 
les travaux publics récemment sur le 
même sujet. IV. Thesium controver- 
sarum , jJuxta seriem Digestorum , 
dectdes C., 1bid., 1738, im-8°. 
V. MNotæ ad veteres glossas ver- 
borum juris in Basilicis , dans le 
troisième volume du Trésor d'Otto. 


= VI Quelques harangues académi- 


ques.— SCRULTING ( Corneille), né 
à Steenwyck, en 1540, fut régent 
de ‘la bourse Eirémiene, et cha 
noine de Saint-André à Cologne , OÙ 
il mourut en 1604. Il a composé 
plusieurs écrits remarquables, pour 
ce temps-là, par l’érudition et la 
méthode, entre autres : I. Biblio- 
theca ecclesiastica , seu commen- 
taria sacra de expositione et illus- 
tratione missalis et breviarii , Go- 
logne, 1599, 4 vol. in-fol. IT. Bi- 
bliotheca catholica , contra: theo- 
logiam calvinianam , Cologne, 1602, 
2 vol. in-40. M—ox. 
SCHULZE (Juan-Henri), pro- 
fesseur de médecine à l’umiversité 
de Halle, futun des premiers savants 
de son Seclés Il naquit à Colbitz, 
dans le duché de Magdebourg ,le 12 
mai 1687. Son père, simple tail- 
leur , était hors d’état de lui donner 
uneéducation analogue aux heureuses 
dispositions qui le distinguaient. Il 
avaità peine six ans, lorsque le pas- 
teur du village, Corvinus, le remar- 
qua dans une dés visites qu’il faisait 
ordinairement de Pécole de sa pa- 
voisse. Frappé de l’esprit de ce jeune 
élève, et voyant qu’ilne pourrait plus 
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faire des progrès à cetteécole , il le re- 
nv EM aux soins de l’instituteur 
de ses enfants, qui ne lui donna d’a- 
bord que des lecons d’écriture , et 
linstruisit des principes de la reli- 
gion. Mais le jeune Schulze, attentif à 
tout ce qui pouvait augmenter ses con- 
naissances , et profitant , comme à la 
dérobée, des lecons que le précepteur 
donnait aux enfants du pasteur, un 
peu plus âgés que lui, parvint à faire 
quelques progrès dansles languesgrec- 
que etlatine. L’instituteur, qui s’était 
douté de quelque chosede semblable, 
Le surprit un jour dans le jardin , étu- 
diant avec une grande application 
dans un Nouveau- Testament grec. Ra- 
vide cette découverte, il lui fit présent 
d’un exemplaire du Nouveau-Testa- 
ment grec ; le jeune homme fut dès 
lors le mortel le plus heureux : il con- 
ünua de mériter la bienveillance deses 
bienfaiteurs par un zèle qui ne se dé- 
mentit jamais; et à la recomman- 
dation du pasteur, il fut , en 1697, 
reçu élève du pædagogium royal, à 
l’université de Halle, instituée depuis 
quelque temps ( Voyez FRANkRE) , 
et ensuite pensionnaire à la maison 
des Orphelins , sans qu’il fût astreint 
au paiement d’une rétribution quel- 
@onque. Franke le combla de bien- 
faits pendant plus de vingt ans. 
Schulze y fit des progrès très - 
remarquables , malgré un séjour 
de deux ans, tant à la maison 
paternelle que chez des personnes 
qui s’intéressaient à lui. En 1701, 
il se présenta pour lui une occasion 
irès-fayorable d'apprendre les lan- 
gues orientales. Un savant arabe, (7. 
Necrr, XXXI, 37 ). cédant aux 
instances de Franke , consentit à 
rester un an à Halle , afin de donner 
des lecons d’arabe aux étudiants et 
aux élèves de la maison des Orphe- 
lins qui en auraient l'envie. Le baron 
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de Canstein fit les frais de cé cours, 
auquel assista Schulze. On avait pris 
l'engagement des élèves, de ne s’occu- 
per , pendant tout le séjour de Negri, 
que de l'arabe , et de quitter ; pour 
le moment, toutes les autres études. 
De cette manière , ils aCquirent en 
peu de temps üne connaissance éten- 
due de cette langue. Lorsqu’en 1704, 
quelques élèves de la maison des Or. 
phelins furent recus, pour la pre- 
mière fois, à l’université » Schulze 
fut de ce nombre. I] avait ün pen- 
chant décidé pour Pétude de 14 mé- 
decine, à laquelle il sé vou des 
cette époque. Son protecteur et aini 
Franke approuva ce choix , et ce 
jeune homme Poursuivit ses étüides 
médicales sous la direction des cé- 
lèbres professeurs Stahl ; Richter, 
Eckebrecht, I] suivit en même temps 
le cours du savant antiquaire et pl. 
lologue Christophe Cellarius , sur là 
langue et les antiquités des Romains. 
C'estau zèle. avec lequel il s’appliqua 
à l’étude de cette partie, que le pu- 
blicdoit plusieurs ouvra ges distingués 
sur les antiquités romaines. Peu s’en 
fallut, qu’à cette époqueil ne quittät 
la médecine pour la théologie. Mais ce 
projet se borna en définitive à l'étude 
dela philologiebiblique, dela langue 
syriaque, chaldéenne, éthiopienhé et 
samaritaine. Schulze étendit encore 
ses études à la littérature rabbmique. 
En 1508, on lui offrit une place d’ins- 
ütuteur au pædagogium de Halle. 
11 l’accepta et s’acquitta des devoirs 
de cetemploi pendant sept ans. Ilctait 
près de se consacrer exclusivemetit 
à l’enseignement des sciences et dés 
langues anciennes , ! orsqu'il fit con- 
nalSsance avec le célèbre Fred. Hoff- 
mann , le Boerhaave de l'Allemagne, 
qui lui proposa de l’aidér dans ses 
travaux [ttérairés et dans l'exercice 
de son art. Schulze accepta, et se 
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. voua dé nouveau, avee le plus grand 
zèle, à la médecine. Guidé par un 
homme d’autant de mérite, qui lui 
montrait la plus grande confiance 
et qui l’initia dans tous les secrets 
de son art, il se sentit, au bout 
de deux ans assez fort pour soutenir 
ses thèses afin d'obtenir le grade de 
docteur. Sa Dissertation, De Athle- 
tis, eorum diæta et habitu , lui va- 
lut la permission de faire des cours 
de médecine, dont il s’acquittait 
avec beaucoup de succès , en conti- 
nuant ses études littéraires et scienti- 
fiques, quicommençaient à lu donner 
une certaine réputation. [l reçut, en 
17920 , un an après son mariage 
avec la fille du pasteur Corvinus, sa 
nomination de professeur d'anatomie 
à l’université d’Altdorf. Schulze dé- 
ploya, dans l’espace de douze ans 
qu’il professa l'anatomie et la chirur- 
gie, les qualités d’un savant du pre- 
mier ordre. C’est à cette époque qu’il 
publia l’Aistoire de la Médecine, 
qui l’a placé au premier rang des 
hommes qui ont écrit sur cette ma- 
tière. Daniel Le Clerc avait composé 
une Histoire de la Medecine; maiselle 
était rare en Allemagne , incomplète 
sous plusieurs rapports, en contra- 
diction avec les principes de Schulze 
sur des points importants, et ne s’é- 
tendait point au-delà des temps de 
Galien. La continuation de l’ouvrage 
de J. Le Clerc, jusqu'aux temps mo- 
dernes, par Freind, lui était res- 
tée inconnue jusqu’au moment où il 
avait fini son travail. Il était près de 
publier l'ouvrage entier , lorsqu'il 
apprit que des savants anglais s’oc- 
cupaient, depuis quelquetemps, de di- 
vers objets relatifs à l’histoire de la 
médecinesous les Romains. Ilse borna 
donc à faire paraître son premier 
tome, qui va jusqu’à l’époque où la 
médecine grecque fut introduite à 
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Rome. Malheureusement la continua 
tion n’a pas paru. En 1729, Schulze 
eut la place de professeur de langue 
grecque, et plus tard celle d’arabe. 
Dans cesdifférentsemploisil contribua 
efficacement à l'illustration de l’uni- 
versité, sans négliger la médecine qu'il 
regardait comme sa science principa- 
le. En 1532, legouvernement prussien 
lui offrit la place de professeur d’élo- 
quence et d’antiquités à l’université de 
Halle. II se rendit aux vœux des cura- 
teurs, et débuta par un programme: 
Deartibus mutis adillustrandum ir- 
gilium, Æneid. XIT, v.397 (1734, 
in-4°). Le cercle de sesétudes s’étendit 
encore depuis cette époque par le goût 
qu’il prit pour lanumismatique. Dans 
un court espace de temps, il avait re- 
cueilli un nombre assez. considérable 


É ; : . o sde 
de médailles antiques, qui ont été 


décrites dans l’ouvrage suivant : Vu- 
mophy laciun Schulzianum ; diges- 
sit , descripsit et perpeluis insignio- 
rum rei numariæ SCriptorum com- 
mentaris illustratum edidit Mich. 
Gottlieb Agnether, Transylvanus , 
Pars. 1, Halle, 17346, in-4°., avec 
oravures. L’académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg le nomma , en 
17938 , membre étranger à la place 
de Bayer. Son introduction à la nu- 
mismatique ancienne a été publiée en 
allemand , avec des augmentations 
par Schu/ze, professeur de théologie 
à Halle, en 1707, à Halle, in-6°, 
H mourut le 10 octobre 1744. Les 
titres de ses ouvrages les plus impor- 
tants sont : |. Æistoria medicine à 
rerum initio ad annum urbis Rornæ 
pxxxr deducta , Leipzig, 1728, 


n-4°., avec gravures. IT. Observa- 


tiones philologicæ de verbo Hpooxv- 
ver, Altorf, 1930 ,in-4°. IIT. Obser- 
vationes quædamadrem athleticam 
pertinentes ; Halle, 1737 ;m-8°.1V. 
Diss. de de& Victorié et. aré deæ 
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in Curid Julid , ibid., 1741, in-4e, 
V. Steph. Blancardi Lexicon medi- 
Cum, renovatum ; recensuil , auxit , 
emendavit J. N. Sch. Edit. 111, 
Halle, 1739, in-80. VI. Compen- 
dium historie medicinæ à rerum 
initio adexcessum Hadr. Aug., Hal- 
le, 1742, in-80. VII. Dissertat. 
academicarum ad medicinam ejus- 
que historiam pertinentium Jasci- 
cul. 1, Halle, 1943, in-40. °Z. 

SCHULZE (Bensamin), mission- 
paire luthérien danois , naquit à Son- 
nenburg, dans la N ouvelle-Marche ; 
fit ses études à Halle, partit avec Dal 


et Kislemacher, comme candidat de 


mission , et arriva , le 16 sept.1719, 
à Tranquebar, sept mois après la mort 
de Ziegenbalg, chef de la mission. 11 
fut instruit par Gründler dans la lan- 
gue malabare, et reçut de lui l’or- 
diuation, en 1:20. Gründler étant 
mort bientôt après, de même que 
Kislemacher , tous les travaux de la 
mission retombèrent sur Schulze et 
son collègue Dal, jusqu’à l’arrivée 
de trois nouveaux missionnaires, en 
1725. Il commença, en 17323, la 
continuation de la traduction de Ja 
Bible tamoule, dont Ziegenbalg avait 
fait le Nouveau-Testament, les cinq 
livres de Moïse, et le livre des Juges. 
La traduction entière fut finie en 
1725. En 1:96, Schulze partit pour 
Madras, et y forda , en 17209, sous 
l'autorité de la société anglaise De 
promovendé cognitione Christi, qui 
l'avait pris sous sa protection, une 
nouve’le église , qui donna naissance, 
en 1737, à la mission de Goudelour. 
Ce fut à Madras, qu’indépendam- 
ment de la langue malabare, il étu- 
dia la langue vwaruge ou télinga , 
et la langue indostane. 11 traduisit, 
dans la première, les Saintes-Écritu 
res, le Traité d’Arndt sur Le vrai 
christianisme , et son Jardin du pa- 
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radis. 1 composa aussi une Gram- 
maire malabare en langue indosta- 
ne , et tradusit le Nouveau-Testa- 
ment, les Psaumes, le prophète Da- 
niel, et les quatre premiers chapitres 
de la Genèse. Le mauvais état de sa 
santé lui fit desirer de retourner em 
Europe. Après avoir confié la mis- 
sion de Madras à un certain Fabri- 
Clus, il partit, en 1743, pour Tran- 
quebar, s’embarqua sur un bâtiment 
dela compagnie danoise , etarriva , le 
17 août, à Copenhague. Il ÿ passa 
l'hiver, et se rendit, en 144 à 
Halle , où ils’occupa jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1760, de l'impression de 
ses traductions. L'établissement bi- 
blique de Canstein fit graver les ca- 
ractères nécessaires pour le tamoul 
et le télinga : on imprima, dans la 
première de ces langues , plusieurs 
écrits d’Arndt, et en langue télinga , 
les Catéchismes de Luther ; et quel- 
ques écrits d’Arndt. Le docteur Cal- 
lenberg (Woy. ce nom ) a publié la 

rammaire indostane de Schulze 
(Halle, 1545, in-40.), sa traduction 
de l'Évangile de saint Matthieu, celle 
du prophète Daniel, et celle des 
Psaumes imprimés en caractères ara- 
bes ; mais les ouvrages de Schulze les 
plus importants , sont : I. Conspec- 
tus litteraturæ Telugicæ vulgd Wa- 
rugicæ ; secundüm figurationem et 
vocalium et consonantium, necnon 
caremdem  multifariam variatio- 
nem , Halle, 1947, in- 40. II. 
Orientalisch. , etc. (Le Maître de 
langues orientales et occidentales, 
contenant cent alphabets, des tables 
polyglottes, les noms de nombre, 
et l’Oraison dominicale en deux cents 
langues ou dialectes), Leipzig, Ges- 
ner, 1738, in-80. de 388 pages. Ce 
curieux ouvrage, fait en.société avee 
J.-Fréd. Fritsch , est divisé en deux 
parties. La première, offrant quatre- 
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vingt dix-huit alphabets différents, 
avec leur prononciation , souvent 
accompagnée d'assez grands détails 
grammaticaux, offre le recueil de ce 
genrele plus complet ou du moins le 
plus ample qui eût encore paru; il 
l’est même bien plusque ceux que pré- 
sentent les trois Encyclopédies pu- 
bliées en France depuis 1790. Il est 
vrai que, parmi les alphabets de 
Schulze , il en est d’imaginaires, tel 
que le tartare , qu’il donne (p. 151), 
d'après Léonard Thurneysser. La 
deuxième partie comprend le Pater 
en deux cents quinze langues ou dia- 
lectes différents, dont trois, il est 
vrai, sont artificielles ou de conven- 
tion: parmi les autres , il s’est glissé 
quelques quiproquos; on y donne 
(pag. 124) un pater guarani pour 
du mexicain; mais ces inexactitudes, 
qui se retrouvent plus ou moins dans 
tous les recueils de ce genre, n’em- 
pêchent pas celui-ci d’être lun des 
plus curieux. Moins beau d'exécution 
que celui de Ghamberlayne (Foy. ce 
nom}, ilest beaucoup plus ample; 
et ceux qui ont paru depuis ne l’ont 
pas surpassé sous tous les rapports : 
ceux de Hervas et d’Adelung ne don- 
nent pas les caractères propres à 
chaque langue, et se contentent d’ex- 
primer la prononciation en lettres la- 
tines : ceux de M. Marcel et de Bodoni, 
qui n’ont voulu employer que des ty- 
pes mobiles, sont moins complets 
pour les langues d’Asie, que Ghamber- 
layne et Schulze, qui ont au besoin , 
employé la taille-douce. Le Recueil 
de ce dernier doit contenu trente- 
huit petites planches gravées ; mais 
itest rare de trouver des exemplaires 
qui les renferment toutes. Ge Recueil 
avaitété commencé par Fritsch , avec 
‘assez peu d'intelligence : Schulze le 
revit, le mit en ordre, y ajouta les 
pater jartares, d'après Witsen , et 
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quinze patér indiens inédits. Le h- 
vre est terminé par l’indication bi- 
bliographique de cinquante-cinq ou- 
vrages, dans lesquels les deux auteurs 
ont puisé les matériaux de cètte com- 
pilation, qui est devenue rare (r). 
La première partie reparut en 1769, 
à Naumbourg, sous le nouveau titre 
de : Livre d'A. B. C. orientaux et 
occidentaux (en allemand). C. M. P. 

SCHULZE (Ervésr-Conran-Fré- 
DÉRIG ), poète allemand , né à Celle, 
dans l'électorat de Hanovre, en 1780, 
se rendit, en 1806 , à l’université de 
Gôttingue, où il se livra principale- 
ment à l’étude de la littérature an- 
cienne. Il y composa son poème de 
Psyché, et plus tard celui de Cécile, 
le plus célèbre de ses ouvrages. Ses 
travaux littéraires furent interrom- 
pus, en 1814, par la guerre contre 
la France, à laquelle il prit part, 
comme volontaire , dans le bataillon 
de chasseurs de Grubenhagen. Lors- 
que la paix fut rétablie, il revint 
à Gôttingue, où il acheva son poème 
de Cécile. Il se préparait, en 1916, 
à un voyage en Italie, lorsque les 
sympiômes d’une maladie de poi- 
trine dont il était atteint depuis plu- 
sieurs années , devinrent beaucoup 
plus graves. Il composa , pendant 
cette dernière maladie , son poème 
de la Rose enchantée; etil mourut à 
Celle, le 16 juin 1817, ayant à peine 
28 ans. Ce fut à Gôttingueque Schulze 
aima Cécile ***; ce fut là qu’une mort 
prématurée la lui enleva dans tout 
l'éclat de la jeunesse. Amsi que Le 
Dante l'avait fait pour sa Béatrix, 
Schulze, sous une autre forme, fit de 
sa Cécile l'héroïne d’une Épopée ro- 
mantique et religieuse, qui est l’ex- 
pression de toute la puissance de son 
imagination et de sontalent. Le pro- 


(x) Unexemplaire a été vendn 36 fr. à la vente de 
Poullard , en 1874. aurai 
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fesseur Bouterweck, de Gôtimgue, à 
publié en 4 vol. les OEuvres poeli- 
ques de Schulse, dont il avait éte 

le maître et Fami. LA PA 
SCHUPPACH(Micnez), médecin, 
né, en 1707, à Biglen, village du 
canton de Berne, n'avait appris la 
chirurgie et la médecine que chez 
un paysan qui avait une répulia- 
tion dans le pays. À son exem- 
ple, Schuppach s'établit à fa cam- 
pagne, et commença de traiter les 
aysans. Îl était doué de tout ce 
qu'il fallait pour réussir auprès des 
malades : une grande simplicité , 
la vieille franchise des Suisses, de 
l'assurance, un ton d’enjoüment, et 
un discernement qu le servit à pre- 
pos dans plusieurs circonstances. 
Ayant choisi le village de Langnau 
(dans l’Emmenthal) pour sa de- 
meure, ik y attira bientôt une foule 
de malades , tant de la Suisse , que de 
Vétranger. Les grandes dames de 
Paris même ne dédaignèrent pas 
d’aller le consulter ; etdes équipages 
élégants étaient souvent sur la route 
du village habité par le Médecin de 
la Montagne (c’est ainsi qu’on le dé- 
signait ). Coxe, dans ses Lettres sur 
là Suisse, parle de Schuppach d’une 
maniere fort avantageuse. Quelques 
eureséclatantes achevèrent de méttre 
cet empirique en vogue. Mais ce qui 
fit le plus pour sarenommée, ce fut la 
facilité avec laquelleil prétendait re- 
connaître par l'inspection de lurine, 
le genre de la maladie. Dès que cela fut 
connu , des messagers apportaient de 
tous les côtés, à Langnau , des fioles 
remplies d’urines, et repartaient avec 
des ordonnances de Schuppach:; quel- 
quefois quatre-vingts à cent fioles 
arrivalent en un seul jour. Voltaire 
l’appelait le Médecin des urines. 
On s’adressait.àx l’Esculape de Lan- 
pau pour toutes sortes de maladies; 
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et la graude confiance qu'on araiten 
lui , lesecondait infiniment. Beaucoup 
de gens riches se mettaient au régime 
chez lui pour la belle saison. I lui fal- 
lut un secrétaire, un interprète et 
un pharmacien. L’anecdote suivante 
prouve que ce docteur de village 
était un homme d’esprit. Un fermier 
hypocondre vint le trouver pour être 
délivré de sept démons qu'il avait, 
dsait-il, dans le corps. Schuppach, 
après lavoir examimé et visité, lui 
dit très-gravement, qu’au lieu de sept, 
il en trouvait huit, dont Pun était le 
chef de la bande ; qu'il se faisait fort 
de les expulser à raison d’un louis 
par tête ; mais que pour le chef, 
plus difficile à expulser, àl lui fallait 
deux louis. Le fermier trouva que ce 
n’était pas trop cher; le traitement 
commença dès le lendemain. Schup- 
pach fit approcher lhypocondre 
d’unemachine électrique, dont celui-ei 
ne connaissait pas l’usage, et lui donna 
une rude secousse , en disant : en voilà 
un de parti. Lelendemam même opé- 
ration, et ainsi de suite jusqu’au 
huitième jour : maintenant , dit 
Schuppach , il ne reste plus que le 
chef des diables à expulser ; celui-là 
fera un peu plus de façon. Ce jour ,1l 
donna au fermier une sirude secousse, 
que le paysan en fut renversé. Pour 
le coup, lui dit le docteur, vous 
voilà délivré de tous vos diables. Le- 
paysan le crut, et s’en alla fort con- 
tent, après avoir payé les neuf louis. 
que le médecin distribua aux pau- 
vres. Schuppach mourut le 2 mars. 
F7O I. D—c. 

SCHUPPEN ( Pierre Van }), gra- 
veur, naquit à Anvers, en 1623, 
Élève de Nanteuil, il fut le contem- 
porain et l’émule d’Edelinck. Lors- 
qu’il se fut fait connaître par ses tra- 
vaux , Colbert , toujours empressé 
de saisir tout ce qui pouvait contri- 
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buer à la gloire de la France, crut 
devoir fixer à Paris un artiste aussi 
recommandable. Van Schuppen était 
également versé dans l’histoire et le 
portrait. Comme son maître, il na 
gravé généralement que d’après ses 
dessins. La pureté, le moëlleux et le 
fini de son burin rendent ses ouvra- 
ges précieux. Les portraits qu'il a 
exécutés sont au nombre de vingt- 
cinq. Ceux dont on fait un cas par- 
ticuhier, et dont on recherche soi- 
gneusement les premières épreuves 
sont les Portraits de Mazarin , d’a- 
près Mignard ; de Louis XIV, et du 
chancelier Séguier , d’après Lebrun; 
de V’an der Meulen, d’après Lar- 
gilhère. Parmi ses pièces historiques, 
on cite la Vierge à la chaise, d’a- 
près Raphaël, et une Sainte-Famil- 
le, avec un beau paysage, d’après 
Crayer. Van Schuppen mourut à 
Paris, en 1707. — Jacques VAN 
Scxuppen sonfils,né à Paris en 1660, 
étudia la peinture sous Largillière. Il 
devint ensuite assez habile, com- 
me peintre d'histoire et de portraits, 
pour être appelé à Vienne, en 1716, 
par l’empereur, qui lui accorda le 
ütre de peintre de son cabinet, et la 
place de directeur de l’académie im- 
périale des beaux-arts, établie dans 
cette ville, où Van Schuppen mou- 
rut le 28 janvier 1751. P—<. - 
SCHUREN (Gerr Van pr), 
chroniqueur du quinzième siècle , 
était secrétaire des deux ducs de 
Clèves, Adolphe et Jean. Ce fut par 
ordre du dernier qu’il rédigea, dans 
la langue de la Basse-Al'emagne , la 
chronique des comtes d’Altona , de 
Clèves et dela Marck; il paraît qu’il 
eut à sa disposition, pour ce travail, 
beaucoup de documents authentiques. 
Getie chronique, qui finit à l’an 
1473, resta manuscrite; mais les 
historiens des siècles suivants en profi- 
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térent beaucoup. C’est amsi que Tas- 
chenmacher , dans ses Annales de 
Clèves , Juliers et Berg, et Steinen, 
dans son Histoire de Westphalie, se 
sont, en grande partie, tenus aux ré- 
cits de Schüren. Cen’est qu’en 1 824, 
que le docteur L. Tross a publié, à 
Hamm , en Westphalie, la première 
édition de la chronique de Schüren, 
accompagnée de Notes : Chronik von 
Cleve und L'ark, 315 pag. in-80. 
D—c. 

SCHÜRMANN (Anwne-Manie DE), 
l’une des femmes qui se sont acquis 
le plus de réputation par l’étendue 
de leur savoir, était née à Cologne, 
le 5 novembre 1697, de parents 
nobles, qui professaient la religion 
réformée. Elle annonça, dès sa plus 
tendre enfance, un goût très-vif pour 
les arts, et s’y rendit bientôt très- 
habile. Outre qu’elle réussissaitadmi- 
rablement dans tous les ouvrages de 
son sexe, elle était bonne musicienne, 
jouait de plusieurs instruments, et 
cultivait, avec un égal succès, la 
peinture, la sculpture et la gravu- 
re. Cette réunion de talents lur fit 
donner, par ses compatriotes se 
surnom de Sapho. Elle avaït profité 
des leçons que recevaient ses frères , 
pour apprendre le latin; et, quoique 
obligée de se cacher pour étudier la 
grammaire, elle avait fait des pro- 
grès tres - remarquables. Son pére, 
voyant ses dispositions extraordinai- 
res, lui facilita les moyens de les dé- 
velopper. Elle apprit alors le grec 
l’hébreu et les langues dont la con- 
naissance Jui était nécessaire pour li- 
re l’Écriture sainte dans les textes ori- 
ginaux. L'Éthiopien lui était même 
devenu. assez familier pour en avoir 
composé une Grammaire, qui passa 
ensuite dans la Fibliothèqre du D. 
J.-F. Mayer. ( Voyez Nova litte- 
rar. Hamburgensia, 1103, p. 245.) 
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Le pere de mademoiselle de Schur- 
mann avait quitté Cologne , avec sa 


famille, pour s’établir à Utrecht. il 


vint se fixer à Franeker , quand ses 
fils furent en âge de fréquenter les 
cours de l’université; et 1l y mourut, 
en 1623. Mlle, de Schurmann retour- 
na, peu de temps après, avec sa mè- 
re, à Utrecht, et elle continua de s’y 
livrer à l’étude , qu’elle n’interrom- 
pait que pour des exercices de dévo- 
ton, ou pour cultiver ses divers ta- 
lents dans les arts. Elle sculpta, en 
bois de palmier , son buste et ceux de 
ses frères et de sa mère. Le peintre 
Hontorst faisait si grand cas du pre- 
mier , qu'il en offrit jusqu’à deux mil- 
le florins. Elle avait aussi modelé son 
por en cire , et elle plaça au bas 
es vers Suivants : 


Non mihi propositum est humanam eludere sortem, 
Aut vultus solido sculpere in ære meos : 

Hec nostra effigies, quam cer& expressimus , ecee 
Materiæ fragili, mox peritura, damus, 


Elle refusa de se marier ; mais ce fut 
moins, dit-on, par la crainte que les 
soins domestiques ne la détournassent 
de ses occupations favorites, que par 
respect pour les dermières volontés 
de son père, qui, au lit de mort, 
l'avait exhortée à garder le célibat ; 
et, si l’on en croit quelques auteurs, 
parce qu’elle fit vœu de chasteté (1). 
Malgré son extrême modestie , 11 était 
difficile que ses talents restassent in- 
connus. Rivet, Gisbert, Vorstet Span- 
heim , ses instituteurs et ses amis, ne 
parlaient de ses talents qu'avec ad- 
miration. Bientôt elle se vit obligée 
de recevoir les visites des personnages 
distingués qui passaient en Hollande, 
et d'entrer en correspondance avec 
les savants les plus illustres des Pays- 
Bas, de France et d'Allemagne. Au 


\ 2 . 
() D'autres ont prétendu, mais sans aucune 
preuve, qu'elle avait été secrètement mariée à La- 
badis. 
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nombre des pare éminentes qui 
visitèrent Mile, Schurmann dans sa 
retraite, on doit citer la reine Chris- 
üne , la princesse Marie de Gonzague 
et la duchesse de Longuerille. Elle 
reçut, en outre, des marques d’esti- 
me du cardinal de Richelieu ; et la 
princesse Élisabeth , si célèbre par la 
protection qu’elle accorda à Descar- 
tes( 77, Écisarere, XIII, 64), l’ho- 
nora de son amitié. Get éclat, qu’elle 
n'avait point recherché ; lui devint 
bientôt à charge. Elle cessa de répon- 
dre aux lettres que lui adressaient 
des savants étrangers ; et, pour s’af- 
franchir des devoirs qu’on lui avait 
imposés, et qui lui paraissaient in- 
supportables, à son retour d’un voya- 
ge qu’elle fit à Cologne, en 1653, elle 
se reura dans une campagne ( a Lex 
mund, près de Vianen), oùelle n’ad- 
mettait qu’un très - petit nombre de 
personnes, dont elle connaissait la 
piété. La solitude dans laquelle elle 
vivait exalta son imagination, et elle 
tomba dans le piétisme. Quand La- 
badie vint chercher un asile en 
Hollande, elle lui offrit un loge- 
ment dans sa maison ; et malgré les 
représentations de ses amis, Mile. 
de Schurmann suivit ce dangereux vi- 
sionnaire dans ses courses (#7, La- 
Bane, XXIII,). Après la mort de 
ce fanatique , elle se chargea de con- 
tinuer son ouvrage, rassembla le pe- 
tit nombre de ses partisans , et les 
conduisit à Wivert, dans la Frise, 
Ce fut là que Guill. Penn vit Mile, 
de Schurmann, en 1677, et eut avec 
elle un entretien, dont il a donné le 
précis, dans la relation de son voya- 


ge en Allemagne ( Voyez le Recueil 


de ses OEuvres, Londres , 1726). 
« Elle parlait, dit-il, d’un air extré- 


‘» mement grave ct touché, eten trem- 


» blant , en quelque facon. » Ayant 
vendu ses biens et distribué tout ce 
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qu'elle possédait à ses co-réligionnai- 
res , elle mourut , dans le dénuement 
le plus absolu, le 5 mai 1658, et fut 
inhumée, comme elle l'avait souhai- 
té, sans aucune pompe, dans le ci- 
metère public. Elle avait pris pour 
devise: Amor meus crucifirus est. 
On dit qu’elle aimait à mangerdes arai- 
gnées ; mais ses panégyrisies ne con- 
viennent pas de ce fait. On a de Mlle, 
deSchurmann: f. Opuscula hebræa , 
grœæca, latina, gallica, prosaica 
et metrica, Leyde, 1648, in -8o ; 
ibid. , 1650 , même form.; Utrecht, 
1652, in-8°. Fréd. Spanheim est 
l'éditeur de ce Recueil, dont les trois 
éditions sont ornées du portrait de 
Mile. de Schurmann, dessiné etgravé 
par elle-même. La plus belle et la 
meilleure est celle de 1648 , suivant 
Paquot, qui donne minutieusement 
le détail de toutes les pièces qu’elle 
contient. Celle de 1652 est augmer- 
tée. Une autre femme savante (T.-C.- 
Dorothée Loeber) en à donné une 
nouvelle , Leipzig, 1794, in-4°. Ou- 
tre des Lettres et quelques Pièces de 
vers à la louange de l’auteur, ontrou- 
ve dans ce volume : De vitæ hunanæ 
termmino , petite pièce adressée par 
Mile, de Schurmann à Bewervyck , 
qui la fit imprimer , en 1639, in-4°.; 
IT. De ingeni muliebris ad doctri- 
nan et meliores liüiteras aptitudine. 
Cette Dissertation , imprimée à Ley- 
de, 1641, pétitin-80., a ététraduite 
en français, par Guill. Colletet, Pa- 
ris, 1646, mêmeformat. TIF. Euxhrvee 
seu melioris partis electio brevem 
religionis ac vitæ ejus delineatio- 
nem éxhibens , Altona, 1673, in-8e. 
de 207 p. C’est une défense des opi- 
nions des Labadistes, et en particu- 
lier de la conduite de l’auteur. Cet 
ouvrage ne pouvait manquer de ré- 
fatations. Mile, Schurmann peu de 
Jours avant sa mort, fit à ses adver- 
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saires, une Réponse, qui fut impri- 
mée en flamand, 1684, in-12 , et, 
l’année suivante, en latin, à Amster- 
dam. Les deux parties ont été réim- 
primées en latin, Dessau, 1782, 2 
vol. in - 8°., et en allemand, ibid., 
1903 , in-0°. On trouve d’autres dé- 
tails sur Mlle, Schurmann dans les 
Mémoiresde Niceron, xxxr1, 16-24; 
dans le Dictionnaire de Chaufepié, 
dans le Frajectum eruditum de Bur- 
mann , p. 348 et suiv. ; dans les Me: 
moires littéraires. de Paquot, et en- 
fin dans les Soirées litiéraires de 
Coupé, 1x, 69-82. On a plusicurs de 
ses portraits gravés de sa main, en- 
tre autres, celui qu’elle à exécuté à 
l’eau - forte et retouché au burin, et 
qui se trouve à la tête du Recueil de 
ses OEuvres. On y lit ce distique : 


Cernitis hic pict4 nostros in imagine vultus. 
F CE É 
$7 nesat ars formam , graiia vestra dabit. 
5 »$ 


_W—s. 

SCHURTZFLEISCH ( Conran 
SamuEL), lPun des plus laborieux 
philologues de l'Allemagne, naquit à 
Corbach , danslecomiéde Waldeck, 
en déc. 164 r. Son père, qui professait 
les humanités à l’école dé cette ville , 
fut son premier maïtre et le fami- 
liarisa de bonne heure avec les lan- 
gues grecque et latine. Il suivit en- 
suite les cours des académies de 
Giessen et de Wittemberg , où il re- 
cut, à vingt-trois ans, le doctorat 
en philosophie, et revint à Corbach, 
soulager son père dans les fonctions 
de l’enseignement. Un si petit théä- 
ire n’était pas digne d’un érudit 
qui promettait de marcher sur les 
traces des Scaliger , des Saumaïse et 
des Boxhorn. D’après le conseil de 
ses protecteurs, il visita les différentes 
universités d'Allemagne, pour perfec- 
tionner ses connaissances et se lier 
avec les savants. En 1667, il se fit 
agréger à l’académie de Leipzig , et, 
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tout en s’appliquant avec ardeur à 
l'étude du droit, il se chargea de 
l'éducation de quelques jeunes gentils- 
hommes, pour cesser d’être à char- 
ge à sa famille. Schurtzfieisch , en 
1669, publia, sous le nom d’Eubulus 
Theosdatus Sarckmasius , un petit 
écrit, dans lequel 1l exprimait libre- 
ment son opinion sur les plus céle- 
bres jurisconsultes allemands. Ce 
pamphlet fit beaucoup de bruit dans 
les universités , et attira des réponses 
virulentes à l’imprudent auteur, qui 
fut forcé de quitter Leipzig pour se 
soustraire à ses ennemis. Il s’enfuit, 
avec un de ses élèves, à Wittemberg ; 
et en 1671, 1l fut attaché, comme 

rofesseur extraordinaire d'histoire à 
l académie de cette ville. Quatre ans 
après , 1] succéda , dans la chaire de 
poésie, à Carpzow ( F. ce nom }; et 
en 1678, il fut pourvu de la chaire 
d'histoire , à laquelle 1 joignit bien- 
tôt celle de grec. Schurtzfleisch pro- 
fita , en 1680, d’une circonstance 
favorable pour visiter les Pays-Bas 
et l'Angleterre, d’où il rapporta un 
grand nombre de livres rares, et les 
extraits d’une foule de manuscrits 
qu'A avait collationnés. Ge ne fut 
qu’en 1691 qu'il put satisfaireson de- 
sir de voir Pltalie. Après avoir visité 
Vemse, il se rendit à Florence; où 
Maglabechi (F7, ce nom ), hu pro- 
cura l’entrée des bibliothèques Médi- 


cis et Laurentienne, et lui facilita 


les moyens d’en examiner les ma- 
nuscrits , entre autres celui des Pan- 
dectes ( 77. Lelio Toner), et celui 
du Traité du Sublime, inconnu jus- 
qu'alors aux éditeurs de Longin. H 
s’arrêta quelque temps à Pise, re- 
tenu par les bontés du grand-duc ; 
mais 1l était impatient de voir Rome. 
L'aspect des monuments et des ruines 
vénérables que renferme. cette ville, 
le pénétra d’un tel enthousiasme , 
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+ ® vr . « 
qu'un Jour , dit-on , il prononça , de- 
ant la statue de Cicéron , une lon- 


que et éloquente harangue. En quit- 


tant lPtalie , il visita Vienne et Augs- 
bourg , et revint à Wittemberg , où 
son retour fut célébré par une fête 
publique. En 1900, il passa de la 
chaire de grec à celle d’éloquence; et 
peu de temps après 1l remit celle 
d'histoire à son frère. Malgré les 
soins qu'il donnait à ses élèves , il 
trouvait le loisir de composer chaque 
année des ouvrages qui ajoutaient à 
sa réputation. Il jetait ses idées sur 
des morceaux de papier qu'il envoyait 
au lur et à mesure à l’imprimeurs et 
ses admirateurs prétendent que ses 
écrits ne se ressentent point de cette 
Lg Il reçut des marques 
estime de la plupart des souve- 
rains de l'Allemagne , mais il refusa 
tous les emplois qui lui furent offerts ‘ 
par attachemen: pour son pays. Sur la 
fin de sa vie, 1lfut revêtu de la dignité 
de conseiller du duc de Weimar, et 
nommé garde de sa bibliothèque. La 
force de sa constitution semblait lux 
promettre une longue earrière ; maïs 
une chute de voiture, qu'il fiten se 
rendant à Weimar, détruisit pour 
jamais sa santé, Pressentant sa fin 
prochaine , 1l s’y prépara par des 
actes.de religion , et mourut en chré- 
tien restgné, le 7 juillet 1708. Il léguæ 
sa riche bibliothèque, ses manuscrits. 
et son cabinet de médailles, à soi 
frère , qu’il avait toujours tendre 
ment aimé. Schurtzfleisch à long-. 
temps joui d’une grande célébrité: 
dans PAllemagne, Ses élèves avaient. 
une tellevénération poursa mémoire , 
qu'ils le nommaient le Divin. à: 
publié un si grand nombre de Fhèses, 
etde Dissertations sur différents points, 
de littérature ,quela liste en remphraït 
plusieurs colonnes. Outre Ja. Conte 
nuation de PHistoire des Émpires. 
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de Sleidan ( . ce nom }, de 1668 à 
1678, in-12, on citera delui : I. Judicia 
de novissimis prudentiæ civilis scrip- 
toribus , ex Parnasso cum Eubulo 
Theosdato Sarckmasio in secessu 
Albipolitano ingenuècommunicata, 
Martismonte (Leipzig), 1669 , in-40., 
de 12 pag. , inséré par Groschuf , 
dans le Vova librorum collectio, 1, 
218. Ce pamphlet, dont on a déjà 
parlé, produisit un grand nombre de 
petits écrits que Théod. Crusius a re- 
cueillis sous ce titre : Æcta sarc- 
mMasiana ad usum reipublicæ litte- 
rariæ in unum corpus collecta , 
1711, in-90, On trouve le détail 
des pièces que renferme ce volume 
dans Niceron, x, 65-69. II. Ora- 
tiones panegyricæ et allocutiones va- 
ri argumenti, Wittemberg, 1697, in- 
4°. TT. Dissertationes acadenice , 
ibid. | 1699, in-40. IV. Disserta- 
tiones historicæ civiles ad rem præ- 
sertim germanicam spectantes, Leip- 
218 , 1099, in-4°, Il en est, dans le 
nombre, de très-intéressantes, qui sont 
relatives à l’histoire de France ( 7. 
les Tables de la Bibl. historique de 
Le Long et Fontette ). V. Disputa- 
tiones philologico - philosophice , 
1bid. , 1900 , in-40. VI. Poëmata 
latina et grœca, unà cum quibus- 
dam inscriptionibus collecta | con- 
quisita et simul edita, Wittembere, 
1702, in-6v. Ge Recueil fut publié 
par les élèves de Schurtzfleisch. VII. 
Orthographia romana ; accedit or- 
thographia Norisiana , ibid., 1707, 
im-00., publié par Jean-David Coe- 
lerus. VIII. D. Longinus de sublimi 
ad fidem codd. à J. Tollio omisso- 
rum recensitus , notis auctus, 1bid., 
1711, in-80, C’est le Recueil des va- 
rlantes que présente le manuscrit de la 
bibl. Laurentienne, que Schurtzfleisch 
avait examiné à son passage à Flo- 
rence. IX. Epistolæ selectiores, ibid. 
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1712,in-80., 1b:d., 1729, même for- 
mat, Ces deux éditions , précédées de 
la Vie de l’auteur , par Guill. Berger, 
sont plus complètes que celle qui avait 
paru en 1700. On réunit ordinaire- 
ment ce Recueil au suivant. X. Epis- 
tolæ arcanæ vari , politici impri- 
mis historici, antiquarii et hitterarii 
argumenti , Halle , 1911-12, 2 vol. 
très-estimés. XI. Spicilegium ani- 
madversionum in Juvenalis satyras, 
Weimar , 1717, in-8°., publié par 
son frère. XII. Exemplis illustrata 
analecta styli, Dresde, 1725, im- 
8°, On doit ce Recueil à J. Char. 
Knauth, l’un des disciples de l’auteur. 
XIIT. Fundamenta historiæ Germa- 
niæ mediæ, Sneeberg , 1926, in-80. 
Ch. Gottl. Hoffmann en fut l’éditeur 
XIV. Elogia scriptorum illustrium. 
et mulla eruditionis copit insignium 
sæculi xrr, Witiemberg, 1729, 
in-8°. Ces éloges sont extraits de ses 
Dissertations hitéraires , par Godef. 
Wagener , dont les additions ne prou- 
vent pas des connaissances très-éten- 
dues. XV. Schurtzfleischiana ex 
scholis illius collecta , ibid. , 1529, 
trois tomes in-8°.; c’est encore une 
compilation de Wagener, caché sous 
les noms d’Irenée Sincerus. Cet vu-. 
vrage a reparu en 1730, sous ce 
titre : Introductio in notitiam scripto- 
rum variorum , artium atque SCien- 
tiarum , etc. On trouve à la suite : 
Commentationes in histor.ecclesias- 
ticam Gothanam , speciatim ejus r 
priora post C. N.sæcula (1). XVI. 
Historia ecclesiastica, in qua eccle- 
siæ status , imperatores , pontifices 
exponuntur , 1bid. , 1744 ,im-40., 
autre compilation de Wagener , tirée 
des Dissertations de l’auteur. Outre 


(1) Outre le Schurtzfleischiana , 1729, j'ai vx 
un livre sous le même titre et ayec la date de 
1744 ; qui m'a paru tout différent du premier. 

A. B—"%. 
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les écrivains déjà cités, on peut con- 
sulter Eloge de Schurtzfleisch, dans 
les Acta eruditor. lips. 1508, 482 
et SuIv. ——$. 
SCHURTZFLEISCH (Henri-LEo- 
NarD), frère cadet du précédent, sui- 
vit son exemple, en s’appliquant avec 
ardeur à l’étude des langues anciennes 
et de l’histoire. En 1700, il le rem- 
plaça dans la chaire d’histoire de 
l'académie de Wittemberg ; et plus 
tard , 1l lui succéda dans la charge 
de bibliothécaire du duc de Weimar. 
Henri remplit ce double emploi avec 
beaucoup de zèle et de distinction : il 
enrichit la bibliothèque qui lui était 
confiée, des livres et des manuscrits 
que lui avaït léguésson frère, et mou- 
rut en 1723. Indépendamment des 
éditions qu’il a publiées avec des no- 
tes, de la Dissertation chronologi- 


que d’Ant. Pagi(Ÿ”. cenom, xxxrr, 


369); du Commonitorium d’Orien- 
üus, (7. ce nom, xxxnr, 71); des 
œuvres de Hroswite ( 7. ce nom ); 
des V’ariæ lectiones et animadvers. 
in Livium ,(F. xxn,6); des Notes 
de son frère sur Longin et sur Juve- 
nal, ainsi que de ses Lettres, on lui 
doit les dissertations suivantes : Com- 
modiani adversüs gentium deos, 
Wittemberg, 1905 , in-40, — J, B. 
Belli, diatribæ de Pharsalici con- 
flictüs mense et die ; accessione 
marmoris Maffeiani locupletatus , 
ibid. 1705, in-40. — Thad. Don- 
nolæ de patriä Propertii dispu- 
tatio, prolegomenis, annotationibus 
et indicibus aucta, ibid, 1713, 
m-8°. Enfin il est auteur de plusieurs 
ouvrages et dissertations, parmi les- 
quels on citera : I. Historia Ensife- 
rorum ordinis Teutonici Livonorum, 
Witiemb., 1701, in-80, Elle est plei- 
ne de recherches curieuses. IT. 4nnus 
Romanus Julianus ; ibid., 1704, 
In-4°, C’est une Dissertation sur la 
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réforme du calendrier exécutée par 
J. César. IT. Epistola qua inter se 


conferuntur rationes  Eusebii et 


marmores Arundelliani ; ibid. , 
1705, in-4°. IV. Votitia Bibliothe-. 
cæ principalis Vinariensis, 1712, 
in-4°. avec des additions, Iéna, 
1715 , mème format. V. Acta litte- 
raria quibus anecdota , arnimadver- 
sionum spicilegia , è codd. mss eru- 
ta comprehenduntur, ibid. 1714, 
im-80, On trouve son portrait à la 
tête du second vol. des Epistolæ 
arcanæ de son frère. W—. 
SCHUTZ ( J.J.), jurisconsulte 
allemand du dix-huitième siècle, est au- 
teur d’un Abrégé du travail de Lauter- 
bach (77, Laurersacn), sur les Pan- 
dectes, qui, en Allemagne, l'emporte en 
autorité sur l’ouvrage original. Cet 
écrit, intitulé : Compendium Schuzio- 
Lauterbachianum, a eu une multi- 
tude d'éditions, dont il n’entre pas 
dans notre plan de faire lénuméra- 
ton. Les commentaires, les annota- 
ons , les controverses, auxquels cet 
abrégé a donné lieu, forméraient à 
eux seuls une bibliothèque assez con- 
sidérable ; nous en avons cité un à 
l’article de FrerrsLesen :ilestd’autant 
plus remarquable , que l’abrégé et ses 
énormes commentaires sont presque 
entièrement oubliés aujourd’hui en 
Allemagne : cela tient à la tendance 
tout-à-fait différente que l’étude du 
droit romain a prise dans les univer- 
sités de ce pays. Ce sont mainte- 
nant les sources et les monuments 
historiques que l’on consulte de pré- 
férence pour cette étude ; et l’on a 
laissé de côté ceux des commentateurs 
ou abréviateurs qui, tels que Schuütz, 
ontsubstitué des opinions à des textes, 
et du droit du moyen âge ou du droit 
moderne à celui des xn Tables, oudes 
jurisconsultes classiques du siècle des 
Antonimns, P—n—r. 
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SCHUTZE. For. Sacrrrarius. 

SCHYRLE, Foy. Raerra. 

SCHW AB ( Jean-Carisropxe }, 
Littérateur, néle ro déc. 1743, à Ils- 
feld,dansle Wurtembers, s’appliqua, 
dans sa jeunesse , à l’étude de la phi- 
losophie, et reçut , en 1764, le de- 
gré de maîire-ès-arts à Puniversité 
de Tubingue. IL consentit ensuite à 
se charger de quelques éducations 
particulières , et s'établit avec ses 
élèves, dans le voisinage de Genève, 
où, pendant onze ans, 1l partagea ses 
loisirs entre les lettres et les mathé- 
matiques. L'étude approfondie de la 
langue française, qu’il fit à cette épo- 
que , le famihiarisa bientôt avec nos 
meilleurs écrivains, dont il sut ap- 
précier le mérite, sans les prendre 
pour modèles dans ses compositions. 
Rappelé par le duc de Wurtemberg, 
en 1776, il futattaché, comme pro- 
fesseur, au gymnase que ce prince 
venait de fonder à Stuttgard, et il y 
ensergna successivement, la philoso- 
phie, les mathématiques et le criti- 
cisme. L’académie de Berlin ayant 
mis au Concours , en 1704 , les cau- 
ses de l’universalité de la langue 
française, Schwab partagea le prix 
avec Rivarol ( Foy. ce nom); et sa 
Dissertation, restée presque incon- 
nue en France, étendat sa renommée 
dans toute l'Allemagne. Le grand 
Frédéric se flatta d’attirer Schwab 
à Berlin, en lui offrant, avec le 
diplome de membre de l'académie, 
la place de professeur de mathéma- 
tiques au gymnase de Joachimsthal ; 
mais lesavant n’hésita pas à sacrifier 
Fespoir de sa fortune à ses devoirs 
envers son souverain. IL fut dédom- 
magé de ce sacrifice, par la charge 
de secrétaire intime du duc de Wur- 
tembers, qu'il remplit, sans cesserles 
fonctions de professeur. Denouveaux 
suécès-httéraires ajoutaient , presque 
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chaque année, à la considération dont 
il jouissait. Nommé conseiller auhique, 


ilfut, en 1793, élevé par le duc Louis 


Eugène à la présidence du eonseil 
secret. Dans ce poste important, 
Schwab montra la prudence que com-. 
mandaient ces temps difficiles, unie 
à beaucoup de sagesse et de fermeté, 
et le plus noble désintéressement. 
Après la mort du prince son protee-. 
teur, il rentra sans peine dans les 
emplois subalternes de l’administra- 
tion, et reprit ses travaux scientifi- 


ques. Adversaire des théories now- 


velles de gouvernement, dont la ré- 
volution française lui avait révélé 
tout le danger, 1l était par principes 
également ennemi du despotisme et 
de l'anarchie , etil ne cessa , dans ses 
discours et dans ses. écrits, de mon- 
irer l'avantage d’un état gouverné 
par un prince gardien et exécuteur 
de lois égales pour tous ses sujets. 
En 1516, Schwab fut nommé con- 
seiller royal de l'instruction pubh- 
que, et remplit les fonctions de cette 
charge avec un zèle infatigable, Ge 
respectable vieillard eut le bonheur 
de voir ses fils répondre à ses soins, 
et mourut, entouré de ses enfants 
à Stuitgard, le 15 avril 192%, à 
58 ans. Ses talents: variés et son 
extrême obhgeance l’avaient mis en 
rapport avec la plupart des savants 
d'Allemagne, tels que Wieland:, Men- 
delssohn, Merian, Formey, Nicolaï, 
etc. I étattmembre de l’académiede 
Pétershourg et de celle de Berlin, 
qui , trois fois , a couronné ses ou- 
vrages ; enfin de la société littéraire 
de Harlem , dont les suffrages récom- 
pensèrent égalementses travaux. Par- 
mi ses nombreux élèves , on ne peut 
se dispenser de nommer M. Cuvier, 
secrétaire perpétuel. de l’académie 
des sciences de France, qui resta 
V’amx le plus tendre de son digne 
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maître. De ses nombreux ouvragés, 
nous citérons : I. Mélanges poé- 
tiquest, 2e, édit., 17982; pleims d’o- 
riginalité. 1. Une traduction alle- 
mande des Data d’'Eudclide, Stutt- 
gard , 1780, avec de nouveaux pro- 
blèmes. IIT. Dissertation sur les 
causes de l’universalité de la lan- 
gue francaise’, et la durée vraisem- 
blable de son empire, Stuttgard, 
1784; trad. en français, par D. Ro- 
belot, Paris, 1803 , in-8°. Moins 
brillant queRivarol, Schwab est plus 
profond ; sa logique est plus rigou- 
reuse , et il a sur son rival l’avanta- 
ge de l’érudition. IV. Solutio proble- 
mais : Qui fit ut summa relig. chris- 
lianæ efficacia in paucis ejus culto- 
ribus appareat, Ulm, 1795, cou- 
ronné par l'académie de Leyde. V, 
Examen de l'influence des littéra- 
tures étrangeres sur la littérature 
allemande , Berlin, 1788. Gette 
Dissertation lui mérita un second 
prix à l’académie de cette ville, VI. 
Dissertatio in quæstione : Quid de 
morali proexistentià Deiargumen- 
to , imprimis eo quod à cel. Kant 
uricum possibile prædicatur, sen- 
tiendum est, 1701, avec une trad. 
hollandaise, ouvrage couronné par 
Pacadémie de Harlem. Schwab né 
craint pas de s’y montrer l’adver- 
saire du système de Kant, qui jouis- 
sait alors d’une grandé vogue. VII. 
Des progrès de la métaphysique en 
Allemagne , depuis Leéibnitz et 
Wolf, Berlin, 1796 : cet ouvrage 
partagea le prix double proposé par 
académie.  —s. 
SCHWANDTNER ( Jean : GEor- 
GE), conseiller aulique autrichien, né, 
le 21 septembre 1716, au château 
de Stadelkirchen , dans la Haute-Au- 
triche , étudia le droit et la philoso- 
phie à Linz, exerça la profession d’a- 
vocat.à Vienne, fit de grands voya- 
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ges en accompagnant le général Molk, 
comme secrétaire; obtint, en 1 779 - 


Temploi de conservateur de la biblio- 


thèque impériale, à Vienne, et mou- 
rut le 28 septembre 1501. 11 avait 
des connaissances bibliographiques 
très-étendues , surtout en histoire , et 
plus particulièrement dans l’histoire 
des provinces autrichiennés ; ce dont 
ôn peut juger par sa précieusé col- 
lection, publiée sous ce titre : Scrip- 
tores rerum Hungaricarum veteres 
ac genuinti, tome1-111, Vienne, 1746, 
in-fol. C’est un travail également es- 
timable par uné saine critique et un 
‘rand savoir. - | à 
SCHWARTS où SWARTS(JEan), 
peintre , naquit à Gronigue, vers 
lan 1480. Il sé distingua également 
comme peintre d'histoire et de paysa- 
ge. 51 Schorel ne fut pas son maître, 
c’est du moins la manière de cet ar- 
üste qu’il s’efforca d’imitér; et ses 
ouvrages le rappellent dans beaucoup 
de points. Il parcourut une partie de 
Vltalie pour se perfectionner ; et ut 
séjour de plusieurs années à Venise 
ne fut pas sans influence sur son ta- 
lent. De retour en Hollande, il mon- 
tra, par son exemple, combien la 
belle manière d'Italie l’emportaïi sur 
cellequ’avaient adoptéeles artistes de 
son pays; et 1l fut un de ceux qui con- 
tribuèrent à introduiré dans les Pays- 
Bas et la Hollande, le goût italien. 
Il demeura à Gouda, en 1592 et 
1523. Les ouvrages de ce peintre 
sont extrémément rares hors de son 
pays. On connaît, d’après ses com- 
positions , quelques gravures en bois, 
représentant : 1. Jésus-Christ dans 
la barque, préchant devant lepeuple. 
IT. Et une Suite de cavaliers turcs ; 
armés de flèches et de carquois.Ces 
estampes sont un témoignagé irrécu- 
sable des talents du péiñtre. Le Musée 
du Jiouvre ps Mods tableaux de 
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ce maître, ce sont : I, Un Paysage 
avec un grand nombre de figures et 
d'animaux. Il. Un autre Paysage 
d’une composition moins vaste. — 
Christophe Scuwarts , né à Ingols- 
tadt, en 1550 , apprit, dans son 
pays, les éléments de son art , et se 
rendit en [talie pour se perfectionner. 
Attiré à Venise, par la renommée du 
Titien , 1l eut l'avantage d’y obtenir 
l’amitie et les leçons de ce grand mai- 
tre. Après un séjour de plusieurs 
années dans cette ville, et des études 
non interrompues , 1] crut pouvoir re- 
tourner dans sa patrice. Ses ouvrages 
ÿ obtinrent ur si grand succès , que 
ses compatriotes lui décernèrent una- 
nimement le surnom de Raphaël de 
l’ Allemagne. L’électeur de Bavière 
le fit venir à sa cour , et lui accorda le 
titre de son peintre. Schwarts justifia 
ce ütre par les fresques et les pein- 
tures à l’huile, dont il décora le pa- 
lais de Munich et la plupart des 
églises de cette résidence, particulie- 
rement celle des Jésuites, pour la- 
quelle il peignit Jésus portant sa 
croix. Ce tableau, qui a été gravé 
par Jean Sadeler, est, comme 
tous ceux de ce maitre, composé 
d’une manière grande et facile , et 
d’une excellente couleur. Apporté 
à Paris, lors des campagnes de Mo- 
reau en Allemagne ; il a fait partie, 
pendant plus de vingt ans, du Musée 
du Louvre. Il a été rendu à la Ba- 
vière , en 1815. Quoique le style de 
Schwarts paraisse un mélange des 
écoles romaine, vénitienne et alle- 
mande, il a, dans sa composition, quel- 
que chose de neuf et d’original qui 
n’est pas sans agrément. C’est parti- 
culièrement dans l’air et l’expression 
de ses têtes , que le goût allemand se 
laisse apercevoir. Goltzus, qui se 
trouvait à Munich en 1591, fit , au 
erayon , le portrait de cet artiste, Le 
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Musée du Louvre a conservé un des- 
sin à la plume, exécuté par Schwarts, 
et qui représente un portrait d’hom- 
me. Christophe Schwartz mourut à 
Munich , en 1594. P—<. 

SCHWARTZ ( Berrnorn ), reli- 
gieux bénédictin , ou cordelier, qu’on 
regarde assez communément comme 
l’inventeur de la poudre, était, dit- 
on, ne à Fribourg dans le Brissau, 
peu avant la moitié du 14: siècle, 
On n'a pas de renseignements plus 
positifs sur sa personne que sur l’ori- 
gine de sa découverte. Les Allemands, 
intéressés à plus qu'aucune autre na- 
üon , à lui en attribuer le mérite, ont 
débité (1) qu’un jour ce moine, en 
broyant du soufre et du salpêcre 
dans un mortier, y laissa tomber 
une étincelle, qui produisit une forte 
explosion. Frappe de cet accident, 
il se mit à l’étudier, et après maints 
essais et tâtonnements, 1] parvint à 
donner une grande perfection à son 
funeste secret. Les Vénitiens , ajou- 
te-t-on, furentles premiers à employer 
la poudre en 1380, contre les Gé- 
nois dans le siége de Chioggia ; et un 
seigneur allemand vint faire présent 
de six pièces de canon, avec poudre 
ét boulets , à notre roi Gharles VI, 
qui s’en servit à la bataille de Ro- 
sebec , contre les Gantois. D’un au- 
tre coté, on ne manque pas d’au- 
teurs qui voudraient reculer cette dé- 
couverte de plusieurs années ; et 
sans parler de ceux qui la font ve- 
nir des Arabes , des Chinois et même 


des Romains (2), on sait que plu- 


sen cennnnnenennnnnenenennenne EE 

(x) Bielfeld dit que Schwartz nous apprend lui 
même , dns un traité compris parmi les ouvrages 
d’Albert-le-Grand, que ce fut en prisonqu'il in- 
venta la poudre. Voyez Progrès des Allemands , 
tom. I, pag. 45. 

(2) Cette dernière opinion , toute ridicule qu’elle 
est, a trouvé des partisans qui ont cité en leur fa- 
eur, ces deux hémisliches de Virgile. 

cle Pars maxima glandes 
Liquentis plumbi spargit. . , . . 


Æn, , Vn, 68. 
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sieurs historiens ont avancé qu’à la 
bataille de Créci, en 1346, les An- 
glais nous avaient mis en déroute à 
coups de canon, qu'à la vérité, 
Froissart ne nomme pas , et dont 
il n’existe aucun vestige dans les 
actes de la tour de Londres, où ce 
fait n'aurait pas été oublié. On n’est 
probablement pas mieux fondé à dire 
que l’artillerie ait joué un role au 
siége de Puy-Guilhem, en 1338, 
et à celui du Quesnoi, en 1340, 
malgré l’autorité de Ducange , qui 
prétend en avoir trouvé la preuve 
dans les resistres de la chambre des 
comptes. Les anciennes chroniques 
d'Europe fournissent plusieurs traits 
semblables , dont il faut également 
se défier. On lit, par exemple, dans 
celle d’Alphonse XT, roi de Castille, 
que ce prince, ayant mis le siège de- 
vant Algésiras, en 1343, les Mau- 
res assiégés , se défendirerst avec des 
morters de fer, qui firent un très- 
grand feu sur les assiégeants. Don 
Pèdre, évêque de Léon, et Pierre 
Messie, tons deux auteurs espagnols, 
assurent que, dans une bataille nava- 
le entre le roi de Tunis et un roi Mau- 
re de Séville, vers l’année 1340, les 
vaisseaux africains avaient certains 
tonneaux de fer, qui vomissaient des 
torrents de feu sur la flotte ennemie 
(3). Mayerne Turquet, dans son His- 
toire d’Espagne, raconte que , sous 
Je règne de Jacques, roi d'Aragon, 
vers l’année 1220, on se servait d’u- 
ne machine de fonte, fabriquée à 
Huesca, pour jeter de très - grosses 
pierres, et qu’elle tirait quinze cents 
coups dans un jour et une nuit. Les 
Italiens citent de leur côté le témoi- 
gnage d’un certain Matthieu Lupus 
(l’un des disciples de Léonard Aré- 
tin ), qui, dans un Poème historique 


A REP 
{3) Diet. de Trévoux, tom. 1, pag. 1663. 
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sur la ville de San - Geminiano , sa 
patrie, dit que, vers l’année 1309, 
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on vit des canons dans la guerre en- 


tre les habitants de cette ville et ceux 
de Volterra (4). Pétrarque, en outre, 
fait mention de la poudre avant l’an- 
née 1358 (5); et une charte (6), ti- 
rée des registres des dépenses faites 
par le Saint - Siége à l’occasion de 
la guerre de Forli, nous apprend que 
l’armée papale faisait usage de bom- 
bardes, en 1358; et, ce qui doit 
paraître encore plus étonnant, c’est 
qu'il y avait une fonderie de canons 
dans la petite ville de Saint - Arcan- 
gelo (7). D’autres chroniques recu- 
lent encore cette découverte de plu- 
sieurs siècles. ( ’oy. SaLômow, roi 
de Hongrie, x£, 221, not. 1 ). Pour 
qu’on puisse démèêler la vérite au tra- 
versde ces récits contradictoires, ilest 
bon de rappeler que les anciens con- 
nalssaient un melange composé de 
naphte, d’asphalte et desoufre, dont 
ils se servaient pour leursamusements 
et à la guerre. Une partie de ces ma- 
üères entrait dans la composition 
du feu grégeois, employé, par les 
Grecs, à la destruction des vaisseaux. 
Aux temps du Bas- Empire, on con- 
tinua de faire usage de toutes ces pré- 
parations, dont ont parlé les empe- 
reurs Léon et Constantin Porphyro- 
génète, Zonare, et même Jules Àfri- 
Cain, qui vivait au troisième siècle. 
Roger Bacon, qui mourut à Oxford, 
en 1292 ( Voyez Bacon. ) fut le pre- 
mier qui,.en parlant des effets que 
le salpêtre enfermé pouvait produire, 
indique d’une manière distincte les 


(4) Et qui canones incluso pulvere fertis, ete, 
Dux ir sd int: riit stridentis sulfuris ictu. 

(5) De remedüs utriusque fortunæ , dial. xcix r 
de machinis et balistis. 

(6) Elle se trouve à la bibliothèque du Vaticea, 
Mss. 389, armoire 67. 

(7) Fantuzri, Monumenti Ravennati, Venise, 
1803, in-4°., tom, Y, pag. 412-417. 
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ingrédients de la poudre à canon, 
dont 1l pressentait la puissance (8). 
Cependant jusqu’à la seconde moitié 
du quatorzième siècle, on n’eut , dans 
les armées, que des tuyaux de fer, 
à-peu-près comme nos canons, qui 
lançaient de grosses flèches enflam- 
mées et d’autres matières combus- 
tibles. C’étaient ces engins, diverse- 
mentmodifiés, qui composaient l’an- 
ciénneartllerie, qu’on a mal-à-propos 
confondue avec la moderne. Moreri, 
qui a donné, sur Schwartz, un 
mauvais article, que, selon l’usage, 
tous les autres Dictionnaires histori- 
ques ont copié, confond ce nom avec 
celui de Constantin Ancklitzen, dont 
il fait une’ seule et unique personne. 
C’estune erreur de plus ajoutée à celles 
qui ont été débitées sur le prétendu in- 
venteur de la poudre (V. Mayer (Mi- 
chel), De veris inventis Germaniæ; 
— Vossius, De origine et progressu 
pulveris bellici, apud Europæôs , 
dans ses Variarum observationwm, 
Londres, 1685, in-40.;— Jalofky ; 
Dissert. de inventione pulveris py- 
Fi et bombardæ , Téna, 1502 , in- 
4°. —De pulveris pyrit inventione, 
dans les Observat. Halens. ; —Gram- 
Mai , Dissert. de pulvere pyrio , 
parmi les Script. soc. Hafniens, ; 
— De l’origine et de la décou- 
verte de la poudre à canon, dans 
VÆxtraordinaire du Mercure ga- 
dant, tom. 1x, 1680; —Andrès, Chap. 
x0 ; — Langlès, Votice sur l'origine 
«le la poudre à canon, Mag. en- 
y cl. 1ve. année, tome 1°%., page 
‘333 et suiv. A—G—s. 
SCHWARZ ou SCHWARTZ 


{ Carisropae- Tuéopaice), l’un des 
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(8) On imite par art, dit cét auteur, les éclairs 
“et le tonnerre; car le soufre, le nitre et le char- 
‘Don, qui, séparés ne produisent aucun effet sensi- 
‘ble, éclatent avec un grand bruit, lorsqu'on les 
rémfertne dans un lieu étroit, et qu’on y met le feu. 
De operibus secrelis artis et naturæ. 


SCH 
plus laborieux philologues de l’Alle- 
magne, naquit, en 1075, à Leisnig, 
dans la Misnie. Son père, recteur de 
l’école de cette ville , fut son premier 
instituteur ; et 1l alla continuer ses 
études à Leipzig , où il fit, sous un 
habilemaître, de rapides progrès dans 
la littérature ancienne. Avant été 
forcé , par la mort de son père, d’in- 
terrompre ses cours , il se chargea de 
léducation d’un jeune gentilhomme ; 
mais, au bout de deux ans, il revint 
à Leipzig, muni d’une petite somme 
qu’il avait économisée ; et s’étant fait 
agréger à l'académie, 1l ÿ prit le de- 
gré de bacheliér. Peu de temps après, 
un seigneur Allemand (Herm. de Wol- 
framsdorff) , ayant fondé des bour- 
ses pour douze élèves, à lacadé- 
mie de Wittemberg , Schwarz eut le 
Bonheur d’en obtenir une. Ge fut un 
motif pour lui de redoubler d’ardeur; 
etdèsqu’ileut terminé ses cours et recu 
le doctorat , il revint à Leipzig, où ses 
amis lui procurèrent une petite place 
au gymnase de Saint-Thomas. Ses ta- 
lents ne tardèrent pas à le faire 
pourvoir de la chaire de morale à 
l'académie d’Altorf, et 11 y joignit 
bientôt celle d’histoire. Schwarzrem . 
plit cé double emploi, pendant plus 
dé quarante ans, avec un zèle infa- 
tigable. On lui fit les offres les plus 
avantageuses pour l’attirer à Helms- 
tadt, Halle, Francfort et Gôttingue ; 
il les refusa constamment par anmutié 
pour ses collègues et par reconnaissan 
ce pour les témoignages d'affection 
qu'il recevait des habitants d’Altorf. 
Sa réputation attirait dans cette ville 
de nombreux écoliers de toutes les 
parties de l'Allemagne; tous eurent à 
se louer dé ses soins, ét plusieurs 
lui furent redevablés de leur fortune. 
Schwarz ne put se dérober aux hon- 
neurs que méritalent ses services : 1l 
fut créé comte palatin par l’empe- 


SCH 


reur Charles VI ; et la plupart des 
souverains d’Allemagne lui donnè- 
rent des marques de leur estime. 
Jouissant d’une existence honorable ) 
chéri de tous ceux qui l’approchaient, 
il aurait été heureux, si le ciel ne l’a- 
vait éprouvé dans sa famille. De six 
enfants qu’il eut de ses trois maria- 
ges dont la mort avait promptement 
brisé les liens, il ne lui resta qu’une 
fille qui fut l’appui de sa viciliesse, 
L'âge ni les chagrins n’avaient pu 
affaiblir son ardeur pour l'étude; et 
il était occupé de nouveaux travaux, 
quand une attaque d’apoplexie l’en- 
leva, le 24 fév. 1757. Nagel pronon- 
ça son Eloge funèbre à l'académie 
d’Altorf, dontil était bibliothécaire : 
etleremplaça dans cette charge. Doué 
d’une piété vive et sincère , Schwarz 
ÿ joïgnit toutes les qualités d’un hon- 
nête homme, Dès sa Jeunesse il avait 
aimé les livres , et il en avait formé, 
Pour son usage, une collection riche 
en manuscrits, et en anciennes édi- 
tions. Le Catalogue en à été publié, 
Altorf, 1769, in-80. Son érudition 
était immense. Il s’était fait une répu- 
tation comme orateur, et il compo- 
sait en grec et en latin des vers agréa- 
bles. Son style est pur, mais diffus ; 
et, comme la plupart des érudits ; 
Schwartz s’occupe plus de l’instruc: 
tion que des plaisirs de ses lerteurs. 
La Liste des Programmes e:. des 
Dissertations qu’il publiait chaque 
année , forme un volume dont il exis- 
ie quatre éditions. Struve desirait 
que les Programmes de Schwartz 6 
déjà très-rares de son temps , fus- 
sentrecuerllis (V. Bibl. hist. litterar. , 
P. 1181 ). On verra que son vœu 
a été rempli, du moins en partie. 
Indépendamment de 14 Votice de 
plusieurs livres imprimés dans le 
quinzième siècle , insérée dans les 
ActaFranconie eruditæet Curiosæ, 
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tom. x ét 11; et d’une Édition du 
Panégyrique de Trajan, Nurem- 
berg, 1746, in-4o. (Voy. Pune 
le Jeune ), on citera de Schwarz : I. 
Dissertationes de ornamentis libro- 
TUMm apud veteres usitatis » Leip- 
2185 1709-06; Alorf, 171 1-17, 
in-40., fig, — De libris plcatilibus 
véterum, Akorf, 1917. — De va- 
riæ supellectile rei librariæ vete- 
rum , 1bid., 1925, in-40, Dans ces 
six Dissertations, pleines de recher- 
ches curieuses, on trouve le traité le 
plus complet qui existe sur la forme 
des livres des anciens , la matière 
qu'ils y employaient les couleurs et 
les peintures dont ils les ornalent; elles 
ont été réimprimées avec une Préfa- 
ce de J. Chr. Leuschner, Leipzg , 
17956, in-40., fig. II. Schediasma 
de quibusdam doctrinæ anliquariæ 
Capitibus , Altorf, 1719 ,1n-40, Ce 
volume contient une Dissertation sur 
le monument en marbre dédié à l’im- 
pératrice Salonine ( 7 oy. ce nom }, 
que l’on avait découvert dans le banat 
de Témeswar. Des recherches sur 
l'association des utriculaires ) Ou 
utriclaires , qui se chargeaient, dans 
les temps anciens, des travaux sur 
les rivières, et de la construction 
des ponts (1); enfin la description 
d’un sacrifice à Bacchus , gravé sur 
un omx. III. Miscellanea politioris 
humanitatis in quibus vetusta quæ- 
dam monimenta et variorum scrip- 
torum loca illustrantur, etc. ; Nu- 
remberg, 1721 , in-40., avec trois 
planches. Ce volume renferme la 
description détaillée des cérémonies 
usitées dans les fêtes de Bacchus , et 
le Discours de Metius Voconius à 
l’empereur Tacite, revu sur un ma- 
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(x) Cette association fut remplacée plus tard par 
l'ordre des religieux pontiles où faiseurs de ponts, 
dont il paraît que saint Benezet (Voy. ce nom), 
a fait partie, 

18 
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nuscrit de la bibliothèque de Nurem- 
berg. IV. Carmina, Francfort, 17 25, 
grand. in-80, C’est un recueil de vers 
grecs etlatins du professeur Schwartz, 
publié par l’un de ses élèves, Sigism. 
Jacq. Apini. On peut y joindre un 
nouveau Recueil de vers latins échap- 
pés au premier éditeur, et publié 
par J.-B. Riederer, Altorf, 1756. V. 
Exercitationes duæ academicæ ad 
proœæmium Institutionum; el an ex 
unico codice mss. Florentino om- 
nia Pandectarum exemplaria di- 
manarint , Leyde, 1739, in-4°. 
VI. Primaria quædam documenta 
de origine typographiæ, Altorf , 
1740 , in-4°. Schwartz concint des 
pieces du procès entre Guttemberg 
et Fust, que le premier imprimait 
avant 1449, époque de la formation 
de la société avec Fust, qui na 
contribué que de ses conseils et de 
son argent aux progrès de Part ty- 
pographique ( Voyez GUTTEMBERG, 
xix, 238 ). VIL. Observationes ad 
G. H. Nieuport Compendium anti- 
quitatum romanorum , 1bid. , 1797, 
in-40. Cet ouvrage, publié par Na- 
gel, est orné du portrait de l’auteur 
d’après une médaille frappée en son 
honneur, et qu’on voit figurée dans 
le Museum Mazuchellianum , tom. 
u, pl. 182. VIII. Specimen the- 
saurt epistolici Schivarziani ; dans 
les Opuscula varü argument de 
Th. Ch. Harles, Halle, 1773, in-0°. 
1X. Opuscula quæedam academica, 
Nuremberg, 1793, in-4°. C'est le 
Recueil d’une partie des Prograra- 
mes et des Dissertations de Schwartz. 
On peut consulier, pour plus de dé- 
tails, la Vie de Schwartz, précédée 
de son portrait, dans la Pinacothe- 
ca de Brucker, l’Historia poëtar. 
græcorum Germaniæ, par George 
Lizel; et les Vitæ philologorum de 
Harles. W—<s. 
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SCHWARZENBERG (CnarLeEs- 
Purrrepe, prince pe ), duc de Krum- 
mau, feld-maréchal autrichien, 1ssu 
d’une maison ancienne et illustre , na- 
quit à Vienne, le 15 avril 1771. Entré 
au service dès l’âge de dix-sept ans, 
il fixa bientôt sur hui l’attention par 
une suite d'actions brillantes, et il 
parcourut rapidement tous les grades 
de l’armée. Il fit contre les Turcs 
deux campagnes , où 1l mérita les 
suffrages de Laudon, qui présagea 
dès lors le rôle qu’il jouerait un jour. 
Il ne cessa depuis d’être employé 
pendant cette longue guerre qu’allu- 
ma la révolution française, et qui ne 
finit qu'avec elle. Parmi les nombreux 
exploits qui signalèrent sa jeunesse , 
l'affaire de Cateau-Cambrésis fut celle 
qui lui fit le plus d'honneur. Agé alors 
de vingt-trois ans, il exécuta, à la 
tête du régiment des cuirassiers de 
Zeschwitz , dont il était colonel, et 
de douze escadrons de cavalerie an- 
glaise , un des plus beaux faits d’ar- 
mes dont les annales militaires aient 
conservé le souvenir. Vingt-sept mille 
hommes mis en déroute, trois mille 
morts , la prise du commandant des 
troupes ennemies , de tout son état- 
major, de trente-deux pièces de ca- 
non, et la reddition de Landrecies , 
en furent les suites immédiates. Cet 
exploit lui valut la croix de Marie- 
Thérèse, que l’empereur lui accorda 
surle champ de bataille, et des cloges 
qui retentirent dans toute l’Europe. 
Én 1796, ayant contribué puissam- 
ment au gain de la bataillede Wurz- 
bourg , 1l fat nommé général-major. 
Trois ans plus tard , après s’être dis- 
tingué de nouveau dans plusieurs oc- 
casions, il devint lientenant-général, 
et propriétaire du régiment de hou- 
lans qui porte encore son nom. À la 
mort de Paul fer., en 1801 , il fut 
envoyé à Saint-Petershbourg , pour 
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féliciter l’empereur Alexandre sur son 
avènement au trône, et rétablir entre 
les deux empires les relations amica- 
les auxquelles les évènements des der- 
nières années avalent porté atteinte. 
Il s’acquitta de cette mission à l’en- 
tière satisfaction des deux cours. 
Lors de la guerre de 1605 , 1l com- 
manda une division sous les or- 
dres du général Mack, qu'il cher- 
cha en vain à faire revenir de l’espè- 
ce d’aveuglement où il était tombé 
à l’égard des opérations de l’armée 
ennemie , aveuglement qui causa la 
perte des Autrichiens à Ulm , et tous 
les malheurs qui en ont été la suite. 
L’archiduc Ferdinand, prévoyant le 
sort qui attendait ses compagnons 
d'armes, prit la résolution de s’y 
soustraire avec une partie de la cava- 
lerie, en se faisant jour à travers 
l’armée française, qui déjà les cer- 
nait de toutes parts; il en confia 
le commandement au prince de 
Schwarzenberg , qui déploya , dans 
cette circonstance , une habileté et un 
courage dont l’ennemi lui-même fut 
étonné. Il fit plus de cent lieues à 
cheval , dans l’espace de huit jours, 
poursuivi par Murat, qui voulait à 
tout prix , disait-1l , donner aux Pa- 
risiens le spectacle d’un archiduc 
prisonnier , et 1l fut obligé de se bat- 
tre presque sans relâche , avec dix- 
huit cents hommes, contre une force 
quatre fois plus considérable. La 
croix de commandeur de Marie- 
Thérèse, quele chapitre de cet ordre 
lui décerna unanimement , fut le prix 
de sa valeur dans cette occasion. 
L'empereur voulut, dès lors , l’atta- 
cher à sa personne pour le reste de la 
campagne. Arrivé en Moravie , le 
prince y fit tous ses efforts pour em- 
pêcher la bataille d’Austerlitz , dont 
il prédit la malheureuse issue ; la 
prudence , selon lui, ne permettant 
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pas d’entrer en lice avant que les 
renforts que le général Bennigsen, 
d’une part, et l’archiduc Charles, 
de l’autre, devaient amener , ne fus- 
sent arrivés. En 1800 , l’empereur 
Alexandre ayant témoigné , à Erfurt, 
le desir que le poste d’ambassadeur 
d’Autriche auprès de sa personne fût 
confié au prince de Schwarzenberg, 
qu’il avait pris en affection dès leur 
première connaissance, celui-ci par- 
tit pour la Russie. L'accueil qu’on 
lui fit à Pétersbourg ne lui laissa 
rien à desirer. Lorsque le commen- 
ceinent des hostilités entre l’Autriche 
et la France y fut connu, sa position 
devint plus difficile et plus délicate. 
M. de Caulhincourt travailla d’abord 
vainement à obtenir son renvoi; 
mais la perte de la bataille de Ratis- 
bonne força le cabinet Russe à céder 
aux pressantes sollicitations de cet 
ambassadeur. Le prince de Schwar- 
zenberg arriva à l’armée peu de 
temps avant la bataille de Wagram, 
à laquelle il prit part de la manière la 
plus honorable. Il commanda la ré- 
serve à la belle retraite de Znaym, 
et fut fait général de cavalerie. 
Après la paix de Vienne, il fut en- 
voyé à Paris, comme ambassadeur. 
Buonapartele traita avec distinction, 
et lui témoigna bientôt toute l’estime 
que lui inspiraient la noblesse et l’é- 
lévation de son caractère. De tous 
les étrangers qui ont approché cet 
homme extraordinaire, il n’en est 
point à qui il ait montré autant de 
confiance. Il est digne de remarque, 
que, causant un jour ensemble, ils 
aient long-temps discuté sur la ma- 
nière d'attaquer et de défendre Paris. 
Le mariage avec l’archiduchesse Ma- 
rie-Louise eut lieu à cette époque : 
on a cru long-temps qu'il avait été 
conseillé et négocié par le prince de 
Schwarzenberg ; rien n’est plus faux : 
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une étrangère d’un haut rang, qui 
se trouvait alors à Paris , fut price de 
faire sonder les dispositions de l’em- 
pereur François , que l’amour qu’il 
portait à ses peuples, et l'espoir de 
leur assurer un avenir plus calme et 
plus heureux , purent seuls détermi- 
ner à consentir à ce dermer sacrifice. 
Le souvenir de la malheureuse fête 
que le prince de Schwarzenberg don- 
na pour célébrer cette union , est en- 
core présent à tous les esprits , ainsi 
que la fin tragique de l’intéressan- 
te princesse Pauline de Schwar- 
zenberg , née princesse d’Aremberg, 
sa belle-sœur , qui périt victime de 
Son amour maternel. Cette catas- 
trophe fit sur le prince une pro- 
fonde impression. En 1812, il fut 
chargé du commandement d’un Corps 
auxiliaire de trente mille hommes, 
que l’Autriche s'était engagée à don- 
ner à la France. La prudence et l’ha- 
bileté avec lesquelles il conduisit ce 
corps d’armée ; le bon esprit qu’il 
sut y maintenir, malgré la répu- 
gnance que les troupes avaient d’a- 
bord manifestée de faire cause com- 
mune avec ceux qu’on Jes avait habi- 
tués , depuis si long-temps , à regar- 
der comme leurs ennemis; enfin Ja 
dignité qu’il sut conserver dans sa 
dépendance de Napoléon, lui méri- 
ièrent dans l’opinion la place qu’on 
lui a assignée, et qui le mena plus 
tard au commandement général de 
toutes les armées alliées. Des gens 
qui croient qu’une politique machia- 
vélique et astucieuse constitue seule 
le véritable homme d’état, ont vou- 
lu faire lapologie du prince en 
soutenant qu’il ne cherchait qu’à 
tromper Buonaparte, et qu’il n’a 
jamais été de bonne foi dans cette 
guerre ; ils connaissaient mal le 
Caractère d’un homme que la seule 
idée d’un pareil rôle aurait fait rougir. 
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Tant qu’il fut à la tête de ce corps, il 
dut considérer ceux qui lui étaient op- 

osés, comme ses ennemis , et on ne 
Me us agir dans un autre sens. 
Lorsque, vers la fin de la campagne, 
il se rapprocha des Russes , il servait 
les intérêts del’armée française ; car, 
sans la position qu’il avait prise à 
Pultusk et dans laquelle l’armistice 
qu'il avait conclu, lui permit de se 
maintenir , elle aurait éprouvé encore 
de plus grands malheurs. C’est dans 
cette campagne que l’empereur Fran- 
çois lui envoya le bâton de feld- 
maréchal, d’après le desir que lui en 
avait manifesté Napoléon. Au mois 
d'avril de l’année suivante (1813), 
le prince fut envoyé à Paris. Fous 
avez fait une belle campagne, lui 
dit Buonaparte, en le revoyant; vous, 
ajouta-t-1l en souriant ; et il appuya 
sur ce dernier mot , qu’il répéta deux 
fois. Napoléon étant parti presque 
aussitôt pour rejoindre son armée, 
le prince retourna à Vienne. C’est là 
que commence l’époque la plus mé- 
morable de sa vie, celle 6ù les plus 
grands intérêts lui furent confiés , 
et où 1l influa d’une manière si puis- 
sante sur Îles destinées de l’Europe. 


. L'histoire des campagnes des années 
5 


1813 et 1814, où Schwartzenberg 
commanda en chef toutes les armées 
alliées , pourrait seule remplir plu- 
sieurs volumes. Il suflira de dire que 
rien d’important ne fut fait alors sans 
l'avis et la coopération du price. Sou- 
vent en butte à l’envie et à la jalousie, 
il lutta avec constance et fermeté con- 
tre tous les obstacles. Son esprit con- 
ciliant parvint à rapprocher les Opi- 
nions les plus divergentes, et à ra- 
mener à lui ceux qui semblaient le 
moins disposés à seconder ses efforts. 
Ilrendit amsi à son pays et à la cause 
commune des services immenses trop 
peu reconnus encore, mais qui seront 
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appréciés par la postérité comme ils 
doivent l’être. Qu’on se rappelle son 


plan de campagne arrêté à Tœplitz, 


et qu’il eut tant de peine à faire pré- 
valoir , la gloire qu'il s’est acquise à 
Leipzig , dans cette bataille mémora- 
ble, où un demi-million d’hommes 
se disputèrent la victoire, à Brienne, 
à Arcis-sur- Aube, etc., etc., enfin 
sa marche sur Paris et l’occupation 
de cette capitale ; que faut-il de plus 
pour éterniser sa mémoire et le pla- 
cer au rang des guerriers les plus 
illustres ? On a voulu attribuer à d’au- 
ires la première idée de la marche 
sur Paris; mais l’histoire est là pour 
faire justice des insinuations de l’en- 
vie, et mettre chacun à la place qui 
lui est due. Le fait est que du mo- 
ment où l’on eut acquis la certitude du 
mouvement inattendu del’armée fran- 
çaise, le prince de Schwarzenberg 
proposa aux monarques alliés de mar- 
cher droit sur Paris, avis qui fut 
adopté sur-le-champ et sans autre 
délibération. Lord Gastelreagh qui 
était à portée de savoir la vérité, at- 
tribua plus tard, dans un discours 
au parlement, l'honneur de cette ma- 
nœuvre exclusivement au prince de 
Schwarzenberg,etilajoutaqu’ellesen- 
le aurait sufh pour rendre un homme 
immortel. Cette guerre valut successi- 
vement au prince les distinctions les 
plus flatteuses. Il fut décoré de pres- 
que tous les ordres civils et militai- 
res de l’Europe ; il reçut en outre 
de l’empereur d'Autriche une terre 
en Hongrie, et l'option de join- 
dre à ses armes soit celles de la ville 
de Paris, soit celles de la maison 
d'Autriche : il préféra les dernie- 
res. En 1815 ‘lors de l'évasion de 
Buonaparte de l’île d'Elbe, il com- 
manda de nouveau une grande parte 
des armées alliées; mais la bataille 
de Waterloo ayant terminé la guerre, 
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sa marche sur Paris ressembla plutôt 
à un voyage qu’à une campagne. De 
retour à Vienne, il fut nommé prési- 
dent du conseil aulique de guerre , 
poste qu'il occupa jusqu’à sa mort, 
Dès le 13 janvier 1817, il fut frappé 
d’un coup d’apoplexie, qui lui nara- 
lysa tout le côté droit ; 1l n’en con- 
tinua pas moins ses fonctions. En 
1819, son état étant devenu de plus 
en plus alarmant, on lui persuada 
de faire un voyage à Leipzig, afin 
d’y essayer un mode de guérison em- 
ployé souvent avec succès par un 
médecin célèbre de cette ville. La 
vue du théâtre de ses plus beaux ex- 
ploits, parut un moment ranimer ses 
forces ; mais sa destinée était accom- 
plie. 11 mourut le 15 octobre 1820, 
à quarante-huit ans , et ses funérailles 
se firent, le 19, à la même heure où 
sept ans auparavant 1l était entré en 
valnqueux dans cette ville. Son corps 
fut transporte en Bohème , ainsi qu’il 
l’avait demandé dans son testament. 
La nouvelle de sa mort fit la plus 
vive impression en Autriche. Des 
services funèbres furent célébrés dans 
toutes les principales villes de cette 
monarchie , et les souverains réunis 
alors au congrès de Troppau , assis- 
tèrent en personne aux cérémonies 
qui y eurent lieu. L’empereur d’Au- 
triche fut très-affecté de cette mort. 
Nous perdons en lui, disait:l, non- 
seulement un grand capitaine, mais 
aussi un grand homme d'état , car 
il nous a prouvé qu'il savait être 
l’un et l’autre. I] ordonna que l’ar- 
mée prit le deuil pendant trois jours; 
que l’épée du défunt füt conservée à 
l'arsenal de Vienne ; que le second 
régiment de houlans , qui avait porté 
son nom , le gardät à perpétuité , et 
que le célèbre Thorwaldsen fût char- 
gé d’exécuter , en marbre, un monu- 
ment à sa gloire. L'empereur Alexan- 
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dre témoigna ses sentiments par ces 
paroles qu'il adressa, aux officiers 
‘autrichiens réunis à Troppau : lEu- 
rope à perdu un héros et mot un 
ami que je regretlerai tant que Te 
vivra. L'amitié que ce souverain , 
digne appréciateur de tout ce qui ua 
noble et grand , eut pour le prince 
de Schwarzenberg , et qu'il semble 
avoir reportée depuis sur sa veuve 
et ses enfants (1), honore autant ce 
monarque que celui qui en fut l’objet. 
M. Prokesch , officier antrichien , a 
publié une biographie du prince de 
Schwarzenberg, mtitulée: Denkwür- 
digkeiten aus dem Leben des Feld- 
marschalls Fürsten Carl zuSchwar- 
zenberg , Vienne, 1823. Z. 
SCHWARZKOPF ( Joicaim DE), 
ministre du roi d'Angleterre élec- 
teur de Brunswick - Lunebourg, à 
Francfort-sur-le-Mein, près du a 
du Haut - Rhin , naquit, le 23 mars 
1776, à Steinhorst , dans lé duché 
de Lauenbourg. Il étudia le droit à 
Güttingen , ét s’y fit une réputation 
Por due Miéselentiène qui rempor- 
térent le prix : 1. Commentatio de 
fundamento successionis ab intesta- 
ta ex jure rom. ant. et novo, Güt- 
“üngen, 1705, im-4°, IT. Commen- 
tatio de J'undamento SUCCESSiOnis 
Germaniceæ , tàm use quam 
Jfeudalis, ibid, 1786 ,in-40. Peu de 
temps après avoir fé ses “études: il 
fut nommé secrétaire de la lésation 
hanovrieune à Berlin , et plus Fos 
ministre résident du ne gouver- 
nement, à Francfort. En 1702, 1 fit 
un voyage savant en Allemagne et en 
Suisse ; et c’est dans la même année 
que l” lecteur de Saxe, en sa qualité 
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(x) Le prince de Schwarzemberg a laissé une 
veuve, fille d’un comte de Hohenfeld, qui avait 
été mariée en premières noces à un prince Ester- 
hazy, et trois fils issus de ce mariage, tous Capi- 
taies dans l’armée autrichienne. 
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de vicaire de Empire, lui conféra 
des titres de noblesse. Schwar zkopf 
mourut, au mois de juin 1806, à 
Paris, d’une hémorrhagie, quelques 
semaines après son arrivée dans cette 
ville, où il s’était rendu pour se dis- 
traire de la douleur que lui causait 
la mort de sa femme , née Bethimann. 
Joignant à une grande acüvité dans 
ses fonctions diplomatiques, un zèle 
éclairé pour tout ce qui tient aux 
lettres , 1l fut aussi un auteur labo- 
rieux et utile. On a de lui quelques 
collections d’écrits politiques , très- 
précieuses pour lPhistoire , et un Ma- 
nuel du congrès de Rastadt, avec 
trois 0 Rastadt, 1798, 

in-60., en allemand ; quelques écrits 
anonymes sur le même congrès, et 
un nombre assez considérable de 
traités et d'articles insérés dans dif- 
férents ouvrages périodiques alle- 
mands. Schwarzkopf s'était fait 
quelque réputation en exploitant une 
branche de littérature fort népligée 
jusqu'alors , et qui pourtant ne Misse 
pas d’être importante : c’est l’histoi- 
re des gazettes et Journaux quoti- 
diens , dans tous les pays où 1l en 
existe. Comme Schwarzkopf avait 
déjà défriché un champ tout-à-fait 
nouveau pour le bibliographe et le 
publiciste, par son ouvrage Sur les 
almanacks , Berlin , 1799 ,in- 80, 

(en allemand ),1l eut le même avan- 
tage par la publication de son inté- 
ressant travail Sur les Gazettes, 

Francfort, 17095, in-8°. (en Ales 
mand ). Cet Opuscule , de 127 pag: 
éerit avec beaucoup de méthode, n’a 
que le tort d’être trop abrégé. La pre- 
mière partie, consacrée aux recher- 
ches historiques , offre des particu- 
larités curieuses et peu connues. La 
seconde partie, contenant les consi- 
dérations politiques, se fait aussi lire 
avec intérêt. Z. 


SCH 
SCHWEBEL { Nrcoas}),, philo- 


logue , né, en 1713, à Nuremberg, 


était fils d’un meunier. Dès son enfan-. 


ce, il apprit la musique, et fut bien- 
tôt admis à la société des concerts. 
Cependant son inclination le portait 
vers les lettres ; et avec les secours 
qu'il reçut des protecteurs que lui 
avait acquis son talent comme mu- 
sicien, il put bientôt se livrer à lé- 
tude des langues anciennes. Après 
avoir achevé ses humanités au gym- 
nase de sa ville natale, il fréquenta 
l’académie d’Altorf, pour se perfec- 
tionner dans l’histoire, le droit et les 
mathématiques. Muni de lettres de 
recommandation de Schwarz (7. 
ce nom }, il visita ensuite les acadé- 
mies de Leipzig, Wittemberg, Iéna ; 
et partout 1l obtint accueil le plus 
favorable. En 1937, il revint pren- 
drele doctorat à l'université d’Altorf, 
et il accompagna , l’année suivante, 
à Vienne, un jeune patricien, en qua- 
lité de gouverneur. Rappelé, par ses 
amis , à Nuremberg, en 1743 , il fut 
aussitôt nommé recteur du gymnase 
où 1l avait fait ses premières études; 
et, en 1750, il joignit à cette charge 
la chaire de langue grecque, dont il 
prit possession par un Discours : De 
varid grœcæ linguæ fortund ab an- 
tiquioribus jam inde temporibus ad 
Caroli Magni usque tempora. L’é- 
dition qu’il publia des Poésies de 
Bion et Moschus, Venise, 1756, 
in-60, (1), étendit sa réputation dans 
toute l’Allemagne. Cependant les 4c- 
ta eruditor. Lipsiensium enrendirent 
un compte peu favorable. Schwébel 
soupçonna Reiske (#7. ce nom ) d’é- 
tre l’auteur de l’article, et lui répon- 
dit, avec une violence qui n’était pas 
dans son caractère, par un pamphlet 


(1) Schwébel a joint à cette édition la traduction 
en vers latins de David Whitfud , et celle de Lon- 
gepierre, en vers francais, 


SC 
intitulé : Refutatio censuræ ineptæ, 
quam anony mus quidam censor À c- 
is eruditorum adversüs Bionis et 
Moschi Idyllia…. inserendam cu- 
ravit , in-4°. L’indécente atiaque de 
Reiske ne fit aucun tort à Schwebel 
dans l’esprit des savants, Plusieurs 
sociétés littéraires d'Allemagne s’em- 
pressèrent d’ajouter son nom à leurs 
listes; et diverses académies lui firent 
des offres avantageuses, dont, par 
des circonstances singulières , au- 
cune ne se réalisa. Schwébel fut , en 
1704, nommé recteur et professeur 

u gymnase carolin d’Anspach, avec 
un traitement honorable. Il partagea 
dès-lors ses journées entreles devoirs 
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de sa place et divers travaux litté- 


raires , et mourut le 7 décembre 
1773. Outre un assez grand nombre 
de Dissertations , dont on trouvera 
les titres dans le tome 11 des Jitæ 
phüilologorum de Harles, on doit à 
Schwebel des éditions de la Strate- 
gie d’Onosander , Nuremberg, 176», 
in-fol., accompagnée de la traduc- 
tion française du baron de Zurlau- 
ben, et d’un savant Commentaire, 
dans lequel 1l a fondu les notes inédi- 
tes de Jos. Scaliger et d’Isaac Vos- 
sius , ürées de la bibliothèque de Ley- 
de; —des Ellipses grecques de Lam- 
bert Bos, ibid. , 1763, im-8°., surpas- 
sée par celle de G.-H. Schæffer, 1808, 
m-00. (#7. Bos);—des /nstitutions 
militaires de Végèce (avec la trad. 
franc. de Bourdon de Sigrais), 1bid., 
1767 , in-4°. ; ct enfin des Stratagè- 
mes de Frontin, Leipzig, 1772, in- 
8°, Cette édition, comme la précé- 
cédente, est enrichie de notes des 
meilleurs critiques et des remarques 
de l’éditeur. Schwebel préparait une 
édition du Recueil des tacticiens 
grecs. À l’exemple de Schütz, qui ve- 
nait d’abréger l'Antiquité expliquée 
du P. Montfaucon , il se proposait 
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de donner l’Abrégé du Musée romain 
et du Musée étrusque de Gori ( 7. ce 
nom). Il en publia le Prospectus , en 
1704, sous ce titre : Votitia supple- 
mentorum ad cl. Montefalconu an- 
tiquitates græcas et romanas. Ce 
projet resta sans exécution. Harles 
nous apprend cependant qu’il a vu 
les premières feuilles de l’ouvrage 
imprimées (2). On peut consulter, 
pour les détails, les Fitæ philologor. 
de Harles, tome 11. —$. 
SCHWEDER ( Carisropne Her- 
MANN DE), jurisconsulte allemand, 
d’une famille écossaise, qui, ayant 
été obligée de s’expatrier dans les 
troubles civils d’Ecosse, au quator- 
zième siècle, était venue se fixer 
en Poméranie , renonçant à son an. 
üqne noblesse, Il naquit le 5 janvier 
1078, à Colberg, où demeurait son 
père, qui était membre du conseil 
aulique de l'électeur, et du con- 
sistoire de Poméranie. Après avoir 
achevé ses premières études au gym- 
nase de Stargard, et appris les élé- 
ments du droit, il se rendit , en 
1699 , à Tubingue, pour profiter des 
leçons de son cousin, l’un des juris- 
consultes les plus célèbres de ce 
temps ( Voyez l’article suivant), 
et dans la maison duquel, il passa 
quatre années ; la cinquième, l’année 
1703, fut employé à un voyage dans 
les Provinces Unies et en Angleterre. 
Depuis 1704 jusqu’en 1709 ,il résida 
tantôt à Colberg, tantôt à Stargard, 
tantôt à Berlin, s’exerçant dans la 
pratique du droit. Depuis 1700, il fut 
d’abord ré 'érendaire, ensuite conseil - 
ler aux tribunaux poméraniens, à 
Colberg, à Stargard,, puis à Stettin, 
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(2) Millin cite ce livre comme ayant paru à Nu- 
remberg, en 1770, et contenant, en 57 planches, 
presque toutes les figires de Gori, réduites de 
grandeur (Millin, Zntrod, à la connaissance des 
a peints, p. 13; et Magasin encycl. de janvier 
1811, 
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où la régence de cette province fut 
fixée. L'année suivante, l’empereur 
Charles VI renouvela la noblessede sa 
famille , et en 1729, le roi de Prusse 
lui conféra le titre de son conseiller 
intime. Il mourut le 24 sept. 1747. 
Schweder a peu écrit; mais on lui 
doit un ouvrage très-important; cest 
son Theatrum historicum prœten- 
Sionum et controversiarum illus- 
trium  Lepzig, 1712, dont Adam 
Fred. Glafey donna, en 1527, 
une nouvelle édition augmentée de 
la moitié, deux volumes in-folio. 
C’est un ouvrage très-utile à tout 
homme d’état et publicisie ; et il est 
sûr que Rousset en a tiré grand parti 
pour la compilation de ses /ntéréts 
présents et prétentions des puissan- 
ces de l’Europe. S—L. 
SCHWEDER ( GaABRiEL ), juris- 
consulte, de la même famille que le 
précédent, naquit à Cüslin, le 18 
mai 16438. Après avoir fréquenté le 
gymnase de Cobourg , il se rendit à 
l’université de Iéna , puis à celle de 
Tubingue, où il prit, en 1674, le 
grade de docteur en droit. Ayant 
suivi , pendant plusieurs années , 
le barreau, il fut nommé, en 1677, 
conseiller au tribunal de Tubingue , 
et en 1681, professeur de droit 
public et féodal, à l’université de 
cette ville. Il publia , en 1702, 
une Dissertation intitulée Jus sacra- 
lissimi imperatoris et imperü in 
ducatum Mediolanensem assertum , 
qui fit d'autant plus de sensation que 
l’extinction de la branche espagnole 
d'Autriche fourmissait à l’empereur 
une occasion derevendiquer les droits 
de l'Empire sur le duché de Milan, 
tombés en oubli, depuis plus d’un 
siècle. Joseph 1°. envoya le di- 
plome de comte du palais impérial 
à l’auteur , qui ne jouit pas long- 
temps de cet honneur, puisqu'il 
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mourut le 30 avril 1735. Schweder 
est le premier qui ait professé à Tu- 
bingen le droit public d'Allemagne, 
et un de ceux qui ont mis en vogue 
cette partie de la jurisprudence, qui 
offre tant d'intérêt à l’historien et au 
philosophe. Ses ouvrages sont en- 
core entre les mains de tous les pu- 
blicistes qui font des recherches, et 
qui préferent l'exactitude des faits 
_et la justesse des jugements, un style 
agréable et soigné. Le plus répandu 
est son {ntroductio in jus publicum 
zmperü R. G. novissimum , volume 
in-0°., qui parut, à Tubingue, en 
1081, et fut réimprimé neuf fois 
jusqu’en 1733. ( L'édition de 1707 
est préférée à toutes les autres }. Cet 
ouvrage est tiré de source, rédigé 
d’après une méthode lumineuse, et 
tout-à-fait impartiale. Les autres 
productions de l’auteur scnt une cin- 
quantaine de Dissertations sur diver- 
ses matières de droit civil, po- 
litique et féodal, et une foule d’a- 
vis et consultations sur des causes 
litigieuses , et sur des affaires crimi- 
nelles : on les trouve dans les vol. 
1 et 1v de la Collectio nova consilio- 
rum Tubingensium. S—L. 
SCHWEIDEL (Grorer-JA1cqUuES), 
catalographe , né vers 1690, à Nu- 
remberg ; après avoir achevé ses étu- 
des théologiques , fut admis au pas- 
torat, et pourvu d’un bénéfice dans 
Sa ville natale. Passionné pour les 
livres, il partagea son temps entre 
les fonctions de son état et la recher- 
che des livres rares et singuliers , 
dont il parvint à former une collec- 
ton digne de l'attention des ama- 
teurs. Avec les matériaux qu’il avait 
rassemblés, et aidé par queiques-uns 
de ses confrères, il rédigea plusieurs 
catalogues spéciaux, et les fit impri- 
mer à ses frais. Schweidel mourut, 
en 1792, Oncite delui : I, Bibliotheca 
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exegetico-biblica, Nuremberg, 1721» 
in-49, IL, Wachrichten, etc. , e’est-à- 
dire Description de livres rares et cu- 
rieux , Francfort, 1731-39, six parte 
in-80. [IL. Veue Sammlung , etc. A 
c’est-à-dire nouveau Recueil de livres 
rares et singuliers , ibid. , 1733-34, 
in-80, , six part. IV. Pibliotheca . 
hkistorieo-critica librorum , OpusCu- 
lorumque variorum et raricrum , 
seu analecta litteraria, etc. , ibid. , 
1736, in-8°,, lat. et allem. 1V. 
Thesaurus Libliothecalis; oder Ver. 
such eines nach und nach vollstaen- 
digen allsemeinen Bibliothek nettes 
ibid. , 1738-39 , in-40., 4 vol. Il 
promettait ( tome 11, p.175) un 
nouvel ouvrage : Norimberga nobi- 
lis et litterata ; mais il n’eut pas le 
loisir de le terminer ( Foy. la Bibl. 
hist. litter. de Struve,p.1811 ). VI. 
Th. Sinceri librorum non nisi vete- 
TUM  rariorumque , proximis ab 
inventione typographiæ annis , us- 
que ad annum 1082 , in quavis fa- 
cultate et lingua editorum , notitia 
historico-critica , Nuremberg, 1 747 
où 1748, in-4°. , latin et allem. 
Schweidel, qui à la tête de cet ouvra- 
ge s’est caché sous le nom de 7heo- 
philus Sincerus , étant mort, sa veu- 
ve vendit tous les exemplaires res- 
tants à un hbraire qui les reproduisit 
en 17953 , avec un nouveau frontis- 
pice: Votitia historico-critica libro- 
Tum veterum rariorum , Francfort 
et Leipzig, in-40. On trouve dans ce 
volume , le seul de Schweidel qui soit 
recherché, la MWotice de plusieurs 
manuscrits de la Bible conservés à 
la bibliothèque publique de Nurem- 
berg. Le Catalogue du cabinet de 
Schweidel à été imprimé, Nurem- 
berg, 1753, in-80. —$. 

SCHWENCKFELD (Gaspar 
DE ), fondateur d’une, secte religieu- 
se, naquit en 1490, au château 
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d’Ossing, dans la Silésie, d’une no- 
ble et ancienne famille. Doué de 
beaucoup d'imagination et d’un goût 
très-vif pour l’étude, il cultiva dans 
sa jeunesse les lettres et la théologie. 
La connaissance des langues lui faci- 
lita la lecture des livres sacrés et des 
pères grecs, auxquels il s’attacha 
particulièrement. Îl embrassa l’état 
ecclésiastique, et fut pourvu d’un ca- 
nonicat du chapitre de Lieonitz. Ilse 
montra d’abord favorable à la cause 
de la réforme religieuse, et ne négli- 
gea rien pour accroître le nombre de 
ses prosélytes ; mais , devançant bien- 
tôt Luther dans la carrière qu'il avait 
ouverte, Schwenckfeld lui reprocha 
de ne s'attacher qu’à corriger quel- 
ques abus dans les cérémonies, et de 
négliger le solide. C’est par le cœur, 
écrivait-il, qu'il faut commencer; le 
point capital est d'apprendre aux fi- 
dèles à marcher en esprit. Un opus- 
cule, qu'il publia pour démontrer 
qu’on avait fait jusqu'alors une faus- 
se application des principes de l’É 

vangile, l’engagea dans une confé- 
rence avec Luther. Elle eut lieu en 
1525 , et ne produisit d'autre résul- 
tat, comme il arrive ordinairement , 
que de les affermir davantage chacun 
dans leurs idées. Luther, qui n’avait 
pas pour les autres la tolérance qu'il 
réclamait pour lui-même, fit bannir, 
en 1527, son adversaire de la Silé- 
sie. Schwenckfeld parcourut. l’Alle- 
magne en fugitif; mais il n’en conti- 
nua pas moins de répandre ses opi- 
nions, et de gagner des partisans. Il 
prêta quelque temps l’appui de son 
nom et de ses talents aux anabaptis- 
tes ; il mais s’en sépara bientôt pour 
former une nouvelle secte, dont 1l 
fut le chef. Schwenckfeld n’admet- 
tait point que les livres sacrés aient 
été inspirés : il prétendait que Dieu 
se communique à chaque homme en 


SCH 


particulier. C'était, comme on voit, 
laisser chacun maître de sa croyan- 
ce, puisqu'elle se trouvait subordon- 
née à la raison où à inspiration inté- 
rieure. Il eut l’art d'éviter le choc 
des controverses , en posant en prin- 
cipe que la dispute ne convient point 
aux hommes, qui doivent attendre, 
dans la paix et le silence, des lumiè- 
res de Dieu seul; 1l voulut aussi mé- 
nager à-la-fois les catholiques et les 
protestants, mais 1l ne put les empé- 
cher de se réunir contre son système. 
Cependant l’austérité de ses mœurs, 
son extérieur pieux, et l'air de con- 
viction qu'il mettait dans ses dis- 
cours , lu rattachèrent la plupart des 
Spiritualistes de l’Allemagne. Postel, 
dont il avait su flatter le penchant 
aux idées singulières , lui écrivit, en 
1556, une lettre dans laquelle 1l loue 
son zèle, sa constance et la droiture 
de son ame. Malheureusement cette 
lettre tomba dans les mains de Fla- 
cius Ilyricus ( Francowitz ), qui la 
fit imprimer, avec une préface éga- 
lement injurieuse pour Postel (F7. ce 
nom ) et pour Schwenckfeld. À cette 
époque, les disciples de ce dernier 
étaient très-nombreux. Il règne, dit 
Flacius Illyricus, dans la Silésie, 
sous la protection des papistes, et 1l 
y fait imprimer ce qu'il veut. Les 
écrivains catholiquesrendaient justice 
à la douceur de Schwenckfeld et à 
ses qualités personnelles. Ts attri- 


’buaient ses erreurs à l'ignorance dans 


laquelle il était des principes de la 
vraie théologie ( Foy. Prateolus, 
Catal. hæreticor. ); mais les pro- 
testants n’avaient pas pour lui les mê- 
mes égards. Mélanchthon (oy. ce 
nom ) n’en parle jamais sans lu dire 
une grosseinjure (1), au moyend’une 
altération dans l’orthographe de son 


(a) Stinckfeid ( champ puant ) pour Schwenck- 
feld. 
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nom; Flacius Illyricus et les au- 
tres sont encore allés plus loin. 
Schwenckfeld , après avoir menéune 
vie errante et malheureuse, mourut 
à Ulm, le ro décembre 1561. Quel- 
ques-uns de ses disciples subsistent, dit- 
on, encore dans la Silésie, Il a publié 
un grand nombre d’opuscules en 
allemand et en latin, qui sont tous 
très-rares , ayant été défendus et sup- 
primés à l’époque de leur publica- 
tion. Vogt ( Catal. libror. rarior. ) 
nous apprend qu'il en avait formé la 
collection complète; mais il a négli 
gé d’en donner la liste, pour laquelle 
il renvoie au Catal. hæreticor. de 
Schlusselbourg, x, 82, et à l’Aist. 
eccles. de Godefr. Arnold, 1, 2e. 
part., 209 et suiv. Bauer, dans la 
Bibl. univers. libror. rarior. , donne 
les titres de soixante- sept ouvrages 
allemands de Schwenckfeld; mais 
Simler dit que le nombre de ses 
écrits s'élève à plus de quatre-vingts 
( V. Epitome Bibl. Gesneri ). Quel- 
ques-uns des disciples de ce fanati- 
que publièrent le recueil de ses Opus- 
cules et de ses Lettres, de 1564 à 
1970, 4 tom. in-fol, rare. Le Dict. 
de Moréri en cite une édit. de 1599, 
4 vol. in-4°. Nous nous bornerons 
à donner ici les titres des écrits de 
Schwenckfeld qui ont fait le plus de 
bruit en France, à raison de leur ra- 
reté : Î. De statu, officio et cogni- 
tione Christi, 1546, m-80.de 22 p. 
On ne connait de cet ouvrage qu’un 
seul exemplaire ( Voy. la Bibliogr. 
de De Bure, n°. 787 ). I avait passé 
de la bibliothèque de Gaignat , dans 
celle de Mac-Carty {V. son Catal., 
n°. 024). La traduction allemande, 
par Flacrus [lyricus (Francfort) , in- 
8°. de 26 feuillets, est de la plus 
grande rareté. Il. Epistola plena 
pietatis de dissentione et dijudi- 
catione opirionum Lutheranæ et 
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Z'winglianæ in articulo de cœné 
Domini, deque alüs multis doc- 


trinæ christianæ capitibus, 1554, 


in-00, III. Queæstiones aliquot de 
ecclesi& christiand, 1561, in-8o. 
de 13 feuillets, très-rare. J. J. Jan 
a publié : Movissima Schwenckfel- 
dianorum confessio , Witiemberg, 
1720, 1n-40,, précédé du portrait 
e ce fanatique. —$. 

SCH W ERIN (Carisropne , comte 
DE ), feld-maréchal prussien , né le 26 
oct. 1684 , dans la Poméranie suédoi- 
se, eutle malheur de perdre son père 
à l’âge de troïs ans ; mais sa mère, et 
surtout un oncle qui était eolonel au 
service de Hollande, prirent le plus 
grand soin de son éducation. Dès 
qu’elle fut achevée , il se rendit à 
la Haie, sous les auspices de ce 
dernier, devint enseigne dans le ré- 
giment qu'y commandait son dizne 
protecteur , et duquel son frère ai- 
né était le lieutenant-colonel ; mais 
celui-c1 le traita avec une extrême 
rigueur ; il n'avait pas approuvé la 
résolution de $thwérin de suivre la 
carrière des armes , et 1l fit tout pour 
l’en dégsoüter. Loim d’avoir ce résul- 
tat les fatigues et les mauvais traite- 
ments auxquels le jeune oflicier fut 
soumis, endurcirent son ame et for- 
ülièrentsa santé. [débuta à la guerre 
dans la mémorable campagneder704, 
où Marlborough et le prince Eugène 
dirigèrent les troupes alliées contre la 
France. Son frère fut tué à l’assaut de 
Donawerth, et lui fut nommé capi- 
taine peu de temps après. Mais son 
oncle ayant quitté le service de Hol- 
lande, il ne voulut plus rester dans 
un pays où la faveur de ce parent 
avait seule pu lui offrir des avantages, 
et il passa, en 1706, au servicé du 
duc de Mecklenbourg , qui le nomma 
colonel, et lui donna, en 1712, une 
mission extraordmaire auprès de Char- 
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les XII , qui était alors à Bender. 1] 
passa un an auprès du roi de Suède ; 
et 1l eut avec ce prince de longs en- 
iretiens sur la guerre, qui ne sorürent 
jamais de sa mémoire, et qui l’ins- 
truisirent davantage , disait-il plus 
tard, que tout ce qu'il avait vu jus- 
qu’alors. Peu de temps après son re- 
tour , le duc de Mecklenbourg lenom- 
ma brigadier -général de sa petite ar- 
mée; et ce fut dans létroite sphère 
de ce commandement, que Schwérin 
trouva bientôt une occasion de se dis- 
tinguer. Des discussions ayant éclaté 
entre la noblesse du duché et le duc, 
ce prince fut condamné par le conseil 
aulique de l’empereur ; et une armée 
de treize mille hommes entra, au mois 
de mars1719, dans le Mecklenbourg, 
pour mettre à exécution les sentences 
du conseil. Schwérin marcha contre 
cette armée , à la tête de douze mille 
hommes; il la battita Walsmühlen, et 
il termina ensuite tous les différends 
par d’habiles négociations. Mais le duc 
de Mecklenbourg ayant ensuite fait 
uneréductiondans ses ffoupes, Schwvé- 
rin entra au service de Prusse com- 
me major-général (17920). C'était 
alors le père du grand Frédéric qui 
occupait le trône. Ce prince parut 
apprécier son nouveau général ; et en 
attendant qu'il pût l’employer à Ja 
guerre, 1l le chargea d’une mission 
diplomatique à la cour de Saxe et à 
celle de Pologne. 11 le nomma ensuite 
Lieutenant-général (1731), ét enfin, 
commandant-sénéral de l’infanterie 
(1739). Schwérin était alors, avec 
le prince d’Anhalt-Dessau ( 77 ce 
nom, au Supplément ), le premier 
officier , et en quelque façon le créa- 
teur de cette armée prussienne , qui 
déyait bientôt s’illustrer par de si 
grands exploits. Ce fut dans cette po- 
sition que Frédéric IT le trouva , lors- 
qu'il monta sur le trône, en 1740. Il 
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le nomma aussitôt feld - maréchaf , 


avec le ütre de comte. Ce monarque 
roulait dèslors dans sa pensée ses 


projets de guerre et de conquête; et 


il fut aisé de voir que de pareilles 
faveurs étaient moins accordées aux 
services rendus, qu'à ceux qu’il al- 
lait exiger. Près d'attaquer l’Autri- 
che, il appela Schwérin dans son 
conseil , et lui donna la première pla- 
ce dans son armée. Ils dirigèrent en- 
semble l’mvasion de la Siésie, et 
lorsque ce jeune monarque inexpé- 
rimenté hivra la bataille de Molwitz 
(10 avril 1741 ),avecdes troupes qui 
n'avaient pas encore fait la guerre, 
ce fut au courage et à l’expérience de 
Schwérin qu'il dut la victoire, Il lui a 
rendu cette justice ayecune rare fran- 
chise, dans l’Æistoire de mon Temps, 
où 1l dit positivement qu’il n’y avait 
dans son armée que le maréchal de 
Schyérin qui füt un homme de téte 
et un général expérimenté. Cette 
victoire assura aux Prussiens la pos- 
session de la Silésie; et Schwérin fut 
nommé gouverneur de Neiss et de 
Bricg. Frédéric lui confia encore le 
commandement d’un corps d'armée, 
lorsqu'il pénétra dans la Bohème, en 
1744 ; et après avoir parcouru toute 
la partie orientale de cette province, 
Schwérin fit sa joncüon avec le roi , 
sous les murs de Prague, qui fut 
obligée de capituler. Dans la retraite 
à laquelle l’armée prussienne se vit 
ensuite obligée, 1l déployatous les ta- 
lents d’un grand général ; et lorsque 
la paix de Dresde eut mis fin aux 
hostilités (26 déc. 1745 ), il se re- 
üra dans ses terres, en Poméranie, 
pour y rétablir sa santé , et ne repa- 
rut sur le théâtre de la guerre qu’en 
1706 , lorsque commença cette guerre 
de Sept-Ans , qui devait faire tant 
d'honneur à l’armée prussienne , mais 
dont il ne devait voir que le commen 
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tement. Les premières opérations fu- 
rent de peu d'importance; mais les 
différents corps de l’armée prussienne 
se trouvant réunis, le 6 mai 1757, en 
présence des Autrichiens , qui défen- 
daient Prague avec une nombreuse 
armée , Frédéric résolut de les at- 
taquer; et il chargea Schwérm du 
poste le plus périlleux. On a dit que, 
ce vieux maréchal lui ayant de- 
mandé où se ferait la retraite, en cas 
de revers , il lui répondit durement : à 
Spandau. Le malheureux Schwérin 
parut se vouer à la mort. Saisissant un 
drapeau, 1l se mit à pied à la tête de son 
régiment , le conduisit à l’ennemi , et 
fit des efforts de valeur extraordinai- 
res. N’étant point soutenu , Son régi- 
ment fut écrasé, et lui-même fut tué 
d’un coup de feu. Les Prussiens fu- 
rent victorieux; mais 1ls perdirent dix- 
huit mille hommes , sans compter le 
maréchal de Schwérin , qui seul en 
valait dix mille, a dit Frédéric dans 
ses Mémoires. C’était un homme ai- 
mable et d’un esprit cultivé. Le prin= 
ce de Ligne a dit que Schwérin n’a- 
vait jamais fait en sa vie qu’un seul 
vœu , celui d’êtretué d’un coup de ca- 
non , ou d’être pendu pour viol à l’ä- 
e de quatre-vingts ans. M— j. 

SCHWÉRIN ( le comte Guir- 
LAUME-FREÉDÉRIC-CHARLES DE ) ne- 
veu du précédent , naquit le 23 dé- 
cembre 1735. Son oncle l'avait pris 
pour aide-de-camp, et lorsque celui- 
c1 eut été tué, le jeune Schwérin fut 
nommé aide-de-camp du roi à la sut- 
te, et attaché au général Winterfeld. 
Il fut fait prisonnier par les Russes, 
à la bataille de Zorndorf, et conduit 
à Pétersbourg, où1l fit connaissance 
avec le grand-duc, quil’admit souvent 
dans sa société. À l’ayvénement de ce 
prince (1702), le roi l’envoya à Pé- 
tersbourg , pour porter au nouvel 
empereur la décoration de l’ordre de 
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l’Aigle noir, et pour lui proposer des 
conditions de paix. On sait combien 


ces propositions furent favorablement 


accueillies. ( ’oyez Frépéric Il et 
Pierre HI ). Le comte de Schwérin 
était successivement parvenu au gra- 
de de lieutenant-général, lorsqu'il fut 
chargé, en 1794, de commander 
armée qui marcha contre les Pelo- 
nais. Mais il ne conserva ee comman- 
dement que sept semaines ; et pendant 
ce court espace de temps, 1l commit 
des fautes graves, et dont les plus re- 
marquables furent d’abord un mou- 
vement ordonné contre les instruc- 
tions du roi, et qui causa la perte 
de la province de Sendomir, ensuite 
une marche rétrograde, tandis qu’il 
fallait se porter sur Varsovie, pour 
coopérer avec les Russes, à la prise 
de cette ville (7. Suwarow). Le roi 
le fit aussitôt remplacer, et Schwé- 
rin demanda avec instance d’être ju- 
gé. Le 10 mai 1505, uu conseil de 
guerre le condamna à la perte de son 
régiment , et à une détention d’un an. 
À l’avénementde Frédéric Guillaume 
TIT , 11 demanda en va la révision 
de cette sentence. Le roi lui avait 
accordé la permission de passer au 
service d’une puissance élrangère , 
lorsqu'il mourut à Hambourg, en 
septembre 1602. Il avait publié pour 
sa justification : Véritable expose , 
appuyé de documents , de la cause 
pour laquelle j'ai recu ma démis- 
sion , après un service de 43 ans, 
Leipzig , 1799, in-8°. Une seconde 
édition de ce Mémoire parut sous 
le titre un peu fastueux de Modèles 
de rapports pour servir aux offt- 
ciers d'état-major, par un élève de 
Frédéric IT. L'auteur avait attaqué 
les généraux Klinckowstiôm et de 
Favrat, qui lui répondirent par deux 
brochures, intitulées : r°. Lo 
tion de quelques faits, 29. Maté- 
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riaux pour l'histoire de la campagne 
de Pologne, en 1794. La dernière 
est du général de Favrat, qui avait 
remplacé Schwérim dans le comman- 
dement. M—p j. 
SCHWILGUÉ (C.-J.-A.), méde- 
ein, né, en 1774, à Schélesiadt, de 
parents peu aisés, qui lui donnè- 
reibcependant une bonne éducation, 
prit du service, en 1703, dans les 
hôpitaux militaires, comme élève en 
pharmacie. Des circonstances heu- 
reuses lui ayant permis de résider à 
Strasbourg , 1l suivit les cours de l’é- 
cole de médecine de cette ville ; et 
vint à Paris ,en 1797, pour y achever 
ses études médicales. 1] futun des au- 
_ diteurs les plus assidus de Bichat, et 
dut à l'affection de M. Pinel l’avan- 
tage d’être attaché à la Salpêtrière et 
à la cliniquenaissante que lon venait 
d’y former. Ce professeur le éhargea 
de l’analyse des eaux qui servent aux 
indigents de la Salpétrière ; et le tra- 
vail de Schwilgué fait partie de la 
Topographie de la Salpétrière, qui 
est en tête de la Médecme clinique 
de M. Pinel. En 1802, Schwilgué fut 
reçu médecin , et prit le croup pour 
sujet de sa Dissertation inaugurale. 
Il donna ensuite des cours parüeuliers 
de matière médicale et de nosogra- 
phie interne, et reproduisit sa thèse, 
sous la dénomination d’Essai sur le 
croup aigu des enfants, ouvrage qui 
eutle plus grand succès. Dans des re- 
cherches d'anatomie pathologique, 
qu'il fit avec M. Murat, il s’aperçut 
que, durant linflammation , les di- 
vers tissus de nos organes présentent 
des pus distincts à beaucoup d’ésards. 
Lorsqu'il eut fait une analyse compa- 
rée de ces divers pus, il présenta ce 
travail à la société de médecine, qui en 
fut si satisfaite, qu’elle admit l’auteur 
au nombre de ses membres adjoints. 
En 1805, Schwilgué publia un Traité 
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de Matière médicale, 2 vol. in-80., 
où il démontre que la matière médi- 
cale ne produit de bons effets qu’en 
agissant sur les propriétés vitales et 
sur les fonctions. Les médications des 
fonctions du système nerveux y sont 
surtout traitées d’une manière ingé- 
nieuse, et plus précise qu’elles ne l’a- 
valent été précédemment. L'auteur 
fait voir que le cerveau est souvent 
le siége principal des lésions de ce 
système; que, pour y remédier, il est 
nécessaire d'agir sur cet organe, soit 
qu'il les influence, soit qu’il soit in- 
fluencé par elles. En 1807 , Schwil- 
gué donna un Manuel médical, un 
vol., in-6°, ,qui n’est plus au courant 
de la science, et dans lequel il s’est 
traîné sur les traces de M. Pinel. Le 
croup ayant atteint,en 1805, le fils de 
Louis Buonaparte, cette maladie fut 
proposée, par legouvernement, pour 
sujet d’ungrand prix, qui devait être 
décerné par la société de médecine. 
Pour mettre les auteurs en état de ré- 
pondre aux questions qui leur avaient 
été proposées, cette société donna un 
Extrait raisonné des principaux ou- 
vrages publiés sur le croup : Schwil- 
gué fut chargé de cette tâche; etils’en 
acquitta à la satisfaction générale. Peu 
de temps après, il publia, dans un 
Journal de médecine, uneAnalyse com- 
parée des pharmacopées modernes, où 
1l démontre l’inconvénient de réunir, 
dans le même médicament , plusieurs 
substances de nature différente. Peut- 
être que , d’un autre côté, il cherche 
trop à simplifier les formules des mé- 
dicaments dont l’action est consacrée 
parles observations lesplusanciennes. 
À peme dans la force de l’âge, Schwil- 
gué avait fait des travaux propres à 
illustrer une longue carrière. Son es- 
prit éclairé , son zèle pour la science, 
en faisaient présager de plus impor- 
tants. Il jouissait de beaucoup d’es- 
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time parmi ses confrères, tant par la 
bonté de son caractère que par lé- 
tendue de ses connaissances. Ses ta- 
lents commençaient aussi à être ap- 
préciés par le public, et à obtenir une 
confiance étendue, lorsqu'il futatteint, 
au mois de février 1808, d’une fièvre 
cérébrale ou ataxique, qui l’enleva 
en peu de jours. —H, 
SCHWIN DEL ( Grorce - Jac- 
QuEs), ministre luthérien de l’église 
du Saint-Esprit à Nuremberg, naquit 
le 7 février 1684 , dans cette ville, 
où son père était tailleur € fut des- 
tiné par sa mère au ministère évan- 
gélique, même avant sa naissance. 
Il commenca ses études, en 1698, à 
l’école de sa ville natale , les conti- 
pua aux universités d’Altdorf et de 
Téva, etfit, en 1911, un voyage hit- 
iéraire en Allemagne. IF fut nommé, 
en 1714, diacre de l’église du Saint- 
Esprit, et depuis cette époque, jus- 
qu'en 1739, 1 jouit à Nuremberg 
de la plus grande considération. Ses 
sermons aturaicnt toujours un nom- 
breux auditoire; les pauvres le re- 
gardaient comme leur père. {Il ras- 
semblait chez lui des personnes 
pieuses, pour s’occuper de prières 
et de l’explication des Saintes-Écri- 
tures ; enfin, 1] réunissait à la ré- 
utation d’un savant distingué, celle 
Lun homme aussi pieux que mo- 
deste. Mais tout-a-coup on l’accusa 
d’adultère, de propos sacriléges, de 
Magie et d’autres désordres. Ce fut 
en 1739 qu’on le destitua de tous 
ses emplois, et qu’il fut mis en pri- 
son. Au bout de plusieurs années, 
son procès fnt porté devant le tri- 
buñal du conseil aulique de l’em- 
pire, à Vienne; et là finirent ses 
malheurs : ses juges lacquittèrent de 
la manière la plus complète. {1 fut 
réhabilité, et il put rentrer dans ses 
fonctions ; mais il s’y refusa, et se 
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contenta d'aller habiter Nuremberg , 
où 1] mourut quelque temps après, le 
14 août 1759. Il avait épousé la fille 
d’un libraire de léna, dont il eut 
huit enfants, qui moururent en bas 
âge. Ses connaissances étaient vastes 
et peu communes , dans l’histoire de 
l'Église et dans celle des sciences . 
surtout en bibliographie. I} s’occupa 
long-temps d’une collection biogra- 
phique, dont il a laissé en manuscrit 
plusieurs volumes. La liste de ses 
écrits se trouve dans le Dictionnaire 
des Savants Nurembergeois, par 
Will, tome it, pag. 659, et dans 
le Supplément de Nopitsch. 4 
SCTAMERONT (Puicipre Furinr, 
dit Le), peintre , né à Florence , fut 
élève du Passignano , et se fit une 
grande réputation comme peintre de 
portraits ; mais son plus beau titre 
de gloire est d’avoir eu pour fils 
F. Furinr Scrameront, né à Flo- 
rence, en 1004, qui fut d’abord son 
élève, et ensuite celui du Passignano 
et de Rosselli, jusqu’au moment où 
il se rendit à Rome. Pendant son sé- 
jour dans cette ville, il poursuivit ses 
études avec tant de perséverance et 
de succès, qu’il se mit au premier 
Tang par son goût de dessin, et 
mérita que l’habile peintre Jean de 
San Giovanni l’associât à ses travaux. 
De retour à Florence , ses compatrio- 
ies fui donnèrent le surnom de 44 
bane et du Guide de leur école, sur- 
nom qui lui fut confirmé dans d’au- 
tres parties de l'Italie. C’est sur cette 
réputation qu’il fut appelé à Venise, 
pour y pemdre une Thétis, destinée 
à servir de pendant à une Europe du 
Guide, C'était en effet ce derniermaf- 
tre et l’Albane qu'il avait étudiés à 
Rome, et qu'il cherchait, non pas 
à copier , mais à égaler. Ses idées lui 
apparüennent tout entières. C'était 
pour lui l’objet essentiel ; il les roulait 
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Jlong-temps dans sa tête, et lorsqu'une 
fois son sujet y était disposé à son 
gré, 1l disait que son tableau était 
fini ; l’exécution ne lui demandait plus 
que peu de temps et de peine. À l’âge 
de quarante ans environ, il se fit or- 
donner prêtre , et, devenu curé de 
Sant-Ansano , dans le Mugello, il 
peignit pour le bourg voisin de San- 
Lorenzo , quelques tableaux extrème- 
ment précieux, surtout une Concép- 
tion de la Vierge, etun Saint Fran- 
cois qui recoit les stigmates. Mais 
sa réputation est spécialement fondée 


sur ses tableaux de galeries , qui sont 


rares hors de Florence. Il est peu de 
peintures plus célèbres que son Fylas 
enlevé par les Nymphes, dont toutes 
les figures , grandes comme nature , 
sont du dessin le plus aimable , et 
d’une variété d'expression et de ca- 
racière non moins digne d’admira- 
tion. On fait le même éloge des Trois 
Graces qu'il peignit pour le palais 
Strozzi. Habile dans le dessin , il ai- 
mait à faire le nu , et il peignait de 
préférence les sujets dans lesquels il 
pouvait déployer la grâce et la déli- 
catesse de son talent ; iels qu’ {dam 
et Eve; Loth et ses filles ; l’Ivresse 
de Noë ; la Mort d’Adonis , Diane 
au bois avec ses nymphes; le Juge- 
ment de Pris’, ete. Il a pent aussi 
plusieurs Madelènes, dont la nudité 
est la même que celle de ses nymphes. 
Get arüste n’avait que quarante-deux 
ans lorsqu'il mourut à Florence, en 
1046. Ps. 
SCIAOUS-PACHA. 7. Tcnaovs. 
SCIARRA (Marc), fut le chef d’une 
bande nombreuse et redoutable de 
brigänds, qui, profitant de la fai- 
blesse du pape Grégoire XIIT, s'était 
formée dans l’état de Rome , à la fin 
du seizième siècle, et:qui, portée 
quelquefois à plusieurs milliers de 
soldats, dévasta tour-à-tour , et pen- 
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dant près de vingt ans, le patrimoine 
de l'Eglise, et les frontières de Tos- 
cane et de Naples. La jalousie des 
vice-rois espagnols et des grands 
ducs de Toscane contre le pape, en- 
tretenait cette espèce de guerre ci- 
vile. Séiarra , de même qu’un Picco- 
lomini, et quelques autres rebelles , 
déployèrent à plusieurs reprises des 
talents militaires dignes d’une meil- 
leure cause. Sixte-Quint parvint ce- 
pendant à les écarter de Rome, mais 
non à les dompter. Enfin, Clément 
VIIT attaqua Sciarra , en 1592 , avec 
tant de vigueur, que celui-ci résolut 
de renoncer à son dangereux métier : 
il s’engagea au service de la républi- 
que de Venise, avec cinq cents de ses 
plus braves compagnons , et il fut 
envoyé en Dalmatie pour faire la 
guerre aux ÜUscoques ; mais Clément 
VIII se plaignit ayec une extrême 
indignation de ce que des brigands , 
qu'il poursuivait s’étaient ainsi sous- 
traits à sa justice. Il demanda qu’ils 
lui fussent livrés de nouveau ; mena- 
çant la république d’excommunica- 
tion , il insista d’une manière si 
impérieuse , que le sénat de Venise, 
bien moins scrupuleux sur la foi pu- 
blique que sur le point d'honneur , 
fit assassmer Sciarra , ét envoya ses 
compagnons d'armes dans la garni- 
son de Candie , où régnait alors la 
peste, pour faire périr tous ceux que 
le pontfe lui redemandait, sans être 
obligé de les livrer. S. S—T.' 
SCILLA (Aucusrin ) , peintre et 
naturaliste , né , en 1639 , à Messine, 
fut élève d'Antoine Ricci-Barbalun- 
ga, qui, frappé de ses rares dispo- 
sitions , détermina le sénat de Mes- 
sme à l'envoyer à Rome avec une 
pension , pour y suivre les leçons 
d'André Sacchi. Après une absence de 
quatre ans, consacrés à son art, Scilla 
revint dans sa patrie, riche des étu- 
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des qu'il avait faites d’après l’anti- 
que et Raphaël ; et s’il avait porté à 


Rome une manière un peu sèche, il: 


en revint avec un goût auquel 1l sut 
donner de la pastosité et de la grâce. 
Lorsqu'il veut, il déploie dans ses 
figures et dans ses têtes , particulière 
ment dans celles de vieillards, un vé- 
ritable caractère de grandeur, et il 
se montre peintre habile de paysage, 
d'animaux et de fruits. Rome possède 
un très-petit nombre de ses tableaux; 
on en voit beaucoup plus à Mes- 
sine. Ses principales fresques sont 
dans les églises de Samt-Dominique 
et de l’Annonciation des Théatins. 
Parmi ses tableaux à l'huile, son 
chef-d'œuvre est le Saint-Hilarion 
mourant, qui décore l’église de Sain- 
te - Ursule. Scilla avait ouvert à 
Messie une école , où sa réputation 
appela un grand nombre d'élèves ; 
mais lors de la révolution qui eut 
lieu à cette époque en Sicile, il fut 
obligé de se réfugier à Rome > ÉVI- 
tant de se mettre en concurrence 
avec les pemtres de figures , et s’oc- 
Cupant à peindre des tableaux d’ani- 
Maux. Scilla s’occupa aussi beaucoup 
d'histoire naturelle, et il fit, dans 
cette science , des progrès remarqua- 
bles. 11 accompagna Boccone CA, 
ce nom) dans ses excursions bota- 
niques en Sicile ; et ce grand natura- 
liste le cite avec éloge en plusieurs 
endroits de ses ouvrages. Scilla finit 
par s'établir à Rome, où il se fit re- 
cevoir, en 1679, à l'académie de 
peinture, dont , bientôt après’, il fut 
élu président. La numismatique et Ja 
recherche des monuments occupaient 
les loisirs de cet artiste ; et, selon 
Mongitore (Bibl. Sicula)i préparait 
Un savant ouvrage d’antiquités, quand 
il mourut à Rome, le 31 mai 1700. 
On ne connaît de lui qu’une Lettre 
Wtitulce La vana Speculazione disin- 


XUT:. 


SCH »°9 


Sannata dal senso : lettera ris- 
ponsiwa circa i COrpi marin, che 
petrificati si ritrovano in varii luo- 
ghi terrestri, Naples, 1670 , in-40., 
rare. Cet Opuscule intéressant a été 
traduit en latin sous ce titre : De 
COrporibus marinis quæ defossa re- 
Périuntur; addita dissert. Fabii Co- 
lumnæ de glossopetris (F. Fab. Co- 
LONNA, IX, 325), Rome, 1747 ; 
ibid. , 1552 ou 1759 , in-40, Léd 
tion de 1 747 ne contient que quatorze 
planches de pétrifications , tandis que 
la suivante en renferme vingt-huit , 
ou plutôttrente, puisque les planches 
numérotées 11 et 23 sont répétées (1 ). 
— Xavier Sciza , numismate, fils 
du précédent, cultiva aussi la pein- 
ture dans le même genre que son 
père ; il est en outre auteur de l’ou- 
vrage suivant : Breve notizia di 
MoOneie pontificie antiche e moder- 
ne , Sino alle uliime dell anno xr 
del pontefice Clemente XI , Ro- 
me, 1715 , m-40, : il ne s’y bor- 
ne pas à décrire les monnoïies des pa- 
pes ; mais au lieu de digressions étran- 
gères à son sujet, on aurait desiré 
qu'il eût enrichi son Ouvrage de plan- 
ches représentant les monnoies dont 
il donne la description , rangées dans 
un ordre chronolosique. V. la Bibi 
de Fontanini, avec les Votes d’A. 
post. Zeno, IT ,206. Ps. et W--s. 

SCIOPPIUS (Gasrar Scnorr j 
Connu sous le nom latin de (2) }, sa- 
vant $rammairien et philologue, mais 
l’un des écrivains les plus satiri- 
ques et les plus emportés qu aient 
jamais paru, naquit, le 27 mai 
1976, à Neumarck dans le Palatinat, 


(x) L'objet de ce livre est de Prouver par des 
comparaisons directes, Es les fossiles et les pétri- 
fications sont vraiment des Corps on des parties de 
corps qui ont eu vie, et non pas des jeux de la na- 
ture , comme beaucoup de gens le soutenaient en 
core à cette époque. Dave 

(2) I changea son nom pour l’accommoder à Ja 
promguciation italienne, 
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(3), d’une famille obscure(4). Ses pro- 
grèsclans les langues anciennes le firent 
bientôt connaître. Il n'avait pas 17 
ans quand 1l publia des vers latins qui 
méritèrent l’approbation des connais- 
seurs; mais, avec ses talents, se dé- 
veloppaient cet orgueil que la culture 
des lettres ne put jamais adoucir, et 
ce penchant pour la satire qui devait 
occuper et troubler sa vie. Dès qu'il 
eut terminé ses cours , 1l entreprit des 
voyages, dans le dessem de perfec- 
tionner ses connaissances. Îl se trou- 
vait à Ferrare, en 1598, quand le pa- 
pe Clément VIIT vint prendre posses- 
sion de cette ville, et il y publia le 
Panégyrique du pape et celui du roi 
d’Espagne. Scioppius suivit à Rome 
le ponte, qui s’était déclaré son pro- 
tecteur , et ne tarda pas d’abjurer la 
religion réformée. Le titre de cheva- 
lier de Saint-Pierre devint le prix de 
sa réconciliation avec l’Église; et, peu 
de temps après, 11 fut créé comte 
apostolique de Claravalle. Divers 
Traités sur l'autorité du Saint-Siége, 
sur les indulgences et les jubilés, si- 
gnalèrent les premiers instants de sa 
conversion , dont 1l expliqua les mo- 
tüfs dans un écrit particulier : mais 
les études théologiques ne pouvaient 
pas l’occuper tout entier ; etil publia, 
dans le même temps, avec une édition 
de Varron, des Notes sur Apulée etun 
Commentaire sur les Priapées (D). Il 
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en 


(3) L’abbé Joly croit que Scioppius était d’In- 
golstadt ; mais il ne donne pas le motif sur lequel il 
se fonde. 

(4) Scaliger, dont il avait attaqué la généalogie, 
ne manqua pas de lui reprocher la bassesse de sa 
naissance ; mais Scioppius soutint qu’il était d’une 
famille noble tombée dans la misère et l’obscurité 
par le malheur des temps; et il publia même une 
altestalion de la chambre apostolique, de laquelle 
il résulterait qu'il était gentilhomme. 

() La première édition des Priapées, avec le 
Commentaire deScioppius, est de Francfort, 1606, 
in-12 de 1706 pag. La meilleure est celle de Padoue 
(Amsterdam), 1664, in-80. de 175 pag. , augnien- 
tée des notes de Jos. Scaliger, et de Fred.Linden- 
brog. On peut consulter, pour plus de détails, le 
Manuel du libraire de M. Brunet. 
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désayoua dans la suite ce Commen- 
taire, qui faisait plus d’honneur à son 
érudition qu’à ses mœurs; mais il au- 
rait été bien fâché qu’on ne l’en crût 
pas l’auteur. Scioppius s’était mon- 
tré jusqu'alors, l’un des plus grands 
admirateurs de Scaliger: 1l devint 
tout - à - coup son ennemi le plus 


acharné. Ïl ne put lui pardonner 


quelques plaisanteriès sur son ab- 
juration ; et la fameuse Lettre du sa- 
vant professeur de Leyde à Douza, 
lui fournit l’occasion de se venger. Si 
Scioppius se füt borné, dans son 
Scaliser hypobolimœæus , à démon- 
trer la fausseté de la généalogie de 
son adversaire, et à faire une justice 
rigoureuse de ses ridicules préten- 
tions, on aurait pu, en faveur de la 
vérité, lui pardonner la vivacité des 
traits lancés contre son adversaire ; 
mais, dit naïvement Baillet (Jugem. 
des savants), il outrepassa , dans cet 
ouvrage, les bornes d’un correcteur 
de collège et d’un executeur des 
hautes-œuvres. La vanité de Scaliger 
ne devait pas empêcher de recon- 
naître les talents supérieurs et les 
services importants que ce grand criti- 
que avait rendus aux lettres; et Sc10p- 
pius eut, de plus, le tort impardon- 
nable de confondre dans sa hame 
tous les Protestantè, et même d’in- 
sulter Henri IV, qui, par Pédit de 
Nantes, leur avait accordé la liberté 
de conscience. Son libelle fut le si- 
gnal d’une lutte dans laquelle 1 eut 
pour défenseurs le P. Matman et 
quelques autres de ses confrères ( V. 
les Querelles littéraires, par l'abbé 
Trailh, tom. 1°7.). En 1605, Scioppius 
publia huit nouveaux écrits tous en al- 
lemand, contre les réformés. [l fit, 
l’année suivante , un voyage en Alle- 
magne. En passant à Venise , ilrendit 
visite au. fameux Fra-Paolo ( Foy. 
Sarpi), qu'iltenta deramener au par 


SCI 


ü de la cour de Rome. Celui - ci, pi- 


qué de cette démarche, le fit arrêter; 


et 1lexpia , par quelques jours de pri- 
son , le tort de s’être mêlé de la que- 
relle des Vénitiens avec le pape Paul 
V. L'accueil flatieur qu’il reçut à la 
cour d'Autriche le dédommagea de 
ce contretemps. L’empereur le nom- 
ma conseiller aulique, etle créa comte 
palatin. Ce fut en 1611 que SC10p- 
pius publia lEcclesiasticus, dirigé 
principalement contre Jacques Ier., 
roi d'Angleterre. Il s’y permit de tels 
outrages à la mémoire de Henri IV, 
que le parlement de Paris le fit brû- 
ler par la main du bourreau, le 24 
nov. 1612. Ce libelle fut également 
livré aux flammes à Londres , et l’au- 
teur fut pendu en efligie. À son retour 
enfialie, Scioppius répondità Duples- 
sis-Mornay , qui avait pris la défense 
du roi Jacques; mais bientôt, ennuyé 
du séjour de Rome, 1l partit pour 
l'Espagne, vers la fin de 1613.11 vit, 
pour la première fois, à Madrid, la 
Minerve de Franc. Sanchez ( F, ce 
nom ), le meilleur ouvrage de gram- 
maire publié depuis la renaissance 
des lettres, et qu'il a contribué beau- 
coup à faire connaître. Un soir qu’il 
rentrait chez lui (le 21 mars 1614), 
les gens de l’ambassadeur d’Angle- 
terre le chargèrent à coups de bâton, 
par ordre de leur maître. Scioppius, 
ne voyant plus de sûreté pour lui en 
Espagne, s’enfuit à Ingolstadt, où il 
publia son Legatus latro , pour se 
venger de l’ambassadeur qui l’avait 
fait maltraiter. IL écrivit ensuite con- 
tre Casaubon , nouveau défenseur du 
roi d'Angleterre, et contre les pro- 
testants d'Allemagne. Il revint en Ita- 
lie en 1617 ; et, croyant imposer si- 
lence à ses ennemis , il mit au jour le 
Recueil des diplômes et des lettres 
qu'il avait reçus des papes et des prin- 
ces catholiques, avec La liste de ses 
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ouvrages imprimés , qui s’élevaient à 
quatre vingi-quatorze, quoiqu'il n’eût 
guèreque 4o ans. Ils’établit, en 1618, 
à Milan, et continua de signaler, con- 
ire les Protestants , un zèle si furieux, 
qu'il alla jusqu’à dire qu’on devait 
les exterminer tous par le fer et par 
le feu, sans épargner les enfants, qui 
seraient , par ce moyen, arrachés à 
l’hérésie ( V. le Classicum belli sa- 
cri). Fatigué de cette sanglante polé- 
mique, 1] parut y renoncer pour s’oc- 
cuper de travaux plus utiles. La lec- 
ture de Ja Minerve de Sanchez, qu'il 
avait rapportée d’Espagne, avait ra- 
nimé son goût pour les études phi- 
lologiques ; et 1l publia successive- 
ment plusieurs ouvrages de grammai- 
re très-estimables, et qui peuvent 
être encore consultés avec fruit. Une 
vié si paisible ne pouvait convenir 
long-temps à ùn homme d’uncaracte- 
re aussi violent. Dans un voyage qu'il 
fit, en 1630, à Ratishonne, où ilavait 
sollicité de la diète une pension pour 
ses services, sa requête fut renvoyée 
aux Confesseurs des princes , dont l’a- 
vis ne lui fut pas favorable. Irrité 
d’un refus qui lui paraissait linjustice 
la plus révoltante, il se vengea des torts 
vrais où supposés de quelques jésui- 
tes, sur la société tout entière, dont 
il devint l’ennemi le plus furieux , 
après en avoir été long-temps l’apo- 
logisie et le défenseur. Les premiers 
libelles qu’il publia contre les Jésui- 
tes parurent sous des noms emprun- 
iés ; mais, en 1634 , il jeta le mas- 
que, et les attaqua de front, dans 
V'Astrologia ecclesiastica. Wles har- 
cela depuis, dans plusieurs libelles., 
qui ne restèrent pas sans réponse, et 
dont il serait aussi pénible que fas- 
Udieux de donner ici lanomenclature. 
Scioppius, obligé de quitter Milan , et 
craignant pour sa vie, trouva un 
asile à Padoue, où il s’occupa de 
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commenter l'Apocalypse. Il écrivit 
au cardinal Mazarin , dont il voulait 
se faire un protecteur contre ses en- 
nemis, « qu'il n’y avait jamais eu 
» ni père ni docteur de l'Église qui 
» eût mieux entendu la sainte Écri- 
» ture et plus assurément connu, par 
» icelle, la fin du monde et les se- 
» crets de l’Apocalypse que lui ( V. 
» le Mascurat de Naudé, pag. 456 
» (6) ). » Scioppius n’était pas dé- 
sabusé de ses rêveries , quand 1l mou- 
rut à Padoue, le 19 novembre 1649 
(7), laissant un nom odieux aux 
prolestants comme aux catholiques. 
Doué d’une mémoire prodigieuse, 
quoiqu'il se plaignit d’en manquer , 
d’une grande vivacité d'esprit, d’une 
éloquence naturelle et d’une ardeur 
infatigable pour létude, Scioppius 
serait compté parmi les hommes Îles 
plus distingués dans les lettres, s’il 
eût fait un meilleur usage de ses ta- 
lents. La violence de son caractere et 
son excessive vanité ont fermé les yeux 
sur son mérite; et jusqu’Ici aucun cr1- 
tique ne lui a rendu jusuce. Gepen- 
dant Scioppius était le premier gram- 
mairien de son temps. Peut-être, dit 
Arpauld , personne n’a su mieux que 
lui les finesses de la langue latine ; 
mais il était si pointilleux, qu'il ne 
souffrait pas qu’on détournât le mom- 
dre mot du sens dans lequel on le pre- 
nait à Rome, dansles merlleurs temps. 
Aussi trouvait-il des fautes , non-seu- 
lement dans les ouvrages des moder- 
nes qui se piquaient de bien écrire en 
latin, mais jusque dans Cicéron et 
Quintilien. Scioppius est un des écri- 
vains les plus féconds qui aient existé. 
On trouvera, dans le tome xxxv des 
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(6) I écrivit à Vossius, le 20 février 1647, qu'il 
travaillait à réduire en système l’art prophétique. 
Cette Lettre est imprimée parmi celles de Vossius , 
n°, 334, 

(7) Thomasini nous apprend que Scioppius fut 
inhumé dans l'église Saint-Thomas. Voy. le Gy'm- 
nasium Patavintunr, p. 464. 
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Mémoires du P. Niceron , les titres 
détaillés de ses ouvrages, au nombre 
de cent quatre , avec la liste des seize 
noms différents sous lesquels 1l s’est 
caché à la tête de ses divers hbelles 
(8). Indépendamment de ses /Votes 
sur Phèdre et Apulée, et de ses 
Éditions de Varron et des Lettres 
de Symmaque, on citera de lui: 
I. V’erisimilium libri quatuor , in 
quibus multa veterum scriptorum 
loca emendantur , augentur et illus- 
trantur, Nuremberg , 1295; Amster- 
dam , 1662 , in-8°. II. Suspectarum 
lectionum libri quinque , in quibus 
amplis ducentis locis Plautus, plu- 
rimis Apuleius , Diomedes gram- 
maticus et alü corriguntur , ibid. , 
1597 ; Amsterdam, 1664, in - 8°. 
Les Observations de Scioppius sont 
contenues dans une suite de lettres 
adressées aux savants les plus illus- 
tres de l’époque. IT. De arte criticé, 
et præcipuè de alter ejus parte 
emendatrice, quænam ralio in la- 
tinis Scriptoribus ex ingemo emen- 
dandis observari debeat commenta- 
riolus, ibid., 1597; Amsterdam, 
1662, in-80, C’est dans la préface 
de cet ouvrage que Scioppius donne 
de si grandes louanges à Jos. Scali- 
ger ( ’oy. ce nom). IV. Elementa 
philosophiæ stoicæ moralis , Maien- 
ce , 1006 , in-8°. Cet ouvrage est ap- 
puyé sur des extraits de Sénèque, de 
Cicéron , de Plutarque et des autres 
anciens auteurs. V. Scaliger hypo- 
bolymeæus , hoc est, Elenchus epis- 
tolæ Joan. Burdonis , pseudo-Scali- 
geri, de vetustate et splendore gen- 
tis Scaligere , ibid. , 1607, In - 4°. 
de 429 feuillets. C’est la violente 
satire dont on a déjà parlé, et qui 
devint la cause d’une querelle dans la- 
AS NA Ca PRE LR MALE MAS ESS 


(8) Joly, dans ses Remarques sur le Diction. de 
Bayle, a fait quelques corrections et additions à la 
liste de Niceron. 
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quelle les règles de la décence et de la 
modération furent également violées 


de part et d'autre. VI. Ecclesiasticus. 


autoritati ser. D. Jacobi, magnæ 
Britanniæ regis, oppositus, Hartherg 
(9), 1611 ,in-40. de 565 pag. VIT. 
Collyrium regium , ser. D. Jacobo 
magnæ Britanniæ regi, graviter 
ex oculis laboranti, omnium catho- 
licorum nomine , gratæ voluntatis 
causa , Mmuneri MISSUM ; UN CUM 
syntagmate de culiu et honore , 
1611 , in-80. de 272 pag. Le fron- 
tispice de ce libelle a été renouvelé 
en 1616. VIII. Grammatica philo- 
sophica sive institutiones gramma- 
ticæ latinæ ; avec une préface de 
veteris ac novæ grammaticæ la- 
tinæ origine , digritate et usu, 
Milan, 1628, in-8°.; nouvelle édi- 
tion augmentée , par P. Scavenius , 
d’après les manuscrits de l'auteur, 
Amsterdam , 1664 , in-80. ; avec de 
nouvelles additions, Franeker, 1704, 
in-8°. Cette grammaire , rédigée d’a- 
près les principes de Sanchez , est 
l’onvrage le plus utile qu’ait publié 
Scioppius, et celui qui doit Jui mériter 
un nom honorable parmi les gram- 
mairiens. IX. ( Sous le nem de Pas- 
casius Grosippus ) Paradoxa litte- 
raria in quibus mulia de literis nova 
contrà Ciceronis , V'arronis, Quinc- 
tiliani , aliorumque literatorum ho- 
minum tam velerum quam recen- 
tiorum , sententiam disputantur , 
Milan, 1628 ; Amsterdam, 1659, 
in-8°. X. ( Sous le nom de Afartan- 
gelus à Fano) Auctarium ad gram- 
maticam philosophicam ejusque ru- 
dimenta , Milan 1629; Amsterdam, 
1664 , in-8°. XI. Ærcana socictatis 
Jesu , publico bono vulgata; cum 


(9) On croit généralement que ce libelle fut im- 
primé à Meitinger, près d’Augsbourg; mais Joly 
pense qu'il l’a été réellement dans la bourgade indi- 
quee sur le frontispiee. j 
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appendicibus utilissimis , 1635, n- 
80. de 341 pag. , traduit en français 
par Jean Le Clerc, dans le Supplem. 
aux Mémoires de Frévoux , 1701, 
in-8°. XII. Consultationes de scho- 
larum et studicrum ralione, deque 
rudentiæ et eloquentiæ parandæ 
modis , Padoue, 1636, m-12 de 
117 pag.; Amsterdam, 1660, 1665, 
in-89, ; inséré dans différents Recueils 
de dissertations sur le même sujet. Le 
P. Inchofler , sous le nom d’Eug. La- 
vanda , a critiqué cet ouvrage dans 
le Grammaticus Palephatius sive 
nugivendulus , ete. , 1639, 1n-12. 
XIII. Mercurius quadrilinguis, id 
est linguarum ac nominatim lati- 
næ ,germanicæ, græcæ et hebree , 
nova et compendiaria discendi ra- 
tio , Bâle, 1637, in-8°. de 271 pag. 
XIV. Des Votes sur la Minerve de 
Sanchez; imprimées pour la première 
fois, à Padoue, en 1663, et reprodui- 
tes dans les diverses éditions de la Mi- 
nerve. On a le portrait de Scioppius, 
qu'il fit graver , en 1602 , à Rome, 
avec une inscripuüion dans laquelle 1l 
se déclare l’ami des sens de bien , et 
l'adversaire impla cable des méchants. 
Le P. Garasse a publié quelques ou- 
vrages sous le nom d’Æ#ndré Sciop- 
pius, frère de Gaspar ( F7. Garasse, 
XVI, 427). Indépendamment des 
auteurs déjà cités ,on peut consulter 
le Dict. de Bayle, l’Onomasticon 
de Sax, et une curieuse Lettre de 
Grosley , dans le Journal encyclo- 
pédique , 1977, v1, 325-381 et 505- 
A W—s. 
SCIPION ( Purirus-CoRNELIUS), 
descendant d’une des quatre bran- 
ches de l'antique maison des Corné- 
liens (1), fut le premier qui rendit 
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(x) Ces quatre branches étaient les Lentulus, les 
Maluginensis , les Rufinus et les Scipio. Il y eut en- 
core des P. Cornelius Scapula , Cornelius Merula, 
des Cornelins Blasio, ete., et une foule d’autres qui 
n’appartenaient point à l’une de ces branches. 
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historique le nom de Scipion, déjà 
célèbre par un exemple touchant de 
piété filiale. Il fut donné originaire- 
ment à un jeune homme de la même 
famille, qui ayant un père aveu- 
gle lui servit de bâton de vieillesse ; 
Scipio. P. Cornélius Scipion fut éle- 
vé à la dignité de maître-général de 
la cavalerie , sous la dictature de Ca- 
mille, lan de Rome 360 ( 394 av. 
J.-G. ), qui fut marqué par la prise 
de Veies. Cette ville était alors pour 
Rome, resserrée dans d’étroites limi- 
tes, ce que Garthage et Numance 
furent plus tard pour elle dans tout 
le développement de sa puissance, 
Les deux années suivantes, Scipion 
fut revêtu du tribunat militaire, avec 
le pouvoir consulaire. Dès ce mo- 
ment, le nom de cette famille re 
cesse de ficurer dans les premières 
dignités de la république P. Corn. 
Scipion , fils du précédent, fut élevé 
à l’édilité curule, Pan de Rome 38 


(365 avant Jésus-Christ ), lors de 


la création de cette dignité en fa- 
veur de Vordre des patriciens. 1] 
eut deux fils, dont l’un, Lucius Cor- 
nelius, fut consul, l’an 404 ( 350 
avant J.-G.), et l’autre, P. Cornclius, 
fut choisi, la même année, pour mai- 
tre de la ‘cavalerie, par le dictateur 
L. Furius Camillus. — Scrpron ( Lu- 
cius Cornelius ), surnommé Barba- 
tus , arrière-petit-fils de l’édile, fut 
consul, l’an 456 (208 avant J.-C. DE 
et remporta sur les Étrusques , à Vo- 
laterra , une victoire sanglante , mais 
peu décisive. Son tombeau, le plus 
ancien monument sépulchral auquel 
on puisse assigner une date approxi- 
mative, offre Pinscription également 
la plus ancienne qui existe en langue 
latine, Ce mausolée fait partie des 
richesses du Musée Pio-Clémentin Ë 
à Rome. L'inscription porte que Sci- 
pion Barbatus fut édile, censeur, con- 
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sul, qu'il s’empara de plusieurs pla- 
ces dans le Samnium, et conquit 
toute la Lucanie, dont les habitants 
lui donnèrent des 6tages. — Scrpron 
(Lucius Cornelius ), fils du précé- 
dent, parvint au consulat, en 495 
( 259 avant J.-C. ), la seconde année 
de la première guerre purique. Char- 
gé de la conquête des îles de Corse 
et de Sardaigne, alors occupées par 
les Carthaginois , il réussit dans cette 
double entreprise; mais sa modéra- 
tion, son humanité, l’honorèrent plus 
queses victoires, Après la prise d’OI- 
bia , en Sardaigne , il fit de magnifi- 
ques obsèques au général carthagi- 
nois Hannon , qui avait péri en dé- 
fendant courageusement cette place 
importante : lui-même conduisit la 
pompe funèbre. Il se fit en outre 
chérir des Imsulaires , par sa bonté, 
qui formait un coniraste honorable 
avec là cruauté des Carthaginois. Il 
semble qu’il y eût déjà dans le carac- 
ière des Scipiorss , une douceur , une 
urbanité qui n’était pas encore dans 
les mœurs romaines, Cornelius Sci- 
pion, après avoir reçu les honneurs 


du triomphe, fut élevé à la censure, 


l'an de Rome 496. Ses vertus sont 
attestées par cette mscripüon antique 
qu'on a trouvée avec le tombeau de 
Scipion Barbatus , dans la sépulture 
de cette famille : On s’accorde géne- 
ralement à dire que Lucius Scipion 
Jut le plus vertueux parmi les hon- 
nêtes citoyens de Rome. Fils de 
Barbatus , il fut consul, édile, 
censeur parmi vous. Il conquit la 
Corse et la ville d’ Aleria : il dédia, 
avec raison , un temple à la tempé- 
te. — Sarrion ( Cneus Cornelius ), 
surnommé Æsina, fut élevé au con- 
sulat, l’an 494 de Rome ( 260 avant 
J.-G. ), avec le célèbre Duillius (7. 
ce nom, XII, 192 ). On devait tou- 
jours voir des Scipions dans les guer- 
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res contre Carthage. Gelui-c1 présida, 
avec son collègue, à la construction 
presque merveilleuse, par sa célérité , 
de la premierefloite de guerre qu’aient 
possédéeles Romains. Il mit a la voile 
avant Duillius, à la tête d’une esca- 
dre de dix-sept vaisseaux , pour pren- 
dre à Messine les mesures nécessaires 
aux besoins de toute la flotte. Attiré 
par les habitants de Lipara, qui of- 
fraient de lui livrer leur île , 1l se dé- 
tourna de sa route, et fut enveloppé 
par une flotte carthaginoise. Îl se 
disposait à se défendre, lorsqu’aturé 
sur le vaisseau du général ennemi, 
sous prétexte d’une entrevue(2) il fut 
fait prisonnier avec tous les ofliciers 
qui l’accompagnaient, et conduit à 
Carthage. Il ne paraît point qu'il 
ait été traité avec cruauté par les 
Carthaginois. Rendu à la liberté ; Pan 
498 ( 256 avant J.-C. ), par suite 
des victoires de Regulus, il fut revêtu 
des honneurs d’un second consulat, 
deux ans après, lan de Rome 500 
( 254 avant J.-C. ), et eut le bon- 
heur d’effacer son désastre de Eipa- 
ra , en se rendant maître de plusieurs 
places de la Sicile, entre autres de 
Panorme, la plus importante des pos- 
sessions des Carthaginois dans cette 
île. De telles vicissitudes ont fait dire 
à Valère-Maxime : « Qui se serait 
» attendu à voir le même homme d’a- 
» bord précédé de douze faisceaux ; 
» ensuite chargé de chaînes par len- 
» nemi; puis quittant ses fers pour 
» reprendre le commandement supré- 
» me(3).» Scipion Asina eut un fils, 


ee 


(2) Polybe ne perle point de cette derniere cir- 
constance, racontée par Tite-Live, et qui a quel- 
que chose d’invraisemblable. Ce sage historien dit 
seulement que la flotte de Scipion fut enveloppée 
par celle des Carthaginoïis, dans le port de Lipara ; 
que tout l'équipage se sauva à terre, et que le con- 
sul épouvanté, se rendit aux ennemis ({ Polyb., 
lib. 11, cap. 4.) 

(3) Macrobe (liv. 1er. des Saturnal. ) nous ap- 
prend que le surnom d’ASINA fut donné a Corne- 
lius Scipion ; parce qu'il fit porter sur une ânesse 
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P. Cornélius, qui, pendant son con- 
ulat, lan de Rome 533( 221 avant 
J.-C. ),fitavec succès la guerre aux 
pirates de l’Istrie, et mourut sans 
postérité. D.-ReR2 
SCIPION (Cnéus-CorneLrus), sur- 
nommé Calvus , fils de L. Corn. Sci- 
pion , le conquérant de la Sardaigne 
( Foy. article précédent ), nommé 
consul , l’an de Rome 532 ( 222 av. 
J.-C.), seconda dignement le célèbre 
Marcellus , son collègue (77. ce nom, 
XXVI, 593), dans la guerre contre 
les Gaulois Cisalpins ; s’empara d’A- 
cerres, et vint assiéger Milan, qui 
fut emporté, lorsque Marcellus vint 
le joindre. Mais c'était en Espagne 
que Scipion devait trouver sa gloire 
pendant la seconde guerre punique ; 
c'était là aussi qu’il devait trouver 
son tombeau. Parti des embouchures 
du Rhône, l’an 536 (218 av..J.-C. ), 
avec la flotte que lui avait confiée le. 
consul Publius , son frère, pour aller 
combatire les Carthaginois, en Es- 
pagne , il opéra cette puissante diver- 
sion , qui devait sauver Rome, cons- 
tamment vaincue par Anmibal , dans 
le sein de l’Italie. {1 aborda à Em- 
pories ( dans le Lampourdan ); et 
conquit toutes les villes de la côte, 
depuis les Pyrénées jusqu'à lEbre. 
Gelles qui serendirent volontairement, 
furent traitées par luiavecla modéra- 
tion et la douceur héréditaires dans sa 
famille. Hannon, frère d’Annibal, vint 
à sa rencontre. Scipion le vamquit 
près de Gissa, lui tua six mille hom 
mes, et le fit prisonnier. L’occupa- 
tion de Tarragone, où il étabht ses 
quartiers d'hiver , couronna digne- 
ment cette glorieuse campagne. Il ou- 
vrit la suivante par une grande vic- 
toire navale remportée, aux embou- 
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dans la place publique, en numéraire. ou la dot de 
sa fille, ou le prix d’un champ qu'il venait d’a- 
cheler. 
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chures de F'Ébre, sur Asdrubal autre 
irère d’Anmibal, Cette journée , dans 
laquelle Cnéus suppléa par son habi- 
Icié à l’infériorité du nombre, décida : 
pour ainsi dire , du sort de toute cette 
guerre punique. Asdrubal ne put pas- 
ser en Îtalie : ce qui aurait été pour 
Rome, à cette époque, le signal de sa 
perte. Les Carthagmois virent ainsi 
Icurs plans et leurs espérances du co- 
té de l'Espagne complètement anéan- 
ts, tandis que les Romains devin- 
rent tout-à-coup maîtres de la mer 
septentrionale et des côtes adjacentes 
de la Péninsule. La flotte victorieuse 
de Cnéus s’avança devant le port de 
Carthagène, dont sès troupes pille- 
rent les environs, et brülèrent les 
faubourgs. Elle poussa même Jus- 
qu'à Longuntica , où Asdrubal avait 
fait d’immenses approvisionnements 
pour léquipement de la marine Car- 
thaginoise. Les Romains enlevèrent 
tout ce dont ils avaient besoin, et brû- 
lèrent le reste. Delà Cnéus passa dans 
l’île d'Ébuse ( Iviça ), où il recueillit 
un immense butin. À peine remonté 
sur ses vaisseaux, il vit arriver les 
députés des îles Baléares , qni deman- 
daient la paix. De retour à Tarrago- 
ne , 1] reçut la soumission de plus de 
cent vingt peuples espagnols , qui lui 
donnèrent des otages. Alors, croyant 
pouvoir s’aventurer dans l’intérieur 
du pays, 1l s’avança jusqu'aux défi- 
lés de Castulon, et força par ce mou- 
vement Asdrubal à se reurer dans la 
: Lusitanie, sur les bords de l'Océan. 
Ces succès , dus à la politique modé- 
rée de Cnéus autant qu’à ses talents 
guerriers, rendirent son nom évale- 
ment cher aux Espagnols, et redou- 
table aux Carthaginois. Alors ( l’an 
de Rome 533, 217 avant J.-C. ), il 
fut joint par son frère Publius; et, 
puisque désormais ces deux généraux 
vont, par une sorte de fraternité de 
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gloire et de malheur, avoir part aux 
mêmes triomphes et aux mêmes dé- 
sasires, nous renvoyons , pour ces 
faits à l’article suivant. Mais Cnéus 
devait survivreà son frère ; ‘et il con- 
vientde présenter ici les circonstances 
desa mort. Après s'être séparé de Pu- 
blus, il s'était dirigé contre celle 
des armées carthaginoises que com- 
mandait Asdrubal. Déjà les Celtibé- 
riens, qui faisaient la principale force 
de Cnéus Scipion, avaient aban- 
donné. La nouvelle du désastre de 
Publius ne lui était pas encore par- 
venue; toutefois’ 1l ne put guère en 
douter, lorsqu'il vit arriver contre 
lui l’armée de Magon et d’Asdrubal, 
fils de Giscon , que son frère avait eu 
à combattre. Comparant le petit nom- 
bre des siens à l’effroyable multitude 
des ennemis, il prit le parti de la re- 
traite ; mais, atteint dans sa marche 
par les Carthaginois, il n’eut que le 
temps de se retrancher à la hâte der- 
rière les bagages de son armée, sur 
une éminence que la dureté du sol 
empêchad’entourer d’un fossé, etque 
sa nudité rendait accessible de toutes 
paris. Dés que les ennemis eurent 
forcé ces faibles retranchements , les 
Romains découragés leur oppostrent 
peu derésistance. Quant à Cnéus Sci . 
pion ,ilfut tué, selon les uns, sur l’é- 
minence, à la première charge des 
ennemis ; suivant d’autres, il fut brülé 
avec un petit nombredes siens , dans 
une tour voisine du camp,oùil s’était 
réfugié, Cnéus et son frère ne furent 
pas moins regrettés des habitants de 
l'Espagne que des Romains eux - mê- 
mes; mais les habitants donnèrent sur- 
tout des regrets au premier; Car étant 
venu dans cette province avant Pu- 
blius, 1l les avait gouvernés plus long- 
temps ; et, selon l’expression de 
Rollin, il ait, pour ainsi dire, 
pris les devants dans leur affection, 
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en leur donnant, le premier, des preu- 
ves éclatantes de sa justice et de sa 
modération(r).Valère-Maxime et Sé- 
nèque révèlent une circonstance bien 
glorieuse de sa vie. Ge vertueux ca- 
pitaine, au milieu de ses victoires , 
pressa le sénat de lui envoyer un suc- 
cesseur , en représentant qu’il avait 
une fille nubile , et qu’il était néces- 
saire qu'il se transportât à Rome, 
afin de pourvoir à son établissement, 
Le sénat, pour ne pas priver la répu- 
blique des services d’un général aussi 
utile, chercha , de concert avec les 
membres de cette illustre famille, un 
époux à la fille de Cnéus Scipion, et 
tra du trésor onze mille as (environ 
cinq cent cinquante francs) pour lui 
servir de dot. Sénèque observe que, 
de son temps, une pareille somme 
n’eût pas sufli à la fille d’un affran- 
chi pour acheter un miroir. D-r-R. 

SCIPION (Puszrus CorNELIUS }, 
frère du précédent, nommé consul , 


l’an deR. 536,( 218 avant J.-C.), la 


première année de la seconde guer- 


re punique, eut en partage le dé- 
partement de l'Espagne , où les Ro- 
mains croyaient que serait le théâtre 
principal de la guerre , ne soupçon- 
nant pas qu'Anmbal püt le trans- 
porter en Italie. Scipion, arrivé à 
Marseille avec une flotte de soixante 
voiles et une armée de vingt-quatre 
mille hommes , apprit que le général 
carthagmois avait passé les Pyré- 
nées. Cette nouvelle l’alarma peu :1l 
espérait qu'Annibal serait arrêté par 
les Gaulois ; mais on sait comment 
le géme de ce grand capitaine dé- 
joua tous les calculs de ses ennemis. 
Un corps de cinq cents cavaliers ro- 


(x) IT avait commandé environ sept ans en Espa- 
gne. Comme il y avait été envoyé dans le mois d’oé= 
tobre julien de l'an 536, 218 avant J.-C, , sa mort 
doit être arrivée après le mois julien de l’an 542 
( av. J.-C. 212) où la sixième année de son com- 
mandement finit et où commença la septième ( 4rt 
de vérifier les dates, Y, 14). 
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mains,que Scipioh envoyait en recon- 
naissance, rencontra un pareilnombre 


de cavaliers Numides, et fut vainqueur. 


Ce succès mspira autant d’ardeur que 
de confiance au général romain ; mais 
son adversaire, qui redoutait l’habileté 
de Scipion , redoubla de célérité pour 
éviter dele combattre; et ce dernier ne 
put atteindre l'endroit où les Cartha- 
ginois avaient traversé le Rhône, que 

trois jours après leur passage. Publius 

Scipion sentit alors que son devoir le 
rappelait en Italie. Après avoir con- 
fié deux légions et vingt vaisseaux à 
son frère Cnéus , pour aller porter la 
guerre en Espagne ( 7. l’article pré- 
cédent } , il quitta Marseille et fit voile 
vers Pise en Étrurie, avec le reste 
de son armée. En traversant cette 
province , 1l joignit quelques troupes 
aux ordres des préteurs chargés de 
combattre les Boïens, et gagna les 
bords du Tésin , pressé d’en venir 
aux mains avec Anmibal, qui avait 
déjà franchi les Alpes. Le général 
carthaginois eut peine à croire que le 
consul, qu’il avait laissé aux Bouches- 
du-Rhône, eût sitôt passé le P6 ; et 
Scipion pouvait encore moms se figu- 
rer qu'Annibal eût en si peu de temps 
fait de tels progrès en ltalie. Ces deux 
généraux, selon Tite-Live, sans se 
connaître personnellement, étaient pré- 
venus d’une certaine admiration l’un 
pour l’autre. Rien n’était plus illustre 
que lenom d’Anmibal , depuis la prise 
de Sagonte ; et celui-ci, à son tour ; 
concevait une grande idée de Scipion 
par cela seul qu’on avait choisi ce 
consul de préférence pour le com- 
battre. Avant la bataille, Scipion 
adressa à ses soldats une harangue 
que Tite-Live donne avec une pro- 
lité qui la rend invraisemblable ; 
mais on sent, en lisant Polybe, 
que le consul a dû parler com- 
me le rapporte cet historien si vé- 
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ridique et si judicieux. On y voit 
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que Scipion élait persuadé que les 


Romains ne pouvaient trop tôt en 
venir aux mains avec Annibal , et que 
s'ils sortaient vainqueurs du premier 
combat , ils auraient d’abord terminé 
la guerre. « Pensez-vous , leur ht], 
» que J'eusse abandonné la guerre 
» d’Espagne , où j'avais été envoyé, 
» et que je fusse venu vous join- 
» dre avec tant de célérité et d’ar- 
» deur, si de bonnes raisons ne m’eus- 
» sent persuadé que le salut de la ré- 
» publique dépendait du combat que 
» nous allons livrer, et que la vic- 
» toire était assurée? » Ce discours : 
soutenu de toute l'autorité de l’homme 
qui le prononçait, et qui d’ailleurs ; 
ajoute Polybe, ne contenait rien que 
de vrai, fit naître dans tous les sol- 
dats un ardent desir de combattre, On 
peut lire à l’article Annrsaz (11, 214). 
quel fut le résultat de cette journée du 
Tésm. Polybe, en la racontant , ne 
présente aucune réflexion critique con- 
tre les dispositions du général romain. 
Folard reproche à Scipion de n’avoir 
pas fait combattre l'infanterie romai- 
ne, qui était la meilleure et la plus 
discipline de l'univers : mais il au- 
rat fallu auparavant prouver que 
Scipion pouvait faire autrement que 
d'accepter un combat de cavalerie j 
et qu'il aurait eu le temps de faire 
avancer ses Iégions. Au reste, le 
consul montra, dans l’action , un 
sang froid , une bravoure dont on 
doit lui tenir compte. Blessé dange- 
reusément, accablé par le nombre, 
il ne dut son salut qu'au courage de 
son fils, âgé de dix-sept ans , qui fut 
assez heureux pour le dégager. (Voy. 
l’art. ci-après). Le consul surmonta 
ses douleurs pour opérer sa retraite 
en bon ordre au delà du Pô. Folard À 
qui blâme encore Scipion d’avoir 
ainsi abandonné aux Cartha ginois tout 
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Je pays entre le Tésin et ce fleuve, 
n’a pas songé que la défection des 
Insubriens, et la supériorité de la 
cavalerie Numide , forcèrent le con- 
sul à ce mouvement rétrograde. Après 
avoir échappé, par cette marche ra- 
pide, à la poursuite de l’ennemi,, il 
établit sur des hauteurs, au-delà de 
la Trébie , un camp bien fortifié, où, 
sans crainte d’être attaqué, il attendit 
desrenforts. Malheureusementcesren- 
forts étaient conduits par l’autre con- 
sul, Sempronius, guerrier présomp- 
tueux, qui, malgré les sages représen- 
tations de Scipion , se laissa attirer 
dans une embuscade, et perdit, aux 
bords de la Trebie , une bataille bien 
plus décisive que celle du Tésin. 
Eclairé par sa défaite, le prudent 
Scipion s’était convaincu que le seul 
moyen de vaincre Anmbal, déjà 
triomphant, était désormais d’éviter 
le combat pour le laisser consumer 
ses forces et ses ressources dans 
Vinaction. Tai, du moms, Folard 
rend justice à Scipion : sa blessure 
l’empècha d’agir pour réparer le dé- 
sasire de Semproniuss ce ne fut qu’à 
la fin de la campagne suivante ( 537 
de Rome, 217 avant Jésus-Christ), 
qu'il put rendre de nouveaux ser- 
vices à sa patrie. Les victoires de 
Cnéus Scipion, en Espagne, avaient 
enfin ouvert les yeux du sénat, sur 
l'importance d’une diversion dans. 
cette péninsule. Publius Scipion , dé- 
coré du titre de proconsul , y fut en- 
voyé avec vingt vaisseaux et l’or- 
dre de se jomdre à son frère Cnéus. 
Son arrivée, ei les renforts qu’il ame- 
nait, mirent les Romains en état de 
passer l’Ébre, que Carthage regardait 
comme le boulevard de ses conqué- 
“es en Espagne. Les deux frères se 
partagèrent dès-lors les sons de 
cetie guerre avec un accord parfait 
d'intention et de vues. Seulement 
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Publius s'était réservé l’armée na- 
vale, et Cnéus avait le commande- 
ment de l’armée de terre. Profitant 
de ce que les Celubériens , leurs nou- 
veaux alliés, occupent les armes d’As- 
drubal , ils marchent droit ä Sagonte, 
où le grand Annibal avait laissé les 
Ôtages qui garantissaient la fidélité de 
l'Espagne. La campagne de l’an 538 
de Rome (216 avant J.-C.) fut marquée 
par une victoire décisive que rem- 
poritrent les deux frères sur Asdru- 
bal , et qui eut pour effet de l’empê- 
cher encore d’aller joindre Annibal 
en Jtalie. Les Espagnols, qui jusqu’a- 
lors étaient demeurés incertams en- 
tre Carthage et Rome , s’affermi- 
rent , ou s’empressèrent d'entrer 
dans le parti des Romams. Quand 
on songe qu'un succès aussi COnsi- 
dérable suivit Immédiatement la ba- 
taille de Cannes, on ne peut s’em- 
pêcher de convenir que Rome, 
vaincue en Italie , dut véritable- 
ment son salut aux heureuses opéra- 
tions des Scipions dans la péninsule. 
Deux autres victoires signalèrent la 
campagne de 539 (215 avant Jésus- 
Christ). Trois armées carthaginoi- 
ses assiégeaient la ville d’Illiturgis 
qui s’était déclarée pour les Romains. 
Cnéus et Publius, se faisant jour à tra- 
vers les trois camps , ravitaillèrent la 
place malgré les vigoureux efforts des 
Carthagmois. Ils se portèrent ensuite 
sur le camp d’Asdrubal, le plus consi- 
dérable des trois, résolus dele forcer. 
Magon et Amilcar , qui comman- 
daient les deux autres, se portent 
au secours de leur collègue avec 
toutes leurs forces. Soixante mille 
hommes en viennent aux mains contre 
16,000 Romams. Les Scipions , grace 
à l’habileté de leurs dispositions et à 
la confiance qu’ils inspirent à leurs 
soldats, sont néanmoins vainqueurs. 
Les Romains tuérent plus d’enne- 
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mis qu'ils n'avaient eux-mêmes de 
combattants. Une nouvelle armée, re- 


 crutée par les généraux carthaginoïs, 


au sem même de l’Espagne , forme 
le siége d’Intibili, autre place fidèle 
aux Romains ; et ce n’est, pour les 
deux vaillants frères , que l’occasion 
d’une troisième victoire. Treize mille 
ennemis tués , deux mille prisonniers, 
sans compter les drapeaux, les élé- 
phants tombés au pouvoir des Ro- 
mains , font assez connaître l’impor- 
tance de cette journée. Presque toute 
l'Espagne alors embrassala cause des 
Romains. L'année qui suivit ( an de 
Rome 54o, 214 avant J.-C.) 


amena de nouveaux efforts de la part 


des Carthaginois : les deux Scipions, 
attaqués sur tous les points par As- 
drubal et Magon, qui avaient ob- 
tenu des secours des Gaulois, furent 
exposés à des dangers qu'ilsn’avaient 
pas encore courus. Cnéus même eut 
la cuisse traversée d’un coup de ja- 
veline ; mais ils sortirent vainqueurs 
de quatre combats acharnés, dans 
lesquels ils tuèrent plus de quarante 
mille hommes. Ils couronnèrent di- 
gnement ces triomphes en chassant 
les Carthaginois de Sagonie , dont la 
ruine avait été la cause de la guerre. 
Ramener les anciens alliés , s’en mé- 
nager de nouveaux , entr'autres 
Syphax , roi d’une partie de la Nu- 
midie, tels furent les soms qui occu- 
pèrent les Scipions pendant l’année 
54r de Rome (213 avant J.-C). 
Pour augmenter le nombre de leurs 
soldats , tout en ménageant le sang 
romain , ils offrirent une paie à la 
jeunesse celtibérienne ; et l’on vit 
alors, pour la première fois, des 
mercenaires servir sous les drapeaux 
de Rome. En un mot, plus on ob- 
serve la conduite des deux Scipions 
en Espagne, plus on reconnaît que 
ces deux généraux , trop négligés par 
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les historiens , sontles premiers d’en- 
tre les capitaines romains qui aient 
su concevoir et exécuter un plan sui- 
vi d'opérations militaires, Mais après 
avoir obtenu tant de succès par lu- 
nion de leurs forces, ils crurent de- 
voir les diviser pour terminer plutôt 
la guerre ,en battant séparément deux 

randes armées rassemblées par les 
acias , Qui paraissaient déter- 
minés aux dermers efforts. Gelie de ces 
deux armées contre laquelle marcha 
Publius Scipion , avait pour chef As- 
drubal , fils de Giscon, et Magon. 
Avant d'arriver à sa destination, 
le général romain se vit incessamment 
harcelé dans sa marche par un en- 
nemi sur lequel il n’avait pascompié : 
c'était Masinissa ( Foyez ce nom, 
XXVIT, pag. 364), roi des Mas- 
syliens, nouvel allié des Carthagi- 
noïs. Tandis qu’ilest, pour ainsi dire, 
assiégé dans son camp par ce prin- 
ce, Publius apprend qu'Indibilis , 
chef d’une peuplade espagnole, est 
sur le pont de venir avec sept mille 
cinq cents hommes augmenter le nom- 
bre de ses ennemis. Prenant une ré- 
solution désespérée, il laisse son camp 
sous la garde d’un faible détachement, 
et vole au devant de cet autre adver- 
satre. Déjà les Romains avaient l’a- 
vantage , lorsque la cavalerie numide 
commandée par Masinissa , auquel 
Scipion croyait avoir dérobé sa mar- 
che, vient tombersur ses flancs. Ilsou- 
tenait vigoureusement cette attaque ; 
mais une troisième armée arrive et 
prend les Romains en queue. Ainsi 
imvestis de toutes parts , ils ne savent 
plus de quel côté faire face. Scipion 
anime les siens de ses exhortations et 
de son exemple; ilse précipite par- 
tout où s'offrent les plus grands pé- 
rils. Guidés par un tel chef, les Ro- 
mains sont loin de plier , lorsque le 
coup de lance , qui vient trancher les 
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jours de Publius , décide la victoireen 
faveur des Carthaginois. On a vu, 
dans l’article précédent, quels regrets 
les Espagnols donnèrent à Publius et 
à son frère. Cicéron les a appelés, avec 
raison , deux foudres de guerre. Ils 
n’étalent pas moins recommandables 
par leur mérite politique et guerrier , 
que par leur touchante union , et 
par leurs qualités personnelles. Tou- 
tefois on peut dire de Publius que 
sa plus grande gloire est d’avoir 
donné le jour au premier Africain. 
D—e—R. 

SCIPION ( Puszrus-CornELIus ), 
surnommé l’Æ{fricain, fils du pré- 
cédent, né l'an de Rome 518, 
selon Polybe, l’an 520 se'on Tite- 
Live, était destiné à porter au plus 
haut degré la gloire d’un nom déjà 
si célèbre. Bien qu'il vécût dans un 
temps où les esprits commençaient 
à s’éclairer , Scipion eut cela de com- 
mun avec plus d’un héros de l’anti- 
quité, que des traditions merveil- 
leuses entourèrent son berceau. D’a- 
près ces traditions, un énorme ser- 
pent avait été vu dans la chambre de 
sa mère enceinte; et l’on ne doutait 
pas qu’un dieu n’eüt pris cette forme 
pour donner le jour au fils du con- 
sul Publius (1). L'histoire observe 
que le grand Scipion eut la faiblesse 
de ne point chercher à dissiper cette 
erreur , et quemême , par son adresse 
à ne pas aflirmer et à ne pas nier le 
prodige, il concourut à l’accrédi- 
ter. Il fit ses premières armes à la 
journée du Tésin. Il avait dix - sept 
ans , et annonça ce qu’il serait un 
jour, en sauvant la vie à son père 
blessé et accablé par trois cavaliers 
ennemis (2). Après la bataille de Can- 


(x) Voy. sur cette tradition ; Aulugelle. 

(2) Telle est l'opinion de Polybe et de Tite-Live ; 
mais ce dernier observe que Cælius renvoie à un 
esclave ligurien l'honneur d’avoir sauvé le consul. 
( Fite-Live, xx1, 46). 
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nes, où Scipion avait combattu, 
comme tribun de la seconde légion, 
quatre mille hommes s'étaient réfu- 
giés dans Canusium. Le commande- 
ment de cette faible garnison fut déféré 
à Appius Claudius Pulcher et à Publius 
Scipion , que sa jeunesse semblait de- 
voir exclure d’un tel honneur ; mais 
il ne tarda pas à prouver qu’il en était 
digne. Il apprend que des jeunes gens 
des premières familles de Rome, dc- 
sespérant du salut de la république , 
ont résolu d'abandonner Italie : 
« Que ceux qui aiment la république 
» me suivent, » dit-il aux offi- 
ciers qui l’entourent; puis, accom- 
pagnédes plus résolus , ilse présente, 
l'épée nue, au milieu de l'assemblée 
des jeunes gens, et s’écrie : « Je 
» jure le premier que je n’aban- 
» donnerai point la république, et 
» que je nesouffrirai point que d’au- 
» tres l’abandonnent. Grand Jupi- 
» ter! je vous prends à témoin de 
» mon serment, et Je COnsens, 81 J€ 
» l’enfreins , que vous me fassiez pé- 
» rir, moi et les miens, de la mort 
» la plus cruelle. » Puis, s'adressant 
à Métellus, que ces lâches déserteurs 
avaient choisi pour chef: « Cæcilius, 
» et vous tous qui êtes ici présents , 
» prêtez le même serment. Celui qui 
» refusera de le prêter avec moi, pé- 
» rira par cette épée. » Ges paroles, 
le ton d'enthousiasme dont elles sont 
prononcées , et l’aspect d’une épée 
menaçante, produisent sur les audi- 
teurs une impression irrésistible : 
ils jurent de mourir pour la pa- 
trie, Tout devait, dans la carrière 
politique de Scipion, s’écarter des 
règles ordinaires. L'usage , à défaut 
d’une loi écrite, voulait qu'aucun Ro- 
main ne fût nommé à une magistra- 
ture avant d’avoir fait dix campa- 
gnes , Ce qui comportait au moins 
vingt-sept ans d'âge. L'an 559, Sel- 
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pion , bien qu’il en eût à peme vingt- 
un , se revêtit de la robe de can- 

és tribuns 
s’opposèrent d’abord à sa demande, 
alléguant sa jeunesse : « Eh quoi! ré 
» pliqua le jeune candidat, si le suf- 
» frage unanime de mes concitoyens 
» m'appelle à cette charge, je suis 
» assez âgé pour la remiphr. » Le 
peuple, loi d’être choqué d’une telle 
confiance, porte sur ni tous les sut- 
frages. Polybe ajoute que , non con- 
tents de l’élever à l’édilité, les comi- 
ces ynommèrent , à sa considération, 
son frère Lucius, dont jusqu'alors les 
démarches avaient été défavorable- 
ment accueillies. Ce succès parut 
d'autant plus éclatant que le bruit 
courut à Rome qu’un songe, qu'une 
inspiration d’en haut, avait suggéré 
à Scipion l’idée de revêtir la robe de 
candidat. Le peuple s’accoutuma dès 
ce moment à le regarder comme 
un homme favorisé, et même ins- 
piré des dieux; et lui-même ne 
néoligea rien pour accréditer cette 
idée superstitieuse. Chaque jour 1l 
montait au Capitole : on le voyait en- 
trer seul dans le temple; et le vul- 
gaire imagina qu’il recevait du Dieu 
quelque révélation. Le judicieux Po- 
lybe se plait à le louer de cette poli- 
tique ; et sous ce rapport , il le com- 
pare à Lycurgue, législateur de 
Sparte. « Ne ‘croyons: pas, dit-il, 
que ce fût en consultant supersti- 
tieusement en toutes choses une pré- 
tresse d’Apollon que Lycurgue éta- 
blit le gouvernement de Lacédémo- 
ne, ni que Sciplon se soit fondé sur 
des songes et sur des augures, pour 
reculer empire romain; mails tous 
les deux agissaient dans la convic- 
tion que la plupart des hommes se 
laissent détourner des projets extraor- 
dinaires par la crainte de grands dan- 
gers, à moins quils ne puissent 
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compter sur l’assistance spéciale des 
dieux (3)» Le moment vint bientôt où 
ce Jeune éros devait réaliser, sur- 
passer même, les espérances dont il 
était l’objet. C'était au sein de la bel- 
liqueuse Espagne, qu’un ancien ap- 
pelle l’école d’Annibal (4), qu’il de- 
vait se former pour vaincre Annibal 
lui-même , et continuer, en vengeant 
leur mort, la gloire acquise dans cette 
province par son père et son oncle. 
Claudius Néron avait remplacé ces 
deux habiles capitaines; et après 
avoir défait Asdrubal, frère da vain- 
queur de Cannes, il avait laissé échap- 
per cet ennemi, qu’il aurait pu acca- 
bier. On résolut donc à Rome , d’en- 
voyer un nouveau proconsul en Es- 
pagne. Les comices sont indiqués : 
personne ne se présente. Si Rome 
avait alors d'excellents citoyens et 
des soldats bien disciplinés , elle man- 
quait de généraux qui fussent en état 
de lutter contre le génie d’Annibal. 
Le seul Marcellus tenait la fortune 
indécise dans le midi de l'Italie; mais 
une imprudente démarche devait bien- 
tôt ravir à l’état celui qu’on en avait 
surnommé l’Épée. Le bouclier de 
Rome, Fabius, accablé de vieil- 
lesse, ne demandait plus que le re- 
pos. Caton l'Ancien, qui commen- 
çait à parcourir la carrière des em- 
plois, avait point cet enthousiasme 
militaire qui fait les grands Capitar- 
nes. Get enthousiasme pouvait bien 
animer quelquefois un Sempronius 
Gracchus, un Claudius Néron , un 
Livius Salinator ; mais aucun de ces 
chefsneréunissaitles qualitésnécessai- 
res pour conduire une entreprise aussi 
vaste , aussi difficile que de reconqué- 
rir , de pacifier, de conserver V’'Espa- 
gne. Les deux Scipions avaient laissé } 
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(3) Polyb., liv. X, c. 2 


(4) Tllam  Annibalis eruditricem ( Anu. Flor. 


Bb, 1r, ce, 6.) 


SCI 


à cet égard, de beaux exemples; mais 
un seul jour , une seule faute, avait 
détruit ouvrage de sept années de 
vicioires et de sagesse ; et leur désas- 
tre récent cffrayait plus les esprits que 
leurs succès antérieurs ne pouvaient 
les rassurer. Le peuple, consterné de 
voir Les intérêts de la patrie abandon- 
nés par les hommes qui semblaient le 
plus dignes de la servir , sentit de 
nouveau et plus vivement que jamais 
le coup funeste Qui avait ravi à la 
république deux généraux si difficiles 
à remplacer. Ce fut alors que le fils, 
le neveu, de ces illustres frères, placé 
dans le lieu le plus apparent de l’as- 
semblée, s’offrit à tous les regards, 
déclarant que si l’on voulait le nom- 
mer proconsul, il était prêt à accepter 
la mission de réparer les mallieurs de 
sa patrieet de sa famille en Espa- 
gne. Des acclamations unanimes ac- 
cueillirent la présenceet les paroles du 
jeune Scipion ; il fut élu : à peine 
avait-il vingt-quatre ans (5). Mais dès 
que le décret est prononcé, l’enthou- 
siasme se refroidit pour faire place à 
de sombres réflexions. Le peuple s’ef- 
fraie en songeant à l’extrême jeunesse 
de celui dont l’audace s’est chargée des 
destinées de la république : on regarde 
comme de sinistre présage les mal- 
heurs arrivés à sa maison, et l’on 
ne peut, sans frémir , le voir prêt à 
quitter sa famille en deuil, pour 
prendre possession d’une province où 
il lui faudrait combattre entre le 
tombeau de son père et celui de son 
oncle. Scipion s’aperçoit de cette fà- 
cheuse révolution dans les esprits : il 
sait en prévenir les effets. S’adressant 
au peuple, 1l lui parle avec tant de 
force et d’élevation, avec une con- 
naissance si parfaite de l’art de la 
guerre, une telle prévoyance de toutes 
PT TN SE M EN ENT O 


(5) Selon Tite-Live ; Polybe lui en donne 26, 
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les difficultés de l’entreprise dont 1l 
s’est chargé ; enfin sa beauté mâle, 
les grâces de son action, et ce ton d’en- 
thousiasme et d'inspiration religieuse 
qui lui est si naturel, font une si pro- 
fonde impression sur assemblée, que 
tous les regrets, toutes les craintes 
s’évanouissent , et les acclamations 
qui se font entendre sont pour le 
jeune proconsul comme une élection 
nouvelle. Parti du port d’Ostie avec 
dix mille hommes d'infanterie et trente 
galères à cinq rangs de rames , 1l 
aborde à Tarragone , où le bruit seul 
de l’arrivée d’un Scipion avait attiré 
les envoyés de tous les peuples de la 
Pémnsule, encore fidèles à l'alliance 
de Rome. Son abord plein de fran- 
chise et de dignité , et la sagesse de 
ses discours redoublèrent le zèle de 
ces auxiliaires ; les éloges mérités 
qu’il donna aux vieilles bandes échap- 
pées au désastre des deux Scipions , 
grâce à la valeur et à l’habileté du 
jeune Marcus, lui gagnèrent le cœur 
de ces vétérans, quine prononçaient 
qu'avec respect le nom de son père 
et de son oncle. La confiance et l’a- 
mitié que Scipion témoignait à Mar- 
cius , si mal récompensé par le sénat 
de Rome, prouvèrent combien son 
noble cœur était au-dessus de toute 
jalousie. Le proconsul avait à com- 
battre trois armées Carthagimoises , 
campées sur différents points de P'Es- 
pagne. En réfléchissant à la faute 
qui avait perdu ses devanciers, 1l 
ne pouvait songer à livrer bataille. 
Attaquer. séparément l’un des trois 
généraux ennemis , c'était risquer, 
en cas de victoire comme de dé- 
faite , de les voir se réunir contre 
lui; et par conséquent s’exposer aux 
mêmes dangers, aux mêmes malheurs 
que son père et son oncle. D'ailleurs 
quelque exploit nouveau était néces- 
saire pour exalter le courage des Ro- 
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mains en frappant les imagimations : 
Scipion résolut donc le siége de Car- 
thagène, la plus forte et la plus riche 
de toutes les cités de l'Espagne, et 
qui était le centre de la domination 
de Carthage dans la Péninsule. Les 
Carthagimois étarent si lon d’imaginer 
qu’on osât mettre le siége devant cette 
ville, qu’ils n’y avaient laissé qu’une 
garnisoncde mille hommes commandés 
par Magon, frère d’Annbal; mais la 
force de ses remparts et surtout sa 
situation maritime, semblaient la ren- 
dre inexpugnable. Scipion fut instruit 
par des pêcheurs du pays, qu'à la 
marée descendante , les vastes étangs 
qui baignaïent la partie la plus faible 
des murailles, devenaient guéables, 
Gette découverte lui suffit : déjà il se 
voit maître de la place; son plan est 
arrêté, il ne songe plus qu’à l’accom- 
plir. Dans une harangue courte mais 
énergique , il annonce à ses soldats 
que Neptune Jui est apparu en songe, 
et lui à promis la victoire. Tandis 
qu’il occupe toutes les forces de l’en- 
nemi par une double attaque ( Foy. 
CG. Lærrus Vepos , XXIIT, 103), 
du côté de la mer et du côté de la 
terre , une troupe d'élite franchit le 
marais, escalade les murs abandon- 
nés, se répand dans la ville, et vient 
ouvrir les portes aux assiépeants qui 
donnaient l’assaut du côté de la terre. 
Dès que les Carthaginois qui défen- 
dent les murailles sont hors de com- 
bat, Scipion ordonne à ses soldats, 
selon la coutume des Romains, de 
tuer tous les habitants qu’ils rencon- 
treront, mais des’abstenir du pillage. 
Cet ordre fut exécuté à la rigueur; 
les Romams immolèrent jusqu'aux 
animaux. Cependant Scipion, qui ne 
croyait pas'avoir vaincu tant qu'il lui 
restait quelque chose à faire , se mét 
à la tête de mille soldats pour forcer 
la citadelle; et Magon la rend sans 
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coup férir, ne demandant que la vie. 
Le proconsul donne alors lesignal du 
pillage, et l’on cesse de tuer. Pendant 
toute cette Journée Scipion se trouva 
dans la mêlée; mais sachant conci- 
lier , avec la bravoure dont il voulait 
donner l’exemple., le devoir du géné- 
ral, qui lui commandait de ne pas s’ex- 
poser témérairement , 1l se fit accom- 
pagner par trois soldats qui le cou- 
vraient de leurs boucliers. La con- 
quête de Carthagène ( an de Rome, 
544), était d’une importance sans 
égale : Scipion sut la rendre plus pré- 
cieuse encore par la manière dont il 
usa de sa victoire. Les enfants des 
premières familles de Espagne, li- 
vrés aux Carthaginoïis comme ôlages 
de la fidélité de leurs pères, étaient gar- 
dés dans la forteresse. Scipion , après 
avoir pourvu à tous leurs besoins 
s’empressa de les renvoyer chargés 
de présents dans leur patrie : il poussa 
l'attention jusqu’à donner aux petits 
garçons etaux petites filles des jouets 
et des bijoux assortis aux goûts de 
leur sexe. Il ne traiia pas avecmoins 
d'humanité et de sollicitude les pri- 
sonniers que le sort des armes avait 
fait tomber entre ses mains. Le noble 
cœur de Scipion semblait ainsi devi- 
ner des vertus qui n’étaient pointdans 
les mœurs romaines. On nes’aviserait 
pas, chez les modernes , de louer un 
général parce qu’il n’aurait pas forcé 
sa Captive à partager son lit : il n’en 
était pas de même chez les anciens. 
Une prisonnière devenait, par le droit 
de la guerre, l’esclave et la concu- 
bime de son vamqueur , qui était son 
maître. Scipion respecta l’honneur 
deses captives , les couvrit desa pro- 
tection , et les confia à des officiers 
d’une sagesse éprouvée : « Ma pro- 
» pre gloire, leur ditil, et celle du 
» peuple romain, me défendent de 
» souffrir que la vertu , toujours res- 
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» pectableen quelque lieu qu’elle puisse 
» être, soit exposée, dans mon camp, 
» à d’indignes outrages, » Parmi les 
captives , se trouvait une jeune per- 
sonne d’une haute naissance et d’une 
rare beauté. Les soldats de Scipion 
qui, selon l’aveu de Polybe, étaient 
bien insiruits du faible de leur géné- 
ral, la lui amentrent. Il était, dit 
Valère Maxime, jeune, vainqueur 
et hors des liens du mariage ; mais 
il sut triompher de lui-même. Appre- 
nant que cette vierge était fiancée à 
un prince Celtibérien nommé Allu- 
cius , qui en était vivement épris , il 
le fit venir, et lui dit : « Celle que 
» vous devez épouser, a été parmi nous 
» comme elle aurait été dans la maison 
» de son père et de sa mère. Je vous 
» l'ai réservée pour vous faire un 
» présent digne de vous et de moi. 
» La seule reconnaissance que j’exige 
» de vous pour ce don, c’est que 
» vous deveniez l’ami du peuple ro- 
» Main; et si vous me jugez homme 
» de bien , tel que mon père et mon 
» oncle ont paru aux peuples de 
» ceite province, sachez qu'il y a 
» dans Rome beaucoup de citoyens qui 
» nous ressemblent. » Les parents de 
la jeune fille, admis devant le pro- 
consul , mirent à ses pieds une somme 
considérable pour sa rançon : Scipion, 
ne pouvant résister à leurs pressantes 
sollicitations , la reçut, puis s’a- 
dressant à Allucius : « J'ajoute, dit- 
» il, àla dot que vous recevrez de 
» voire beau - père, cette somme, 
» que je vous prie d'accepter comme 
» un présent de noces (6) ». Le 


(6) On a cru long-temps que l’action de Scipion 
avait été représentée sur un bouclier d'argent tron- 
vé dans le Rhône, en 1665 , et qui se voit aujour- 
d’hui dans un des cabinets de la bibliothèque du 
Roï, à Paris; mais Millin et d’autres critiques ont 
prouvé la fausseté de cette tradition , et démontré 

ue le disque d'argent nomme mal à propos le 
Bouclier de Scipion,*eprésente Àgamenmou rendant 
Briséis à Achille. 
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Celtibérien , pénétré de reconnais- 
sance , alla faire des levées dans son 
pays , et revint quelques jours après 
rejoindre Seipion avec un corps de 
quatorze cents cavaliers. Polybe nous 
montre ensuite ce grand homme, ap- 
pliquantses troupes aux exercices de 
la guerre et de la gymnastique , et 
transformant, pour ainsi dire, Car- 
thagène en une fabrique d’armes. Il 
parcourut alors les villes de la do- 
mination romaine ; puis , au sein de 
ses quartiers d'hiver à Tarragone , 
il reçut dans l’alliance du peuple ro- 
main un des plus puissants prin- 
ces de la Péninsule, Edécon, dont 
l’exemple entraîna tous les Espagnols 
d’en deça de l’Ebre, qui jusqu'alors 
avaient montré des dispositions peu 
favorables pour la République. Deux 
autres chefs Celtibériens , Mandonius 
et Indibilis , comparant la généro- 
sité de Scipion& la hauteur et à la 
défiance des Garthagmois , abandon- 
nèrent le camp d’Asdrubal , et se 
joignirent aux Romains, avec leurs 
troupes. Le proconsul,se voyantalors 
assez fort pour tenter le sort des ba- 
taulles, marcha contre Asdrubal, 
frère d’Annibal , le rencontra près de 
Bœcula , lui tua huit mille hommes, 
et le contraignit à la retraite. Sa mo- 
dération politique envers les prison- 
mers Celtibériens lui fit de nouveaux 
partisans : il les renvoya sans rançon, 
tandis qu'il vendait à l’encan les Afri- 
cains, Cette générosité lui fut plus 
profitable que tout l’or qu’il aurait 
pu retirer de la vente de ses captifs. 
Entre ceux qui lui durent la liberté, 
se trouvait Massiva, neveu de Mas- 
Sinissa , qui, dans sa reconnaissance, 
allait bientôt devenir l’ami de Sci- 
pion et le plus fidèle allié du peuple 
romain. Les Celtibériens , pénétrés 
d’admiration pour un héros qui sa- 
vait ainsi adoueir les lois cruelles de 
XET. 
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la guerre, le saluèrent roi le lende- 
main de la bataille. Il repoussa ce 


titre flatteur, et l’admiration des Es- 


pagnols s’accrut de toute limpor- 
tance qu'ils y attachaient eux-mêmes. 
On a prétendu que Scipion aurait dû 
poursuivre Asdrubal dans sa retraite, 
et ne pas le laisser sortr de l’Espa- 
gne pour aller en Italie opérer avec 
Annibal une jonction qui aurait pu 
compromettre l’existence de Rome. 
Ce reproche, qui fut adressé au vain- 
queur de Carthagène, par Fabius lui- 
même , n’est pas dénué de toute vrai- 
semblance. Le motif de Scipion était 
d'éviter , en poursuivant Asdrubal , 
d'attirer contre lui deux autres géné- 
raux carthaginois, Asdrubal fils de 
Giscon,et Magon, quiétaientaccourus 
del’Espagne Ültérieure, pour proté- 
ger la retraite de leur collègue. La ca- 
tastrophe de son père et de son oncle 
était toujours présente à la pensée du 
jeune consul ; et il n’avait rien plus à 
cœur que d’éviter toute démarche qui 
Veüt exposé aux dangers dont ils 
avaient été victimes. Mais, s’il commit 
une faute, par trop de prévoyance, ses 
nouveaux exploits ne tardèrent pas 
à Ja faire oublier. Les généraux car- 
thaginois , bien que déconcertés par 
la défaite d’Asdrubal , dominaient 
encore sur une grande parte del’Es- 
pagne, et trouvaient ,dans le génie 
guerrier et alors fort inconstant de 
ses habitants, des ressources toujours 
nouvelles pour alimenter la guerre. 
Asdrubal Giscon maintenait encore la 
Bétique sous son obéissance : Magon 
ürait des îles Baléares des renforts 
considérables. Masinissa parcourait 
avec sa cavalerie lPEspagne Cité- 
rieure , pour y soutenir les derniers 
partisans de Carthage. Scipion n’é- 
tait réellement maitre que de la par- 
tie orientale de la Péninsule , jus- 
qu'au territoire de Carthagène. Ce- 
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pendant Hannon arriva d'Afrique 
avec üne nouvelle armée : il opéra sa 
jonction avec Magon; et tous deux 
enirèrent dans la Celtibérie, à la te- 
te de forces imposantes. Ces derniers 
efforts de Carthage en Espagne , ne 
devaient avoir d’autre résultat que 
d'ajouter à l'éclat des triomphes 
de Scipion. Une bataille gagnée sur 
Hannon et sur Magon, sous les aus- 
pices du proconsul , par Silanus, son 
lieutenant, coûta la hiberté au pre- 
mier de ces généraux , et força les 
vieilles bandes carthaginoïises à se 
réfugier en Bétique, auprès d’Asdru- 
bal-Giscon. Là se bornèrent les opé- 
rations de l’année 547 ( de Rome }. 
À l’ouverture de la campagne sui- 
vante, cinquante mille fantassins et 
quatre mille cinq cents cavaliers étaient 
‘réunis dans la Bétique sous les dra- 
peaux d’Asdrubal-Giscon et de Ma- 
#on. Scipion n'avait que quarante mil 
le soldats; 1 ne pouvait se fier aux Es- 
pagnols, qui faisaient sa principale 
force. Il sut parer à cet imconvenrent, 
et tout-à-la-fois suppléer au nombre, 
par des dispositions dont la profonde 
sagesse annonçait le vainqueur de Za- 


ma. Asdrubal céda au génie de son ad= 


yersaire et se retira dans son camp. 
Là ses alliés l’abandonnèrent , et il 
marcha précipitamment vers les co- 
lonnes d’Hercule. Des le lendemain, 
Scipion l’attergrit dans sa retraite : 
nouveau combat, nouvelle victoire. 
Asdrubal , réduit à six mille hom- 
mes , harassés de fatigue, à moitie 
désarmés, abandonna Le théâtre de 
la guerre et se réfugia dans Gadès. 
Scipion, laissant à Silanus le soin de 
dissiper les faibles débris des armées 
carthagmoises, reprit le chemin de 
Tarragone avec le gros de son ar- 
mée , examinant la conduite que les 
citéset les princes du paysavalent te- 
uue , et distribuant les peines comme 
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les récompenses , selon les mérites 
de chacun. La nouvelle de la sou- 
mission entière de l'Espagne, portée 
à Rome par Lucius Scipion, frère du 
proconsul, y caus1 une joie univer- 
selle. On élevait jusqu’au ciel la gloi- 
re et la valeur de ce jeune héros ; 
mais tandis qu’on le mettait au des- 
sus des plus grands capitaines, 
Jui seul ne regardait ce qu'il avait 
fait que comme le prélude du grand 
dessein qu'il méditait. Déjà il son- 
geait à porter la guerre jusqu'aux 
murs de Carthage. Dans cette vue, 1l 
jugea nécessaire de se ménager Pal- 
liance de Syphax, roi des Massésy- 
hens ; et au lieu de confier le soin de 
cette négociation au zèle douteux de 
quelque officier, lui-même fit voile 
secrètement vers l’Afrique avec deux 
vaisseaux. Il arriva chez Syphax, le 
jour qu'Asdrubal fils de Giscon , 
chassé de l'Espagne par ses armes, 
venait implorer le secours de ce 
prince. Réunis à la table du monar- 
que africain , les deux généraux par- 
tagèrent le même lit, et se traitèrent 
avec tous les égards d’une estime re- 
ciproque. Asdrubal, dit-on , dans 
cette entrevue familière avec Sci- 
pion , découvrit en ui une teile su- 
périorité de caractère et de géme, 
qu'il désespéra de la forture de Gar- 
thage avec un tel adversaire. Lui- 
même ne tarda pas à reconnaître 
l’ascendant que le Romain avait pris 
sur Syphax: ce monarque se déclara 
l’allie de Rome, et le Carthagmois 
fut congédié, Quatre jours suthirent 
à Scipion pour accomplir ce voyage. 
Quelque heureuse qu’en ait été l’issue, 
cen’est pas sans raisou que Fabius 
blâma cette démarche comme me 
temérité sans excuse. Le reste de la 
campagne fut employé à réduire quel- 
ques places importantes qui bra- 
vaient encore la puissance romance. 
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Hliturgis, la primcipale, aïréta 1ong- 
temps cette armée qui avait dompté 
l'Espagne. Plusieurs fois les assié- 
ses, dans de vigour euses sortes , 

avaient rep ousse les Romains.$ci pion, 
après avor reproché aux siens leur 
I: Âcheté, se mei en devoir de monter 
a | sais Déjà 1] était au pied de la 
muraille, iorsque des soldats, alar- 
més du danger que va courir une vie 
si précieuse, le forcent de s’éloigner, 
et montent eux-mêmes à la muraille : 
la place est emportée, Les vain- 
queurs, voulant effrayer l’Espagne 
par un ter ribie exemple, M dcicne 
les habitants, portent la flamme 
dans les maisons, et détruisent tout 
ceqa’épargne j’incendie. La présence 
de Scipion suilit ensuite pour faire 
tomber en son pouvoir Castulon, dé- 
fendu par une garnison car thaginoï- 
se. Après ces brillants succes Fe célé- 
bra en l’honneur de son père . de son 
encle des jeux magniüques, dans 
lesquels 11 donna le spectacle , nou- 
veau pour l'Espagne, d’un combat 
de gladiateurs. Les champions ne fu- 
rent point des athlètes mercenaires : 

on ne vit dans la lice que de s Espa- 
onols de condition libre, empressés 
d signaler leur valeur, et de faire 
leur cour au général romain, SCIPIOn 
se disposait au siége de Gadès, terme 
de ses conquêtes in la péninsule, 

lorsqu'une maladie pensa lui faire 
perdre le fruit de tant de glorieux 
travaux, La crainte ou la per lidie ne 
manqua pas d’exagcrer le danger : 

on fit même courir le bruit de sa 
mort. L'esprit de révolie se répandit 
parmi les troupes romaines canton- 
nées à Sucrone. Elles chassent leurs 
officiers, élisent ‘des tribuns mili- 
taires , et réclament insolemment 
leur solde. Mandonius et Indibilis, 
que la crainte avait soumis aux 
Romains , se soulèvent L'Espagne 
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semble à la veile d'échapper enco- 
re une fois aux Romains. Scipion re- 


_couvza la santé, et tout changea de 


face. À peine conv akestent , il est as- 
sez adroit pour aiîtirer les soldats 
séditieux dans Carthagine. Tandis 
que les légions ! fidèles gardent t les por- 
ies de la ville, il convoque les re- 
belles, leur TOR les reproches 
qu'ils “méritent, les désarme, fait 
tomber la tête d6s plus coupables, et 
reçoit le serment des autres. Mar- 
chantensuiiecontre Mandonus et In- 
dibilis , il les vainquit en bataille ran- 
gce; ; ét leur pr ompie SOUMISSION {er- 
mina cette impuissante révolte. L’al- 
lance des Romains embrassée par 
Masimssa, à la suite d’une entrevue 
avec Scipion, et la soumission vo- 
Icutaire de Gadès assurèrent défini- 

vement la conquête de l'Espagne. 
Le proconsul, laissant alors à ses 
lientenants jo: commandement de 
ses légions, revint à Rome ( lan 
548 de Rome ). Avant d'entrer dans 
la ville, il rendit compte de ses ex- 
ploits, dans le temple de Belione, 
situé hors des murs. C'était l’usage 
préscrit aux généraux quisollicitaicnt 
ke triomphe. Personne ne mit en dou- 
te qu'ilne l'eût mérité; mais on lui ob- 
jecta quela loi ne l’accordait qu'aux 
gcnéraux revêtus du consulat. Peut- 
ètre Scipion, par une soilicrtation 
plus opiniäire , aurait- il enlevé eet 
honneur; mais 4l trouva plus beau 
de respecter les lois que de s’en faire 
excepier. Hieureuse Rome, alors où 
le brut de vicivires pareilles à 
celles du héros de l'Espagne ne far- 
sait pas taire la loi! Ïl entra donc 
dans la ville en simple particulier , 

faisant porter devant lui, pour être 
déposées au trésor public les riches- 
ses immenses dont 11 avait dépouille 
les ennemis; puis, revêtant la robe 
de candidat; il obtint, par le sulfra- 
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ge unanime des centuries, la dignité 
consulaire (an de Rome 549). Ja- 
mais assemblée n'avait été si nom- 
breuse. Les citoyens accoururent de 
tous les environs , non seulement 
pour lui donner leur voix, mais en- 
core pour contempler les traits du 
vainqueur de l’Ibérie. Cette foule 
empressée le suivit au Capitole lors- 
qu’il y monta pour immoler à J upi- 
ter lhécatombe qu'il avait fait vœn 
dé lui-offrir après son retour. La 
grande pensée du nouveau consul 


était de porter en Afrique le théâtre : 


de la guerre. Il en demanda l’auto- 
risation au sénat, faisant connaître 
ouvertement que, s’il éprouvait un 
refus, il en appellerait au peuple. Les 
vœux du peuple étaient d'accord avec 
les siens ; mais un grand nombre de 
sénateurs opposaient leur froide pru- 
dence à ce plan, dont le génie de 
Scipion pouvait seul peut-être entre- 
voir les chances favorables. À leur 
tête était Fabius Cunctator, qui, 
au projet de passer en Afrique, 
objectait , avec une grande appa- 
rence de raison, la présence d’An- 
nibal en Italie (77. Farrus, XIV, 
17). En vain Scipion représenta que 
le plus sûr moyen de l’en arracher 
était de forcer Carthage à le rappe- 
ler à son secours. L'avis de Fabius 
prévalut. Les sénateurs gagnèrent les 
iribuns, qui, par un plébiscite, fi- 
rent décréter que le consul ne pour- 
rait en appeler au peuple de la déci- 
sion du sénat. On prit un parti mi- 
toyen : ce fut de lui donner la Sicile 
pour province , avec la permission de 
passer en Afrique, si l’intérêt de l’état 
l’exigeait. Les discours de Fabius et 
de Scipion, reproduits par Tite-Live j 
sont des modèles ; et s’ils ne furent pas 
prononcés tels qu’on les lit dans cet 
historien, du moins ils donnent avec 
beaucoup de vraisemblance les argu- 
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ments que durent faire valoir ces 
deux illustres adversaires. Scipion 

réduit à trente galères et dénué d’ar- 
gent, par les défiances jalouses du 
sénat, trouva , dans la confiance pu- 
blique , des ressources imprévues. 


Sept mille volontaires s’enrolèrent 


sous ses drapeaux. Dans l’Étrurie, 
dans Ombrie, chez les Sabins , On 
s’empressa de lui fournir des subsis- 
tances, des armes, des bois de cons- 
truction. Quarante - cinq jours suffi- 
rent pour que les arbres descendus 
des cimes de l’Apennin, se changeas- 
sent en galères tout équipées et prêtes 
à mettre à la voile. Arrivé en Sicile, 
il forma en compagnies les volontai- 
res qui l’avaient suivi. On s’étonnait 
qu’il eût réservé trois cents des plus 
beaux hommes , Sans leur donner des 
armes ; mais il les fit monter , habil- 
ler et instruire ; par trois cents ca- 
valiers des plus riches familles de la 
Sicile, qu’il avait désignés d’abord 
pour le suivre en Afrique. Âïnsi un 
corpsdecavalerie romaine fut obtenu, 
sans qu’il en coûtét rien à la républi- 
que; et, malgré cette espèce de con- 
tribution forcée de la part des Sici- 
liens, l’exemption de service qui leur 
futaccordéeenéch ange, leur parut en- 
core un bienfait; car ils étaient peu dis- 
posés à aller loin de leur patrie cher- 
cherlesdangers de la guerre. Quelques 
actes de justice envers les Syracusains 
dépouillés par des soldats romains : 
concilièrent encore plus sûrement 
au consul l'affection des insulaires. 
Après avoir envoyé Lælius, son lieu- 
tenant, reconnaître et piller les cô- 
tes d'Afrique, il se disposait à passer 
dans cette province , lorsqu’une en- 
treprise de moindre importance le 
rappela en [talie. Des habitants de 
Locres vinrent secrètement offrir de 
lui livrer cette ville, qui avait em- 
brassé le parti de Carthage. Plemi- 
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arus, queScipion chargede cette expé- 
dition , avec trois mille seldats , sur- 
prend les Carthaginois , et les chasse 
d’une des deux citadelles qui défen- 
dent la place; mais ils restent mai- 
tres de la seconde. Le consul ; appre- 
nant qu'Anmhbal marche à leur se- 
cours , passe le détroit, s’introduit 
dans Locres, à la faveur de la nuit ; 
et, dans une sortie vigoureuse, il re- 
pousse son rival. Dès qu’Annibal s’a- 
perçut de la présence de Scipion, il 
rentra dans son camp; et sa retraite 
fut suivie de l'abandon de la citadelle 
par les Carthaginois. Ainsi, dès la 
première rencontre, l’astre du fils 
d’Amilcar palit devant celui de Sci- 
pion. Le consul , en partant pour la 
Sicile, commit fa faute de confier le 
gouvernementde Locres à Pleminius, 
dont les coupables excès soulevèrent 
contre lui les habitants, et même une 
partie des soldats romains sous ses or- 
dres. Scipion en commitune plus gran- 
de en ne tenant aucun compte des 
plaintes qui s’élevèrent de toutes parts 
contre son lieutenant. Les Locriens 
s’adressèrent au sénat pour avoir Jus 
üce de Pleminius. Les ennemis de 
Scipion, joignant leurs imputations 
aux justes griefs allégués par ceux-ci, 
ajoutaient que le consul, non content 
d'autoriser, par sa protection , les 
vexations de cet officier, laissait la 
discipline se relâcher dans son ar- 
mée; que lui-même passait son temps 
au sein de la mollesse et de l’indolen- 
ce, fréquentant les écoles des rhéteurs 
etles spectacles du cirque, et selivrant 
à l’étude de la langue des Grecs, dont 
il adoptait les mœurs et le costume. 
Ainsi les Romains, demi-barbares, 
faisaient un crime de ses nobles loi- 
sirs au grand homme dont les lumie- 
res et la conduite privée ne firent pas 
moins pour la civilisation de sa pa- 
irle que ses armes pour sa grandeur. 
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A la tête de ses accusateurs se trou- 
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.vait M.-Porcius Caton (F7. Caron, 


VIT, 400), questeur de l’armée con- 
sulaire, qui avait abandonné son gé- 
néral pour venir le dénoncer devant 
le sénat. Le vieux Fabius, jaloux, 
d’après l’aveu même de Plutarque E 
d’une gloire qui allait éclipser la 
sienne , ne manqua pas d'appuyer 
toutes les inculpations , et pressa le 
sénat de rappeler Scipion. Son fatal 
rappel ne fut pas prononcé; mais dix | 
commissaires furent nommés pour 
aller en Sicile examiner sa conduite. 
Leur enquête, quelque sévère qu’elle 
fût, n’eut pourrésuliat que deménager 
un triomphe à celui qui en était l’ob- 
jet. Arrivés à Locres, ils entendirent 
de la bouche même des habitants la 
justification de ce général, ou du 
moins le désistement de toute accu- 
sation qui lui fût personnelle. En Si- 
cile, ils reconnurent que sa flotte 
était dans le meilleur état, ses maga- 
sins bien fournis, ses troupes sou- 
mises au commandement et bien exer- 
cées. On pouvait lui reprocher seule- 
ment d’adoucir l’extrême sévérité de 
la discipline ; mais c’était à cette dou- 
ceur qu’il devait l’amour et le dévoue- 
ment de ses soldats. Les commissai- 
res quittèrent donc la Sicile, « péné- 
irés d’admiration, dit Tite-Live, et 
convaincus que si Carthage devait 
être vaincue, ce serait par une telle 
armée et par un tel général. » Le sé- 
nat, sur leur rapport, si honorable 
pour lillustre accusé, loin de s’op- 
poser désormais à l’expédition d’A- 
frique , fournit à Scipion tous les 
moyens d'accélérer son départ. Ce- 
pendant le consul reçutla nouvelle que 
Syphax venait d’abjurer Palliance 
des Romains , et de dépouiller de ses 
états leur fidèle allié Massinissa. Pour 
ne pas décourager ses soldats, il leur 
annonça que Syphax se plaignait de 
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sa lenteur. C’était un subterfuge dont 
lhistoire des grands capitaines grecs 
pouvait lui offrir des exemples ; mais 
ce n’en était pas moins un mensonge. 
La fiotte qui devait le transvorter en 
Afrique était de cmquante vaisseaux 
deguerre, sans compter quatre cents 
bâtiments de transport. À} fit lever 
Vancre, après avoir accompli Les ec- 
rémomes religieuses , dont la picté ou 
du moins la politique faisait une loi 
aux généraux romaims. Toute la po- 
pulation de Lilybée et des environs, 
était accourue sur le bord de la mer, 
pour assister à cetimposant spectacle, 
et pour joindre ses vœux à ceux des 
Romains. La traversée fut heureuse, 
et le débarquement aussi paisible que 
si l’on eût abordé dans une contrée 
amie. Scipion ne trouva pas un seul 
vaisseau pour inquiéter sa marche, 
pas un soldat pour lui disputer l'en- 
trée de l'Afrique. Arrivé près de la 
côte 1! demanda le nom du promon- 
toire le plus prochain : « il s'appelle 
le Beau , répondit - on. Ce nom est 
ée bon augure , réphiqua le consul : 
abordez à cet endroit. » À la nouvelle 
ée ce débarquement, Carthage fut 
saisie d’épouvante. Depuis l’expédi- 
ton de Régulusjamais armement aus- 
s1 considérable n’avait menacé cette 
reine del Afrique. La haute renommée 
ée Scipion ajoutait à la consterna- 
ton. Un corps de cinq cents cava- 
liers , envoyé pour reconnaître l’en- 
beini, fut taillé en pièces; et cette 
première action n’était pas faite pour 
rassurer les Garthaginois. Toutefois 
Ja défection de Syphax et la déplo- 
rable situation de Massinissa rédui- 
satent le consul à ses propres forces, 
et le privaient des secours qu’il avait 
espere trouver en Afrique. Scipion, 
dont la prudence ne fut jamais en 
défaut, se contenta, pendant cette 
première campagne, de ravager le 
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pays, et d'enlever quelques places. 
El sortit vainqueur d’un brillant cont- 
bat de cavalerie, dans lequel Han- 
non fut tué avec deux mille Cartha- 
ginois; et deux fois il renvoya ses 
vaisseaux en Sicile , chargés de cap- 
üfs et d’un butin considérable. Si 
ces exploits n'avaient rien de déci- 
sif, ils sufüirent du moins pour tenir 
les ennemis en alarmes et pour en- 
tretenir la confiance des Romains, 
sans compromettre la sûreté de leur 
armée par des entreprises témérai- 
res. Scipion vint ensuite assiéger Uü- 
que, la seconde place de l’Afrique; 
mais l’arrivée de Syphax, avec 
soixante mille hommes ; celle d’As- 
drubal avec trentetrois mille, foree - 
rent le consul d'interrompre le siège, 
pour se retrancher dans un camp 
fortifié. L'année de son consuiat 
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prorogé avéec le titre de proconsul 
pour tout le temps que durerait la 
guerre d'Afrique. L’opinion publique, 
fortement prononcée en sa faveur, 
avait enfin imposé silence à ses en- 
nemis dans le sénat; et il ne pouvait 
plus être traversé, même par le crédit 
de Fabius. Au retour du printemps 
(550 }, tout en continuant le siége 
d’Ütique , 1} parut ne point se refuser 
aux ouvertures pacifiques de Syphax 
qui se portait médiateur entre ses 
anciens et ses nouveaux alliés; mais 
son but était d’endormir ce prince et 
les Carthaginois dans une trompeuse 
sécurité. Aux députés qu’il envoyait, 
il joignit des soldats intelligents , 
chargés d’observer l'assiette des deux 
camps, d'en connaître lesentrées, d’en 
remarquer les endroits faibles. Ces 
espions lui rapportèrent que les bar- 
raques servant de tentes aux soldats 
étaient construites de branchages dans 
le camp d’Asdrubal, et de roseaux 
dans celui des Numides. Scipion, dès 
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ce moment, arrête son plan , et rompt 
les névostations ; puis, lors qu’il ne 
paraît occupé que dé presser Uti- 
que, il fait marcher, à l’entrée de la 
nuit, Laækins et Masinissa contre le 
camp des Numides. Tandis qu’ils y 
portent la flamme et le carnage, le 
consul se dirige contre le camp d’As- 
drubal , en force l’entrée, incendie les 
barraques, et passe au filde épée tous 
les Carthaginois que la flamme n’a 
pas dévorés. Le même coup frappe 
à la même heure, et détruit à-fa- 
fois les deux camps ennemis : plus 
de quarante mille Carthaginoiïs et 
Numides périrent dans cette nuit dé- 
sastreuse, par le fer ou par le feu. 
On Pa dit avec raison : « Au milieu 
» de léciat de ce brillant succès, 
» Pœil sévère de la probité aper- 
» çoit et réprouve le secours que Sci- 
» pion emprunta à la perfidie (7).» 
S'il se füt borné à surprendre pen- 
dant la nuit les deux camps ennemis, 
c’eüt été un de ces stratagèmes qu’au- 
torisent les usages de la guerre et 
que la morale ne peut condamner ; 
mais sa conduite cauteleuse envers 
Syphax est inexcusable. On est peu 
surpris de voir Tite-Live, qui trop 
souvent sacrifie la morale etla vérité 
à sa partialité pour les Romains, ne 
point désapprouver Scipion dans 
cette circonstance ; mais on est fâché 
de voir le sage Polybe, et, d’après 
lui, le vertueux Rollin, représenter 
cette action comme le plus bel en- 
droit de la vie de ce grand homme. 
« C’est le plus beau et le plus hardi 
» de tous les exploits de Scipion, 
» dit l’historien grec (8). » Fidele au 
caractère d’inspiré qu'il affectait 
sans cesse, le proconsul attribua en- 


(5) Histoire romaine depris le fenlation de Rome 
, 3 , ‘ dr 
jusqu'à Pétablissement de l'empire, pur M. Poir- 
son, t. I, p. 5017. 


(8) Polybe, lib. XV, ch. 1. 
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core à la protection spéciale d’un 


dieu, le prodigieux succès de ses 


stratagèmes ; et il fit brûler en Phon- 
neur de Vulcain le vaste amas d’ar- 
mes qu’une seule nuit avait fait tom- 
ber entre ses mains. Asdrubal et S y- 
phax, attribuant leur défaite à la 
surprise, firent de nouvelles levées, 
qui m’entrèrent en campagne que 
pour offrir à Scipion l’occasion d’une 
nouvelle victoire dans un lieu appelé 
les Grandes plaines ( an de Rome 
55r ). Pendant que Lælius et Massi- 
nissa poursuivent Syphax jusqu’au 
sein de ses états, et le font prison- 
nier , Scipion parcourt et soumet les 
villes de la domination de Carthage. 
Tunis même re lut offrit aucune ré- 
sistance. Déjà il menaçait Carthage 
lorsque le danger de sa flotte, sur- 
prise devant UÜtique, le contraigmit 
de revenir sur ses pas. Ses bâtiments 
étaient disposés pour un siége, mais 
nullement pour une bataille navale; 
et quelque moyen que lui sugoérat 
son génie inventif afin de remédier à 
ce désavantage, il ne put empêcher 
les ennemis de s'emparer de six de 
ses vaisseaux ; mais du moins 1l sau- 
va sa flutte qui, sans son arrivée im- 
prévue, serait tombée tout entière en 
Jeur pouvoir. Lælius et Masinissa le 
rejoignirent alors, amenant Syphax 
leur capüf. fci se place la fin tra- 
gique de Sophonisbe, fille d’Asdru- 
bal. Scipion, écontant les maximes 
d’une politique peu généreuse, ré- 
clama cette reine, comme prison- 
nière du peuple romain; et Masi- 
nissa, trop lâche pour refuser un 
tel sacrifice, envoya du poison à 
sa nouvelle épouse. On a peine à re- 
connaître dans cette circonstance, le 
magnapime protecteur de la fiancée 
d’Allucius. Tandis que Scipion faï- 
sait conduire Syphax à Rome, An- 
nibal quittait Pltalie, pour venir au 
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secours de Carthage. Au milieu de 


la joie que son départ causait aux 
Romains, les ennemis de Scipion af- 
fectaient ps dire que ce général avait 
bien pu vaincre des oe sans 
art et sans discipline, commandés 
par des capitaines PA , Mais 
qu'il fallait l’attendre lorsqu'il aurait 
en tête le plus habile des généraux, 
et des soldats vieillis sous son com- 
mandement. L'arrivée d’Annmbal'en 
Afrique imposait à Scipion la gloire 
_ de nouveaux efforts qui courcnnas- 
sent tous ses exploits. En présence 
d’un tel rival, une guerre de surpri- 
se n’était plus possible; une action 
générale devenait inévitable, et elle 
devait être décisive. Loin de traiter 
selon les lois de la guerre trois es- 
pions envoyés par Annibal pour re- 
connaître les dispositions de l’armée 
romaine, Scipion les fit conduire 
par un tribun militure dans touies 
les parties de son camp, avec ordre de 
leur laisser tout voir, tout examiner 
à loisir; puis leur ayant donné une 
escorte, 1} les renvoya à leur géné- 
ral. Annibal, convaincu d’apri es leur 
rapport de = een ité morale, 

sinon numérique, de l’ennemi, ne vi 
plus pour la patrie de salut que dans 
la paix. On peut voir, dans l’article 
AnniBAL (ÎI, pag. 216 ), comment 
se passa la famense conférence de 
ces deux grands capitaines Eve 
ma. Elle ne pouvait avoir aucun ré- 
sultat, parce que Scipion, non moins 
convaincu que son adversaire de la 
faiblesse de Carthage, prévoyait une 
victoire assur ée, et ne voulait pas la 
laisser échapper. Ils en vinrent aux 
mains dans une plaine découverte 
( an de Rome, 552 }, et par conse- 
quent avec un égal avantage à l’é- 
gard des lieux ; il fallait donc que la 
valeur et l bsbilere décidassent de la 
victoire. Cependant Scipion n'avait 
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à opposer que vingt - deux mille 
hommes à cinquante-six mille. Mais 
il sut d'autant mieux remplir ses sol- 
dats d’une noble confiance, qu’il en 
était pénétré lui-même, et que sa 
contenance était plutôt celle d’un 
vainqueur que d’un général qui va 
combattre. Tous les auteurs convien- 
nent, d’après Polybe, qu’Annibal 
fit , pour vaincre, tout ce qui était 
possible ; AIS ; ajoute cet historien, 
& S1 ce héros, jusqu'alors Re 
» ble, n’a pas laissé d’être vaincu, 
« on “ doit pas lui en faire 
» reproche. Cet habile homme en 
» trouva un plus habile. » Nous n’1- 
rons donc pas, d’ après Folard, at- 
tribuer à ce grand capitaine les Pots 
les plus grossières ; mais on peut ad- 
mettre tout ce que cet écrivain allè- 
gue pour expliquer les dispositions 
de Scipion, et pour en faire sentir 
la sagesse. Folard le loue d’autant 
plus volontiers, qu’il a prétendu voir, 
dans la vicioire de Zama, le triom- 
phe de son système favori (a). CF. 
Forarp, XV, 140 ). Au reste, une 
autorité bee plus imposante que 
celle de Polybe en faveur d’Annibal, 
est lesuffrage de Scrpion lui-même qui 
admira les dispositions de son rival, 
et qui,selon l'expression de SA ne 
Évremond, au milieu de sa gloire, 
portait envie à la capacité du nn 
Après cette eue ande victoire, SCipion 
n'eut plus qu’à dicter aux Carthagi- 
nois les conditions d’une paix Min 
liante. Il avait d’abord songé à met- 
tre le siège devant Carthage ; mais 
quand même il n’eüt pas été arrété 
par la longueur et la difficulté d’une 
telle entreprise , 1l en aurait été dé- 
tourné par la crainte de laisser à un 
autre la gloire de terminerune guerre 
qui lui avait coûté tant de travaux. 


(9) Traité dela Colonne, ch. IX:— Observations 
sur la bataille de Zama. 
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Le sénat venait d’assigner le départe- 
ment de l’Afriqueau consul Tibérius, 
avec une autorité égale à celle de Sci- 
pion. Ce moüf décida le vainqueur 
de Zama à écouter les propositions 
des Carthaginois ; et les conditions 
qu’il leur imposa furent ratifiées par 
le sénat. Sans entrer dans les détails 
de cetraité, nous dirons, pour donner 
une idée de l’importance dela victoire 
de Scipion , que, même après tant de 
défaites , Carthage putlivrer aux Ro- 
mains sept cents bâtiments de guerre, 
qui furent brûlés à la vue de cette 
ville infortunée. Plutarque a loué la 
douceur et la modération de Scipion 
à l’égard d’Annibal, parce que , dit- 
il « il ne le chassa point de son pays, 
» et ne le demanda point à ses con- 
» citoyens ; mais comme 1l l’avait 
» déjà favorablement reçu et bien 
» traité dans une conférence qu’il 
» avait eue avec lui avant le combat, 
» 1] le traita de même après sa dé- 
» faite; et, dansles conditions de paix 
» qu'il lui accorda , il ne proposa 
_»rien contre lui, et n’insulta point 
» à son malheur (10).» De tels éloges 
seraient sans prix chez les modernes : 
pour en sentir la valeur chez les an- 
ciens , il ne faut pas perdre de vue 
combien leur droit de la guerre était 
barbare. Deretour en Italie, Scipion 
iraversa ce pays depuis Rhéogium , 
au milieu de toute la population ac- 
courue pour contempler le héros au- 
quel la patrie devait la sûreté, le re- 
poset tous les biens de la paix. ILentra 
dans Rome sur le char de triomphe 
( an de Rome 553), et précédé de 
linfortuné Syphax, charge de chaî- 
nes. Pendant plusieurs jours, 1l n’y 
eut, dans la ville, que jeux et 
spectacles, auxquels Scipion fournit 
avec une magmificence digne de lui 


(10) Plut. Vie de Flaminius. (Flaminius.) 
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(11) Le glorieux surnom d’Æ4fricain, 
qui lui fut donné, était un honneur 


sans exemple. L’année suivante , il 


fit célébrer à Rome des jeux dont 
il avait fait vœu pendant la guer- 
re; et le sénat accorda à chacun 
des soldats de Scipion deux arpents 
de terre pour chaque année de ser- 
vice, tant en Espagne qu’en Afri- 
que. Aucune armée n’avait encore 
obtenu une récompense aussi pré- 
cieuse; jamais il n’avait été permis 
à un général de renouveler la pompe 
de son triomphe par une fête aussi 
solennelle: mais Annibal vaincu, et 
la guerre de Carthage terminée, ap- 
pelaient, sur ces braves vétérans et 
sur leur chef, ces distinctions alors 
inouies ,et qui par la suite furent tant 
prodiguées. Nommé censeur (l’an de 
Rome 555), Scipion vécut en parfaite 
intelligence avec Ælius Pœtus, son 
collègue ; et portant dans l’exercice 
de cette magistrature l'esprit d’indul- 
gence qui lui était naturel, 1l ne fit 
rayer personne de la liste des séna- 
teurs. Son second consulat, qui date 
de l’année 560, n’offrit rien de re- 
marquable : Scipion laissa à Valérius 
Flaccus, son collègue, la tâche trop 
facile , selon lui, de triompher des 
Boïens et des Insubriens en Italie. Ce- 
pendant Carthage humiliée était en 
proie aux factions : l’une d’elles dé- 
nonça Annibal aux Romains comme 
entretenant des intelligences secrètes 
avec Antiochus, roi de Syrie. Le 
sénat paraissait disposé à prendre 
une résolution violente contre le fils 
d'Amilcar. Scipion, à qui le titre 
de prince du sénat donnait droit d’o- 
piner le premier, représenta qu’il n’é- 
tait pas de la dignité de la républi- 
que romaine de s’immiscer dans les 
factions qui divisaient Carthage, en- 
a M TT 
(2) Poly eV 
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core moins de prêter son mfluence à 
la haine des ennemis d’Annibal . et de 
-s’acharrer à le poursuivre dans sa 
patrie, au Sein de la Paix, comme 
si c'eütété trop peu pour les Romains 
de Pavoir vamcu sur le champ de 


bataille. Ces observations, pleines 


d'humanité et de grandeur d’ame, 
ne furent point écoutces. On envoya 
des commissaires à Carthage pour 
trouver des crimes à Annibal ( Foy. 
AxnisaL, Î1, 219). Un tel échec, 
recu par Scipion, dans les délibéra- 
tions du sénat, ne devait Point sur- 
prendre. Îl avait fréquemment ren- 
contré, au sein de cette compagnie, 
une opposition à ses desseins, pro- 
venait de la jalousie de ses égaux : 
mais le peuple, qui jusqu'alors l'avait 
sontenu, qui long - temps n'avait 
paru voir que par les ÿeux de ce 
grand homme , commença , vers cette 
époque , à lui témoigner de la mal- 
veillance. Scipion portait au consu- 
lat (an de Rome 561) deux candi- 
dats qui lui étaient bien chers : c’é- 
tatent Scipion-Nasica, son cousin et 
Son gendre. (Foy. ce nom ci-après ) 
et Lælius, son ami, le compagnon 
de ses victoires. Il ne put les faire 
nommer ni lun ni l’autre, bien 
que l’assemblée fût présidée par un 
consul de la maison Cornelia (12): 
Deux sujets médiocres , L. Quintius 
et On. Domitius Ahenobarbus, ob- 
ünrent la préférence sur ces concur- 
rents dont le mérite et la vertu au- 
raient pu même se passer du crédit 
de Scipion. Mais alors Q. Flamininus 
(13), qui venait de triompher du 
rot de Macédome, Philippe, avait 


(x>) L. Cornélius Merula, 


(13) Et non pas: Flaminius, comme ce nom est 


écrit dans Plutarque , sans doute par une erreur de 
copiste. Pite-Live ne l’appela jamais que Flamini- 
nus. Les Flaninius et les Flamininus étaient deux 
familles diflérentes. 
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pour lui la faveur populatre, toujours 
si active quand ele est nouvelle. De- 
puis dix aus que les regards du peu- 
pie étaient constamment fixés sur le 
vainqueur de l’Espagne et de l’Afri- 
que, l’admiration dont il avait été 
l’objet s’était refroidie pour faire 
place à cette inquiétude jalouse qui, 
dans les républiques, Hi citoyen 
suspect par cela mème qu'il a plus 
fait pour la patrie. Un mouf jus 
direct pouvait contribuer à lui alié- 
ner les cœurs des Romains : c'était 
l'usage , introduit sous son deuxième 
consulat , et autorisé par lui person- 
rellement , d’assigner aux sénateurs 
des places distinguées dans les spec- 
tacles. Gette innovation fitgrand bruit 
parmi le peuple qu’elle humiiait : 
bien des gens n’approuvèrent pas non 
plus que, dans un état libre, on intro- 
duisit des distinctions pareïlles (14). 
Quoi qu’il en soit, la carrière politi- 
que de ce grand homme n’était pas 
encore terminée. C’est même cette an- 
née (561), qu'il fut envoyé à Cartha.- 
ge pour régler les contestations qui 
s'étaient élevées entre Masimssa et 
Jes Carthaginois , au sujet deleurs Hi- 
mites respectives. Scipion et ses deux 
coliègues, après avoir examiné les 
lieux et entendu les raisons de part 
et d'autre, laisserent Paffaire indé- 
cise. Une politique peu généreuse put 
seule prescrire cette indécision qui 
laissait les deux parties aux prises, 
afin d’affaibhir Carthage, en Paban- 
donnant aux hostilités de Masinissa. 
Sans ce motif, dit Tite-Live , Sci- 
pion tout seul, soit par la con- 
naissance des faits, soit par lau- 
torité que ses bienfaits lui ÉAEe 
sur Masinissa, aurait pu d’un mot 


(14) On peut voir, dans Valère Maxime, Liv. 11, 

4, quel ressentiment.le peuple conçut dès-lors 
contre l’Africaim. Voy. aussi Hist, Rom. du prési- 
dent de Brosses, t. 17, p. 626. 
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trancher la difficulté (15). Ge serait 
encore à cette même année, qu'il 
faudrait placer une autre ambas- 
sade de l’Africain auprès, d’Antio- 
chus : alors il aurait eu à Ephèse de 
fréquentes conversations avec Anmi- 
bal. Dans un de ces entretiens, Sci- 
pion demanda à son illustre interlo- 
cuteur , quel avait été, suivant lui, 
le plus grand des généraux. «Alexan- 
» dre, répondit Annibal. —-Et le se- 
» cond, reprit le Romain ? Pyrrhus, 
n roi d'Épire. = Et le troisième ? 
» — Moi-même, réphiqua , sans hé- 
» siter, le Carihaginois.—Que diriez- 
» Vous , €eontinua SCIpIOn en sou- 
» riant, Si VOUS M'aviez vaincu? —— 
» Alors , repartit le vieux capitai- 
« ne, je medonnerais ia première pla- 
» ce. » Scipion futeharmé de cette ré- 
ponse assaisonnée d’une louange d’au- 
tant plus délicate qu’elle était moins 
attendue (16). La résolution qu'il 
prit d'accompagner , comme fieute- 
nant, son frère Lucius dans la guerre 
contre Antiochus , fournit à Pubhius 
Scipionune nouvelle occasion d'élever 
la gloire et la prissance de sa patrie. Le 
sepat n’avait consenti à donner le dé- 
partement de la Grèce au consul Lu- 
eius, que dans l’espoir que son 1l- 
lustre frère serait moins son lieute- 
nant que son guide. « On était curieux 
» d’éprouver, dit Tite-Live, si Antio- 
» chus trouverait plus de ressources 


(15) Livius, XXXIV, €. 62, 

(16) C’est ainsi que Tive-Live rapporte, sans la 
garantir , cette anecdote , d’après Claudius , qui, 
dit-il , a copié les Mémoires grecs d’Acilius. Or 
Aeïlius était contemporain de Scipion , et son té- 
moignage pourrait avoir quelque poids si l’on ne 
savait combien les contemporaims des hommes cé- 
lèbres sont portés à leur préter des discours qu’ils 
n'ont jamais teuus. Le silence de Polybe sur la 
partqu’aurait eue Scipion à l’ambassade en ques- 
Lion , et dont il parle néanmoins avec détail ; tes 
contradictions dans lesquelles tombe Plutarque, 
en rapportant cette conversation de deux manières 
diflérentes, en deux endroits de ses ouvrages ; en- 
fin , le doute exprimé par TiteLive , tout porte à 
xauger cet entrelien parmi les anecdotes apoerv- 
phes , mais si heureusement inventées , qu’on re- 
gvétte de ne pouvoir y ajouter foi, 
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» dans Anuibal vaineu , que le con- 


» sul et l’armée romaine dans Sci- 


» pion victorieux (17). » Avant son 
départ, Publius embellit Rome d’un 
monument élevé à ses frais : c'était 
un are de triomphedans le Capitole, 
décoré de plusieurs statues dorées, 
et accompagné de deux bassins de 
marbre blanc. Pour aller combattre 
Antiochus, qui, sans attendre les Ro- 
mains, avait repasséen Asie, il falait 
que le consul Luciustraversätla Macé 
doine et la Thrace. Scipion , avant 
que son frère s’engageñt dans cette 
inarche, qui n’était point sans dan- 
ser, lui conseilla de s’assurer des dis- 
positions du roi Philippe : elles se 
trouvèrent très-favorables pour les 
Romains, et particulièrement pour 
le vainqueur de l'Afrique. Ce prince 
fournit à l’armée consulaire tous Îles 
secours nécessaires : lui-même vint 
au-devant du consul et de son frère; 
et il leur fit les honneurs de son royau- 
me avec une politesse, une grâce , qui 
n'étaient pas sans mérite aux yeux 
de Scipion ; car ce grand homme , à 
toutes ses éminentes qualités ,joignait 
une élégance de mœurs qui le disuin- 
guait de ses concitoyens (18). Une 
simple lettre qu’il adressa au roi de 
Bithynie, Prusias,suflit pour affermir 
dans l'alliance de Rome , ce prin- 
ce tout disposé à se ranger du par- 
ti du plus fort. Scipion insistait 
principalement sur la munificence de 
Rome envers ses alliés, et citait, en- 
tre autres exemples qui lui étaient 
personnels, les bienfaits dont Masi- 
pissa avait été comblé pour prix de 
sa fidélité. Antiochus, sans alhiés, 
déjà vaincu sur mer, voulut entrer 
en négociation avec le consul , et Hé- 
raclide , envoyé de ce prince , eut 
0 
(15) Liv. XXXVII, 1e 
(18) Liv. XXXII, 7. 
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ordre de s'adresser d’abord à Pu- 
blius. D’après ce qu’il avait entendu 
dire du caractère de Scipion, le roide 
Syrie comptait beaucoup sur la mé- 
diation d’un héros naturellement gé- 
néreux , et qui, déjà rassasié de gloi- 
re, se montrerait facile pour un ac- 
commodement. Antiochus avait d’ail- 
Jeurs le plus beau présent à lui offrir 
Pour un père. Le fils de l’Africam 
encore adolescent, avait été fait pri- 
sonnier au commencement de la guer- 
re ; et le roi de Syrie le traitait 
avec autant de bonté et de distinc- 
tion que si ce prince eût été l’allié de 
Rome, l’hôte et l’ami de Publius Sci- 
pion. Lorsqu'Héraclide, pour gagner 
cet illustre romain, lui offrit , de la 
part d’Antiochus, non-seulement de 
lui rendre son fils sans rançon, mais 
encore de lui donner tous les trésors 
qu'il pourrait desirer, et même la 
moitié des revenus du royaume de 
Syrie, Scipion, de toutes ces offres , 
n’accepta que la liberté de son fils. 
À l'égard des autres, il représenta 
que c'était mal le connaître que de les 
lui proposer; qu’au reste, pour té- 
moigner combien 1l était reconnais- 
sant de ce qu’Antiochus voulait faire 
pour son fils, il l’exhortait, en bon 
et fidèle ami, à prendre de plus sa- 
ges mesures, à mettre bas les armes, 
et à se soumettre aux conditions que 
lui proposeraient les Romains. Si 
un langage aussi fier, et que Polybe 
rapporte avec une simplicité qui vaut 
bien les antithèses de Tite- Live > 
Si, dis-je, ce langage ne persuada 
point le roi de Syrie, qui continua 
la guerre, du moins il n’en fut point 
offensé, tant la renommée de Sci- 
pion et la grandeur de ses exploits 
lui donnaient d'autorité auprès des 
rois, dont il avait refusé d’être l’é- 
gal! Antiochus, apprenant qu'il était 
malade à Elée, lui renvoya son 
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fils, comme une consolation capas. 
ble de le rappeler à la santé. Ce: 
grand homme, après avoir satisfait : 
aux premiers transports de la ten- 
dresse paternelle, dit aux envoyés 
» du prince: « La seule reconnais- 
» sance que je puisse témoigner à 
» votre roi, c’est de lui conseiller 
» d'éviter le combat jusqu’à ce que 
» je sois de retour à l’armée. » Sci- 
pion pensait sans doute qu’un délai 
de quelques jours donnerait à Antio- 
chus le temps de se décider à la paix; 
ou peut-être espérait-il pouvoir bien- 
tôt rejoindre son frère, et amener 
par lui-même cet heureux résultat. 
Mais Lucius Scipion ne permit pas à 
Antiochus de suivre ce conseil. Il 
vainquit ce prince à Magnésie; et 
l’on remarqua que les deux hommes 
qui eussent pu le mieux tenir la for- 
tune incertaine , ne se trouvaient pas 
à cette bataille. En effet, Annibal 
était bloqué par les Rhodiens, dans 
la Pamphylie, tandis que Publius Sci- 
pion était malade à Elée. Ce futencore 
à ce dernier qu’Antiochus envoya ses 
ambassadeurs pour obtenir la paix. 
Scipion les présenta au consul , et fut 
chargé par le conseil de guerre de 
dicter les conditions du traité, que 
ratifia le sénat. La magnanimité qui 
était dans le caractère de Scipion 
présidait à ces stipulations ; car on 
n'enimposa point à Antiochus deplus 
dures que celles qni avaient été pro- 
posées avant sa défaite. Ainsi la des- 
tinée de cet illustre Romain était 
d’attacher son nom aux deux guer- 
res dont les résultats furent les plus 
décisifs pour la grandeur de sa pa- 
trie. Mais tant de gloire réunie sur 
une seule tête devint importune à ses 
concitoyens. Quelle différence entre 
les sentiments qu’ils lui témoignèrent 
alors, et ceux qu’ils lui avaient mani- 
festés quelques années auparavant ! 
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Au retour de son expédition d’A- 
frique , aucune distinction n'avait 
paru être au-dessus de son mérite. 
Le peuple voulait le nommer consul 
et dictateur perpétuel, lui ériger des 
statues dans la place des Gomices, de- 
vant la tribune aux harangues, au 
sein du sénat, au Capitole, dans le 
sanctuaire même de Jupiter. Plus 
empressé dé mériter les honneurs 
que de les obtenir, Scipion avait op- 
posé à tous ces hommages sa modes- 
tie ct son respect pour les lois. Il 
avait même adressé au peuple de vi- 
vesréprimandes sur le danger d’un pa- 
reil enthousiasme. Il s’était également 
refusé au décret qui ordonnait que 
son image, revêtue des ornements du 
triomphe , serait promenée dans la 
ville, avec celles des dieux. Ainsi, à 
Rome comme en Espagne, tant d’oc- 
casions offertes à ce grand homme 
pour s'élever au-dessus de la condi- 
tion d’un simple citoyen, ne purent 
jamais éblour son ame. C’est ce qui 
a fait dire à Polybe, ordinairement 
peu louangeur : « Qui n’admirera la 
» magnanimité de ce général! Jeune 
» encore, la fortune le favorise telle- 
» ment que Ceux qui se trouvent sous 
» ses ordres se portent d'eux-mêmes 
« à le proclamer roi : mais il ne perd 
» pas de vue ce qu’il est , et rejette 
» loin de lui le titre flatteur dont on 
veut l’honorer. Plus tard , après les 
» grands exploits qu’il avait faits en 
» Espagne, après avoir dompté les 
» Carthaginois , après avoir conquis 
» l'Asie, vaincu le roi des Assyriens, 
» assujéti aux Romains les plus gran- 
» des eties plus importantes contrées 
» de l’univers, combien de fois n’a- 
» t-1] pas dépendu de lui de se faire 
» r01? On peut dire qu’il n’avait qu’à 
» choisir le pays sur lequel il eût 
» voulu régner. Üne fortune si haute, 
» et capable d’inspirer un orgueil 


A 
LA 


SCI 


» excessif , non pas seulement à un 
» mortel, mais j’oserai presque dire 
» à une divinité, ne put tenter Sci- 
» pion. Îl était si fort au-dessus des 
» autres hommes par sa grandeur 
» d’ame , qu’il n’eut que du mépris 
» pour le diadème, ce bien le plus 
» précieux qu’on puisse demander aux 
» dieux. Il préféra sa patrie et la fidé- 
» lité qu’il lui devait , à l’éclat de la 
» puissance souveraine et aux avanta- 
» ges qu'elle procure (19). » C'était 
dans la disgrace que Scipion, si mo- 
deste au sein de la prospérité, devait 
déployer toute la fierté de son carac- 
ière. Après l'expédition de Syrie, ses 
envieux , dont la haine avait été si 
long-temps impuissante, reconnurent 
que le peuple semblait avoir perdu le 
souvenir de ses victoires, pour ne 
plus voir en lui que le fier patricien 
qui l’avait offensé par une distinction 
humiliante dansles spectactes. Le dur 
Gaton , quiautrefois avait secondé Les 
efforts de Fabius Maximus qui voulait 
arrêter Scipion à l’entrée de sa car- 
rière , le poursuivit avec encore plus 
d’acharnement quand celui-ci l’eut 
fournie avec tant d'éclat. Il ne cessa, 
n1 du vivant de Scipion , ni après sa 
mort , d’aboyer, selon l’expression 
énergique de Tite-Laive, contre la 
grandeur de cet incomparable géné- 
ral, Allatrare ejus magnitudinem 
solitus erat (20). Il suscita contre 
Scipion deux tribuns , les Petilius , 
qui, sur de vagues présomptions , 
l’accusèrent d’avoir vendu la paix au 
roi de Syrie (an de R. 567). Ils allé- 
guaient que le fils de Publius lui avait 
été rendu sans rançon ; que C’était à 
Publius seul qu'Antiochus avait mar- 
qué de la déférence , et qu'il s’était 
adressé à lui dans sa détresse comme à 
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(19) Polyb., lib. X, cap. 6. 
(20) Liv. XXX VIN, ç. 54. 
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l'arbitre de la paix et de la guerre avec 
les Romains; que le consul Lucius 
avait trouvé en son frère, moins un 
lieutenant qu’un dictateur; que si Pu- 
blius l’avaii suivi c'était dans Pinten- 
ton d'apprendre à la Grèce et à 
VAsie, ce qu’il avait persuadé depuis 
long temps à l'Espagne, à la Gaule, 
à ja Sicile et à l’Afrique, qu’un set 
homme était le chef et l’appui du 
peuple Romaim; que ce n’était qu’à 
Pombre du nom de Scipion que Rome 
était la maîtresse du monde , et que 
le moindre signe de ce général avait 
la force d’un décret du peuple et du 
sénat. « Aimsi, dit Tite- Live, les 
ennemis de ce grand homme, ne 
pouvant le faire paraître criminel, 
cherchaient à le rendre odieux. » Ce 


n’est pas que tous les Romains par 


tageassent ces sentiments d’une ja- 
louse haine. Les citoyens les plus 
sages comparaient l’ingratitude de 
Rome envers Scipion à celle de Car- 
thage envers Anmiba!. «Au moins, di- 
saient-ils, les Carthaginois n’ontils 
exiié leur général qu'après sa défai- 
te, tandisque c’est Seipion vainqueur 
que les Romains citent en jugement. » 
Le peuple était moins touché de ces 
sages représentations, que flatté de 
‘Voir un si grand personnage appelé 
devantson tribunal. Rien n’était plus 
propre, selon les orgueilleux tribuns, 
à maintenir l'égalité républicaine , 
que de voir ceux. qui ne reconnais- 
saient point d’égaux, réduits à la né- 
cessité de rendre compte de leur con- 
duite, et de reconnaître la puissance 
populaire. Jamais citoyen, dit Tite- 
Live, jamais Scipion lui-même, con- 
sul ou censeur, n'avait paru dans le 
forum suivi d’un cortége plus impo- 
sant de citoyens de toutes les classes, 
que n’y parut alors cet illustre accu- 
sé. » Sonrmé par les tribuns de pro- 
duire ses moyens de défense, sans 
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qu'ils enssent spécifié les crimes qu’ils 
lui imputaient , le vainqueur d’Anni- 
bal parla de ses exploits avec tant 
d’élévation et de noblesse, que tous 
ceux qui l’entendaient convinrent 
que personne n'avait reçu des éloges 
plus magnifiques et plus vrais. « [’o- 
rateur , ajoute cet historien, pei- 
gnait ses faits d'armes avec le même 
feu le même génie qui avait animé 
le guerrier ; et les auditeurs les plus 
susceptibles ne pouvaient taxer d’or: 
gueil un récit dicté par la nécessité 
de se défendre. » La nuit sépara l’as- 
sembice, et la cause fut remise à un 
autre jour. Cette journée fat la plus 
belle de la vie de Scipion. Perçant La 
foule des clients et des amis qui for- 
matent son cortége, il monte à la tri- 
bune : « Tribuns du peuple, dit-il , 
» et vous Romains, c’est à pareil 


» Jour que j'ai remporté en Afriqre 


» une victoire-éclatante sur Annibal 
» et les Carthaginois. Gomme il con- 
» vient, dans une pareille journée, 
» de surseoir aux procès et aux dis- 
» cussions judiciaires , je vais de ce 
» pas au Capitole rendre mes hom- 
» mages au grand Jupiter, à Junon, 
à Minerve et à tousles autres dienx 
» tutélaires du Capitole etde la cita- 
» deile, et les remercier de m'avoir 
» en ce jour même, et dans plusieurs 
» autres occasions, donné le desir 
» €t le pouvoir de servir glorieuse- 
ment la république. Suivez-mo, 
Romains, et venez avec moi con- 
jurer les dieux de vous donner 
touyours des chefs qui me ressem - 
blent. Ce langage m'est bien per- 
mis , s’il est vrai que , dès l’âge de 
dix-sept ans jusqu’à ma vieillesse , 
» vos distinctions ont devancé mes 
» annees , parce que mes services 
» avaient prévenu vos récompen- 
» ses. » À ces mots 1l monte au Ca- 
pitole , et les tribuns, abandonnés 
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même par leurs greikers , rester 

seuls sur leur tribunal. Aulugelle, en 
rapportant ce trait, attribue , non 
pas aux Pétilius, mais à M. Naæ- 
vius, la part principale dans l’ac- 
cusation contre un grand homme. 
Les paroles qu'il prète à Scipion 
sont un peu moins magnifiques que 
celles qu’on lit dans Tite-Live ; mais 
il en garantit lauthenticité. « On 
montre, dit cet auteur, un discours 
qu’on prétend être celui que Scipion 
prononça en cette occasion pourse jus- 
tifier ; mais cette pièce est supposée : 
Scipion r’a presque dit que ce que 
je viens de rapporter. Or voici la 
version d’Aulugelle : » Romains, 
» c’est à pareil jour que je rempor- 
« tai , dans les plaines d'Afrique, une 
» victoire signalée sur le plus redou- 
» table ennemi de votre empire, et 
» que j’eus le bonheur de vous pro- 
» curer une paix aussi douce qu’ines- 
» pére, Ne nous montrons donc 
» poimtipgrats envers les dieux. Lais- 
» sons crier ce musérable brouillon , 
» et montons au Capitole pour offrir 
» nos hommages et l’expression de 
» Dotre gratitude au souverain des 
» dieux. » Le même auteur rapporte 
de Scipion un trait également em- 
preint de cette hauteur d’ame, de cetie 
inébranlable fermeté que donne une 
conscience sans reproche. Le tribun 
Petius, excité par Caton l’ancien, 
somma Scipion, en plein sénat, de 
rendre compte de l’emploi des tré- 
sors livrés par Antiochus. L’accusé 
se lève , montre un registre qui 
contenait ce compte; « mais, ajoute-t- 
» 1, on ne le lira point et je n’es- 
» suierai pas l’affront d’être obligé 
» de me justifier d’une pareille accu- 
» sation. » En disant ces motsil met 
le registre en pièces ei le foule aux 
pieds, indigné qu’on ose demander 
raison de quelques sommes d’argent 
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à un citoyen auquel la république 
EF . rp* s 

doit Son salut et sa gloire. Tite-lave 

en rappelant ce fait avec quelques 
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différences, nous apprend qu’on in- 


terpellait sur l'emploi de quatre mil- 
hons de sesterces celui qui en avait 
fait entrer deux cent millions dans le 
trésor. Il ajoute que comme les ques- 
teurs n’osaient, contre la défense Ge 
la doi, ouvrir le trésor, Scipien, 
toujours fort de son innocence, en 
demanda les clefs, disant qu'il al- 
lait l’ouvrir, lu à qui on avait l’o- 
bligation de lavoir fermé. I voulait 
faire entendre par là, qu’en remplis- 
saut le fisc des tributs de tant de 
nations , 1 avait tari la source des 
dépenses d’ane guerre oméreuse. Un 
fragment de Polybe présente cette af- 
faire sous un jour différent : on y 
voit que Scipion, cité à comparaître 
devant le peuple, « s’était tellement 
concilié l'affection de ce même peu- 
ple, et la confiance du sénat, qu’a- 
près qu’il eut dit simplement qu’il ne 
convenait pas aux Romains d'écouter 
des accusations contre Publius Cor. 
nélius Scipion, à quises accusateurs 
mêmedevaæentla hberté qu'ils avaient 
de parler, l’assemblée se dissipa ct 
laissa ses accusateurs toutseuls (25). » 
Au reste, Tite-Live convient que 
les particularités qui concernent les 
dernières années de l’Africain et sa 
mise en jugement varient tellement 
entre elles, qu’il ne sait quelle tradi- 
tionsuivre, nià quels mémoires s’en 
rapporter. (22) Les historiens origi- 
naux n'étaient pas même d'accord 
sur les faits les plus mémorables de 
cette illustre vie: Valérius d’Antium, 
(qui vivait vers l’an 670 ) avait écrit 
que la fiancée d’Allucus ne fut pas 
rendue à son père , mais que le pro- 


(21) Exemples de vertus et de vices, Fragmezs 
de Polybe, $ LVI. 


(22) Liv. XXXVIN, ec. 56. 
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consul, épris de sa beauté, la garda 
pour servir à ses plaisirs. Aulugelle, 
en citant cette tradition, conjecture 
que Valérius avait été conduit à cette 
Opinion par la réputation de débau- 
ché que Scipions’était attirée dans sa 
première jeunesse. C’est lui qu'avait 
eu en vue On. Nævius (Ÿ’oy. ce nom, 
XXX ,538), en disant dans une de 
ses comédies : « Gelui dont la valeur 
» sut accomplir deglorieux exploits, 
» et dont les hauts faits sont encore 
» présents à nos veux, cet homme, 
» si grand dans l'estime de toutes les 
» nations, fut Uré par son manteau et 
» arraché par son père d’entre les 
» bras de sa maitresse. (23)» En rap- 
prochant ce passage de cet aveu de 
Polybe: Quelques jeunes soldats qui 
connaissaient le faible de leur gé- 
néral (24), on en conclura que si le 
grand Scipion ne fut pas exemptdes 
faiblesses de l'amour, sa continence 
envers Sa caplive, attestée d’une ma- 
nière irrécusable par Polybe, Tite- 
Live, Valère Maxime et par Aulugelle 
lui-même , n’en est que plus digne 
d’éloges , en ce qu’elle fut une véri- 
table victoire remportée par ce jeune 
guerrier sur lui-même; et l’on regar- 
dera Valérius d’Antiumcommeun ca- 
lommateur. Du vivant même de Sci- 
pion, les rumeurs les plus contradic- 
toires sur son compte étaient accueil- 
lies avec avidité par ses ennemis. 
Ainsi, lors de la guerre de Syrie, on 
fut, pendant plusieurs mois, persuadé 
dans Rome , que ce grand homme et 
son frère avaient été faits prisonniers 
par Antiochus dans une entrevue ; 


? 
et c’est encore d’après Valérius d’An- 
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(23) Voici les vers de Nævius : 


Etiam qui res magnas manu gessit sæpe gloriosé, 

Cujus facta viva nunc vigent, qui apud gentes solus 

Præstai, eum suus pater cum pallio una ab amica 
abduxit. 


(24) Polyb. hist. 
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tium que Tite-Live rapporte cette, 
anecdote (25).La bravoure deScipion 
n’était pas même à l’abri des msi- 
nuations perfides de ses ennemis. Ils 
osaient taxer de lâcheté cette valeur 
réfléchie , qui est le premier devoir 
du général ; mais , comme on l’a dit 
avec raison , « il estimait sa vie ce 
» qu’elle valoit; et jamais soin ne fut 
» plus légitime que celui qu’il en pre- 
» noit. Il se conservoit pour forcer 
» Anmbal d'abandonner le fruit de 
» seize ans de victoires; pour tailler 
» en pièces à ses yeux, dans son pro- 
» pre pays, son armée invincible. et 
» soumettre Carthage à cette même 
» Rome qu’elle avoit réduite aux der- 
» nières extrémités. Il se conservoit 
» pour étendre jusqu’au fond de l’A- 
» Sie, les bornes de l’empire Romain. 
» Îl se conservoit enfin pour donner 
des exemples immortels de ma- 
gnanimité, de modération, de dé- 
sintéressement , de fermeté, d’a- 
mour fraternel et de tant d’autres 
vertus non moins estimables que 
» ses exploits guerriers (26).» Sci- _ 
pion , aureste, méprisait trop ceux 
qui semblaient suspecter sa bravou- 
re, pour leur répondre sérieusement. 
« Ma mère, dit-il une fois , m’a fait 
» pour commander et non pas pour 
» me battre. » On prétendait devant 
lui, qu’il n’était point soldat : Non, 
» repliqua-t-1l, mais capitaine. » 
Les anciens ne donnent rien de précis 
surles dernières années de sa vie, sa 
mort , ses obsèques et sa sépulture. 
Suivant l'opinion générale, voulant 
se soustraire aux attaques de l’envie, 
il quitta Rome, pour aller habiter 
une modeste métairie à Linternum 
sur le bord de la mer , en Campanie, 
n’emportant dans cette retraite , que 
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(25) Liv. XXXVH, c. 48. | 
(26) Saint-Réal.— De la Valeur, discours adressé 
à l'électeur de Bavière. 5 
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ce que ses ennemis ne pouvaient lui 
enlever, sa dignité personnelle. Il n’y 


parut pas moims grand qu’à la tête 


des armées. Il se réduisit à la vie 
frugale et laborieuse des anciens Ro- 
mains, se faisant , à leur exemple, 
un honneur et un plaisir de cultiver 
la terre de ses mains victorieuses. 
Pins heureux que les Cincinnatus, et 
les Curius Dentatus , il pouvait mêler 
aux travaux de l’agriculture les loi- 
sirs de l’étude. Séneque a dit, dans 
une lettre datée de Linternum même : 
« J’aime à comparer la manière de 
» vivre de Scipion avec la nôtre. Ge 
» grand homme, la terreur de Car- 
» thage et l’appui de Rome , après 
» avoir lui-même cultivé son champ, 
» venait prendre le bain dans cet 
» obscur réduit ; il ne se trouvait 
» point à l’étroit sous ce toit rusti- 
» que, et marquait de ses pas un 
» pavé.si grossier. Quel romain au- 
» Jourd’hui ne dédaignerait pas une 
» salle de bain aussi chétive ? » 
L'histoire ne fait pas mention des 
amis qui venaient visiter cet illustre 
exilé; car on ne doit pas lui appli- 
quer ce qu'on lit chez les auteurs 
anciens concernant l’intime liaison 
du second Scipion l’Africain avec 
Lélius et avec Térence. 11 faut une 
attention particulière pour ne pas 
confondre les deux Scipions et les 
deux Lælius. C’est l'erreur dans la- 
quelle est tombé Montaione lorsqu'il 
a dit: « Parmi tant d’admirables 
» actions de Scipion, personnage 
» digne de l’opinion d’une ‘géni- 
» ture céleste, 1l n’est rien qui lui 
» donne plus de grâce que de le voir 
» nonchalammentet puérilement ba- 
» guenaudant àamasseret choisir des 
coquilles et à jouer à cornichon 
va devant , le long de la marine ; 
» et s’1l faisoit mauvais temps , s’a- 
» musant et se chatouillant à repré- 
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» senter par écrit en comédies les 
» plus populaires et basses actions 
» des hommes ; et ia tête pleine de 
» cette merveilleuse entreprise d’An- 
» mbal et d'Afrique, visitant les éco- 
» les en Sicile, et se trouvant aux 
» leçons de la philosophie jusqu’à 
» en avoir armé les dents de l’aveu- 
» gle envie de ses ennemis à Rome. » 
Un fait incontestable, c’est l’étroite 
liaison qui régnait entre le premier 
Africain et le poète Ennius (For. 
Exnius, XIII, 160), qui fut aussi 
l’ami de Caton. Ainsi le même hom- 
me eut part à l’affection de deux ir- 
réconciliables ennemis. Ennius venait 
souvent à Linternum puiser, auprès 
du vainqueur d’Annibal , des souve- 
nirs et des inspirations pour son 
poème auquel il avait donné le nom 
même du vainqueur d’Annibal. L’a- 
mour des lettres, noble passion en- 
core nouvelle pour les Romains, était 
un don heureux quidistinguait Scipion 
J’Africain : c’est lui qui, à cet égard, 
donna l’impulsion à ses contempo- 
rains ; et Caton fut lui-même entrai- 
né. En honorant Ennius de son ami. 
üé (27), Scipion n’oubliait pas ;, 
dit-on, combien les poètes contri- 
buentà la gloire des héros(28). Toute- 
fois le temps a détruit le poème d’En- 
nius, et la mémoire de ce grand 
capitame n’y a pas plus perdu, 
qu’elle n’a gagné par les vers barba- 
res de Silius Italicus, qui nous sont 
parvenus. La même année , selon 
Polybe , vit mourir Annibal et Sci- 
pion (572 de Rome). Cicéron place 
la mort du premier Africain deux 


rte re ampnsengy 
(25) Carus fuit Africano Superiori noster Ennius 
( Cicer., Pro Archid). 


(28) Non incendia Carthaginis impiæ 
Ejus , qui domild nomen ab Africé 
Lucratus , redüt® clarius indicant 
Laudes , quäm Calabræ Pierides, 


(Hor., od. 8, lib. 1v ). 
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ans plus tôt (29). C'est à Rome 
qu'il finit ses jours, selon les uns ; à 
Linternum, selon les autres : on mon- 
trait son tombeau dans ces deux 
endroits; et Tite-Live atteste avoir 
vu ces deux, monuments. Les habi- 
tants de Linternum, persuadés que 
ce héros avait été mis au rang des 
dieux , qu’il avait servis avec tant de 
ferveur , assuraient qu’un serpent mi- 
raculeux deéfendait l’accès de son 
mausolée , placé sous un myrte que 
Scipion lui-même avait planté, et à 
V’ombre duquel il venait souvent se 
reposer dans ses vieux jours. D’a- 
près cette tradition fabuleuse , le ser- 
pent qui avait protégé son berceau 
protégeait sa sépulture. Quand Tite- 
Live alla visiter ce tombeau , une 
tempête avait renversé la statue du 
héros qui le décorait, et personne ne 
songeait à la relever; étrange indif- 
férence des, républiques pour leurs 
grands hommes ! Selon Valère- 
Maxime, Scipion avait voulu qu’on 
gravât sur ce monument ces mots 
expressifs : Ingrata patria , ne ossa 
quidem mea habes. À Rome, hors 
de la porte Gapène , on voyait en- 
core du temps de Tite-Live, sur la 
sépulture des Scipions, trois statues, 
dont deux représentaient le premier 
Africam et son frère Lucius ; la troi- 
sième, le poète Ennius. Il est proba- 
ble que c’est le second Africain qui 
les avait fait ériger. Toutes ces in- 
certitudes de l’histoire ont inspiré 
les. réflexions suivantes à Tite - Li- 
ve, qu'on ne saurait trop étudier 
quand on veut bien connaitre les 
grands hommes de la république ro- 
maine. « Ce héros, si digne de l’im- 
» mortalité, fut pourtant plus céle- 
» bre dans la guerre que dans la paix. 
» La première partie de sa vie jeta 
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» plus d'éclat que la dernière, parce 
» qu'il passa toute sa Jeunesse dans 
» les camps; mais ,dans sa vieillesse, 
».sa renommée parut s’éclipser, et 
» son génie ne trouva plus d’occa- 
» sion de se produire. Son second. 
» consulat, mème en y comprenant 
» sa Censure, qu'a-t-il ajouté à la 
» gloire du premier ? N’en a-t-1l pas 
» été de même de sa lieutenance 
» d'Asie, rendue inutile par sa ma- 
» ladie, douloureuse par le malheur 
» de son fils, et, depuis son retour, 
» par la nécessité ou de subir un ju- 
» sement, ou des’exiler de sa patrie? 
» Mais avoir terminé seul la seconde 
» guerre punique, la plus impor- 
» tante et la plus périlleuse que les 
» Romains aient jamais eue à soute- 
» mir, telest son plus beau titre de 
» gloire (30). » C’est de là, en effet, 
que Scipion l’Africain emprunte ses 
droits les plus éclatans à l’admi- 
ration de la postérité; et cependant 
son caractère et sa vle privée ne re- 
doutent point l'examen le plus atten- 
tif. Supérieur à César , et comme 
homme et comme citoyen, 1l ne li 
est pas inférieur comme général. Au- 
cun capitaine de Rome ne fit faire de 
plus grands progrès à l’art militaire, 
et ne sut mieux mettre à profit 
les grandes leçons que les Romains 
avaient reçues. de Pyrrhus et d’An- 
mibal. Nul ne se fit plus respecter 
des soldats, en tempérant, par une 
indulgence judicieuse, l’extrême sé- 
vérite de la disciplme. L’empire 
qu'il exerçait sur lui-même, la di- 
gnité de ses manières, la douceur 
de son caractère, Lui gagnaient tous 
les cœurs. Personne ne conservait 
mieux, sur le champ de bataille, 
le sang-froid et la présence d’esprit 
qui seuls rendent un général capable 


(Bo) Liv. XXX VIH, 42. 
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d'exécuter, dans tous ses détails, un 
vaite plan d’opérations, et d’en con- 
cevoir sur-le-champ un nouveau, 
si les dispositions imprévues de l’en- 
nemi le rendent nécessaire. C’est à cet 
heureux don qu'il dut Ja gloire de 
n'être Jamais vaincu. Aussi habile po- 
litique que grand capitaine. Scipion 
exceila dans l’art de subjuguer les 
hommes, et de les conduire. Fallait- 
il gagner affection des Espagnols 
par une douceur inusitée envers les 
vaincus ? 1] rendait la liberté aux pri- 
sonniers , respectait les captives , et 
répandait généreusement des bien- 
faits sur ceux dont il aurait pu s’ap- 
proprier les trésors. En Afrique, sa 
conduite fut différente. El voulait 
porter lPépouvante dans l’esprit des 
Carthaginois : il y réussit par Ja 
dévastation de leurs campagnes. 
Peut-être, dans deux ou trois cir- 
constances, parut - 1l assez peu scru- 
puleux sur le choix des MOYENS ; 
mais ses fins furent toujours honora- 
bles , toujours d’accord avec l'intérêt 
de sa patrie. Le plus souvent an reste, 
les grands ressorts de sa politique fu- 
rent lajustice, la modération et l’affec- 
tion qu'inspirait la bontéde soncarac- 
tère. Cette bonté se manifestait jus- 
que dans les châtiments , qu’il n’eut 
qu'une fois l’occasion d'infliger. Ce 
fut lors de la sedition de Suerone ) 
qu réclamait impérieusement un 
exemple. « I] avait cru, disait - il, 
» s’arracher à lui -même les entrail- 
» les, lorsqu'il se vit obligé d’expier 
» par la mort de trente hommes la 
» faute de huit mille. » I] répétait 
souvent qu’il estimait infiniment plus 
de contribuer à la conservation d’un 
seul citoyen que de faire périr vingt 
mille ennemis. L’empereur Antonin- 
le-Pieux avait ad opté cette bellemaxi- 
me. L’humanité de Scipion lempé- 
chat d’user envers les ennemis , des 
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représailles qu’autorisaient toujours, 
chez les anciens, les lois de la guer-- 
re et la politique. Pendant la trève 
qui précéda le retour d’Annibal en 
Afrique , les Cartha gInois avaient pil- 
lé quelques vaisseaux romains, et 
maltraité les commissaires envoyés 
par Scipion à Carthage, pour en 
porter des plaintes. Des députés Car- 
thaginois, qui revenaient de Rome, 
tombèrent alors entre les mains de 
ce général. On le pressait de leur 
infiger le même traitement : « Non, 
« dital, bien que les Carthaginois 
» aient violé, non -seulement Ja 
» trève , mais encore le droit des 
» gens envers nos ambassadeurs , Je 
» ne traiterai pas les leurs d’une ma- 
» nière indigne de Ja générosité ro- 
» maine etde la modération que j'ai 
» toujours suivie, » Les imputations 
de péculat, auxquelles il fut en butte 
à la fin de sa carrière politique, ont 
plutôt dégradé ses accusateurs que 
term l’éclat de sa vertu. Sa fameuse 
réponse que nous avons citée ne 
pouvait partir que d’un cœur irré- 


prochabie; mais cette réflexion d’un 


grand écrivain n’en est pas moins 
très-ju$te : « Il fut suivi par tout 
» le peuple au Capitole, etnos cœurs 
» l’y suivent encore en lisant ce 
» trait d'histoire , quoique après 
» tout il eût mieux valu rendre ‘ses 
» comptes que de se tirer d’af- 
» faire par un bon mot. » (31). Ce 
qui prouve au reste le désintéresse- 
ment de Scipion, c’est la médiocrité 
de sa fortune après avoir enrichi sa 
patrie par tant de victoires ; c’est le 
soin constant qu’il mit à repousser et 
les présents et les distinctions les 
plus légitimes. Dès son début il refusa 
la couronne civique, qui lui était 
offerte pour avoir sauvé la vie à un 


ae 


(31) Diction. philosophique, article Cicéron. 
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consul , parce que c'était son père , 
et qu'il ne voulait pas être récom- 
pensé d’avoir satisfait au devoir 
le plus sacré. Le goût de Scipion 
pour les lettres , alors si rare parmi 
les Romains , est un trait de carac- 
ière que Scipion Émilien , son petit- 
fils d'adoption , se fit gloire d’imiter. 
Pourquoi faut-il que l’on puisse accu- 
ser ce grand homme d’avoir contri- 
bué à faire mettre en prison le père 
de la comédie romaine, On. Nævius, 
pour le punir de quelques traits de 
satire ? on voudrait que le vainqueur 
de Carthage eüt méprisé un teladver- 
saire. Mais on ne citerait pas deux 
traits de ce genre dans la vie de Sci- 
pion ; et quand on les oppose à tant 
d'actes de vertu , à tant de faits glo- 
rieux, On. ne peut s’empêcher de rati- 
fier ce jugement porté sur Scipion 
par Voltaire. « Il fut peut-être l’hom- 
» me qui fit le plus d'honneur à la 
» république romaine (32).» Il lui 
eût sans doute été plus facile qu’à 
tout autre de la renverser, si, au lieu 
de prendre le parti d’un exil volon- 
taire lors des persécutions suscitées 
contre lui, 1l eût voulu se mettre à la 
tètede ses partisans pour accabler ses 
adversaires. C’est ce qui a fait dire à 
Sénèque : « Il fut plus étonnant sans 
» doute quand il quitta sa patrie que 
» quand 1l la défendit (33). I fallait 
» que Rome perdit Serpion ou sa li- 
» berté. J'e ne veux pas, dit-il, de- 
» roger & nos lois et. à nos constitu- 
» tions. : la justice doit étre égale 
» pour tous les citoyens : jouis sans 
» moi, 0 mapatrie { d’un bien que tu 
» me dois; j'aiéte l'instrument de ta 
» liberté. J'en deviendrai la preuve. 
» Je pars sije suis plus grandque ton 
» interét ne le demande. » Tous les 
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(32) Dict. phil, , art. Charlatun, Ce mème auteur 
met Scipion au nombre des enfants nés par L'ope- 
ation césarienne ( Ibid., art, Généalogie). 

33) Senèqne , Lettre 86. 
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auteurs qui ont écrit l’histoire de 
Rome ont parlé de Scipion ; mais 
ceux qui l’ont fait connaître le mieux 
sont Polybe, Tite - Live , Valère 
Maxime, Aulugelle ;et, d’après eux , 
Rollin , Levesque, Saint-Réal, ete. 
On doit regretter vivement que la 
vie de ce grand homme écrite par 
Plutarque ne nous soit pas parvenue. 
L’abbéSeran de La Tour ( 7. Séran 
ci-après) a publié, en 1738, une 
histoire de Scipion , pour servir 
de suite aux Hommes illustres de 
Plutarque, avec les Observations du 
chevalier de Folard sur la bataille de 
Lama, Paris, in-12 (34). Scipion 
l’Africain eut d'Émilie , Sa femme 

deux fils et deux filles. 1] maria l’at- 
née à P. Cornelius Scipion Nasica 
(F7. ci-après). La plus jeune épousa 
( on ne sait si c’est du vivant ou 
après la mort de son père) Tibe- 
rius Sempronius Gracchus ( 7. ce 
nom, XVIII, 242). C’est la fameuse 
Cornélie ( 7. cenom, IX , 630), 
mère des Gracques.—Scrrron (Cnéus 
Cornelius), fils aîné du précédent, 
dégénéra tellement de la vertu de son 
père , qu’il s’attira le mépris univer- 
sel. C’est celui qui, dans la guerre 
contre Antiochus, avait été fait pri- 
sonnier , et renvoyé à son père. 
Les historiens ne s'accordent pas 
sur l’occasion dans laquelle il é- 
prouva ce malheur). L’an de Rome 
680 , il se mit sur les rangs pour 
être élu préteur : déja cinq candi- 
dats avaient été nommés: la sixième 
place était disputée par Cnéus Scr- 


(34) Desmarets-Saint-Sorlin a célébré la conti- 
nence de Scipion , dans une tragi-cumédie, jouée 
en 10639 ( Voy. DESMARETS , XI, 204 }. Pradon a 
fait un Scipion l’ Africain ( V. PRADON , XXXVI, 
4 ) joué en 1697. C’est aussi le titre de la pièce de 
Sauvigny , jouée un siècle après celle de Pradon, 
(V. SAUVIGNY , XL, 498). M. À. V. Arnault-a 
fait un Scrpion , tragédie en un acte et en Vers ; 
jouée à la distribution des prix du Prytanée de 
Saint-Cyr, le 20 thermidor an XIT, imprnné dans 
la brochure intitulée : Distribution des prix , etc. 
Paris, Gillé, an XH , 80, de 125 pag. À, B—T, 
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pion, et par Cicereius, qui avait été 
secrétauredu vainqueur de Zama.'Tou- 
tes les centuries allaient se déclarer 
pôur cet estimable plébéien; mais 
Cicereius ne voulut point qu'un pa- 
reil affront füt fait au fils de son 
patron; 1l quitta la robe de candi- 
dat, se désista de ses prétentions et 
le servit mème de son erédit. Cn. 
Scipion fut donc élevé à la préture ; 
mais 1l ne conserva pas long-temps 
cette dignité. Il fut exclu du sénat 
par les censeurs. (35) Bientot ses pa- 
rents , honteux de la manière dont il 
s’acquittait de ses fonctions, les lui 
firent interdire. Ils lui Otèrent même 
l’anneau qu’il portait au doigt et sur 
lequel était gravé le portrait de son 
père, comme si l’indigne conduite du 
fils eût profané l’image de ce grand 
homme (36). — Scrrion ( L. ou P. 
Cornelius) , frère du précédent, était 
plus digne que son aîné de soutenir 
a gloire desa famille : malheureuse- 
ment sa mauvaise santé l’empècha 
de suivre la carrière des armes et de 
la politique. Caton , dans le dialogue 
sur la Vieillesse , composé par Cicé- 
ron(37), lui rend un témoignage bien 
flatteur. I] dit que , sans cette fai- 
blesse de santé, L. Scipion aurait pu 
être une seconde lumière de Rome, 
et qu'il joignait au génie supérieur 
de son père l'avantage de connais- 
sances plus étendues. Cicéron dit ail- 
leurs (38) que, si la force du corps eût 
répondu chez lui à celle de Pesprit , 
il aurait pu être mis au nombre des 
orateurs les plus diserts. On avait de 
hui quelques discours et une Histoire 
écrite en grec. L. Scipion fut le père 
adopüf de Scipion Émilien ; et la 
gloire d’avoir introduit le digne fils 


(GNT EE, 27 

(36) Valère Maxime, 1. 111, c. 5. 
(37) Cicéron de Senetute, ©, 35. 
(38) Brutus 
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de Paul-Émile dans l’illustre maison 
Cornélia suffit pour immortaliser 
le nom de ce vertueux et savant pa- 
tricien. D—r—Rn. 
SCIPION (Zucius-Corwezivs } 
VAsiatique , fils aîné de Publius Sci- 
pion , tué en Espagne jouit, pendant 
sa vie, d’une gloire qui ne fut pour 
ansi dire que lereflet de celle de Pu- 
blius Scipion l’Africain , son frère. 
On a vu, dans l’article précédent, que, 
des son debut dans la carrière des 
honneurs, Lucius ne dut l'avantage 
d’être nommé édile curule qu’à la pro- 
tection de Publius, bier qu’il eût l’âge 
requis etque ce dernier ne leût point. 
Polybe, qui raconte cette anecdote, 
observe que Lucius n’était pas aimé 
du peuple; mais il en laisse ignorer 
le motif. Lucius Scipion suivit son 
frère en Espagne; et la touchante 
union qui régna toujours entre eux fait 
peut-être encore plus d’honneur à 
Vainé qu’au plus jeune , parce qu’elle 
prouve combien le cœur de Lucius 
était peu susceptible de jalousie envers 
un frère dont la supériorité aurait pw 
le blesser. Il fut chargé, par Pu- 
blius, de faire le siége d’Oringis, 
ville considérable de lEspagne Cité- 
rieure, en-deçà de l’Ébre. C'était 
la place d’armes d’Asdrubal, qui de 
R faisait des courses dans l’intérieur 
de la péninsule. Cette conquête causa 
une grande joie à l’armée d’Espagne 
et au général en chef, qui combla 
son frère d’éloges. Dans ses dépêches 
au sénat, Publius Scrpion faisait va- 
loir , dans des termes tellement flat- 
teurs, la prise d’Oringis, qu’il en éga- 
lait l'importance à celle de Cartha- 
oene (1). Mais l’histoire n’a pas sous- 
crit à cette complaisance fraternelle, 
bien que, dans l’assaut , qui fut très- 
meurtrier, Lucius eût montré beau- 


(1) Foy. la Description du siége d’Oringis, per 
Tite-Live, XXVIII, c. 3. 
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coup de sang - froid. et de présence 
d'esprit. Ce 'fut lui que son frère 
Publius chargea d’aller porter à Rome 
la nouvelle de la soumission entière 
le l'Espagne. Lucius l’accompagna 
ensuite en Sicile et en Afrique, et y 
servit avec autant de zèle que de cou- 
rage. Ses services le firent nommer 
préteur , l’an 261 de Rome ( 194 av. 
J.-C. ), puis consul, l’an 564, lors de 
la guerre contre Antiochus , roi de 
Syrie. On a vu, dans l’article précé- 
dent, comment le sénat , qui penchait 
pour charger l’autre consul Lelius 
de cette expédition, porta ses suffra- 
ges sur Lucrus Scipion, dans l’espoir 
que son illustre frère lui servirait de 
lieutenant. Durant toute la campagné, 
le consul n’agit que par les inspira- 
üons de Scipion l’Africain ; mais la 
fortune, qui voulut aussi faire quelque 
chose pour la gloire de Lucius, per- 
mit qu’il donnât, en l’absence de Pu- 
blius, la bataille de Magnésie, dans 
laquelle l’imnombrable armée d’An- 
üochus , forcée de combattre par 
une heureuse attaque du consul, lui 
abandonna la victoire. De retour à 
Rome, Lucius, pour rivaliser avec 
son frère, se fit donner le surnom 
d’Asiatique. T| rendit compte au sé- 
nat et au peuple des avantages qu’il 
-avait obtenus en Asie. L’envie, dit 
Tiie-Live (2), observa que cette guer- 
re avait plus de célébrité que d’im- 
portance ; qu’une seule bataille avait 
suffi pour la terminer ; que d’ailleurs 
la victoire remportée par Acilius, 
aux Thermopyles, avait d'avance 
terbi l’éclat des succès de L. Scipion. 
Mais le même historien ajoute que 
ces Insinuations avaient plus dé ma- 
lignité que de justice. En effet, Aci- 
hus avait combattu aux T hermopy- 
les plutôt les Étoliens qu'Antiochus. 
Dans cette première action, le roi de 


C2) Liv. XXX VIT, 5a. 
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Syrie n'avait opposé aux Romains 
qu’une très-petite partie de ses trou- 
pes , au lieu que Lucius Scipion avait 
eu à combaitre les forces de l'Asie 
entière. Rome était donc fondée à 
fui décerner les honneurs du triom- 
phe. La pompe de ce spectacle fut 
plus magnifique que ne l’avait été 
le triomphe de Scipion l’Africain. 
Le vainqueur d’Antiochus fit porter 
devant lui deux cent trente - quatre 
drapeaux, les représentations de tren- 
té-quatre villes, sans parler des cou- 
ronnes d’or, des vases précieux et 
des trésors qui se trouvaient dans 
une proportion non moins extra- 
Grdinaire, Après la mort de Sci- 
pion l’Africam, Lucius, qui, du vi- 
vant deson frère, avait eu à répondre 
aux mêmes accusalions , se vit de 
nouveau en butte à la haine de Caton 
et des Petilius. Cés tribuns proposè- 
rent une enquête juridique au sujet 
de l’argent reçu ou extorqué d’An- 
tiochus et de ses sujets. L. Scipion, 
que cette loi atteignait, sembla moins 
occupé de sa défense que de la mé- 
moire de son frère. « N'’était-ce 
» donc pas assez, dit-il, d’avoir 
» privé ce grand homme de l'éloge 
» funèbre qui aurait dû célébrer ses 
» vertus à la tribune? La calomnie 
» voulait-elle encore troubler sa cen- 
» dre.? Les Carthaginois, satisfaits de 
» l’exil d’Annibal , n'avaient pas 
» poussé plus loin leur ressentiment ; 
» mais la mort même de Scipion n’a- 
» vait pu assouvir la fureur du peu- 
» ple romain, qui voulait flétrir la 
» gloire de ce grand homme jusque 
» dans le tombeau, et, peu content 
» d’une victime, immoler son frère 
» aux fureurs de l’envie. » La los 
ayant passé, par le crédit de Ca- 
ion, Lucius Scipion fut traduit au 
tribunal du préteur Terentius Culleo, 
et condamné à une amende de quatre 
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millions de sesterces (3); ce qui était 
précisément la somme qu'on avait 
redemandée à Publius Scipion, dans 
le sénat. En vain Lucius protesta que 
tout l'argent qu'il avait reçu était 
dans le trésor , et qu’il n’avait rien à 
l'état : l’ordre fut donné de le conduire 
en prison ( V’. ci-après P. Scrpron Na- 
sicA ). Déjà on l’y entrainait, lors- 
que le tribun Tib. Sempron. Grac- 
chus (Joy. ce nom, XVIII, 143), 
sans s'opposer à l'exécution du juge- 
ment , pour ce qui concernait les 
biens de Scipion l’Asiatique , déclara 
que, « quant à sa personne, il ne 
» souffrirait jamais que l’on Jjetât 
» dans les fers un général qui avait 
» vaincu le plus puissant monarquede 
» la terre, reculé les bornes de l’em- 
» pire , etc. » L'opposition de Grac- 
chusrendit la liberte à Scipion; mais 
ses biens furent vendus à l’encan. Loin 
de trouver chez lui aucune trace des 
prétendues largesses d’Antiochus, on 
ne put tirer de la vente detout ce qu’il 
possédait la somme qui lui était 
demandée. Ses parents et ses amis 
lui offrirent des présents si considé- 
rables , que, s’il les eût acceptés, 1l 
aurait été plus riche qu'avant sa con- 
damnation ; mais il les remercia no- 
blement, et n’accepta de ses plus 
proches parents que ce qu’il Lui fallait 
pour vivre avec décence. Ainsi la 
honte de cette injaste condamnation 
retomba toute entière sur ses accusa- 
teurs. Scipion brigua la censure, la 
même année que Caton, et ne put 
l'obtenir. Sans doute le souvenir de 
cette concurrence, joint à leur vieille 
inimitié, fut le seul motif qui porta 
Caton à abuser de son autorité de la 
manière la plus révoltante, en pri- 
vant Scipion l’Asiatique de son che- 
val, et en le rayaut de la liste des 
I D 


(3) Tit.Live, xXXVIU, 55. 
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chevaliers. Le vainqueur d’Antio- 
chus passa dans l'obscurité le res- 
te de sa vie. On ne saît en quelle 
année il mourut. Cicéron vante son 
éloquence, dans.son Dialogue Sur les 
orateurs , et il rend hommage à 
son désintéressement dans un de ses 
plaidovers contre Verrès. — Scrrion 
Asiaticus (Lucius-Cornelius ), des- 
cendant du précédent , à la quatrième 
génération, fut consul, lan 671 de 
Rome (84-83 av. J.-C), au milieu 
des troubles causés par la guerre ci- 
vile de Sylla. C'était la première 
fois depuis l’auteur de cette branche 
de la maison des Scipions qu’un #sia- 
ticus était élevé à cette dignité; caf, 
à l'exception de la questure , conférée, 
l’an 580 de Rome, au fils du vain- 
qüeur d’Antiochus, aucun personnage 
de cenom n’avait figuré parmiles pre- 
miers magistrats. Le consulat de Sci- 

ion Asiaticus fut malheureux. Parti- 
san de Carbon , deux fois il se vit dé- 
baucher son armée d’abord par Sÿl- 
la, qui, maître de la personne du con- 
sul, surpris seul dans sa tenté, lé ren- 
voya libre. Le premier usage que 
Scipion fit de sa liberté fut de lever 
une nouvelle armée, qui l’abandoñna 
encore dès qu’il se trouva en présence 
du jeune Pompée.( V. cenoim, xxxV, 
201.) L'année suivante, il fut mis, 
avec les deux consuls en exercice, et 
son ancien collègue Nôrbanus, en tête 
de la première liste de proscription 
dressée par Sylla. Le féroce dictateur 
déclara même qu’ilne pardonnérait à 
aucun de ceux qui avaient pris les 
armes contre son parti depuis lé jour 
où le consul Scipion avait rompu le 
traité fait avec lui. Cet infortuné avait 
un fils, qui fut sans doute envéloppé 
dans sa proscription. D—k—R. 
SCIPION ÉMILIEN ( Puszrus- 
Scrpro-Æmizianus), destructeur de 
Carthage, naquit l’an 568 de Rome, 
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de Paul Emile et de Lutatia, premie- 
re femme de cet illustre romain. Il 
était le plus jeune des quatre fils de 
Paul Émile, et fut élevé, comme eux, 
dans la maison de son père, sous 
la discipline des vertus domestiques, 
et lPinspiration d’un si grand exem- 
ple. À l’âge de dix-sept ans, Paul 

mile l’emmena dans son expédi- 
üon contre Persée. Déjà , selon l’usa- 
ge des grandes familles romaines qui 
échangeaient souvent entre elles les 
héritiers de leur gloire, Paul Émile 
avait fait entrer par adoption le jeu- 
ne Émilien dans la famille des Sci- 
pions; mais il le gardaiït près de lui, 
et le formait à la guerre dans la 
glorieuse campagne de Macédoine. 
Plutarque rapporte que, le soir de 
la grande journée qui décida la ruine 
de Persée , au milieu de la joie d’une 
telle victoire, tout le camp romain 
s’aperçut avec effroi de l’absence 
d’Emilien : les soldats quittent leur 
repas , et le cherchent à la lueur des 
flambeaux dans la plaine, et parmi 
les morts. L’horreur silencieuse du 
champ de bataille, jonché de cada- 
vres, était interrompue par les cris 
de cette foule qui, de tous côtés, ap- 


pelait Le fils du général, lorsqu’enfin 


le jeune héros parut , revenant de la 
poursuite des fuyards, presque seul, 
et tout couvert de sang. Cette ardeur 
guerrière fut ensuite occupée quelque 
temps aux rudes travaux de la chas- 
se, dans ces forêts que la magnifi- 
cence des rois de Macédoine s’était 
réservées, et qui présentaient aux 
vainqueurs le plus agréable amuse- 
ment de leur conquête. Toutefois 
l’influence des arts de la Grèce, dé- 
ja commencée dans Rome, et fort 
augmentée par la conquête de la Ma- 
cédoine, avertissait Paul Émile de 
ne pas borner à la chasse et à la 
guerre l'éducation de ses enfants. En 
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revenant de cette guerre, 1l confia 
milien etson frère Fabius aux soins 
de Métrodore , peintre et philosophe 


célèbre, que lui avaient envoyé les 


Athéniens. Aux lecons de ce maître 


habile se joignirent celles de Polybe, 
guerrier, homme d’état et historien, 
l’un des derniers appuis de la ligue 
Achéenne, et devenu l’otage des Ro- 
mains, après l’asservissement de. sa 
patrie. Polybe nous apprend lui-mé- 
me que cette liaison studieuse com- 
menca par quelques livres prêtés au 
fils de Paul Émile, et par les entre- 
tiens que firent naître ces lectures. 
Vivement frappés des graves paro- 
les et de la science sérieuse de Poe 
lybe, Émilien et son frère Fabius ob- 
ünrent du préteur que ce Grec illus- 
ire ne serait pas renvoyé dans une 
ville municipale d'Italie , et qu’à 
pourrait habiter Rome. Polybe con- 
ünua dès-lors de fréquenter la mai- 
son de Paul Émile, donnant ses ins- 
tructions et ses conseils aux deux 
jeunes gens, avec un zèle d'amitié 
qui n’avait rien de cette servile dé- 
pendance où tombèrent dans la suite 
les Grecs venus à Rome sous le pa- 
tronage des riches et des grands. Un 
jour qu'il sortait avec les deux frè- 
res, Fabius ayant pris la route du 
Forum, il resta seul près d’Émilien, 
qui lui dit avec douceur et en rou- 
gissant : « Pourquoi, Polybe, lors- 
» que nous partageons la même ta- 
» ble, mon frère et moi, lui adres- 
» sez-Vous de préférence toutes vos 
» questions et vos réponses, et me 
» laissez vous en oubli? Vous avez 
» donc sur moi la même opinion que 
» l’on me dit répandue dans Rome! 
» Je passe , en effet, pour être oisif 
» et indifférent, et pour m’éloigner 
» baucoup des habitudes et de l’acti- 
» vité romaines, parce que jene m’oc- 
» cupe pas à suivre le barreau : on 
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» dit que la famille dont je sors at- 
» tendait autre chose ; et c’est une 
» grande douleur pour moi. » Poly- 
be, étonné du langage de ce jeune 
homme , répondit que la préférence 
dont il se plaignait n’était qu’an 
égard pour l’âge plus avancé de Fa- 
bius. Ïl approuva du reste l’ardeur 
d'Émilien, lui promit ses soins et 
ses conseils , et, l’avertissant qu’il 
trouverait beaucoup de maîtres pour 
le guider dans l’étude des arts élé- 
gants de la Grèce, il s’offrit à lui, 
comme un aide plus utile et plus ra- 
re pour des travaux plus sérieux. 
Alors le jeune Scipion, saisissant la 
main de Polybe, et la pressant avec 
émotion , lui dit : « Plüt à Dieu que 
» je visse le jour où, laissant tout 
» le reste, vous me donneriez toutes 
» vos pensées, et vivriez avec mol. 
» Alors, je me croirais digne de 
» ma famille et de mes ancêtres. » 
Ainsi fut formé le lien qui, pen- 
dant longues années , dans les affai- 
res, dans les camps, dans la vie pri- 
vée , rapprocha Polybe et Scipion. 
Le premier effet de ce noble com- 
merce fut d’inspirer à Scipion l’a- 
mour du travail, des fortes études , 
et l’aversion pour le luxe et les 
mœurs licencieuses de la jeunesse ro- 
maine. Ët tandis que la conquête de 
la Macédoine infectait Rome de vi- 
ces et de séductions nouvelles, l’a- 
mitié du sage Polybe épurait dans 
Scipion les vertus mêmes de l’an- 
cienne république, et leur donnait 
quelque chose de plus touchant et 
de plus noble. Au milieu de cette 
avarice innée dans Rome, et qui se 
méêlait à la probité de Caton, comme 
elle excita plus tard les rapines de 
Scaurus, SCcipion étonna ses conci- 
toyens par un désintéressement in- 
connu. La mère de son père adoptif, 
Émilia , qui avait été épouse du 
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premier Africain, étant venue à mou- 
rir, 11 se trouva son héritier, re- 
cuelllit cette riche succession d’une 
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femme du rang le plus élevé dans 


Rome, et la donna tout entière à Lu- 
tatial sa mère, qui, répudiée par 
Paul Émile, vivait dans un état mé- 
diocre, et ne pouvait plus paraître, 
aux cérémonies publiques et aux fé- 
tes des dieux , montée sur un char 

avec les ornements, les corbeilles 
sacrées , les vases d’or et d’argent, 
enfin toute cette pompe religieuse qui 
devait marcher devant une épouse 
de Scipion ou de Paul Émile. Cette 
générosité d’Émilien envers sa mère 
parut admirable à Rome, où, suivant 
l’expression de Polybe, personne ne 
donnait rien pour rien à personne; 
et lorsque Lutatia, soudainement en- 
richie par cette pieuse libéralité , 
parut dans une grande fête, escor- 
tée le la pompe qu’on avait vue bril- 
ler autrefois devant Emilia, toutes 
les femmes, toutes les mères de Ro- 
me, les mains levées au ciel, deman- 
dèrent faveur et prospérité pour un 
fils si généreux, en se pressant au- 
tour du char de cette mère orgueil- 
leuse de son bonheur etde leurs vœux. 
Quelques autres libéralités du jeune 
Scipion furent célébrées dans Ro- 
me, et peuvent nous servir à juger 
aujourd’hui de l’avare parcimonie 
d’un peuple où de pareils traits sont 
comptés dans la gloire d’un grand. 
homme. Émilien se trouvait chargé 
de payer la moitié de la dot des deux 
filles du premier Africain, sœurs de 
son père adoptif ; et, d’après les lois 
romaines, un délai de trois ans lui 
était accordé pour l’acquittement suc- 
cessif de cette créance. IL paya la 
somme entière et sans délai. Tiberius 
Gracchus et Scipion Nasica, époux 
des deux sœurs, s’étonnèrent de cet 
empressement inusité dans Rome, où 
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la valeur de l’argent était calcuiée 
jour par jour. Ils crurent d’abord à 
quelque méprise , et rappelèrent à 
Scipion qu'il avait trois ans pour 
payer. Scipion leur répondit qu’il ne 
l’ignorait pas; mais que s’il fallait 
observer la lettre de la loi avec des 
étrangers, on devait, autant qu’on 
le peut, user de franchise ct de lar- 
gesse avec des parents et des amis. 
Deux ans après, Paul Émile étant 
mort, Scipion abandonna l’héritage 
tout entier à son frère Fabius, qui de- 
Vaitsle partager avec lui ; et nous 
äjouterons , afin de ne rien oublier 
les récits contemporains , que cepen- 
dant il se chargea , pour moitié, de 
la dépense des jeux de gladiateurs 
qui furent célébrés, selon l’usage, aux 
funérailles de Paul Émile. Enfin, pour 
achever ces détails, à la mort de sa 
mère, qu'il avait si généreusement 
enrichie, il ne voulut point accepter 
le retour des biens qu’elle tenait de 
lui; mais il donna toute la succession 
à sés sœurs , qui n’en devaient rien 
àvoir selon la loi. Cette générosité si 
rare , et les mœurs pures de Scipion, 
lPavaient élevé très-haut dans l’esti- 
me des Romains : mais la gloire née 
pouvait s’acquérir que par les armes. 
La guerre contre les Cantabres et les 
Tbères, souvent signalée par les re- 
vers des Romains , était depuis un de- 
mi-siècle la plus rude école de leur jeu- 
nesse. Les milices la redoutaient ; et 
peu de généraux briguaient l'honneur 
d’y commander. C'était par là que 
Scipion Africain avaitautrefois com- 
mencé sa gloire, en succédant à son 
père et à son oncle, qui venaient d’y 
périr. Quarante ans plus tard, Émilien 
y futenvoyé, avec moins d’éclat, mais 
dans un danger presque aussi grand. 
Tribun sous le consul Manlius, il ser- 
vit, par son courage, à relever la con- 
fiance dés troupes et la fortune de la 
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république. Dans un combat singu- 
lier , il abattit un chef barbare, qu: 
était venu défier le plus brave cham: 
pion de l’armée romaine. Cependani 
la destinée semblait raprrocher Sci- 
pion de l’Afrique. Le consul Lucullus 
le chargea d’obtenir un secours d’é: 
léphants du roi Masinissa, fidèle allie 
des Romains, et surtout ennemi im- 
placablede Carthage. Masinissa tour: 
mentaitalorsde provocationsetd’hos: 
ülités cette ville, encore affaiblie du 
coup terrible que lui avait porté la se- 
conde guerre punique, mais riche, 
infatigable, et toujours digne de la ja- 
lousie et desinquiétudes de Rome. Sci: 
pion, qui était parti pour l'Afrique, 
sans doute avec le desir d’épier la 
situation de Carthage , en jugea par 
une sanglante épreuve. À son arrivée, 
Masinissa , plein de vigueur sous le 
poids de quatre-vingts ans, rangeait 
ses Numides en bataille pour com- 
battre l’armée carthaginoise, com- 
mandée par Asdrubal. Scipion , du 
haut d’une colline, comme d’un am- 
phithéâtre, fut spectateur de cette 
journée où Masimssa, précurseur des 
Romains, commenca la destruction 
de Carthage; et il disait souvent 
par la suite qu'ayant pris part à bien 
des combats, 1] n’y avait jamais 
trouvé tant de plaisir qué dans 
celui-là; que c'était le seul en ef- 
fet où il eût vu, à son aise et sans 
préoccupation, plus de cent dix mille 
hommes se heurter et combattre. Il 
ajoutait avec enthousiasme qu'avant 
lui, deux fois seulement un pareil 
spectacle s’était offert, dans la guerre 
de Troie : que Jupiter l'avait con- 
templé du haut du Mont Ida, et Nep- 
tune de la Samothrace. Cette joie si 
vive sur un tel souvenir montre as- 
sez combien l’urbanité romaine et le 
goût des arts de la Grèce avaient en- 
core peu développé le sentiment de 
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l'humanité, même dans les caractè- 
res les plus généreux et les plus polis. 
Les Carthaginois vaincus demandè-- 
rent la médiation du jeune romain. 
Ils offraient l’abandon du territoire 
d'Emporium, premier sujet de la 
guerre, et s’engageaient à payer un 
tribut à Masinissa. D’autres deman- 
des de ce roi, et probablement la 
politique romaine, ne permirent pas 
d'achever ce traité. Scipion repartit 
pour l’Espagne avec les éléphants 
qu’il était venu chercher; et des am- 
bassadeurs romains arrivèrent pour 
s’intérposer entre Masinissa et ses 
ennemis , ou plutôt, pour voir sil 
était temps d’accabler Carthage. Ces 
intrigues romaines , les demandes 
impérieuses du sénat, les sacrifi- 
ces inutiles de Carthage, cette mal- 
heureuse ville livrant ses flottes, 
ses armes, ses richesses , les fils 
de ses plus illustres citoyens, et re- 
cevant enfin l’ordre de se détruire 
elle - même, tout ce récit n’appar- 
tient qu’à l’histoire générale. Ce qu’il 
importe d'indiquer, c’est la part glo- 
rieuse de Scipion dans une guerre 
commencée par les Romains avec 
tant d’astuce et de barbarie. La pre- 
Mière année de cette guerre, Scipion 
n’y servait qu'avec le titre de tribun 
de légion, et sous les ordres du con- 
sul Manilius. Cependant 1] se distin- 
gua dès-lors parmi tous les chefs ; et 
Son nom était également redouté dans 
Carthage,et populaire dans le camp 
fomain. Aux yeux des commissaires 
du sénat , qui vinrent visiter l’armée, 
il était désigné de toutes parts com- 
me celui qui devait achever la guerre; 
et l’un des chefs africains, qui com- 
battait pour Carthage, et fatiguait le 
plus l’armée romaine , le Numide 
Phaméas, vint se rendre à Scipion, 
avec deux mille cavaliers. A la 
même époque , la mort de Masi- 
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nissa privait les Romains d’un al- 
hé courageux et fidèle. Scipion re- 
cueillit les dernières paroles du vieux 
roi, et fut chargé par lui de la tutelle 
de ses enfants et du partage de ses 
étais. ( Voyez Masinissa ). Cepen- 
dant la guerre se continuait une 
seconde année; Scipion servait sous 
un nouveau consul, Lucius Calpur- 
nius; ét Carthage, ranimée par son 
désespoir , augmentant chaque jour 
ses préparatifs et ses forces au mi- 
lieu même de la guerre, avait en- 
core une armée dans là plame èt 
ses murailles entières et couvertes de” 
soldats. Vers la fin du consulat de 
Calpurnius, Scipion était revenu quel- 
ques moments à Rome, pour sollici- 
ter la charge d’édile. On ne parlait 
que de lui, de son courage et de son 
nom fatal à l’Afrique. Caton lui-mé- 
me, détracteur sévère de tous ses 
contemporains , vantait Scipion; et, 
dans son humeur chagrine et son éru- 
dition grecque , acquise en vieillis- 
sant , il lui appliquait le vers d’Ho- 
mère sur Tirésias , dans l’évocation 
des morts de l'Odyssée : « Celui - la 
» seul a gardé sa raison; les autres 
» sont de vaines ombres qui se pré- 
» cipitent. » Scipion fut nommé con- 
sul, quoiqu'il n’eût pas encore l’à- 
ge exigé par la loi; et le peuple , 
dans l’ardeur de sa confiance , lui 
décerna l'Afrique pour province , 
sans tirer au sôrt entre son col- 
lègue et lui, comme c'était l’usage. 
Parti de Rome avec des recrues nou- 
velles , et son fidèle ami Lælius, 
Scipion touche le port d’Utique , et 
se rembarque aussitôt pour aller se- 
courir Mancinus , lieutenant du der- 
nier consul , dont les troupes étaient 
surprises et bloquées par une armée 
carthaginoise. Il triomphe, délivre 
Mancinus, réunit toutes les forces 
romaines, les anime pär la vigueur 
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et la sévérité de sa discipline , et 
prépare enfin contre Carthage les 
dernières et mortelles attaques. Sira- 
bon et Appien ont décrit cette grande 


cité, Sa situation presque insulaire x 


Visthme étroit et fortifié qui la joi- 
ghait au continent, les trois enceintes 
ou plutôt les trois villes qu’elle réu- 
nissait, ses remparts épais, ses deux 
poris,etson peuple nombreux et guer- 
rier (1). Il suflit de rappeler ici que 
Scipion, dans un assaut nocturne et 
vivement disputé, emporta de vive 
force la portion de la ville appelée 
Mégare; se rendit maître de l’isthme, 
et le traversa par une muraille der- 
rière laquelle il établit son camp ; 
Carthage ne fit plus qu’un grand 
effort. Scipion avait entrepris de fer- 
mer Je principal port de la ville, par 
unedigue semblable à cellequ’Alexan- 
dre construisit au siége de Tyr. Cet 


ouvrage , qui d’abord paraissait in- 


sensé, avança rapidement. Les Car- 
thaginois n'avaient point de vais- 
seaux , 1ls les avaient livrés avant la 
guerre; mais, dans leur désespoir, 
ils firent un si prodigieux travail, 
qu'ils se créèrent une flotte, qui sortit 
tout-à-coup , et parut sur cette mer 
qu’on allait leur fermer pour jamais. 
La flotte romaine, sans défiance et qui 
n’attendait rien de semblable , pouvait 
être surprise et accablée : mais le des- 
ün manqua cette fois encore aux Car- 
thaginois ; ils n’attaquèrent pas d’a- 
bord la flotte romame, et lorsque , 
deux jours après, ils engagèrent en- 
fin le combat, malgré leur courage 
et leur adresse maritime, ils perdi- 
rent leurs meilleurs vaisseaux , et se 
rélugièrent à grand peine dans la 
ville. Scipion fut maitre du port + 
s’empara d’une haute terrasse qui 
défendait ce côté de la ville, et \ 
AU PONS CORRE) 7 


(1) La population de 


Carthage était alors de 
neuf ceut mille individus. 
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plaça des archers qui accablaient je 
habitants. L'hiver, en suspendant |: 

violence des attaques, tourna les ef, 

forts de Scipion contre les alliés qu 

restaient encore aux Carthagimois. 
Les récits des historiens peuvent nous 

donner une idée de la puissance qu 

ce peuple conservait en Afrique | 

dans une bataille qui précéda la prise 

de Néphéris, ville alliée de Carthage 

soixante mille hommes périrent sous 
le fer des Romains. Scipion , partoui 
Vainqueur , attaque enfin la dernière 
enceinte , et la citadelle où s’étaient 
retirés les soldats et les habitants. TI 
fallut en approcher par des rues étroi. 
tes, dont les maisons fortifiées furent le 
théâtre d’une vive résistance , et d’un 
alfreux carnage prolongé durant six 
jours et six nuits. Scipion, pendant 
cette rude attaque , ne prit aucun re- 
pos, aucun sommeil. Le septième 
jour enfin, les assiégés demandèrent 
la vie sauve; Scipion ne fit d’excep- 
üuon que pour les transfuges. Ces 
malheureux , au nombre de neuf 
Cents , se retranchèrent alors dans 
le temple d’Esculape, avec Asdru- 
bal le général des Carthaginois, sa 
femme et ses deux enfants. Favo- 
risés_ par la hauteur du lieu, et par 
les rochers inaccessibles qui l’entou- 
raient, ils résistèrent quelque temps 
encore , et, pressés par la faim , ils 
s’enfermèrént dansle sanctuaire pour 
y périr. Alors, Asdrubal lui-même 
les abandonna, et fut tenté de de- 
mander la vie. Il se déroba par une 
issue secrète, et vint se jeter aux 
pieds de Scipion, une branche d’oli- 
vier à la main. Ce fut un mémorable 
spectacle et une sanglante tragédie, 
au milieu même de la destruction de 
Garthage , que le moment où SCipion, 
ayant fait voir aux assiégés Asdrubal 
dans ses rangs , ces malheureux mi- 
rent le feu au temple qui leur servait 
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d'asile : alors la femme d’Asdrubal, 
belle et parée comme dans un jour 
de fête, paraissant au milieu d’eux 
avec ses jeunes enfants , s’écria : « Je 
» n’invoque pas contre toi, Romain, 
» la vengeance des dieux ; car tu 
» nas fait qu’user des droits de la 
» guerre. Mais puissent les divinités 
» de Carthage , et toi d’intelligence 
» avec elles, punir, comme il le mé- 
» rite, ce misérable parjure, qui a 
» trahi sa patrie, ses dieux , sa fem- 
» me et ses enfants. » Ayant pro- 
noncé cet anathème , elle égorgea 
ses enfants , jeta leurs corps dans 
les flammes , et s’y précipita suivie 
de tous les transfuges romains (2). 
Cette terrible image aurait suffi, sans 
doute, pour exciter la compassion 
du vainqueur ; mais Polybe, qui se 
trouvait près de lui, nous apprend 
que la douleur et les larmes dont Sci- 
pion ne put se défendre , à la vue de 
Carthage en feu, se rapportaient à 
des pensées plus hautes , et qu’il em- 
brassait dans son souvenir en ce mo- 
ment les révolutions fatales de tous 
les empires, en songeant à celle qui 
menaçalt Rome. Ce fut alors qu’il 
prononça ces vers d’Homère, comme 
une triste prédiction des destins de 
sa patrie : « Un jour viendra que la 
» ville sacrée d’Iion, et Priam , et 
» le peuple du belliqueux Hector se- 
» ront anéantis. » SCIPION, généreux 
et désimtéressé dans sa cruelle vic- 
toire , réserva pour les temples et 
pour le trésor de Rome toutes les 
richesses qui ne furent pas enlevées 
par ses soldats. Il fit partir, pour 
annoncer cette nouvelle an sénat , un 
léger navire chargé de dépouilles, et 
il avertit les villes de Sicile alliées 
des Romains , d'envoyer reprendre 


(>) Puget de la Serre a fait; en 1742, Le Sue 
le Carthage. tragedie , en prose, Voy. ausst SA- 
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dans le butin de Carthage ce qu’elles- 
memes avaient autrefois perdu par 
les armes des Carthaginois, En ren- 
dant aux députés d’Agrigente le fa- 
meux taureau de Phalaris : « Voyez, 
» leur dit-1l, combien la domination 
» des Romains vaut mieux pour la 
» Sicile que celle de ses propres ci- 
» toyens. Vous avez ici tout ensem- 
» ble un monument de la cruauté de 
» vos pères et de notre clémence. » 
Il fit ensuite célébrer des jeux ma- 
gnifiques, dans lesquels un grand 
nombre de prisonmiers et de trans- 
fuges furent exposés aux bêtes. Le 
triomphe de Scipion , à son retour 
en Îtalie, fut le plus éclatant qu’on 
eût vu dans Rome , par la magnifi-" 
cence des dépouilles, la grandeur des 
souvenirs , et la joie du peuple; et 
le consul, qui avait été l’instrument 
heureux de cette grande vengeance , 
parut alors le premier des Romains. 
Sa gloire , fondée tout-à-la-fois sur 
de grandes actions et sur un préjugé 
public, ne semblait pas pouvoir s’ac- 
croître. [ paraît qu'il passa plusieurs 
années dans un honorableloisir, animé 
par ce goùt des lettres encore nou- 
veau dans Rome, et dont il se fit, au 
mulieu même de sa gloire , un titre 
de distinction particulier. Fidèle ami 
de Polybe , il avait évalement attiré 
près de lui le grec Panætius, de l’île 
de Rhodes. Peu d’années après la 
prise de Carthage, il fut envoyé avec 
deux autres illustres Romains, com- 
me ambassadeur de la république , 
près de Ptolémée, souverain d’E- 
gypte ; il visita cette contrée céle- 
bre, et plusieurs royaumes de l’A- 
sie. Au milieu de la pompe de ces 
cours orientales , Scipion n'avait 
près de lui que le philosophe Pa- 
nætius, et tout son Cortége se com- 
posait de cinq esclaves. Les Romains, 
par de telles ambassades, semblaient 
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lever le plan des états qu’ils voulaient 
bientôt conquérir, et les despotes de 
l'Orient s’empressaient d’étaler stu- 
pidement leurs trésors devant les té- 
moms que Rome envoyait pour s’en 
instruire. Un jour que Ptoiémée , 
chargé d’embonpoint et de mollesse, 
avait quitté son char pour conduire 
Scipion parmi les merveilles d’Alexan- 
drie, le Romain, se tournant vers Pa- 
nætius, lui dit avec un sourire : « Les 
» Alexandrins nous auront l’obliga- 
» tion de voir marcher leur roi. » 
Ainsi, le génie de Rome, avant d’a- 
Pattre tous les rois de la terre, venait 
les avilir au milieu de leurs sujets, 
par le contraste de sa mâle simpli- 
-cié , et par ses railleries dédaigneuses. 
De retour à Rome, Scipion fut élevé 
à la dignité de censeur : c’était le der- 
nier terme des honneurs publics. I] 
l’obtint surtout par la faveur du parti 
populaire. Appius Claudius, son con- 
current, et l’un des plus orgueilleux 
soutiens de l’aristocratie, vo\ant le 
vainqueur de Carthage s’appuyer sur 
le crédit de quelques plébéiens , s’était 
écrié au milieu du Forum : « O Paul 
» Émile, combien tu dois gémir chez 
» les mânes, de savoir que ton fils 
» est présenté au suffrage du peuple 
» romain par le crieur Émilius , €t 
» par Licinius Philonicus !» Scipion 
remplit cette haute magistrature avec 
une sévérité qui devenait chaque jour 
plus rare, et qui fut mal secondée 
par la faiblesse de son collègue. Aussi 
disait-il, dans un discours au peuple, 
qu'il aurait exercé la censure comme 
le voulait la majesté dela république, 
si ses concitoyens lui avaient donné 
un collègue, ou s’ils ne lui en avaient 
pas donné du tout. Cependant 1l 
craignit d’user de ce pouvoir ar- 
bitraire que la loi accordait aux cen- 
seurs : un Jour qu’il passait la revue 
des chevaliers , vint le tour d’un cer- 


SCI 


tain Ticinius Sacerdos : « Je sais 

» dit à haute ‘voix le censeur, qui 
» Licinius s’est parjuré; si quelqu’ 

» veut l’accuser, je servirai de té: 
» moin. » Personne ne s’étant présen 
té, Scipion reprit la parole : «Passez 
» dit-l, jene vous noteraipoint, af 
» qu’ilne soit pas dit que j’aie été tou. 
» ensemble contre vous, accusateur: 
» témoin et juge. » Quand Scipior 
célébra la cérémonie de la clôture du 
lusire , le héraut ayant lu dans le ri. 
tuel antique la prière d’usage, pou: 
demander aux dieux de rendre le 
fortune romaine plus prospère et plu: 
grande : « Elle est assez benne et asse: 
» grande , dit-il, demandons aux 
» Dieux de la conserver toujour: 
» Sans atieinte. » Ce changement fur 
inscrit sur les registres publics, e: 
la formule resta dans la suite telle 
que Scipion l’avait faite. Scipion. 
au sortir dela censure, futsans doute 
exposé plus d’une fois à ces accusa- 
tions violentes qui , dans les répubh- 
ques anciennes, s’adressaient souvent 
aux plus illustres citoyens ; mais 
l’histoire n’a pas conservé de détails 
à ce sujet : elle nomme seulement 
Claudius Asellus, que Scipion avait 
voulu dégrader du rang de cheva- 
ler , et qui , devenu tribun , le pour- 
suivit devant le peuple. Les guerres 
laborieuses des Romains dans l’I- 
bérie , et la résistance héroïque de ce 
pays, rappelèrent Scipion sur le 
premier théâtre de sa gloire. I] fut 
nommé consul pour la seconde fois ; 
et l’Ebérie Lui fut immédiatement as- 
signée pour province. Il fallait réta- 
blir une armée romaine humiliée par 
une défaite , et corrompue par le luxe 
et la négligence des chefs. La COrrup- 
tion avait déjà fait de si grands pro- 
grès que des légions romaines ressem- 
blaient à un camp asiatique. Scipion, 
rappela les anciennes mœurs , l’an- 
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cienne sévérité ; 1l fatigua , ou plutôt 
il endurcit, les troupes par des ira- 
vaux excessifs. Non-seulement 1l 
écarta des tentes romaines tout ves- 
tige de mollesse ; 1l obligea les sol- 
dats de creuser des fossés, d'élever 
des palissades, des murs , qu’il rui- 
nait ensuite, et qu’il faisait laborieu- 
sement reconstruire. « Qu'ils se cou- 
» vrent de boue , disait-1l, puisqu'ils 
» craignent le sang. » De cette rude 
école, Scipion conduisit enfin son 
armée au siège de Numance , la plus 
forte ville de la confédération Ibé- 
rienne, république belliqueuse et fé- 
roce , contre laquelle 1l croyait avoir 
besoin d’un si grand effort. Cepen- 
dant il évita tout combat décisif 
avec ces redoutables ennemis; et, sa- 
tisfait d’abord de vaincre isolément 
les alliés de Numance, il refusa plu- 
sieurs fois l’occasion d’une bataille 
générale. Il répétait le mot de Paul 
Émile : « Qu’un chef habile n'engage 
» pas de bataille à moins d’une grande 
» nécessité ou d’une grande occasion. » 
Dans ce même esprit de prudence 
militaire , au lieu d’atiaquer vive- 
ment Numance , il l’entoura de tous 
côtés par ses travaux, et, coupant le 
fleuve qui la traverse, il l’enferma 
tout entière d’une épaisse muraille, 
flanquée de tours. Scipion avait sous 
ses ordres, à ce siége, deux hommes 
que la destinée rendit dans la suite 
bien célèbres , Marius et Jugurtha. 
[L jugea le génie du premier, et Jui 
rendit témoignage dans une occasion 
où les officiers se demandaient quel 
serait leur appui , si la fortune leur 
enlevait le général. Ce serait cet 
homme-ci, dit Scipion, frappant sur 
l’épaule de Marius. 1] pénétra égale- 
ment l'esprit astucieux et pervers de 
Jugurtha , qui lui avait amené un 
corps auxiliaire de Numides , et com- 
battait avec grand courage. Scipion 
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meitait à cette entreprise une ar- 
deur qui se porta jusqu’à la cruauté : 
un chef numantin étant parvenu à 
sorür de la ville pour solliciter des 
secours au dehors , le consul averti 
fut en un moment aux portes de la 
ville de Lucia, qui avait recueilli ce 
malheureux ; et s’étant fait livrer 
les principaux de la jeunesse de cette 
ville , au nombre de quatre cents, il 
leur fit couper les mains. Les Nu- 
mantins , de leur côté, ayant muti- 
lement fait demander quelques con- 
ditions pour se rendre , massacrèrent 
leurs propres députés , et soutinrent 
avec une invincible constance les 
dernières horreurs du siége et de la 
famine. Cet héroïisme de Numance 

retracé dans une tragédie de Ger- 
vantes , est encore aujourd’hui célè- 
bre en Espagne , comme une anti- 
quité nationale. Les plus vaiilants 
défenseurs de la cité s’entretuèrent. 
Scipion, vainqueur, détruisit les mu- 
railles de la ville, vendit les citosens, 
et n’en réserva que cinquante pour 
son triomphe. Il joignit au glorieux 
surnom qu'il partageait avec son 
aieul, le titre de Numantin. C’est 
une chose remarquable que la gloi- 
re du plus humain des généraux de 
Rome soit fondée sur la ruine en- 
üere de deux villes célèbres et sur 
lPextermination de leurs habitants. 
Scipion revint triompher à Rome, 
qu'il trouva pleme de passions fu- 
rieuses, Il avait appris , au siége de 
Numance, la mort violente de Tibe- 
rius Gracchus, le frère de sa femme, 
Sempronia : oubliant tous ses intérêts 
de famille pour ceux de laristo- 
cratie romaine, il avait marqué son 
approbation par un vers d’Homère 
dont le sens est: Ainsi périsse qui- 
conque imitera ses exemples! Peut- 
être ce grand homme avait-il été 
blessé de la gloire, presque rivale de 
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la sienne, que le jeune et infortuné 
tribun s’était acquise avec des ha- 
zangues. Peut-être fut-il flatté de se 
voir invoqué par le sénat et les pa- 
lriciens, Comme un protecteur con- 
tre les empictements et la colère du 
peuple. Quoi qu’il en soit, Scipion 
accepta dès-lors le rôle de défen- 
seur des grands , et d’ennemi des 
lois agraires. Ce dévouement à la 
cause des nobles lui attira de fré- 
quentes attaques des tribuns, atten- 
üfs à rappeler sans cessela mémoire 
et les lois de Tiberius. Le tribun Pa- 
pirius Carbon lui ayant un jour de- 
mandé ce qu'il pensait de la mortde 
Tiberius, il répondit qu’elle avait été 
juste. Des murmures s’étant élevés 
dans l’assemblée, l’habile et fier Ro- 
main répondit, comme s’ilne s’adres- 
sait qu'aux étrangers et aux affran- 
chis mêlés dans cette foule : « T'aisez- 
» vous, vous dont l'Italie n’est que 
» la marâtre. » Des cris plus timul- 
tueux retentirent ; mais Scipion re- 
prit avec hauteur: « Vous ne réussi- 
» rez pas à faire que je craigne, 
» parce qu'ils sont affranchis, ceux 
» que j'ai conduits ici chargés de 
» chaînes, » Ces luttes, qui se renou- 
velaient sans cesse, fauguaient le vain- 
queur de Carthage, habitué à la dicta- 
ture descampset aux acclamationsdu 
triomphe ; elles expliquent les senti- 
ments que lui à prêtés Cicéron, dans 
ce beau dialogue de la République, 
et cette préférence pour la royauté, 
ces idées de monarchie tempérée , 
qu'il a fait sorür de sa bouche avec 


tant de grâce et d’éloquence. Souvent 


obligé de se défendre , Scipion rem- 
plit quelquefois aussi le rôle d’accu- 
sateur : 1} porta la parole contre L. 
Gotta, dans plusieurs plaidoyers vé- 
héments ; et le poids même des atta- 
ques sauva l'accusé , parce que les 
juges craignirent de paraître entrat- 
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nés par l’autorité d’un si grand accu- 
sateur. Scipion avait donc ce talent 
de la parole qu’il ne paraissait pas 
avoir recherché dans sa jeunesse , 
mais que ses études grecques avaient 
dù lui rendre facile. Cicéron désigne : 
ses discours parmi les premiers mo-. 
numents du second Âge de l’éloquence 
romaine; et s’il avoue qu’on donnait. 
la supériorité à ceux de Lælius, il! 
explique une telle préférence par la 
disposition naturelle à notre esprit de. 
ne pas vouloir qu’un même homme: 
excelle dans plusieurs genres à la fois... 
Au reste, nous ne pouvons juger si, 
comme le dit Cicéron, le style de: 
Scipion avait quelque chose de plus: 
élégant et de plus moderne que celui: 
de son ami : il ne nous en reste 
que de bien courts passages. L’un de: 
ces fragments faisait partie du dis- 
cours de Scipion contre le projet de 
CG. Gracchus, pour enlever au sénat. 
le pouvoir judiciaire. On peut con- 
clure des expressions de ce passage. 
que, fidèle à la cause des grands , 
Scipion n’en avait pas moms blâmé: 
leur luxe etleurs vices , qui compro- 
mettaient leur pouvoir. « On enseigne, 
» ditil, à nos jeunes gens, des arts 
» prestigieux et déshonnètes. Au mi- 
» lieu de petits baladins, de guim- 
» bardes , de flûtes, ils vont dans une 
» école d’histrions ; ils apprennent à 
» chanter : choses que nos ancêtres: 
» voulaient qu’on regardât comme 
» honteuses pour les personnes de 
» condition libre. Je le répète, les 
» jeunes vierges, les jeunes Romains 
» vont dans une académie de dan- 
» se, parmi les baladins. Quelqu'un 
» m’ayantraconté cela, jene pouvais 
me persuader que des patriciens 
donnassent une semblable instruc- 
» tion à leurs enfants ; mais m’étant 
» fait conduire dans une école de 
» danse, j’yai vu plus de cinq cents 
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jeunes garcons et jeunes filles , ct 
» dans cenombre( ce qui me fit pitié 
» pour la république ), le fils d'u 
» candidat qui n'avait pas moins de 
» douze ans , etqui dansait aux cym- 
» bales, exercice qu’un esclave liber- 
» tin ne pourrait faire sans déshon- 
» neur. » Curieux sous le rapport de 
l’histoire des mœurs , ce morceau si 
court et d’un tour si simple , ne peut 
nous donner sans doute aucune idée 
des elforts d’éloquence que Scipion 
opposait au génie fier et hardi de 
Caïus Gracchus. Il n’en est pas moins 


certain que dans Scipion se trouva 


le plus puissant obstacle aux entre- 
prises du dernier des Gracques. Le 
sénat était divisé , le peuple entraîné, 
les Latins et les villes alhiées prêts à 
la révolte; Scipion seul maintenait 
l'ancienne politique et l’ascendant de 
la noblesse, LH fit d’abord rejeter une 
loi qui avait pour cbjet d’autoriser la 
réélection des mêmes tribuns. Caïus 
Gracchus se vengea par de violentes 
invectives contre Scipion ; rappelant 
Je mot qu'il avait prononcé sur le 
meurtre de Tibérius, il s’emporia 
jusqu’à dire qu'il fallaitse défaire du 
iyran. « À la bonne heure, reprit 
» Scipion avec dignité, c’est le vœu 
» que forment tous les ennemis dela 
» République; ils savent bien que je 
» ne puis vivre qu'autant que la Ré- 
» publique est florissante, et qw’elle 
» ne peut cesser de l’être tant que je 
» vivral. » Le parti des nobles par- 
lait de nommer Scipion dictateur ; et 
cette grande magistrature ne pouvait 
être du moins funeste à la République 
dans les mains d’un citoyen si ver- 
tueux. Caïus n’en pressait qu'avec 
plus de violence l'adoption de la loi 
agraire. Les fêtes appelées Moven- 
diales donnèrent quelque trève. Mais 
la lutte recommença. Fulvius , col- 
lègue et confident de Gaïus, attaqua 
SEE 
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Scipion avec les plus outrageuses me: 
naces ; et ce grand homme se plai- 
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gant de l’injuste salaire qu’il recevait 


pour tant de services et d’eflorts. Ce 
jour cependant fut un triomphe pour 
lui: à la sortie du sénat, il fut recon- 
duit par un grand nombre de séna- 
ieurs , de citoyens , et une foule de La- 
üs, alliés de la République. Le len- 
demain, on le trouva mort dans son 
ht(7, Semrronia ), et le bruit se rc- 
pandit que des traces de violence 
étaient visibles sur Jui. Scipion était 
âgé de 56 ans. La douleur publique 
fut excessive. Un généreux citoyen , 
Métellus le Macédonique, long-temps 
ennemi de Scipion , s’élança sur la 
place publique tout en pleurs et s’é 
criant : « Accourez, citoyens, accou- 
» rez, les rernparts de Rome sont abat- 
» tus, Scipion l’Africain, reposant au 
» milieu de sa demeure, a été frappé 
» d’un coup meurtrier. » Le jour des 
fanérailles, il ordonna à ses fils de 
s'offrir pour porter je lit funèbre : 
« Allez, dit-il; car jamais dans la 
» Suite, vous ne pourrez rendre le 
» même office à un aussi grand hom- 
» me. » Le corps de Scipion fut 
porté dans le cercueil avec un voile 
sur Ja tête, ce qui était contre l’u- 
sage et forüfia les conjectures de 
violence et de poison. Q. Fabius 
Maximus , son neveu, prononça le 
discours accoutumé ; il y rendait 
grâces aux dieux immortels de ce 
qu'un tel homme, par un choix de 
leur providence, était né dans Rome : 
» car, ajoutait-il , il fallait que l’em- 
» pire da monde fût dans le lieu où 
» nalssait Scipion. » L'histoire, dont 
les monuments sur cette époque sont 
peu nombreux et mutulés, n’a point 
éclairci les soupçons que fit naître 
la mort soudaine de Scipion : il est 
certain qu'il ne fut pas fait d'enquête 
publique. Pline, trois siècles plus tard, 
22 
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s’en étonne, comme d’une irrégula- 
rité sans exemple, et Plutarque en 
donne pour motif la crainte qu'avait 
le peuple de trouver Gaïus coupable. 
Mais Caïus périt lui-même assassiné 
par les grands de Rome; et il ne faut 
pas accuser trop vite de meurtre ceux 
qui sont morts victimes. Scipion ne 
laissa pas d'enfants : on remarqua la 
modicité de son héritage , où 1l ne se 
trouvait que trente livres d’argent et 
une demi-livre d’or. Sa vertu de- 
meura l’une des plus belles traditions 
de la république; sa grandeur d’ame, 
son urbanité, son amitié pour Læ- 
lius (1), furent célébrées dans le 
siècle suivant par le génie de Cicé- 
ron. L’orateur romain avait rempli 
d’ailusions à cesouvenir le beau Trai- 
té de l’Amitie , et il rendait l’image 
de Scipion plus vivante encore dans 
son livre favori, le Dialogue de la 
république , où 11 lui avait donné 
la première place. Horace rappelle 
avec la grâce qui lui est famihière, 
les entretiens de Scipion et du sage 
Lælius, et les jeux de leur loisir 
au bord de la mer , sur laquelle ils se 
plaisaient à lancer de petits cailloux. 
Le goût des lettres, qui faisait partie 
de cette urbanité si célebre dans 
Scipion, luia valu , comme on sait, 
lhonneur d’être soupçonné d’avoir 
aidé Térence. Ce bruit ne parait pas 
même avoir été répandu sans d’assez 
graves autorités : On cite un discours 
où Quintus Memmius, Romain illus- 
tre à qui Lucrèce a dédié son poème, 
avait dit en propres termes : Pub. 
Africanus, qui à Terentio personam 
mutuatus, quæ domi luserat ipse 
nomine illius in scenam detulit : 
« Scipion l’Africam empruntant Île 
» masque de Térence, produisit sous 
» ce nom au théâtre les jeux d'esprit 


É (x) Ce Lælius était fils de Læklius, qui avait éte 
ami de Scipion le premier Afriçain, 
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» qu'il avait préparés dans le sécrét 
» de sa maison. » [’aveu de Térencé 
lui-même semblerait favoriser unetel- 
le supposition : dans le prologue des 
Adelphes, il répond aux envier:x qui 
lui reprochent que des hommes il- 
lustres lui prêtent leurs secours , et 
travaillent habituellement avec lui : 
« Le poète, dit-il, regarde cette in- 
» jure comme une louange: elle prou- 
» ve qu'il a su plaire à ceux qui plai- 
» sent au peupleromain, et à voustous, 
» etc.» Jenesais quel puissantde Rome 
Térence a voulu flatter par ces demi- 
aveux; mais 1l ne semble pas qu’ils 
aient pu regarder Scipion. Les {del- 
phes ne sont pas la première comé- 
die de Térence, et ils furent joués lan 
595 de R., onze ans avant la prise de 
Carthage, à une époque où Scipion, 
encore peu célèbre, n'avait que vingt- 
cinq ans : doit-on supposer qu'avant 
cet Âge , Scipion ait inspiré, ou pos- 
sédé lui-même ce style si parfait et 
si pur que l’on admire dans le Me- 
nandre romain? Toutefois, quelques 
autres fragments d’antiquité nous par- 
lent des assiduités de Térence auprès 
de Scipion, de son empressement à 
recueillir les paroles de cette bouche 
éloquente : aussi, des commentateurs, 
qui voulaient absolument qu’un grand 
capitaine eût travaillé aux comédies 
de Térence, ont supposé que c'était 
le premier Africain qui avait eu ce 
mérite. Cicéron , dans le Traité de 
l’Amitié , a désigné Térence comme 
un hôte de Scipion Émilien et de 
Lælius: ce mot ne détruit pas l’objec- 
tion tirée de la grande jeunesse de 
Scipion à l’époque où Térence pro- 
duisit ses ouvrages sur la scène , et 


fut applaudi des Romains. Nous 


croyons qu’il faut laisser à Térence, 
esclave africain conduit à Rome, Îa 
glowe d’avoir fait d’excellentes co- 
médies , et à Scipion la glorre fort 
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diffcrente d’avoir pris Carthage et 
Numance. L'ESR 


SCIPION (Pusrius CORNÉ- 


ZIUS }, surnommé Nasica, né vers 
Van de Rome 534 , était fils de 
Cnéus Scipion , tué en Espagne ( 7. 
ci-dessus, page 2095 ). IL obünt à 
l’âge de vingt-sept ans, et sans avoir 
rempli aucune fonction publique , 
une custimction plus précieuse que 
les plus grands honneurs décernés par 
le sénat et le peuple : il fut procla- 
mé , en vertu d’un sénatus-consulte , le 
plus homme de bien de la république. 
Voici à quelle occasion. Les décem- 
virs, gardiens des livres sibyilins, 
prétendirent y avoir lu que pour 
chasser les étrangers de Vitale, il 
fallait faire venir de Pessinunte à 
Rome, la statue dela mère des dieux, 
Mater Idæa. L’oracle de Delphes 
avait, en outre, prononcé que cette 
statue serait reçue par le plus hon- 
nète homme de la république. Tite- 
Live ajoute que si les historiens 
contemporains lui avaient fait con- 
naïtre les vertus qui valurent au 
jeune Nasica ce titre glorieux , il se 
ferait un plaisir d’en instruire la pos- 
térité ; mais que, réduit à de simples 
conjectures , 1} se gardera bien d’en 
hasarder aucune sur un fait enseveli 
dans la nuit des temps. Nasica, suivi 
d’un cortège nombreux de dames ro- 
maines, alla recevoir la déesse pro- 
tectrice au port d’Ostie. Un tel début 
lui promettait un rapide avancement 
dans la carrière des honneurs ; mais 
une raillerie déplacée l’empêcha d’a- 
bord d'obtenir l’édilité. Gomme il par- 
courait la place publique, prenant 
affectueusement , selon l’usage des 
candidats, la main de ceux dont il 
solhcitait le suffrage, il dit à un 
homme de la campagne qui les avait 
calleuses : « Est-ce que c’est ton habi- 
» tude, mon ami, de marcher sur les 
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» pieds de devant ? » Ce mot fut en- 
tendu : les citoyens qui composaient 
les tribus de la campagne le prirent 
pour une insulte , ét Nasica ne fut 
point édile. L’an 554 de Rome, il fut 
nommé triumvir d’une colonie en- 
voyée à Venouse , que la guerre avait 
dépeuplée. Édile curule, l’an 558 : 
il fit représenter , pendant trois jours, 
les jeux romains dans le cirque et au 
théâtre, avec une magnificence en- 
core inusitée. Après avoir exercé la 
préture , en 560 , il partit, l’année 
suivante pour l'Espagne, en qualité 
de propréteur, obtint de grands suc- 
cès au-delà de ’Ébre , battit les Es- 
pagnois en plusieurs rencontres, et 
iorça , par la terreur de ses armes, 
cinquante cités à rentrer sous l’obéis- 
sance des Romains. Une victoire si- 
gnalée, remportée près d’Ilipa sur les 
Lusitaniens, auxquels il tua douze 
mille hommes, couronna dignemeut 
cette glorieuse campagne. Pendant 
Vaction, Scipion voyant plier ses 
soldats , voua des jeux à Jupiter, s’il 
devait à ce dieu une victoire com- 
plète. Ces exploits, et la protection 
de Scipion l’Africain ne purent ce- 
pendant pas lui faire obtenir le con- 
sulat. [ny parvint que l’année sui- 
vante ( an de Rome, 553 , avant J.-C. 
192), et signala sa magistrature par 
une victoire décisive contre les Boïens, 
dont vingt-huit mille restèrent sur le 
champ de bataille. La conquête de la 
moitié de leur territoire fut le résultat 
de cette journée, pour laquelle le sénat 
ordonna des prières publiques. Tou- 
tefois letribun P. Sempronius Blæsus, 
prétendait ajourner le triomphedu 
consul. Cette opposition, que Nasica 
combattit par un langage aussi noble 
que modeste, ne fit qu’ajouter à l’é- 
clat réel de sa pompe triomphale, 
Lors du procès inique intenté à Sci- 
pion l’Asiatique, Nasica prit la dé- 
22, 
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fense de son malheureux ecousin( 7, 
ci-dessus , page 327 ), mais toute 
son éloquence ne put prévaloir contre 
Vacharnement de Caton, qui l’em- 
porta également sur Nasica, com- 
me sur Asiatique, lorsque tous 
trois briguèrent la censure ( an de 
Rome 550 ). L’année suivante Nasi- 
ca fut nommé irlumvir pour con- 
luire une colonie latine à Aquilée. Il 
était regardé comme un grand juris- 
consulte; et les services qu'il avait 
rendus en cetie qualité furent ré- 
compensés par une maison que lui 
donna la république. L’excellence 
de son caractere égalait l'étendue de 
ses connaissances. Dans sa vieillesse il 
fut prince du sénat, et il eut l’hon- 
neur d'être nommé patron de F'Es- 
pagne citérieure. Ïl ne se distinguait 
pas seulement par sa piété envers les 
Dieux , dit un ancien ; mais, cousulté 
sur les matières d’éiat, son avis et sa 
manière même de l’énoncer, respi- 
raient toujours la sagesse et la pru- 
dence (1). L'amitié qui lunissait au 
poète Ennius atteste son amour pour 
les lettres. D—n—r. 
SCIPION Nasica (Purzrros Cor- 
NELIUS ), fils Gu précédent, surnom- 
mé Corculum, à cause de la bonté 
de son cœur , hérita des vertus et des 
talents de son père. Le choix que fit 
de lui Scipion l’Africain pour son 
gendre , prouverait en sa faveur, 
quand même l’histoire ne serait point 
remplie de ses actions. Très-jeune en- 
core, puisque Tite- Live l’appelle 
egregius adolescens , il accompagna 
Paul-Émile dans la guerre contre Per- 
se ( an de Rome 586, 168 av. J.-C.), 
et contribua, par l’occupation des hau- 
teurs de Pythium, au promptsuccès de 
cette campagne. Une lettre écrite par 
Nasica lui-même, et que citent Piu- 
Se 


(1) Diodore de Sieile, Fragments. 
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tarque et Tite-Live (1), nous donne 
les détails de cette action. Ce ne 
fut qu'après un rude combat qu’il 
parvint à forcer cette importante po- 
SION : attaqué corps à corps par un 
soldat thrace , il le perça de sa jave- 
line. Rempli de la confiance de ce 
premier succès, Nasica aurait voulu 
hâter le moment que Paul-Émile avait 
fixé pour une bataille générale. Ge 
grand capitaine, en souriant aux ins- 
tances du jeune guerrier, lui répon- 
dit : À votre âge, Nasica, je ne 
» demandais qu’à combattre ; mais 
» une longue expérience m’a appris 
> quand il faut HVrer, et quand il 
» faut éviter, le combat. Ce n’est pas 
» sur le champ de bataille qu’il con- 
» vient de vous faire part de mes 
» raisons : dans un autre moment, 
» Je pourrai vous en instruire ; au- 
» jourd’hui qu’il vous suffise de l’au- 
» torité d’un vieux capitaine. » Tite- 
Live, qui rapporte, ainsi que Plutar- 
que, cetie sage leçon de Paul-mile, 
ajoute que Nasica sut en profiter. 
Nommé consul pour l’année 501 
( 163 avant J.-C. ), avec C. Marcius 
Bigulus , il avait déjà pris possession 
de son département : mais le sénat, 
instruit de quelques irrégularités con- 
cernant Îles auspices, commises par 
le consul qui avait présidé à cette 
élection, leur ordonna d’abdiquer ; 
et ces deux magistrats, également 
modérés et religieux, ne firent pas 
diticulté de se dépouiller, à l'heure 
même, de la première dignité de 
l’état. Les honneurs dont Nasica fut 
comblé dans la suite, le dédom- 
magèrent amplement de ce sacrifice. 
I! parvint à la censure l’an de Rome 
565, avec Popilius Lænas, et tous 
deux y déployèrent beaucoup de vi- 
gilance et de fermeté. Ce fut Na- 
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(x) Vie Ge Paul-Emile; Tite-Live, XLIV, 35. 
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sica qui plaça dans Rome une horloge 


nommée clepsy dre , Marquant toutes 


les heures par le moyen de l’eau, et 
d’un usage beaucoup plus étendu que 
le cadran solaire ,. connu jusqu’a- 
lors , qui ne pouvait les indiquer 
que pendant une partie du jour. 
li mérita encore la reconnaissance pu- 
blique par la construction de por- 
tiques au! Capitole. Pour réprimer 
les prétentions toujours croissan- 
tes des citoyens, 1l fit, de concert 
avec Popilius, diparaître toutes les 
statues qui obstruaient le Forum, ex- 
cepté celles .qui avaient été érigées 
par ordre du sénat ou du peuple. 
Sous son second consulat , l’an de 
Rome 599 (avant J.-C. 155), il fit 
la guerre aux Dalmates , et s’empara 
de Delminium leur capitale. Le triom- 
phe lui fut offert; mais on croit qu’il 
le refusa par le même sentimentdemo- 
destie qui l’avait empêché d’accepter 
de l’armée le titre d’imperator. Ce 
personnage , plein d'équité , ne se dis- 
simulait pas que son prédécesseur 
Marcius Figulusavaittellementavancé 
cette guerre, qu'il ne lui avait pres- 
que laissé à faire que le siége de Del- 
minium ; mais l'enthousiasme des 
troupes de Nasica prouvait, par son 
excès même, combienil avait su ga- 
gner leur amour.Carthage, sans cesse 
en butte aux attaques de Masimssa, 
paraissait à la veille de prendre les 
armes pour le repousser. La plupart 
des sénateurs romains inchinaient à 
saisir cette occasion d’attaquer cette 
république. Nasica ouvrit et fit pré- 
valoir un avis plus modéré : le sénat 
envoya à Carthage une ambassade, 
dont il fut nommé le chef : son 
intervention , toute loyale, fut as- 
sez puissante sur l'esprit de Masi- 
nissa pour faire promettre à celui-ci 
d’évacuer , en considération des Ro- 
mains , le territoire en litige. Malheu- 
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reusement pour Carthage, la fougue 
imprudente du suflèté Gisgon , auto- 
risant celle de la multitade , rendit 
inutile cette négociation pacifique. A 


son retour (an de Rome 609, avant 


J.-C. 152), Nasica, nommé erand- 
pontfe , trouva encore le sénat dis- 
posé à s’armer contre les Cartha- 
ginois ; mais il parvint, une seconde 
fois, à faire abandonner cette réso- 
Mation pour envoyer une nouvelle 
ambassade. On peut voir, à l’article 
Garon ( VIE, 403), que si, à cette 
époque, ce fougueux Romain ne ter- 
minait jamais un discours sans de- 
mander la destruction de Carthage , 
le sage Nasica terminait tous les siens 
en avançant la proposition contraire. 
I voulait conserver Carthage, parce 
qu’il jugeait son existence nécessaire 
pour tenir en crainte le peuple Ro- 
Mmam, qui COMmMeEnÇail à se corrom- 
pre et à imquiéter le sénat par son 
iusolence ct son mépris pour les lois. 
Les dissensions qui éclatérent à Rome, 
presque immédiatement après Le ren- 
versement de Carthageetde Numance, 
doivent prouver combien la politique 
de Nasica était prévoyante. Au retour 
Cesambassadeurs romains, il eut en- 
corele créditdefaireajourner unetroi. 
sième fois la guerre punique, malgré 
les clameurs de Gaton, et l’opimon 
cle la majorité du sénat. Tel était l’as- 
cendant que ce grand homme avait 
obtenu sur ses contemporains, par ses 
mœurs irréprochables. À unedroiture 
infiexible, à une vie entière passée 
loin de ces frivolités qui ôtent à l'ame 
et à l’esprit tout leur ressort, 1l j05- 
gnait la connaissance du droit public 
et civil, etle talent dela parole. Il re- 
cueiilit encore, vers le même temps, 
une autre preuve du pouvoir de sa ver- 
tu et de son éloquence : par l’ordredes 
derniers censeurs , un nouvean théâtre 
se construisait avec des loges et des 
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siéges commodes. L'édifice était pres- 
que achevé, lorsque Nasica représenta 
combien il était dangereux pour Îles 
moœurs publiques demultrplier les jeux 
scéniques et d'ajouter à leur attraïtpar 
la commodité de leurs dispositions lo- 
cales. Entraîné par son opinion, le 
sénat décreta la démolition du théà- 
tre, et fit défense d’en construire à 
l'avenir avec dessiéges. La fureur des 
spectacles, qui dans le siècle suivanit 
s’empara des Romains, justfia la 
haute prévoyance de cet illustre sé- 
nateur, lorsqu'on vit tous les citoyens 
aller journellement y chercher des 
leçons de débauche , d’impiété et de 
révolte. Arbitre en quelque sorte des 
délibérations du sénat , Nasica fut en- 
voyé en Macédoine pour arrêter les 
progres de la révolution qui venait de 
porter Andriscus, homme de néant, 
sur le trône d'Alexandre. Il s’agissait 
d'employer les voies de douceur pour 
ramener des peuples égarés par cet 
usurpateur , et de ne recourir aux ar- 
mesqu’après avoir épuisé ces moyens, 
Personne n’était plus capable que Na- 
sica de gagner les hommes par son élo- 
quence et sa dextérité ; et en même 
temps on pouvait compter sur sa ré- 
solution et sur ses talents militaires. 
Arrivé en Grèce, il reconnut que lesou- 
lèvement d’Andriscus était plus sé- 
ricux qu’on ne l’avait pensé. Nasica 
était sans armée ; mais telle était l’in- 
fluence de sôn nom, qu'il obtint sur- 
le-champ des troupes des alliés de la 
république. I entra en Thessalie, où 
l'ennemi avait pénétré, et le repous- 
sa jusqu'aux frontières de la Macédoi- 
ne. Ces opérations donnèrent Le temps 
au sénat de prendre les mesures né- 
cessaires pour suivre cette guerre, qui 
ne devait être achevée que par Métel- 
lus (7.cenom, XX VIII, 453). Icise 


termina la carrière politique de Na- 
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sica. Cicéron, dans son Dialogue des 
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orateurs , vante l’éloquence de ce ver 
tueux patricien, auquel il n’aurait 
manqué, comme à son père, pour 
jouir d’une renommée plus étendue, 
que de naître dans un autre siècle. La 
gloire sans égale des deux Africains, 
fit pâhr celle des deux Nasicä ; mais 
il serait difficile de décider de quel 
côté se trouvèrent les vertus les plus 
sohdes et les plus pures. D—R—#. 

SCIPION NASICA (P. Corwe- 
ZIUS), fils du précédent, fut sur- 
nommé Serapio, à cause de sa res- 
semblance surprenante avec un escla- 
ve sacrificateur de ce nom. Nommé 
questeur, l’an605 de Rome (149 av. 
J.-C.), sous les consuls Marcius Cen- 
sorinus et Manilius, au commencement 
dela troisième guerre punique, ilrecut, 
en cettequalité ,lesarmes et les muni- 
tions queles Carthaginois consentirent 
à hvrer aux Romains, dans l'espoir 
d’obtenir la paix. Il est à remarquer 
que Nasica avait pour collègue son 
cousin Cnéus Cornélius Hispalus (1), 
tandis que Scipion Emilien , encore 
jeune, servait em qualité de tribun 
légionnaire dans l’armée consulaire. 
Ainsi les Scipions semblaient se mul- 
tiplier en Afrique pour la rume de 
Carthage. Le consulat de Nasica (lan 
de R. 615, avant J.-C. 139), fut 
très-orageux. Lestribuns,irrités d’une 
sentence prononcée par les consuls 
contre un déserteur, osèrent mettre 
en prison Nasica et son collègue D. 
Junius Brutus. Nasica fit preuve 
d’une fermeté imébranlable, non-seu- 


(x) Nous n’avons pas cru devoir faire un article 
à part pour cette branche de la maison des Scipions. 
Elle avait pour auteur L. Cornélius Scipion, frère 
des deux Scipions tués en Espagne, qui reçut le sur- 
nom d’Æispalus , parce qu’il vint porter à Rome 
la nouvelle des succès de son frère, Le fils du pre- 
mier Hispalus fut consul, l’an de Rome 573 ( av. 
J.-C. 178 ), et mourut l’année même de sa magis- 
trature. Il était en même temps pontife. Il eut pour 
fils Cn. Cornélius Scipion, dont il s’agit ici, et qui 
futprèteur, l’an 615. Cette branche, la moins illus- 
tre de la famille, s’éteignit en la personne du fils de 
ce prêteur,. 
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lement dans cette occasion, mais 
encore en imposant silence à tout le 
euple assemblé. Les tribuns vou- 
Pe forcer les consuls à prendre 
certaines mesures relatives à la cherté 
du bled : Nasica s’y opposa ; et com- 
me le peuple murmurait : Romains, 
dit-il en élevant la voix, taisez-vous; 
je sais mieux que vous ce qui est 
utile à la république. À ces mots 
toute l'assemblée garda un silence 
respectueux , et l’autorité d’un seul 
homine fut assez puissante pour faire 
taire les cris de la faim. Eu eflet, 
jusqu'alors il s’était rendu tellement 
recommandable par ses vertus pu- 
bliques et privées , qu'il est le pre- 
mier et probablement le seul des Ro- 
mains que l’on ait nommé souverain 
pontife sans qu’il fût présent à l’élec- 
tion. Lorsdes séditionsexcitées par T1- 
bérius Gracchus pour la loi agraire, 
(l'an de Rome621), Nasica qui s'était 
mis à la tête des plus courageux adver- 
saires de cetribun, somma vainement 
le cousul Scævola ( #. ce nom, p. 4 
ci-dessus) derecourir à la force contre 
un démagogue si dangereux ; alors se 
levant avec emportement , il s’écria: 
Puisque le consul, par un atta- 
chement scrupuleux aux formalités 
des lois, expose la république et 
les lois mémes à une perte cer- 
taine, tout particulier que je suis, 
je me mettrai à votre tête. En même 
temps enveloppant sa main gauche 
dans le pan de sa robe pontificale , 
il en couvre sa tête, soit pour arborer 
une espèce de signe de ralliement, dit 
Appien (2), soit afinde dérober aux 
regards des dieux ce qu'ilallait faire; 
puis il ajoute d’une voix terrible : 
Suivez-moi, vous tous qui VOUS in- 
téressez à la conservation de la ré- 
publique. Presque tous les sénateurs 
D RAS ae nee 


(2) Lib. 1,2, Bell. civil. 
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marchent à la suite de Nasica; là 
foule, pleine de respect pour le pon- 


tife, se range sur son passage : 1l se 


dirige vers le Capitole où se trouvait 
Tibérius ; et dans cette mêlée sanglan- 
te, le tribun ettrois cents de ses parti- 
sans sont assommés à coups de pierre 
et de bâton (77. Graccaus (Tiberius) 
XVIII , 245 ). On croit même qu’a- 
près avoir étérenversé par Satureius, 
Gracchus fut tué par Nasica ; ainsi 
cet illustre patricien aurait eu le mal- 
heur d’être le premier Romain qui 
ait fait couler le-sang de ses conci- 
ioyens dans une sédition. Les parti- 
sans de l'aristocratie exaltérent sa 
conduite, tandis que le partt popu- 
laire n’y vit qu'un assassinat. En 
butte à la fureur de la multitude, 
il ne pouvait plus paraître en public 
sans être exposé à des invectives et à 
des menaces : on parlait même de 
l’accuser juridiquement. Comme sou- 
verain pontife, Nasica pouvait être 
considéré comme ayant commis un 
sacrilége. Le chef du sacerdoce ne 
pouvait assister à un jugement de 
mort, ni porter ses yeux sur ut Ca- 
davre, encore moins le laisser sans 
sépulture : mais quels termes pour 
qualifier l’impiété d’un pontife com- 
mettant dans le temple de Jupiter un 
meurtre sur un augure tel qu'était 
Gracchus, et laissant le corps de sa 
victime sans tombeau! Le sénat, jus- 
tement alarmé sur le sort d’un homme 
qui lui était si cher, se vit oblige de l’é- 
loigner de l'Italie , cequi était encore 
une attemte portée aux obligations 
du sacerdoce : le grand pontife ne 
devait pas sortir de Pitalie. [ fut 
donc envoyé en Asie, avec la mission 
d’apaiser les troubles excités dans le 
royaume de Pergame, par Aristo- 
nicus; mais ce n’était qu'un prétexte 

our couvrir un exil honorable, ou 
plutôt pour dissimuler une retraite 
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trop nécessaire. Nasica ne vécut pas 
iong-temps loin de sa patrie : à peine 
arrivé près de Pergame, il mourut de 
chagrin, l’an de Rome 629. Cicéron 
ne parle de lui qu'avec les plus grands 
cloges. Danse plaidoyer pour Milon, 
il le compare à Servilius Ahala , qui 
ta Spurius Melius , et dit que l’un et 
jauire, en délivrant la patrie de 
‘angereux citoyens , avaient rempli 
l'univers de leur gloire. Ailleurs (hui- 
ème Philippique ), Porateur ro- 
main exalte le courage, la sagesse, 
la grandeur d’ame de Nasica, et as- 
sure que les meilleurs citoyens l’ont 
regardé comme le libérateur de la ré- 
publique. Velleius Paterculus por- 
te le même jugement, et vante sur- 
tout Nasica pour avoir préféré, en 
cette occasion, les intérêts de Ja pa- 
trie à ceux du sang (il était cousin 
germain de Tibérius). Appien (3) 
ni Plutarque ( 4) ne s'expliquent 
sur cette action , que Florus regarde 
presque comme légale (5). Le ver 
tueux Rollin , loin de ratüfier les élo- 
ges de Cicéron, accuse cet orateur 
d’avoir été aveuglé par l'esprit de 
parti. En effet, celui qui fit tucr les 
complices de Catilina sans jugement, 
étaitintéressé personnellement à trou- 
ver légitime le meurtre de Gracchus. 
— Sc1Pion Nasrca (P. Gornélius ), 
fils du précédent , consul l’an de 
Rome G4r, mourut dans le cours de 
sa magistrature. Il souunt l'honneur 
de son nom par une intégrité parfai- 
te. Son esprit, et surtout ses mœurs, 
an rapport de Cicéron, s'étaient per- 
fectionnés par l’étude de la philoso- 
phie , qui chez lui n’avait rien de dur 
ni d’austère. Orateur disert, il joi- 
guait à la pureté du langage le sel 
PR ER EN ent C2 «PU OR 

(3) Bell. civil. , Hib. x, € 5. 
(4) Vie de Tibérius Gracchus. 
& el Quasi jure oppressus est, Flor., lib. rt, 
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de Ja bonne plaisanterie (6). Diodore 
de Sicile, Valère-Maxime, Aurélius 
Victor ont confondu les trois pre- 
miers Scipion Nasica. D—r—R. 

SCIPION NASICA (P.-Corve- 
LIUS), lis du précédent, adopté 
par Q.-Gæcilius Metellus Pius (7. ce 
rom, XX VIT, 457), et connu dans 
l’histoire sous le nom de Métellus- 
Scipion , dégénéra des vertus, comme 
des talents héréditaires de ses ancé- 
tres. Toutefois ses alliances , son 
nom et ses richesses l’évalèrent, se- 
lon l’expression de Plutarque, à ce 
qu'il y avait de plus srand dans Ro- 
me (1), et le firent passer par toutes 
les dignités de la république. 11 épou- 
sa Lépida , dont la main Jui fut dis- 
puiée par Caton d’Utique {Poy. ce 
nom, VIT, 407); puis Scribonia, qui 
devint plus tard l’épouse d’Octave. 
Lors de la fameuse brigue pour le 
consulat, qui marqua l’an de Rome 
702 (av. J.-C. 52), Métcllus Sci- 
pion se mit sur les rangs, avec Hyp- 
seus , ancien questeur de Pompée. 
Îls avaient pour concurrent Milon, 
l'assassin de Clodius. Voulant acca- 
bler le parti de ce compétiteur , ils 
n'eurent pas recours « à ces COTTUp- 
» tions ordinaires et invétérées dans 
l’état, telles que les présents etles 
» distributions de deniers pour ga- 
» gner les suffrages, mais à la force 
» ouverte, à la voie des armes, à 
» leffusion du sang et à tous les 
» moyens d’une andace effrénée, qui 
» tendaient à exciter une guerre ci- 
» vile (2) ». Leurs troupes brülèrent 
le palais Hostilien, et assiégèrent, 
pendant cmq jours, la maison de 
linter-roi Lépidus, qui refusait de 
convoquer légalement les comices. 
pa Rte no Etre à Verne mt de es 

(6) Brutus, n°, 128. 


(x) Vie de Pompée. 
(>) Ibid. 
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Le sénat mit fin à ces troubles en 
nommant un seul consul, qui fut 
Pompée. Ce fut sous ces sinistres 
auspices que Sapion donna à cet 
illustre Romain Cornélie , la plus 
jeune de ses filles (3). La puissance 
du gendre n’empêcha pas le beau-pe- 
re d’être accusé de brigue par Mem- 
mius, en vertu d’ane loi que Pompée 
lui-même venait de porter; mais ce 
dernier , selon l’expression de Taci- 
te, infracteur des lois dont il était 
l’auteur ; prit le deuil, et sollicita , 
pour Mételius-Scrpion, les juges, qui, 
prenant aussi le deuil, reconduisi- 
rent, de sa place jusqu’à sa maison, 
l'accusé qu'ils auraient dû punir, et 
forcèrent ainsi l’accusateur à se dé- 
sister de sa, poursuite. Pompée prit 
ensuite Métellus pour collègue dans 
le consulat, après avoir exercé seul, 
pendant six mois, cette magistrature. 
Scipion, aspirant à la gloire de ré- 
former l’état, rétablit dans ses an- 
ciens droits la censure ; mais il eût 
mieux fait de réformer ses mœurs, 
et de ne pas scandañser Rome par 
ses infames débauches. Valère-Maxi- 
me nous le montre assistant aux 
festins donnés par Gémelius, appa- 
riteur des tribuns, qui,.« pour sa- 
» tisfaire la lubricité de ce consul et 
» de ses chefs, fit de sa maison un 
» lieu de prostitution , et leur amena 
» deux femmes de raissance illustre, 
» Mucie et Fulvie , enlevées à leur 
» père et à leur mère, aussi bien que 
» le jeune Saturninus, enfant d’une 
» noble famille, tristes victimes d’une 
» incontinence échauflée par le vin! » 
Au moment où la guerre civile allait 
éclater entre César et Pompée, Métel- 
lus Scipion fut le premier à repousser, 
dans le sénat, les ouvertures paciii- 


(3) L'amée , appelée aussi Cornélie, avait épouse 


Lépidus ‘ 
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ques du vainqueur des Gaules, Ilopina 
en demandant que si, dans un jour 
fixe , César ne posait point les armes, 
il fût déclaré ennemi de l’empire 
romain (4). L'espoir d’obtenir le 
souvernement des provinces , et de 
partager avec Pompée le commande- 
ment des armées, autant que la crain- 
te d’être recherché pour ses malver- 
sations si la paix rétablissait l’ordre 
dans l’état, dictait à Scipion ce lan- 
gage peu modéré (5). Quelques jours 
après , 1 part pour la Syrie, avec 
le titre de proconsul et la mission de 
rassembler toutes les troupes de lO- 
rient. César vouluten vain l’empècher 
de l’accomplir ( . ArisroBuLe, IT, 
445). Scipion déploya dans cette 
province une cruauté jusqu'alors 
étrangère à son illustre race : il 
fit trancher la tête à Alexandre, fils 
d’Aristobule , roi des Juifs, sur le 
frivole -prétexte d’anciens troubles 
excités dans la Judce (6); mais 
dans le fait parce que ce prince était 
partisan de César. Après avoir reçu 
un échec vers le mont Amanus en 
Cilicie , il s’arrogea lui-même le titre 
d’imperator, ei se fit donner des 
sommes immenses par les princes et 
les gités de l'Orient. I leva alors un 
corps de cavalerie : mais au lieu d’at- 
taquer les Parthes comme l’exigeaient 
l’intérêt et l’honneur de Rome, 1l 
sortit de la Syrie avec ses légions, 
et entra dans ’Aste-Mineure , où l’on 
appréhendaitune irruption de ces re- 
doutables ennemis. Voyant ses trou- 
pes plus disposées à Îes repousser 
qu’à prendre part à une guerre civile, 
Scipion se crut tout permis pour, les 
amener à ses projets:1l autorisa toute 
espèce de brigandages et d’exactions, 


nn ennenemnenemenenmnenes > nee enr | 


(4) Plutarque, Vie de César, 
(5).C. J. Cæsar. Comm. de Bell. civ. 1, 1. 
(6) Joseph. , Autiq. judaïques, 1, XIV, c. 43. 
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F 
et lui-même en donnait lexemple, 
tant pour satisfaire son avarice , 
que pour trouver de quoi faire des 
largesces aux soldats. Déjà il pre- 
nait ses mesures pour enlever les tré- 
sors du temple de Diane à Éphèse (7), 
lorsqu'une dépêche de Pompée, qui le 
pressait de häter sa marche, vint lui 
épargner un crime non moins odieux 
que celui d’Érostrate. Arrivé en Ma- 
cédoine, Scipion setrouva en présence 
de Domitius Calvinus, lieutenant de 
César: ces deux généraux, étant à- 
peu-près égaux en force , ne se firent 
qu'une guerre d’observation ; seule- 
ment Scipion abandonnant son camp 
à l’improviste, parvint à chasser de 
la Thessalie L. Cassius Longinus , 
autre lieutenant de César; puis, par 
la célérité d’une contre-marche, il 
sauva Favonius qu’il avait laissé aux 
bords du fleuve Haliacmon, avec huit 
cohoïtes pour la garde des bagages 
de ses légions (8). Pendant ces opéra- 
tions , César, qui affectait de desirer 
la paix, se voyant rebuté par Pom- 
pée, dépécha un ami commun ( Clo- 
dius) vers Scipion afin de Pengager 
« à changer les dispositions de son 
» beau-père, sur lequel il avait assez 
» de crédit non-seulement pourse lui 
» offrir ses conseils , mais pour le 
» forcer à l'écouter, et pour Le rap- 
» peler à la raison, s’il s’en écar- 
» tait. » On voit, par ces expressions 
tirées des Commentaires de César, 
quelrôleimportant jouait Métellus Sci- 
piondans le partide Pompée. En effet, 
son armée ne reconnaissait que lui, et 
il avait assez de forces pour lutter, au 
besoin, contre son gendre. Métellus 
reçut d’abord favorablement lemessa- 
ge de César, et les dépèches flatieuses 
pour sa vanité, dont l’envoyé était 


(7) C. JS. Cæsar. Comm. de Bell. civ., Hb. 11. 
(6) G. J, Gæsar., ibid. 


SCI 
chargé ; mais bientôt, sur les repré- 
sentations de Favonius, zélé partisan 
de Pompée, il rompit tout - à-coup la 
négociation. Si, après avoir forcé les 
lignes de César , à Dyrrachium , 
Pompée rejeta le conseil qui lui fut 
donné de repasser en Italie, ce fut 
principalement pour ne pas aban- 
donner Métellus Scipion et son ar- 
mée , qui était toujours en Thessa- 
lie , et qui aurait eu alors à combattre 
toutes les forces de l’ennemi. En effet, 
César venait de s’emparer de cette 
province, à l’exception de Larisse, 
où Scipion s'était renfermé avec ses 
lésions. Pompéenetarda pas à opérer 
sa jonction avec son beau-père, dont 
il invita l’armée à prendre part au 
butin et aux récompenses dues à la 
victoire qui venait d’être remportée 
à Dyrrachium. Il fit ensuite camper 
les deux armées ensemble , et fit par- 
ticiper Métellus Scipion à tous les 
honneurs du commandement. La con- 
fiance était si grande dans le parti de 
Pompée , que Metellus Scrpion eut 
une contestation sérieuse avec Len- 
tulus Spinther et Domitius Ahéno- 
barbus, pour le souverain pontificat 
dont César était revêtu. » Pompée, 
» dit Appien, mit fin à ces contentions, 
» en homme qui connaissait les vicis- 
» situdes de la guerre; et jetant des 
» yeux d’indignation sur les conten- 
» dants , il se couvritle visage, » À 
la bataille de Pharsale, Scipion, 
avec les troupes qu'il avait amenées 
de Syrie , occupait le centre de l’ar- 
mée. Après la défaite, 1l fit voile vers 
l'Afrique, où 1l trouva les légions de 
Varus et les secours de Juba, roi de 
Mauritanie ; maisil n’y apporta point 
les talents d’un grand général : car, 
de toutes les vertus militaires de ses 
ancêtres , il n'avait que le courage 
d’un soldat, et quelque connaissance 
de la tactique. Sa présomption égalait 
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sa haine contre César. On a pu voir à 
l’article Caron d’Utique, le peu de cas 
que fit Métellus des avis de ce sage ro- 
main. Ilui avait pourtant l’obligation 
d’être reconnu comme le chef du parti 
de Pompée en Afrique. Caton avait 
en outre épargné à Métellus Scipion 
le crime de la destruction d’Utique, 
qu'il allait ordonner pour faire là- 
chement sa cour à Juba. Le procon- 
sul , secondé par d’habiles lieute- 
nants , eut bientôt rassemblé des 
forces imposantes, formé des maga- 
sins pour plusieurs campagnes, et 
pris , en dévastant le pays, les me- 
sures nécessaires , pour préparer à 
César une disette absolue lorsqu'il 
passerait en Afrique. Jamais les par- 
tisans de Pompée n’avaient paru plus 
redoutables. Le nom de Scipion rap- 


pelañt la fortune des deux “illustres 


Africains, et l’on croyait que, dans la 
même contrée, 1l se couvrirait de la 
même gloire. Un oracle portait que 
la race des Scipions serait toujours 
victorieuse en Afrique. Les soldats 
de César étaient alarmés d’en avoir 
un à combattre dans cette province. 
Il se trouvait, par bonheur, dans 
le camp de César, un certain Scipion 
qui n’avait d’autre mérite que d’ap- 
partenir à la famille des vainqueurs 
de Carthage. L’infamie de ses mœurs 
avait fait changer pour lui le beau 
surnom d’Africanus contre celui de 
Salution, qu exprimait une abomi- 
nable recherche de débauche. César 
le mit à la tête de son armée; et 
Ja commardant en effet lui-même, il 
parut lui céder les.honneurs du com- 
mandement, Ainsi fut éludé l’oracle: 
les soldats, ie croyant accompli, re- 
prirent leur confiance accoutumée.Ce- 
pendant un premier combat dans le- 
quel Labiénus, un des licutenants de 
Scipion, eut quelque avantage, sembla 
confirmer les espérances du procon- 
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sul , qui prodigua les récompenses à 
ce corps d'armée. César, renfermé 


dans l'enceinte de son camp, évitæ 


de se mesurer avec les forces trop su- 
périeures de Métellus Scipion, tant 
qu’il n’eut pas réuni toutes ses res- 
sources. Le proconsul prit pourde la 
lâcheté ce qui n’était que l'effet d’une 
sage circonspection. Un jour, après 
être resté quelque temps en bataille 
dans la plaine, il fit rentrer lente- 
ment ses troupes dans son camp, les 
assembla , et leur fit un discours sur 
la terreur qu'il avait inspirée à César. 
Après les avoir exhortées à bien faire, 
il leur promit dans peu une victoire 
complète (7). Cependant César faisait 
à Scipion une guerre sourde et hien 
dangereuse, en se conciliant , par sû 
douceur etson humanité l’affection des 
habitants de l'Afrique qu’avaient alié- 
née les violences et les cruautés de ce 
présomptueux général. Aussitôt que 
César eut reçu des renforts ,1l accepta 
un combatde cavalerie, futvamnqueur, « 
et cet échec aurait dù convaincre Sci- 
pion de la nécessité detraîner la guerre 
en longueur. Mais loin d'écouter ce 
conseil donné par Caton , 1l taxa ce- 
lui-ci de lâcheté, et lui écrivit qu'il 
devaitsecontenter de trouver sa sûreté 
dans une bonne villeet derrière de for- 
tes murailles ; que c’en était trop qué 
de vouloir empêcher les autres de sui- 
vre l'impulsion de leur courage. Cha- 
quejour de nouvellesfautes prouvatent 
combien Métellus-Scipion était mca- 
pable de vaincre, et combien , en cas 
de succès, il saurait mal user de la 
victoire. On lui amena un centurion et 
quelques vétérans de César prison- 
niers. Scipion leur offrit la vie et des 
récompenses, S'ils voulaient s’enrôler 
sous ses drapeaux. Le centurion rc- 
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(7) Commentaire sur la guerre d'Afrique, attri- 
bué a Hirtius Pausa. 
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pondit que jamais il ne combattrait 
contre son ancien général ; 1] ajouta 
même quelques bravades déplacées , 
mais qui lom d’irriter Seipion, s’il 
avait eu quelque noblessé d’âme, au- 
raient dû lui inspirer de l'intérêt pour 
un soldat si fidèle à son chef. Loi de 
là, s’abandonnant à toute sa fureur il 
le fit massacrer sur la place avec ses 
infortunés compagnons d'armes. Ar- 
rogant, cruel envers les Romains, 
SCIpion ne montra qu’une timide sou- 
plesse devant Juba, qui était venu le 
joindre avec des forces peu considé- 
rables. 1| souffrit que. ce prince bar- 
bare aflectât, à son égard , la supé- 
riorité la plus insolente(F. Jura Jr. 
XXII, 88 ). Il avait pourtant, à cet 


égard, reçu , de Caton d’Utique, une 


belle leçon dont il aurait dû profiter. 


Dans la première entrevue que ce ver- 
tucux Romain eut avec Juba, ce prince 
prit la place d'honneur entre Caton 
et Scipion. Caton, sans balancer, 
transporta lui-même son siége pour 
mettre Scipion au milieu. Plusieurs 
affaires d’avant-postes, dans lesquel- 
les il eut le plus souvent du désa- 
vantage ,avaient fini par apprendre à 
Scipion à craindre César. À se tint 
dés-lors dans des lieux forts par leur 
assiette, bien retranchés, et où il 
n'était pas possible de l’attaquer. Pour 
ürer ses ennemis d’une position inex- 
pugnable, César se dirigea vers Thap- 
sus, dont il commença le siège, ne 
doutant pas qu'ils ne marchassent 
au secours de ceite place importante. 
Scipion et Juba , comme il l'avait 
prévu, le suivirent et plactrent leurs 
deux camps séparés, à quelque dis- 
tance de cette ville, L'auteur des Com- 
mentaires sur la guerre d'Afrique, 
rend lui-même justice aux dispositions 
bien entendues que fit Scipion pour for- 
Uifer son camp, et couvrir ses travail- 
leurs; ses troupes durent néanmoins 
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céder à l’impétuosité des invincibles: 
soldats de César ; ei la journée de: 
Thapsus vit la défaite de Scipion. 

Son armée battue, mais non pas: 
détruite , alla chercher un asile dans: 
le camp fortifié que son général avait, 
simprudemmentabandonné.Malheu-. 
reusement la fuite précipitée de Sci- 

pion et de ses lieutenants la laissait. 
sans chef qui pütla diriger, etcettear- 

mée digne d’un meilleur sort, fut tail-- 
lée en pièces ou dispersée. L’histoire: 
perd entièrement de vue Scipion pen- 
dant cette déroute, jusqu’à ce qu’elle: 
le retrouve sur une escadre de douze: 
vaisseaux rassemblés à la hâte, et 
avec lesquels il se proposait de pas-. 
ser en Espagne. Les vents contraires 

l'ayant obligé de relâcher à Hippo- 
ne, 1l fut enveloppé dans ce port 
par la flotte de Sitins, partisan de 
César. Se voyant sur le point d’é- 

tre fait prisonnier, il se perce de son 

épée. Les ennemis, qui se sont em- 

parés de son vaisseau, demandant 
où est le général? Scipion faisant 

un dernier effort, élève sa voix mou- 
rante, et du : Le général est en sû- 
reté. Puis 1l expire. Ce fut là sans 

doute, en admettant la morale des 
anciens sur le suicide, le seul beau 
moment de sa vie. Appien prétend 
que, parmi les tableaux portés à la 
suite du char de César, lorsqu'il cé- 
lébra quatre triomphes à-la-fois , on 
voyait l’image de Métellus Scipion, 
se perçant de son épée. Plutarque dit 
positivement le contraire (10). Aussi 
regarde-t-on généralement comme 
apocryphe cette anecdote, qui pa- 
ralt peu conforme à la poitique de 
César (11). — Scipio Nasrca ( Pu- 


(x0o) Vie de César. ÿ 

(r1) On doit dire que Tite-Live, dans une de ses 
décades qui sont perdues, parlait avec éloge de 
Scipion , et qu’il le qualifiait même de grand hom- 
me, ainsi que Brutus , Cassius, Afranius. Ce sont 
sans donte de pareilles exagérations qui ont mérité 
à Tite-Live le surnom de Pomptien, 
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blius Cornéhus ), fils du précédent 
et de Scribonia, fut consul, l’an 538 
de Rome ( 16 ans av. J.-G.), sous 
le règne d’Auguste. Il poussa l’infa- 
mie de ses mœurs jusqu’à entretenir 
un commerce incesiueux avec la trop 
fameuse Juke, sa sœur utérine ( 7”, 
ce nom, XXII, 133). Enveloppé 
dans la disgrace de cette princesse, 
il fut exilé par l’empereur son beau- 
père. — Sarpion (P. Cornélius ), 
peut-fils du précédent, vécut sous 
les règnes de Libère, de Claude et de 
Néron. Sous le premier de ces empe- 
reurs , 1l servit avec distinction , en 
Afrique, en qualité de lieutenant de 
Blæsus, dans la guerre contre Tac- 
farimas, roi des Garamantes ( an de 
Rome 7555, après J.-G. 22 ). Il avait 
épousé Poppée, fille de Poppæus Sa- 
binus, et tante de cette Poppée si cé- 
lèbre par ses débauches, qui fut la 
femme de Néron. Poppée, l’épouse 
de Scipion, ne fut pas plus vertueu- 
se : son libertinage fournit à l'impé- 
ratrice Messaline, qui était jalouse 
de sa beauté, un prétexte pour la 
menacer d’une prison perpétuelle, 
Poppée afin d'éviter ce triste sort mit 
fin à ses jours. L’imbécille Ciaude, 
à qui l’on avait caché cet événe- 
ment, demanda quelques jours après 
des nouvelles de Poppée à Scipion, 
qui setrouvait à sa table. « Le sorten 
» a disposé, » fut toute la réponse de 
Vadroit courtisan. Au reste, 1l devait 
peu regretter cette femme 1mpu- 
dique. Il donua, quelques jours apres, 
une nouvelle preuve de son indifiéren- 
ce conjugale : le sénat délibérait sur 
les peines à infliger aux complices 
des débauches de Poppée, qui étaient 
accusés d’autres délits. Scipion , obli- 
gé de donner son avis, dit: Comme 
Je pense ainsi que vous tous sur sa 
conduite, vous pouvez supposer que 
] ovine comme vous tous. « Et c’est 
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» ainsi, observe Facite(12), qu'il pré- 
» tendit concilier la tendresse d’un 
» époux avec les ménagenmients d’un 
» sénateur » On ne sera pas surpris 
qu’un tel homme ait été du noinbre 
des plus vils adulateurs de l’affranchi 
Pallas , ministre de l’empereur Clau 
de. Scipion dit en plein sénat, « qu’on 
» devait à cet affranchi des remerci- 
» ments au nom de tout lempire, de 
» ce qu'étant issu des rois d’Arcadie, 
» 1] sacrifiait une ancienne noblesse à 
» Putilité publique, et souffrait d’être 
» compté parmi les ofliciers du prin- 
» ce. » Îf paraît que la race des Sci- 
pions s’éteigmit avec cet indigne reje- 
ion de tant de grands hommes. 
D—p—n. 
SCOLARI (Parcippe, connu aussi 
sous le nom de Pippc-Spano), né, 
en 1360, dans la ville dé Tizzano, 
à trois lieues de Florence, apparte 
nait à une branche de l'illustre fa- 
mille des Buondelmonti. Des revers 
de fortune avaient obligéses parents à 
vivre dans cetie retraite, oùil passa 
les premières années desa vie. Il ensor- 
üt à treize ans , n'ayant appris qu’à 
lire età compter ; et c’est avec d’aus- 
si faibles moyens qu’il entra dans le 
monde. Le père, embarrassé de le 
placer convenablement auprès de lui, 
l’envoya en Hongrie à un de ses amis 
qui dirigeait une maison de commerce 
à Bude. Letrésorier du roide Hongrie 
entrant un jour dans les magasins de 
ce négociant , fut frappé de l’activité 
et de l’intelligence du jeune étranger, 
et montrarle desir de se l’attacher. Le 
commis-marchand se trouva tout-à- 
coup transformé en imtendant d’un 
grand seigneur, qui, non-seulement 
lui confia la gestion deses biens parti- 
culiers, mais lui abandonna encore 
une parte de l’admimistration publi- 
PERTE TRE Me + rat 
(12) Annal. x1, ch. 5. 
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que. L’élévation de cet inconnuexcita 
l'envie des courtisans, et ils auraient 
réussi à le perdre, si le hasard n’é- 
tait venu rendre la situation de Sco- 
lari encore plus brillante. Le roi Si- 
gismond , pressé par les Turcs, ras- 
sembla un conseil pour aviser à des 
moyens de défense. Îl fut arrêté qu’on 
Jèverait un corps de troupes à che- 
val pour garder les bords du Da- 
nube et s’opposer à une irruption 
des infidèles , déjà maitres de la 
Servie. Les seigneurs hongrois , qui 
avaient proposé des mesures si sages 
pour la sûreté de leur pays , ne su- 
rent pas calculer les frais néces- 
saires à l'équipement et à l’entretien de 
cette nouvelle armée , et il leur fallut 
avoir recours à Scolari pour se tirer 
de cet embarras. La promptitude 
avec laquelle ce jeune homme répon- 
dit à toutes leurs questions, donna 
une haute idée de son mérite au roi, 
qui résolut de l’élever aux premie- 
res charges de l’état. Le monarque 
le plaça d’abord à la tête du départe- 
ment des mines, qui formaient alors 
la branche principale des revenus de 
la couronne. Satisfait de ses servi- 
ces . Sigismond eut bientôt l’occasion 
de l’être encore davantage de sa fidé- 
lité. Les anciens partisans de Charles 
IT d'Anjou, ébranlés par les pro- 
messes de son fils Ladislas , conju- 
rèrent ouvertement contre leur sou- 
verain , qu’ils eurent la témérité d’at- 
taquer jusque dans son palais. Déjà 
le roi Sigismond, devenu prisonnier 
de ses sujets, s’attendaiït à être livré 
à son odieux rival , lorsque Scolari, 
qui avait eu le bonheur d’échapper 
aux révoltés , forma des rassemble- 
ments nombreux pour déhvrer son 
bienfaiteur. Sigismond, ayant alors 
réussi à tromper la vigilance de ses 
gardiens , se sauva en Bohême , puis 
à Vienne, où il prit le commande- 
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ment d’une armée que Wencesias , 
son frère, avait mise à sa disposi- 
on. Ce fut dans cette capitale que 
Scolari alla rejoindre son maître, qui 
crut ne pouvoir moins faire pour 
son libérateur , que de le décorer 
du titre de comte de Temeswar. 
Le nouveau général avait à peine dé- 
posé son épée, qu'il fut obligé de la 
reprendre pour s’opposer à une inva- 
sion des Turcs, sans cesse attirés 
par les troubles intérieurs de la Hon- 
grie. Il les battit en plusieurs ren+ 
contres, et leur imposa tellement, par 
la continuité de ses succès, que son 
nom seul suffisait pour les mettre en 
déroute. Cependant la mort de Ro- 
bert avait appelé Sigismond sur le 
trône impérial. Cet événement n’alté- 
ra point ses rapports avec ce favori, 
qu'il chargea d’aller témoigner au 
pape le desir qu'il avait de se faire 
couronner à Rome. Cette négociation 
fut entravée par les Vénitiens, qui ne 
voulurent pas accorder à l’empereur 
le passage par leurs états. Dans ce 
voyage, Scolari eut occasion de re- 
voir son pays natal, où il ne put 
pas obtenir les msignes militaires de 
la république, distinction assez com- 
munément accordée aux illustres ci- 
toyens. Mécontent de ses compatrio- 
tes, il alla prendre le commande- 
ment d’une armée de vingt mile hom- 
mes , destinés à agir contre les Véni- 
tiens , pour les punir de leur re- 
fus. Après cette campagne ( dans la- 
quelle divers historiens , et entre au- 
ire Sabellicus, ont prétendu que Sco- 
lari avait encouru la disgrâce de son 
maître ) 1l fut nommé gouverneur- 
général de la Hongrie, et chargé de 
plusieurs missions importantes, pen- 
dant le concile de Constance, où il 
reçut l’ordre de se rendre. De retour 
dans son gouvernement , il y tomba 
malade, et le faux bruit de sa mort 
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suffit pour relever le courage des 
Turcs, qui menacèrent encore d’en- 
vahir la Hongrie. Cette crainte sai- 
sit tous les esprits, et fut partagée 
par l’empereur lui-même , qui, en- 
touré des archevèques de Cologne 
et de Maïence , des électeurs de Ba- 
vière et de Saxe, et de plusieurs au- 
ires dignitaires de empire, se rendit 
chez Scolari, pour l’engager à se re- 
mettre à la tête de l’armée. Le comte 
de Témeswar ne se refusa pas à une 
si honorable invitation, et étendu sur 
un brancard, comme Annibal à Tra- 
simène, il parut au milieu des sol- 
dats ; qu'il conduisit pour la dernière 
fois à la victoire. Ramené dans sa 
tente, 1l eut à peine le temps de se 
faire transporter à Lippa , où il ex- 
pira le 27 décembre 1426. La nou- 
velle de sa mort répandit la désola- 
tion dans toutes les classes. Sigis- 
mond, en deuil , se rendit dans cette 
ville, pour assister à ses funérailles. 
Il suivit le convoi jusqu’à Albe- 
Royale, où Scolari avait fait bâtir 
une magnifique chapelle , à côté de 
celle qui était destinée à conserver les 
cendres des anciens rois de Hongrie. 
On trouvera d’autres renseignements 
sur Scolari, dans les £logj degl’ illus- 
tri T'oscani , tom. 1, p. 235, et dans 
l'ouvrage de Mellhini, intitulé : Vita 
del famosissimo , e chiarissimo ca- 
pitano Filippo Scolari, dontil a paru 
deux éditions , Florence , 1569 et 
1606 , in-8°. Jacques Poggio , fils de 
l'historien de ce nom, a dorné une 

Vie de Scolari, en latin.  A-c-s. 
SCOOREL (JEAN), peintre hollan- 
dais, naquit à Schoorel, près d’AIk- 
maer, en 1403. Ayant perdu fort jeu- 
ne son père etsa mère, 1l fut recueilli 
par des parents , qui li firent com- 
mencer ses études. Mais il ne put ré- 
sister au penchant qui l’entrainait vers 
ledessin. Il ne voyait pas un tableau 
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qu'il n’essayât de le copier. Il s’a- 
musait également à faire avec un 
canif de petites figures de bois qui 
étonnaient tout le monde, Ses parents 
résolurent alors de seconder ses dis- 
positions et le mirent sous la conduite 
de Guillaume Corneliz, peintre de 
Harlem, qui le prit à condition qu’il 
resterait chez lui pendant trois an- 
nées , et que s’il le quittait avant ce 
temps, Scoorel serait obligé de lui 
payer une certaine somme d’argent 
en dédommagement. Ayant ainsi as- 
suré son empire sur sonélève , et cer- 
tain de n’en pouvoir êtreabandonné, 
il lui fit supporter tout le poids de 
son mauvais caractère et de son in- 
tempérance. Quoique fort doux et 
soumis , Scoorel résolut de se sous- 
traire à une aussi fâcheuse position. 
Un soir que son maître, plus ivre 
qu’à l’ordinaire, l’avait encore plus 
maliraité , 1l enleva, de la bourse de 
cuir qu'il vità son côté , l'obligation 
qu’il avait été force de souscrire, ct 
l'ayant déchirée par morceaux, il la 
jeta dans le canal qui passait sous ses 
fenêtres. Corneliz s’étant aperçu le 
lendemain de la perte qu'il avait faite, 
et craignant que Scoorel n’en profi- 
tât pour le quitter , cessa de le mal- 
traiter ; et son élève, qui ne deman- 
dait pas autre chose, resta près de 
lui pendant le temps convenu. Il re- 
doubla , au contraire, d’exactitude: 
tous les jours étaient pour lui des 
jours de travail; et lorsque l’atelier 
était fermé , 1l allaït hors de la ville 
et copiait tous les sujets qui lui pa- 
raisaient dignes d'attention. C’est ain- 
si qu'il se fit une manière à lui, et 
qu'il est devenu par sa belle exé- 
cution, un des guides les plus sûrs 
que puissent prendre les autres pem- 
tres. Le terme de son esclavage 
étant arrivé, 1l se rendit à Araster- 
dam, et 1l entra chez Jacques Cor- 
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neliz, habile dessinateur et coloriste 
agréable. Les talents de Scoorel frap- 
pèrent cenouveau maître, qui le prit 
en amitié et Le regarda comme son 
fils. Il avait une fille de douze ans 
d’une rare beauté et d’un esprit re- 
marquable; le jeune artiste en devint 
épris, et elle répondit à sa passion. 
Comme Scoorel était encore fort 
jeune, et qu’il ne se croyait pas assez 
habile pour se flatter de l’obtenir de 
son père, il reésolut de voyager afin 
dese perfectionner et de mériter ainsi 
la main de sa maitresse. Il partit 
donc et alla demeurer quelque tem} 

avec Jean de Momper; mais la mau- 
vaise conduite de ce peintre ie dégou- 
ta, et il se rendit à Gologne , puis à 
Spire, où ayant lié connaissance avec 
un prêtre qui cultivait larchitec- 
ture, il reçut de lui des lecons de cet 
art, et lui laissa, en retour , quel- 
ques tableaux de sa main. Il visita 
successivement toutes les villes de 
PAllemagne où ilse trouvait un pein- 
tre de renom, etil se serait fixé à 
Nuremberg, auprès d'Albert Dürer, 
siles troubles excités par les guerres 
de religion ne l’eussent déterminé à 
se retirer en Carinthie. Un riche 
baron de ce pays voulut lui donner 
une de ses filles en mariage; mais 
j’amour qu’il conservait pour la jeune 
Corneliz lui fit rejeter cette offre sé- 
duisante. Il se rendit à Venise, où 
s'étant lié avec un religieux, grand 
amateur de peinture, il résolut de 
le suivre à Jérusalem. Il visita les 
Saints-Lieux , et les dessma avec 
soin, ainsi que tous les endroits 
remarquables par où il passait. À 
son départ , il premit au gardien du 
Saint-Sépulchre de ut envoyer un 
de ses ouvrages; et à peine arrivé 
à Venise , il remplit sa promesse, 
en lui faisant parvenir un tableau 
le l’'Incrédulite de Saint Thomas, 
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que l’on voyait encore dans cétté 
église en 1604. Les Vues qu'ilavait 
dessinées de la cité sainie , lui ser- 
virent dans la plupart des sujets 
de lévangile qu’il exéeuta par la 
suite. Après un court séjour à Ve: 
nise , il s'arrêta à Rome pour y étu- 
dier les restes de l’antiquité et les 
chefs-d’œuvre de Raphaël et de Mi- 
chel-Ange; et sa réputation s’étendit 
avec rapidité. Le cardinal d’Utrecht, 


‘son compatriote, ayant été élevé au 


trône pontifical sous le nom d’Adrier 
VI, Scoorel fut chargé de divers tra- 
vaux, entre autres du portrait du 
pape pour le collége de Louvain, que 
ce pontife avait fondé. Ee Péntie 
étant mort, Scoorel retourna dans 
sa patrie, où il trouva sa maitresse 
mariée. Après avoir donné quelaues 
jours à sa douleur, 1l peignit pour: 
l’église cathédrale d’Utrecht, un 
crand tableau représentant l’entrée 
de Jésus-Christ à Jérusalem. Ce- 
pendant, craignant de setrouverenve- 
loppé dans les troubles quiéclatèrent 
dans cette ville, il choisit pour son sé- 
jour Harlem, où il acheta une maison, 
et il reçut alors de toutes parts des 
demandes de tableaux. Les plus re- 
marquables furent un Baptéme de 
Jésus-Christ, où l’on voyait un grand 
nombre de belles figures nues et un 
paysage dont la beauté excitait l’ad- 
miration de tous les connaisseurs , 
par la vérité et l'agrément du site ; 
un Christ en croix, pour le maïre- 
autel dela vieille éghise d'Amsterdam. 
Quand le roi Philippe ET se renditen 
Flandre en 1549, 1 fit acheter les 
principales productions de Scoorel 
et les fit transporter en Espagne. 
Plusieurs autres de ses ouvrages ont 
été détruits ou brûlés , au grand re- 
gret des amateurs, dans les troubles 
des Pays-Bas , en 1566. Cependant 
on conservait encore, dans l’abbave 


SCO 


de Marchienne , un beau tableau de 
lui , représentant Le Martyre de 
Saint Laurent ; et dans celle de 
Saint-Waast, un crucifix recouvert 
de deux volets également peints, qui 
ornait Je derrière du maïître-autel. 
Il serait trop long de rapporter tous 
les ouvrages connus de cet habile ar- 
üste. Livré entièrement à son art R 
exempt de toute ambition, il refusa 
les offres brillantes que lui faisait 
François Fer, pour lattirer en France. 
Il était habile dans tous les exercices 
du corps et parlait avec facilité fe 
latin, le français, l'italien et l’alle- 
mand. Sur la fin de sa carrière sil 
devint sujet à de fréquentes attaques 
de goutte, dont il mourut leG décem- 
bre 1560. Parmi ses élèves , On cite 
Antoine Moro, qui fut peintre du roi 
d’Espagne Philippe 11. Ps. 
SCOPAS, architecte et statuaire, 
l’un des artistes les plus célèbres 
de l'antiquité, naquit à Paros » Vers 
la quatre - Vingt - neuvième olym- 
piade, 460 ou 46 ans avant no- 
tre ère, et peu d’années après Ja 
mort de Phidias. Deux faits, rappro- 
chés l’un de l’autre, nous donnent 
cette date. Le premiér est la cons- 
truction du temple de Minerve 4/ea ; 
de la ville de Tégée, dans l’Arcadie. 
L'ancien temple ayant élé incendié 
la deuxième année dela quatre-vingt- 
seizième olympiade, la reconstruction 
dut avoir lieu peu de temps après ; et 
nous admettons de plus que Scopas 
devait alors être âgé de trente à trente- 
deux ans, pour que sa réputation eût 
pénétré dans l’Arcadie, et qu’on osÂt 
lui confier la direction d’un monu- 
ment si important. Le second fait : 
non MOINS certain , est l’exécution 
des bas-reliefs 
beau de Mausole , roi de Carie. Ce 
rince Mourut la quatrième année de 
A cent sixième olympiade, Son tom- 
ELA, 


qui ornaient le tom- 
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beau fut COMmencé aussitôt après sa 
mort : il n’était Pas encore terminé, 
lorsque Artémise mourut , la troisiè- 
me année de la cent septième olym- 
piade, mais il le fut peu d’années 
après ( Pline, xxxiv, ë ). Or, de la 
troisième année de la quatre - vingt- 
seizième olympiade, à la troisième de 
la cent septième, il ÿ a un intervalle 
de quarante-quatre ans, Qui, joints à 
trente ou environ dont Scopas était 
âgé dans la quatre - vingt-seizième ; 
donnent soixante-quatorze ans ) Cours 
à-peu-près entier de la vie d’un hom- 
me. Un troisième monument marque 
même le milieu de cette période : ce 
sont deux statues , l’une d’Esculape , 
l’autre d'Hygéia, dont Scopas orna 
le temple d’Esculäpe, à Gortys dans 
l’Arcadie. Ce temple était construit 
en marbre du mont Pentélique. La 
ville de Gortys fut privée de ses ha- 
bitants, et réduite à l’état d’un pau- 
vre et obscur village, comme plus de 
quarante autres places du Péloponnè- 
se, lorsque celle de Mégalopolis fut bâ- 
te, et qu’on força les habitants d’une 
grande partie de l’Arcadie d’aller S'y 
établir ( Paus., vrrr , 27 ). Un temple 
aussi riche que celui de Gortys , et 
les principaux embellissements qui le 
décoraient , devaient avoir été élevés 
avant que cette ville füt ainsi aban- 
donnée et ruinée : or Mégalopolis fut 
fondée la deuxième année de la cent 
deuxième olympiade : les ouvra ges de 
Scopas étaient par conséquent anté- 
rleurs à cette date. Nous avons ainsi 
trois époques , la quatre-vingt-seiziè- 
me olympiade , la cent deuxième et 
la cent septième. Le temps où floris- 
saient les artistes de l'antiquité n’est 
pas toujours déterminé avec. autant 
de précision ; et cependant l’époque 
de Scopas a été plus d’une fois un su- 
jet de discussion et d'erreur. Il suit de 
nos remarques que Pline s’est trompé, 
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lorsqu'il a placé Scopas à la quaire- 
vingt-huitième olympiade , comme 
marquant son âge moyen. Winckel- 
mann a jugé avec raison que cet ar- 
üste est antérieur à Praxitele ; mais 
ce fait n’est vraiqu’en admettant, ce 
que nous croyons avoir établi al 
leurs , que Praxitèle a vécu jusqu’à la 
cent vingt- unième olympiade (Far. 
PraxirÈLe ); car si l’on plaçait, com- 
me ce savant antiquaire , et comme 
Pline, Scopas à la quatre-vingt-hui- 
tième , et Praxitèle à la cent quatriè- 
me , il y aurait erreur sur tous les 
deux. [l suit encore de nos obser- 
vations , que Heyne a justement as- 
signé la place chronologique de Sco- 
pas ; mais qu'il a erré lorsqu'il a 
cru que Praxitèle lui était antérieur 
(1), ce que Winckelmann maït par 
la comparaison du style. Scopas ob- 
ünt d’abord de la célébrité dans 
l’Asie-Mineure. Il orna de ses ou- 
vrages plusieurs villes de lTonie. 
Dans lile de Samothrace , 11 exé- 
cuta une statue de Vénus, et à 
Chrysa , dans la Troade , une figure 
d’Apollon Smintheus ou Sminthoc- 
tone , lueur de rats , ou qui tue le 
rat. Ce dieu était représenté mar- 
chant et écrasant un rat sous son 
pied. Strabon, qui nous apprend ce 
fait (x, 45 : , ne dit point s’il était 
nu ou vêtu. Il y a lieu de croire qu’il 
était vêtu d’une robe longue de fem- 
me: c’est ainsi qu'il est représenté 
sur diverses médailles de la ville d’A- 


>. 


SCO 

ce maître ayant pénétré dans la Grè- 
ce , bientôt l’Attique, la Béotie et le 
Péloponnèse se peuplèrént de ses ou- 
vrages. À Gortys , dans l’Arcadie, il 
éleva le monument dont nous venons 
de parler. La statue d’'Hygéia était 
placée à côté de celle d’ Esculape ; 3 
ce dieu était jeune et sans barbe, 
caractère mythologique dont 1l existe 
plus d’un exemple. À Tégée, dans le 
temple de Minerve 4lea, dont il 
avait dirigé la construction, “il plaça, 
à côté d’une ancienne statue de cette 
déesse, exécutéeenivoire par Endœus, 
d’autres statues en marbre, d’Escu- 
lape et d'Hygéia. À Argos, dans le 
temple d'Hécate, 1l éleva une statue 
de cette déesse, en marbre comme 
les précédentes, À Élis, dans l’en- 
ceinte extérieure du temple de Vénus 
Céleste, dont l’intérieur renfermait 
la statue de cette déesse en or et en 
ivoire, par Phidias, il exécuta un 
monument en bronze, représentant 
Vénus Pandemos , c sale Vé- 
nus honorée par le peuple enter. 
Cette déesse était montée sur un 
bouc, Image pur ement mystique, 
dont où pourrait citer d’autres exem- 
ples , et à laquelle il ne faut at-. 
taher aucune. idée de lubricité. À. 
Thèbes dans la Béotie, 1l exécuta une: 
statue de Minerve, qui fut placée: 
au- devant d’un temple d’ Apollon: 
Isménius, et qui faisait pendant à un 
Mercure de Phidias ; ; et une statue de: 
Diane Eucléa( la triomphante ou la: 


lexandria-Troas , où l’on peut avoir 
imité le type donné par Scopas, si lui- 
même ne s'était conformé à quelque 
ancienne Image, ce qui est encore plus 
vraisemblable e (2). La réputation de 


glorieuse , ce qui vraisemblabiement! 
signifiait la lumineuse ou lucifera },, 
consacrée dans le temple de cette: 
déesse. Athènes et Mégare paraissent 
avoir recherché ce noitse avec au-- 
tant d’empressement que Thèbes et le: 
Péloponnèse. Il orna Athènes de deux 
statues représentant deux Euménides, . 
en pierre {ychnite ou pierre transpa- 
rente (apparemment en albâtre ). A: 


(x) Des époq. de l’art; dans le Recueil de pièces 
intéressantes de Janseu, tom. III, pag. O9. 

(2) Quelle était Pidée mythologique attachée au 
culte d’ Apollon Smintheus ? L'auteur de cet article 


a cherche à résoudre cette question dans une dis- 
sertation eneore inédite, 
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Mègare, dans le temple de Vénus 
Praxis où pratiquante, auprès d’une 
ancienne statue de cette déesse, qui 
était en ivoire, il éleva trois figures 
représentant des génies propres à fa- 
voriser le culte de Vénus, savoir , 
VAmour , le Desir, la Passion. Praxi- 
tèle, voulant compléter cet ensemble 
allégorique , et le rendre plus moral, 
placa, auprès des trois génies de 
Scopas, la Persuasion et la Con- 
solation ( Voyez Praxtrëze ). Né 
dans une ville qui ne pouvait pas 
suflire à son laborieux ciseau, Sco- 
pas parcourut , comme on voit, la 
Grèce entière. On conservait dans le 
temple de Cnide, auprès de la statue 


de Vénus , un Bacchus et une Miner-' 
7 


ve de sa main, qui ne déparaient 
point le chef-d'œuvre de Praxitèle , 
quoiqu’ils lui fussent inférieurs. 11 
parait que les sculptures du tombeau 
de Mausole furent un de ses derniers 
ouvrages. 1] n’en exécuta toutefois 
qu'une partie. Ce magnifique monu- 
ment , regardé par les anciens com- 
me une des sept merveilles du mon- 
de, avait quatre faces. Timothée 
sculpta le coté du midi, Léocharès 
celui du couchant, Bryaxis celui du 
nord , et Scopas celui du levant. Les 
faces du midi et du nord avaient cha- 
cune soixante - trois pieds de long; 
celles de l’orient et du couchant cent 
quarante- deux pieds ét demi. Elles 
étaient les unes et les autres ornées 
de colonnes et couvertes de statues 
ei de bas-reliefs ( Lucien. , Dialog. ),. 
Pythis sculpta le quadrige de mar- 
bre élevé sur le faîte. Scopas exé- 
Cuta ainsi des sculptures sur une li- 
gne de cent quarante-deux pieds de 
long (environ cent trente -quatre de 
nos pieds), déduction faite seulement 
des encadrements et des colonnes, 
qu'on suppose avoir été engagées ; 
travail immense, qui ne peut avoir 
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été achevé qu'avec l'aide d’un grand 
nombre de collaborateurs. La tradi- 


tion attribuait à ce maître un monu- 


ment à-peu-près de la même époque, 
mais d’une bien moins grande Impor- 
tance : c’étaient des sculptures join- 
tes à une des colonnes intérieures du 
temple d’Éphèse. L'ancien temple fut 
incendié, la première année de la 1 06e 
olympiade; la réparation en fut com- 
mencée sur-le-champ, et dans 29 ans 
tout fut terminé (7. CuensiParon ). 
Ainsi la date de cet ouvrage rentre 
dans les limites chronologiques que 
nous avons établies. Qu’était-ce que 
ces sculptures ? Il estimpossible d’en 
juger. Winckelmann a proposé à ce 
sujet une conjeciure qui ne nous pa- 
rait pas admissible. Les anciens ont 
fait mention de beaucoup d’autres 
statues de Scopas, sans indiquer pour 
quelles villes elles avaient été exécu- 
tées. Pline cite comme existant à Ro- 
me, de son temps , un Apollon, une 
Vesta, un Mars colossal. Il dit aussi 
qu’on avait réuni dans le temple de 
Cneius Domitius , une suite de figures 
représentant Thétis, Neptune, Achil- 
le, des Néréides montées sur des dau- 
phins etsur des chevaux marins, et ac- 
compagnées de tritons , le tout de la 
main de Scopas ; « belouvrage , ajou- 
te-t:1l, et qui suffirait pour honorer la 
vicentièredecemaître,n’eût-il produit 
que celui-là. » Ge fait doit nous prou- 
ver, comme les précédents, que Sco- 
pas entretenait auprès de lui plusieurs 
artistes moins renommés, qui l’as- 
sistaient dans ses grandes entrepri- 
ses; mais l’invention et la composi- 
on de tant d'ouvrages n’a pas moins 
droit de nous étonner. Du reste , les 
figures dont il s’agit pouvaient repré- 
senter T'hétis venant consoler Achille 
sur le rivage de Troie, où lui ap- 
portant les armes forgées par Vul- 
cain, Deux Statues de Scopas obtin- 
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rent encore plus de célébrité. L’une 
était un Mercure , plus d’une fois 
loué par les poëtes, et duquel, di- 
saient -1ls, son ciseau avait fait 
véritablement ur dieu. L'autre était 
une Bacchante , représentée en état 
d'ivresse. Elle était en marbre de 
Paros. On croyait la voir grimpant 
sur le mont Cythéron. Ses che- 
veux épars semblaient le jouet du 
vent. Elle portaitun chevreuil qu’elle 
avait égorgé. Une légère teinture , 
apparemment encaustique, imprimée 
dans le marbre, donnait aux chairs 
de cetanimal l’apparence de la mort. 
Malgré Pexpression de sa fureur, la 
thyade conservait la souplesse et la 
oràce d’une femme ; le dieu qui pa- 
raissait l’agiter n’altérait point sa 
beauté : ainsi le goût et le savoir 
du maître avaient satisfait à toutes 
les règles de l’art. Qui a, disait un 
poète, enivreé cette bacchante ? 
Est-ce Bacchus ou Scopas ? C’est 
Scopas. — Arrêtez, arrêtez cette 
statue , s’écriait un autre , elle va 
s'enfuir. Tels sont les éloges donnés 
par Pantiquité à cette célèbre fi- 
gure : nous ne faisons que les répéter. 
Mais detoutes les productions de Sco- 
pas, la plusimportante pour nous, ce 
sont les statues de Niobé et deses en- 
fants, qu’on a vues long-temps à Rome 
dans les jardins de Médicis , et qui 
font aujourd’hui partie de la galerie 
de Florence. Suivant le témoignag 
de Pline, on doutait à Rome, de son 
temps, si cette suite intéressante que 
la victoire y avait apportée, était de 
Scopas ou de Praxitèle. Winckel- 
mann la jugeait de Scopas, se fon- 
dant principalement sur la différence 
qu’il avait remarquéeentre la tête de 
Niobé et celle du mème personnage, 
qu’on voyait anciennement à Rome, 
et dont le travail était plus moelleux 
et plus terminé. Ge motif n’était nul- 
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lement péremptoire; car rien ne preu- 
vait, ni que la tête dont il s’agit re- 
présentät Niobé , ni qu’elle fût de 
Praxitèle. D'ailleurs, Pline ne dit pas 
que Praxitèle eût sculpté des figures 
de la famille de Niobé ; 1l dit seule- 
ment qu'on doutait de son temps, à 
Rome , si les figures placées dans le 
temple d’Apollon Sosianus étaientde 
Scopas ou de ce maitre. Mais lorsqu'il 
juge, par lestyle, que ces statues sont 
de Scopas plutôt que de Praxitèle, 1l 
montre plemement la justesse de son 
œoût. Une épigramme de l’antholo- 
gie grecque sur une figure de Niobé 
que l’auteur attribue à Praxitele, n’a 
paru à personne donner une preuve 
suffisante en faveur de ce dernier. 
On pourrait demander si, n'étant pas 
de Praxitèle, ces figures sont en effet 
de Scopas. Sur ce point, il a été 
répondu que Pline n’admettant de 
doute qu'entre ces deux artistes , 
on peut conclure qu’elles sont l’ou- 
vrage de l’un des deux, selles ne 


‘sont pas celui de l’autre. À cette 


observation, un critique qui s’est 
beaucoup occupé du caractère et de 
l’emploi des figures de Niobé , M. 
Schlegel en ajoute une autre qui nous 
parait parfaitement juste : c’est que 
Praxitèle se plaisait à représenter la 
beauté calme, tandisque Scopas s’é- 
tait attaché plus d’une fois à rendre 
des expressions vives et passivnnées. 
Il est mêmecertain que jusqu’à Sco- 
pas , Pythagore de Rhége est le seul 


statuaire célèbre qui eût tenté avec 


succès l’expression de la douleur; et 
rien ne peut faire présumer que le 
groupe de Niobé soit de ce maître. 
Les nouveaux commentateurs de 
Winckelmann ( édit. de Dresde) ne 
veulent reconnaître dans cet ouvrage 
ni Praxitèle ni Scopas, croyant voir 
dans le style une sévérité qui remonte 
à des temps plus anciens. Ils oppo- 
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sent aux figures du groupe de Niobe 
celle de l’Apollon dit Sauroctone , 
celle du jeune Faune qui joue de la 
flûte, et la Vénus de Médicis, qu'ils 
eroient toutes de l’âge de Praxitèle. 
L'opinion de ces savants écrivains 
est fondée sur l'erreur commune qui 
a supposé jusqu'à présent Scopas 
contemporain de Praxitèle , tandis 
qu’il l’a précédé de toute la durée de 
sa vie. Le groupe de Niobé a donné 
lieu à d’autres questions. M. Fabroni, 
proviseur de l’université de Pise, 
et M. Cockerell, à qui l’histoire de 
l’art doit tant d'observations nou- 
velles et lumineuses, les ont regar- 
dées comme des originaux sortis des 
mains ou du moins des ateliers de 
Scopas. M. Schlegel et Winckel- 
mann semblent avoir hésite. Menes , 
dans sa lettre à M. Fabroni , les de- 
clare franchement des copies. M. 
Mongez , dans sa Galerie de Flo- 
rence, à manifesté la même opinion. 
Mengs se fonde sur l’inégal mérite 
des figures qui composent cette suite, 
et sur les incorrections de quelques- 
unes. M. Mongez ajoute à ces motifs, 
des angles un peu trop sentis, des 
lignes trop droites , et en général la 
négligence que laisse souvent aperce- 
voir le travaii. Il nous serait dillicile 
de porter un jugement sur une sem- 
blable question , surtout n’ayant pas 
les marbres sous les yeux. Ce qui 
nous paraît certain, c’est que le grou- 
pe de Niobé et de la jeune fille, la 
figure du fils qui lève le bras droit 
vers le ciel, et d’autres encore sont 
d'un haut style et d’une grande beau- 
té. Si plusieurs figures paraissent 
médiocres , nous pouvons en conclure 
que Scopas employa des collabora- 
teurs. dont le mérite n’égalait pas le 
sien. M. Cockerell a pensé que ces 
figures ont été originairement placées 
dans le fronton d’un temple; et M. 
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Schlegel , en développant eette inge- 
ieuse opinion , lui a donné un now- 
veau crédit. (3) Nous ne devons ict 
n1 l’adopter, ni la combattre. Elle 
est appuyée sur l'exemple de plu- 
sieurs édifices antiques , où letimpan 
des façades était en effet décore de 
figures en ronde bosse , composant 
des scènes dramatiques, et elle excu- 
serait en outre plus d’une irrégula- 
rité, On peut toutefois remarquer 
qu’une composition dont les figures 
se trouveraient isolées et posées ainsi 
à la suite l’une de l’autre, serait bien 
décousue et offrirait des lignes par 
trop parallèles et perpendiculaires. 
Ce n’est pas ainsi que Phidias avait 
ordonnéla composition et groupé les 
figures du fronton du Parthénon. 
D'ailleurs , si le fait était vrai, les: 


Romains n'auraient peut-être pas deé-. 


pouillé la façade d’un temple grec de 
ce religieux ornement. Il ne paraît 
pas que leur curiosité dévastatrice se 
fût portée, au temps de Pline , jus- 
qu'à une semblable profanation. Il 
faudrait supposer au moins que cet 
enlévement aurait eu lieu à Corinthe, 
lors de la destruction partielle de 
cette ville , ce qui resserrerait beau- 
coup le champ des vraisemblances. 
Visconti croyait reconnaitre un Apol- 
lon Cytharède de Scopas dans une 
antique du Vatican dont les restau- 
rateurs modernes ont fait une muse: 
Érato (4); et M. l'abbé Zannoni croit 
voir une Néréide du même artiste 
dans la nymphe montée sur un che- 
val marin, qui ôrne la galerie de 
Florence. Une foule d'auteurs anciens 
nous ont transmis les éloges que la 
voix publique donnait de leur temps 
à Scopas. On disait de lui qu'il al- 


(3) De la comp. origin. des stat. de Niobé; Bi 
blioth. univ. , faisant suite à la Bibl, orient. , t. HI, 
pag. 109 el suiv. 

(4) Mus. Pio-Clem, tom, UT, 


Tav. 49e. 
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liait la vérité à la grandeur. Cal- 
listrate le loue d’une manière encore 
plus particulière, comme l_ Artiste 
de la vérité. Ce titre est singulière- 
ment remarquable. S'il était donné à 
un siatuaire moderne, on pourrait 
croire que cet artiste aurait quelque 
fois négligé le choix des formes , et 
se serait principalement attaché à 
rendre les contours de son modèle 
avec toute leur chaleur. Mais chez 
les Grecs , le choix de la nature, 
l'élégance, la dignité des formes, 
constituaient le mérite commun de 
tous les maîtres qui pratiquaient les 
arts d'imitation. Le goût était, en 
quelque sorte, indigène; on semblait 
2e pas douter que le ciseau d’un sta- 
iuaire ne se montrât constamment 
noble et épuré ; et les hommes éclai- 
rés célébraient et exigeaient par-des- 
sus tout des artistes le mérite de la 
vérité, qui est le fondement de l’art, 
bien assurés que la beauté s'y ad- 
joindrait d’elle-même. C’est en ré- 
chauffant, par une vérité plus frap- 
pante, des contours ou délicats ou 
grandioses, qu’un maître se faisait 
plus particulièrement estimer. Cepen- 
dant nous pouvons croire aussi que 
le surnom d’Artiste de la vérité, 
donné à Scopas, fut motivé par l’ha- 
bileté de ce maître à exprimer des 
passions vives. Ce mérite, encore 
peu familier à ses contemporains, 
forma son caractère distinctif. La sta- 
tue de Niobé, et celles mêmes de plu- 
sieurs de ses enfants offrent de rares 
modèles d’une douleur profonde, as- 
sociée à une contenance décente et 
majestueuse. On y remarque plus de 
sentiment que de correction. Quel- 
quefois les draperies manquent de fa- 
cilité : mais la grâce et l’expression y 
concourent à l’effet général. La beauté 
de la statue de Niobé, groupée avec sa 
jeune fille, va jusqu’au sublime. fl 
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paraît que ces belles figures furent 

souvent copiées pour l’ornement 

des habitations romaines. On voit à 

Rome, à Florence, à Dresde, divers 

fragments, et même des figures en- 

tières , qui semblent avoir appartenu 

à différentes copies. En ce qui con- 

cerne Parchitecture , l’histoire n’a 

conservé Île souvenir que d’un seul 

monument de Scopas, c’est le temple 

de Minerve Ælea. Ce maître y em- 

ploya les trois ordres grecs. L’io- 

nique ornait le dehors; le corinthien 

était au dedans, élevé au-dessus du 

dorique (Paus., vur, 45 ). Il y 

avait aussi dans l’intérieur deux or- 

dres lun sur l’autre , ce qui paraît 

supposer un temple Æypæœthre , 

c’est-à-dire dout une partie était ou- 

verte par le haut. L'histoire de l’art 

offre, avant Scopas, des temples, 

où deux rangs de colonnes étaient 

élevés l’un au-dessus de l’autre ; mais 

c’est ici, à ce qu’il nous semble , le 

premier exemple connu d’un rang 

de colonnes corinthiennes déployant 

leur pompe au-dessus d’une ordon- 
nance dorique. Scopas paraît être 

ainsi un des premiers qui ait senti 
combien le riche chapiteau de Calli- 
maque ajouterait à la majesté d’un 
édifice , lorsqu'il couronnerait une 
base décorée de l’ordre sévère des 

Doriens, Le temple de Minerve 4léa 
était un des plus magnifiques du Pé- 
loponnèse. Strabon dit que de son 

temps 1l était encore assez bien con- 
servé. Îl suit de tout ce qui précède, 

que Scopas porta dans l’architecture 
un génie inventif, noble, élevé; et 
que, dans la sculpture, il fit admirer 
un ciseau fécond, une imagination 
brillante, une sensibilité profonde ; 
mais 1l n’atteignit point aux bornes de 
l'art : antérieur à Lysippe , et encore 
plus à Praxitele, il fut surpassé par 
tous les deux. Ec—Dn. 
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SCOPOLI (JEan-AnxToine) , ra- 


turaliste italien , né, en 1725 , à Ca- 
valèse, près de Trente, fit ses études 
à Inspruck, où il prit le degré de 
docteur en médecme. Il exerça cette 
profession dans sa ville natale, théà- 
tre trop borné pour son ambition. 
Ses parents lui permirent de se ren- 
dre à Venise, où il acquit de nou- 
velles connaissances. Une excursion 
dans les montagnes du Tyrol lui ser- 
vit à jeter les bases de sa Ælore et 
de son Entomologie de la Carniole. 
En 1754, il s’attacha au comte de 
Firmian, prince-évêque , qu'il suivit 
à Gratz et à Vienne, pour obtenir la 
permission de pratiquer la médecime 
dans les états autrichiens, ce qui lui 
fut accordé, malgré toute la sévérité 
du gouvernement sur ce point. Les 
thèses qu’il soutintexciterent ladmi- 
ration de Van Swieten qui, s’inté- 
ressant à ce jeunesavant, lui procura 
la place de premier médecin aux 
mines du Tyrol. Scopoli resta dans 
cette espèce d’exil plus de dix ans; et 
ce ne fut qu’en 1766 , et après des 
sollicitations réitérées, qu’il fut nom- 
mé conseiller au département des 
mines , et professeur de minéralogie 
à Schemnitz , où il publia son ouvra- 
ge intitulé : Ænni tres historico-na- 
turales. Dans ces nouvelles fonctions, 
il se montra infatigable à explorer 
et à faire connaître les richesses 
minérales de la Hongrie, à rédi- 
ger plusieurs Mémoires sur les fos- 
siles, et des Instructions pour amé- 
liorer la méthode de là fonte des 
minérais. Tant de travaux ne sufhi- 
rent pas pour le porter à la chaire 
d'histoire naturellenouvellement éta- 
blie à Vienne : il fut console de cet 
échec par la chaire de chimie et 
de botanique à l’université de Pa- 
vie. Îl y fit paraître quelques es- 
sus pharmaceutiques , traduits et 
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augmentés du Dictionnaire de Mac- 
quer, et donna la Description des 
objets appartenant au cabinet d’his- 
toire naturelle, sous le titre de De- 
liciæ floræ et faunæ Insubricæ , 
qu'il n'eût pas le temps d'achever. 
Une dissension qui éclata entre Spal- 
lanzani et lui , et dans laquelle le tort 
ne paraît pas avoir été du côté de 
Scopoli, abrégea ses jours : 1l mou- 
rut à Pavie, le 8 mai 1788. Ses ou- 
vrages sont : I. Flora Carniolica, 
exhibens plantas Carnioliæ indige- 
nas, et in classes distributas, Vienne, 
1762, 2 vol. in-8°. Il. Enitomo- 
logia Carniolica , exhibens insecta 
Carnioliæ indigena, 1bid:, 1765, 
in-80, Ï{I. De minera hydrargy- 
ride vitriolo Idriensi. De morbis 
fossorum hydrargyri , tentamina 
physica chem.-medica ; Venise, 
1761 ; trad. en allemand , par Mei- 
dinger. IV. Ænnus historico-natura- 
lis, Leipzig, 1769-72, 5 vol. in-8°., 
trad. en allemand par Gunther et 
Meidinger , 1770-81, 3 vol. in-8°. 
V. Dissertationes ad scientiam na- 
turalem pertinentes ,ibid., 17792, 
in-80, VI. Fundamenta chemiæ , 
Prague, 1777; et Vienne, 1760, 
grand in-8°. , trad. en allemand par 
Meidinger. VIE. Zntroductio ad hist. 
nat. sist. gener. lapidum ; plan- 
tarum , et arnimalium , etc. , Pra- 
gue, 1777 ,in-80. VUIL. Crysiallo- 
graphia Hungarica , id. , 1776, 
in-40. IX. Principia mineralogiæ 
sist. etpract., ibid. , 1772, in-0°., 
trad. en allemand par Meidinger ; 
et en italien , Venise, 1778. X. 
Fundamenta botanicæ , Pavie, 
1783 ; Vienne, 1706, in-8°. XI. 
Delicie floræ et Faunæ Insubricæ 
seu novæ aut minus Cognitæ plan- 
tarum et animalium species , quas 
in Insubriä austriaca vidit autor , 
et descripsit , Pavie, 1786-85, 3 
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vol in-fol. , fig. Scopoli fut en cor- 
respondance avec les plus illustres 
botanistes de son temps. Linné pe- 
re et fils, Adanson, Wildenow , Jac- 
quin et Forster ont nommé des plan- 
tes en son honneur (1); et Smith , 
président de la société linnéenne de 
Londres, à donné le nom de SCOpo- 
lia à une plante de la famille des 
Térébenthinacées. À —c—5, 
SCOPPA (l'abbé Anroinr ), né à 
Messie, en 1:62 , d’une famille con- 
sidérée , fit ses études dans son pays, 
et entra dans les ordres. Enném: 
des révolutions , les troubles poliu- 
ques de Naples le déterminèrent à 
passer en France dans l’année 1 8or. 
IT s’établit d’abord à Versailles, où il 
donnait des leçons d’italien. Ce fut 
alors qu’il publia un peut Traité de 
la prononciation ilalienne , auquel 
il joignit plusieurs morceaux tirés des 
meilleurs auteurs de cette contrée , 
terre classique de la poéste. Il y 
joignit aussi un Recueil de vers de 
Sa COMpostion, plus recomman- 
dables par la naïveté du style que 
des imagination poétique. [1 revit 
tale en 1803, aCCOMpagnant un 
jeune français, dont il s’était chargé 
de diriger la seconde éducation ; et 
ne revint avec fui, en France , que 
dans l’année 1808. À cette époque , 
il fit imprimer » à Paris , un Traite 
de la poésie italienne rapportée à 
la poésie francaise, qu'il dédia à 
M. Garnier , préfet de Versailles, et 
amateur éclairé de la littérature des 
deux langues. Cet Essai ayant été bien 
accueilli, il résolut d'approfondir 


: (x) La Scopolia d’Adanson, est le Cardamine 
Lunaria , Linusæi; Ja S opolia de Jacquin a pour 
type le Hyosciamus Seo olia; celle de Wildenow 
et Smith est le T'oddallia de Jussieu ou Vepris de 
Commerson, et Crantzia de Schreber; enfin Ja 
Scopoliu de Linné fils, est un arbre de Java, qui 
appartient À la Polygamie monogynie. Dans les 14 
lustrations de La Marck » On trouve une plante in- 
diquée sous le nom de Scopolia : c’est nne erreur 
#Ypographique : il fint lite Seolopia, 
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davantage la matière » derendre plus 
régulier le plan qu’il s’était tracé »-€t 
de lui donner beaucoup plus d’éten- 
due. De Jà naquit son livre intitulé : 
Les vrais Principes de la F. eTSifi- 
cation , développés par un examen 
CoMparalif entre la langue italienne 
et la langue francaise, 3 vol in-8o. 
Le premier parut en 1811 , le second 
en 1819, letroisièmeen 1014. Lebut 
de l’auteur fut d’abord de prouver 
que notre langue qui, selon lui » { Ap- 
» proche plus que les autres de la 
» perfection, relativement à Ja néces- 
» sité qui a déterminé les hommes à 
» se créer des signes pour exprimer 
» leurs besoins, leurs desirs , leurs 
” passions », est aussi harmonieuse 
et aussi propre à la musique que celle 
des Italiens. Ce paradoxe ( car c’en 
est un évidemment) fut défendu par 
Scoppa, avec talent, et avec une 
grande fécondité de moyens. Nous 
aimons à penser que le docte Napoli- 
tai était de bonne-foi; et que ses 
Opinions, ses systèmes, en grammai- 
re, en littérature, en musique , n’é- 
taient Pas purement de circonstance , 
en raison de sa position comme ré 
fugié en France. Touterroné que puis- 
se être celui de ses systèmes dont 
il s’agit ici, son livre, plein de re- 
cherches curieuses, et d’aperçus nou- 
veaux, n’en est pas moins bon à 
consulter pour les auteurs de poésie 
française destinée à être mise en 
musique. La règle qu’il pose consiste 
à donner aux vers français la coupe 
des vers Iyriquesitaliens. I distingue 
deux sortes d’accents : le prosodique 
et le grammatical. Le premier , qui 
marque simplement les longues et les 
brèves, n’entre Pour rien dans le sys- 


s LE 2e à : 
“ième dont il s agit. Scoppa n’y COnsi- 


dère* que l’accent grammatical , le- 
quel exprime les tons de la voix par 
tm appui sensible, par une percus- 
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sion de la voix (ce que les latins 
nommaient ictus ) sur une seule syl- 
labe de chaque mot, et marque 
ainsi les longues et les brèves, d’une 
manière encore plus sensible. En 
français, cet accent tombe toujours 
sur la finale du mot dans les rimes 
masculines , et sur la pénultième 
syllabe dans les mots à rimes fé- 
minines. Ces principes établis , l’au- 
teur voudrait que le poète français 
eût constamment soin de faire porter 
l'accent grammatical au même en- 
droit de chaque vers de son couplet. 
La place de cet accent varieraitselon 
le nombre des syllabes du vers. Ainsi , 
dans les vers de six syllabes , l'accent 
porterait sur la quatrième ; dans les 
vers de sept syllabes sur la troisième. 
Scoppa desirait surtout que nos poè- 
tes lyriques composassent toujours 
leurs couplets de vers égaux, et y 
appliquassent sa règle. L’organisa- 
ton de la langue française , qui ne 
tolère pas autant d’inversions que li- 
talien , rend cette application assez 
difficile. Nous-serions obligés de sa- 
crificr presque toujours à la musique 
des beautés poétiques ; or c’est pré- 
cisément ce sacrifice qu'aurait vou- 
Ju Scoppa , @t que nous demandent 
bien d’autres Italiens. Grétry approu- 
vait beaucoup les principes sur la 
versification , relativement à ce qui 
concerne la musique. L’abbé Scoppa 
fut employé extraordinairement à 
l’université impériale de France, et 
mit ce titre au frontispice de ses li- 
vres. En cette qualité, 1l fit, en 1810, 
un voyage en Italie, avec MM. Cu- 
Vier et Delambre, qui avaient été 
chargés, par le grand- maître Fon- 
tanes , d'examiner l’état des écoles 
et colléges de ce pays. Les notes qu’il 
avait recueillies sur les établisse- 
ments d'éducation publique de la 
Péninsule parurent si précieuses à 
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Fontanes, qu’il les garda : ainsi elles 
furent perdues pour l’auteur. Scoppæ 
publia, en 1811, des Étéments delæ 
Grammaire italienne, mis à la por- 
tée des enfants de cinq à six ans , 
Paris, in-12. Il avait donné précé- 
demment une Grammaire plus consi- 
dérable : toutes les deux eurent du 
succès. Un concours fut ouvert en 
1813, à l'institut, par la classe de 
la langue et de la littérature fran- 
çaise, sur la proposition d’un ano- 
nyme (1), pour décider « quelles dif- 
» ficultés réelles s’opposent à l’intro- 
» duction du rhythmedes Grecs et des 
» Latins dans les poésies françaises ; 
» pourquoi on ne péut faire des vers 
» français sans rimes », et autres 
questions analogues. M. Daru, au 
nom d’une commission de l'institut , 
fit un rapport sur treize Mémoires 
envoyés au c.ncours. Il analysa par- 
faitement le travail de Scoppa ; et, 
tout en disant que l’ouvrage ne l'avait 
pas convaincu , ïl signala l’auteur 
comme celui des concurrents qui s’é- 
tait présenté avec le plus de connaisse 
sances et d'idées sur cette matière 
abstraite, mais mtéressante. Le Mé- 
moire du grammairien de Sicile fut 
couronné dans la séance publique du 
6 avrii 1815. Il l’imprima en 1816, 
in-0°, , sous ce titre : Des beautés 
poétiques de toutes les langues con- 
sidérées sous le rapport de l'accent 
et du rhythme. en le donnant com- 
me un extrait de la partie rhythmi- 
que de l’ouvrageen 3 vol. in-8°., qui 
a été cité plus haut. Scoppa suppo: 
se que ce n’est pas précisément le 
rhythme des Grecs et des Latins qu'il 
s’agit d'introduire dans notre poésie , 
mais celui des Italiens ; et il ne voit 
pas de difficulté à ce changement , 
parce que la poésie française a réel- 


(1) Cet anonyme était M. Louis Éuonaparte v 
alors roi de Hollande. 
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lement, suivant lui, un rhytbme ( ce 
que M. Hoffmann (2) et d’autres ont 
contesté ); qu’elle présente moins 
d'obstacles pour cette innovation que 
la poésie italienne et que la rime n’est 
point indispensable dans nos vers (3). 
SCoppa avait un soût particulier 
pour l’instruction de la jeunesse ; et 
ce goût l’avait porté à prendre, dans 
tous ses voyages , des informations 
sur ce qui y est relatif. Il semblait 
donner la préférence à la méthode 
de l’enseignement mutuel , Qu'il avait 
apprise à Paris. Lorsqu'il eut vu 
le rétablissement des Bourbons en- 
tèrement opéré , 1l desira se rendre 
à Naples, et fut très-bien accueilli 
par son souverain, qui le chargea d’é- 
tablir des écoles à ia Lancaster. Le 
zèle et la chaleur qu'il mit à remplir 
cette mission lui firent contracter une 
maladie inflammatoire, à laquelle 1l 
succomba, en octobre 1917 , dans 
la ville de Naples, âgé de cinquante- 
cinq ans. Profondément instruit ,il 
n’était pas moins recommandable par 
les qualités du cœur que par celles 
de l’esprit. Il fut membre de l’aca- 
démie del buon Gusto de Palerme, de 
celle des Arcadiens , membre cor- 
respondant de la société philotech- 
nique, etc. L—p—x, 
SCORZA ( SiniBazpo ), peintre , 
naquit en 1589, à Voltaggio, dans le 
pays de Gènes. Son père commenca 
par l’instruire dans les belles-lettres; 
mais un peintre, nommé Carosio, lui 
a —— 


(2) Dans une série d'articles très-remarquables 
du Journal des Débats. 

(3) C'est à cela que M. Daru paraît répondre, 
quand il dit : « Je ne m'oppose À rien de ce quine 
» s’écartera pas de nos habitudes; car l'intérêt de 
» nOS jouissances veut qu’on les respecte. En faisant 
» des vers conformes À nos règles, j’admets qu’on 
» peut avoir plus d’égards pour la prosodie, Quant 
» à l’accent, il vient de lui-même prendre sa place 
» naturelle dans le discours. Mais il me semble que 
» notre oreille n’est pas encore assez façonnée À la 
» juste appréciation de nos quantités prosodiques 
» pour en faire l'élément unique de notre versif- 

» Calion, » 
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ayant donné les principes du dessin, 
ilse mit, dans ses heures de loisir, à 
peindre de petites figures avec le suc 
qu'il exprimait des plantes, Bientôt 
ces amusements lui parurent puérils , 
ets’étant procuré une toile imprimée, 
il se hasarda d’y peindre à Phuile , 
et réussit d’une manière si extraordi- 
nalre , Que son père ne put résister à 
son inclination, et l’envoya à Gènes 
où il entra dans l’école de Page. 
lève d’un aussi habile maître , et 
surtout de la nature, Scorza fut le 
premier qui se distingua dans l’école 
Liguriennecomme paysagiste, Il mon- 
tra un rare talent à disposer ses sites | 
et à les orner de petites figures d’hom- 
mes et d’animaux dans le goût de 
Berghem. On chercherait vainement 
en Îtalie un peintre qui ait su aussi 
bien que lui naturaliser dans cette 
contrée la manière flamande. On voit 
dans le palais Cambiaso, à Gènes , un 
Passage de bestiaux dont les ani- 
maux paraissent peints par Berghem, 
et les figures parun artiste plus habile 
encore. Beaucoup de galeries parti- 
culières renferment plusieurs de ses 
compositions historiques ou tirées de 
la fable, qu’il a exécutées dans le 
goût des Flamands. Il a peint aussi 
un grand nombre de ses sujets en 
miniature , si toutefois on ne doit pas 
donner le même nom à ses tableaux 
à l’huile , tant ils sont d’un finipré- 
cieux. Les poètes de son temps, et 
surtout le Marini , dans sa Galerie, 
ont célébré ses ouvrages. Ge dernier 
Pintroduisit à la cour de Savoie , où 
il demeura jusqu'à l’époque de la 
guerre entre ce dermier état et les 
Génois , qui le força de se réfugier 
à Gènes. Quelques envieux de son ta- 
lent l’ayant rendu suspect au gouver- 
nement , en l’accusant d’être resté 
attaché à la cour de Savoie , il subit. 
un exil de dix années ,qu’il passa en 
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parte à Massa, et en partie à Rome. 
Son séjour dans cette dermière ville , 
ne fut pas sans profit pour son talent: 
aussi ses dernières productions l’em- 
portent-elles sur les premières par 
l'invention et l'abondance des idees. 
Lorsque le terme de son exil fut ar- 
rivé , il revint dans son pays; mais 
il trouva tousses biens ravagés par la 
guerre, etun musée qu’il avait formé 
agrands frais, dedessins, detableaux, 
de gravures des plus grands maîtres , 
dispersé et brülé. Profondément af- 
fligé, il chercha une consolation dans 
le travail, et s’occupa d’exécuter 
un grand nombre de dessins à la 
plume , tirés de la fable ou de la pas- 
torale, où il avait introduit des ani- 
maux dessinés avec une rare perfec- 
tion. Il se proposait d’en publier le 
Recueil, lorsque la mort le surprit le 
5 avril 1631. Parmises productions, 
on cite Apollon gardant les trou- 
peaux d’ Admète;les Amours de Py- 
rameet de Thisbé, d' Angélique et 
de Medor;le Sommeil d Endy mion; 
le Combat des oiseaux et des qua- 
drupèdes; les Compagnons d'Ulysse 
changés en animaux ; et parmi les 
sujets sacrés, La Crèche de l'Enfant 
Jésus ; V Adoration des Mages, et 
surtout une Ænnonciation dans l’é- 
glise des PP. conventuels de Voltag- 
go, qui suffirait pour faire la répu- 
tation d’un arüste. Scorza culuva 
aussi avec succès la gravure à l’eau 
forte, et parmi ses productions en ce 
genre, on fait cas d’un Berger jouant 
dela musette à l'ombre d’un arbre. 
P—5. 

SCOT ( Jean ). Voy. Duxs. 

SCOTT (Mrcmez), Scotus , Scot 
ou Schot , écrivain du treizième sie- 
cle, sur lequel beaucoup de récits 
fabuleux ont été débités, naquit, 
dans le comté de Fife, sous le règne 
d'Alexandre IT, en Écosse, fit de 
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grands progrès dans les langues , les 
mathématiques, et vint en France 
où il resta plusieurs années. Ayant 
appris que l’empereur Frédéric IT 
était un zélé protecteur des savants, 
il se rendit à la cour de ce prince, 
et s’adonna exclusivement à l’étude 
de la médecine et de la chimie. Après 
être resté long-temps en Allemagne, 
il alla en Angleterre, où 1l fut en 
orande faveur auprès d'Édouard IL. 
Revenu dans son pays natal , 1l fut 
envoyé en Norwége avec Michel de 
Wemys, pour accompagner une prin- 
cesse destinée à monter sur le trône 
d'Écosse ; mais cette princesse tom- 
ba malade en route, et elle mourut 
dans une des îles Orcades , en 1290. 
Scott était alors dans un âge fort 
avancé; et l’on croit qu'il mourut 
l’année suivante. C'était, pour le 
temps , un homme d’un grand savoir, 
et qui s’occupa beaucoup des sciences 
occultes, ce qui lui attira de sévères 
critiques de la part de Pic-de-la-Mi- 
randole, dans son livre contre les as- 
trologues. Boccaceet Folengo en par- 
lent aussi comme d’un habile magi- 
cien, le premier dans ses Vowelles, 
et le second dans son poème macaroni- 
que ; enfinle Dante l’a représenté de la 
même manière dans sa Divina come- 
dia. D’après quelques historiens , 
Scott mourut à Holme-Coltrame, et 
selon d’autres , à l’abbaye de Melcro- 
se. Tous s'accordent à dire que ses li- 
vres de magie furent enterrés avec lui. 
Mackenzie et quelques autres lui at- 
tribuent une traduction latine d”4ris- 
tote. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu'il 
existe une traduction des ouvrages 
de ce philosophe, faite par les or- 
dres de l’empereur Frédéric FE, à la 
cour duquel Scott résida pendant quel- 
ques années ; et, commeil fut le tra- 
ducteur de l'Histoire naturelle des 
animaux d’Aristote, d’après la ver- 
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sion arabe d’Avicenne, il est proba- 
ble que son travail se réduisit à cette 
seule partie. Cette traduction parut 
sous ce ütre : Aristotelis opera , la- 
tine versa, partim e græco, par- 
tim arabico, per viros lectos et in 
utriusque linguæ prolatione peritos, 
jussu imperatoris Frederici IL, Ve- 
nise, 1406, in-fol. On a de Scott : I. 
kysiognomia et de hominis pro- 
creatione, Paris , 1508, in-8°.; réim- 
primé à Francfort, en 1615, sous 
ce titre De secretis naturæ , et de- 
puis, avec les OEuvres d'Albert -le- 
Grand, Amsterdam, 1655, 1660, 
eic., in-12. Il. Quæstio curiosa de 
natur& solis et lunæ. On sait que les 
alchimistes appellent l'or et l'argent 
le soleil et la lune. Le sujet de cet ou- 
vrage est la prétendue transmutation 
des métaux. On le trouve dans le cin- 
quième volume du T'heatrum chimi- 
cum, Strasbourg, 1629 , in-8o, FI. 
Mensa philosophica, seu enchiridion 
in quo de quæstionibus mensalibus 
et varus ac jucundis hominum con- 
gressibus agitur; accedit Othoma- 
ri Luscini libellus jocorum et Jface- 
tiarum , Francfort, 1602, in-12, 
1008, m-80.; Leipzig, 1603, in- 
80. Le professeur Tiedemann cite 
cet ouvrage, dans son Esprit de la 
philosophie spéculative ; et il pré- 
tend qu’on y trouve des choses cu- 
rieuses et des idées profondes. Riccio- 
li raconte que Michel Scott observa 
régulièrement le ciel et le mouvement 
des astres, et qu’il composa, d’après 
les ordres de Frédéric IL, un Traité 
sur la Sphère de Sacrobosco. Nice- 
ron censure Naudé d’avoir attribué 
cet ouvrage à Scott, dans son 4po- 
logie des grands hommes SOupCon- 
nés de magie ; et il paraît même ne 
pas croire à son existence: mais Kæst- 
ner le désigne sous ce titre : Eximii 
atque excellentissimi physicorum 
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motuum cursusque sy deriinvestig æ- 
toris Mick. Scotti super autor. Sphæ-- 
rar. cum quæstioribus diligenter 
emendatis incipit exposilio perfec- 
ta , ilustrissimi imperatoris D. D. 
Frederiei precibus. Kæstner remar- 
que que l’ouvrage ne contient rie 
qui ait rapport aux mathématiques, 
mais qu’il ne présente que des mé- 
langes et une compilation des écrits 
de philosophes, historiens , etc. , 


Voyez Mackenzie, Vies des princi- 


paux auteurs écossais (en anglais )s 
Kæsiner, Âistoire des mathémati- 
ques (en allemand ), et la note ajou- 
ice au Lay of the last minstrel , de 
Walter Scott. — Scorr ( Jean), 
appellé aussi Scot, ou Érigène, 
du nom d’EÉrin, que portait au- 
irefois l'Irlande , sa patrie, était 
aussi versé dans l’étude des belles 
lettres que l’on- pouvait l'être dans 
le neuvième siècle , et vint en Fran- 
ce sous le règne de Gharles-le-Chau- 
ve. Ce prince, protecteur des sa- 
vants, accueillit celuidà avec beau- 
coup d’empressement. Ou dit même 
qu'il Padmit souvent à sa table, 
et que Scott s’y permit un jour une: 
réponse très-impertinente, mais d’au- 
tant moins vraisemblable, qu’elle 
roule sur un jeu de mots qui ne signi- 
fiait rien dans Ja langue de ce temps- 
là. Get Irlandais était d’un esprit vif 
et ardent ; il écrivit sur la théologie 
de manière à soulever contre lui les 
partisans de lP’orthodoxie. Lie pape 
Nicolas Ier, adressa des plaintes à 
Charles -le- Chauve contre ses écrits ; 
mais 1] paraît que ces plaintes firent 
peu d'effet sur l’esprit du roi; car 
Scott continua de rester en France, ct 
il y mourut paisiblement. Le Traité 
qu'il écrivit sur l’Eucharistie n’est 
point parvenu jusqu’à nous. On croit 
qu'il contenait quelques erreurs sur 
la transsubstantiation et la présence: 


SCO 


véelle. IL fut proserit par plusieurs 
conciles, et condamné au feu, en 
1050, par celui de Rome. Le Traité 
que Scott composa sur la Prédestina- 
tion divine , à la prière de Himemar, 
de Reims, se trouve dans Vindiciæ 
prædestinationis et gratiæ, 2 vol. 
in-40., 1050. — Scorr ( Régi- 
nald }, né à Smerth , dans le comté 
de Kent, vers le commencement du 
seizième siècle, fit ses études à Ox- 
ford, et s’occupa de la recherche 
des livres rares et oubliés par le com- 
mun des lecteurs. 11 s’adonna aussi 
à l’agriculture , et publia le Plan 
complet d'un jardin pour la cul 
ture du houblon, 1576, im- 4°., 
deuxième édition. Mais ce qui lui 
donna le plus de célébrité, ce fut La 
sorcellerie et la magie dévoilées, 
qu'il publia en 1584, in-4°. (en an- 
olais ). D’un esprit fort au-dessus de 
son temps, Scott dévoila sans ména- 
gement, dans cet ouvrage, les prati- 
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ques des enchanteurs , des magiciens, 
et toutes les rêveries de l’alchime et 
de l'astrologie. Cette publication était 
alors une preuve de beaucoup de cou 
rage; et l’auteur fut vivement com- 
battu par Raynolds, Méric Casaubon, 
et par le roi Jacques Ier. lui-même, 
qui, dans la préfacede sa Démonolo- 
gie ,annonce que son projet est de refu- 
ter lesopinions de Wicrus etde Scott, 
qui n’a pas eu honte, dit-1l, de nier 
publiquement l'existence de la ma- 
gie, et de renouveler les erreurs 
des Saducéens , en contestant l’exis- 
tence des esprits. On croit que l’ou- 
vrage de Scott fut brûlé publique- 
ment ; cependant il fut rémprimé en 
1651 eten 1665 , in-fol. , avec des 
additions. L’auteur mourut en 1509. 
— 5ScoTT (David), mé en Ecosse, 
en 10675, fit ses éiudes à Edim- 
bourg, et composa une Âistoire 
d'Écosse, qui parut en 1727. Cet 
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ouvrage n’est dépourvu m1 de talent 
mi d'utilité ; mais comme l’auteur s’é- 
tait montré fort attaché à la cause 
des Stuarts , et qu’il avait refusé de 
prêter le serment exigé par le parti 
qui les renversa, les écrivains de ce 
paru le dénigrèrent avec acharne- 
ment. On ignore s1 les amis des 
Stuarts le dédommagèrent de cette 
injustice: mais on sait que David 
Scott mourut dans l’obscurité , à Had- 
dington , en 174%. M— j. 
SCOTT (Daniez ), théologien et 
helléniste, né à Londres, vers la 
fin du dix-septième siècle , acheva 
ses études dans les universités des 
Pays-Bas, et se fit recevoir docteur 
en droit à Utrecht. Pendant qu’il ré- 
sidait en cette ville, Scott embras- 
sa les opinions des Anabaptistes ou 
Mennonites. À 5on retour en An- 
gleterre , il refusa tous les emplois 
qui lui furent offerts, et passa sa vie 
dans la retraite, partageant ses jour- 
nées entre la prière et l’étude : il 
mourut à Londres, en 1759. Outre 
quelques ouvrages de théologie en 
anglais, parmi lesquels on cite : 
l'Essai sur la Trinité , démontrée 
par la sainte Écriture , dont il y a 
trois éditions; on lui doit une Version 
anglaise de l’évangile de saint Mat- 
thieu, avec des Notes critiques, Lon- 
dres, 1741, in-0°.; mais il est connu 
principalement par #son Æ4ppendix 
ad Thesaurum linguæ græcæ ab H. 
Stephano constructum, et ad Lexica 
Constantini et Scapulæ , Londres ,: 
1745-46, 2 vol. in-fol. Ge Supplé- 
ment au Trésor de la langue grecque 
de Henri Estienne (J”. ce nom), est 
très-rare en France. Malgré quelques 
imperfections qu'y signalent les ré- 
dacteurs des {cta eruditor Lipsiens. 
(ann. 1749, p. 241 etsuiv.), cet ou- 
yrage annonce une CONNalssance pro- 
fonce de la 1angue grecque, et mérite 
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l'estime qu’en fontles savants. Toute. 
fois on aremarqué que l’auteur aurait 
mieux atteint son but, s’il l’eût mis 
à la portée d’un plus grand nombre 
de lecteurs , en le publiant sans ce 
luxe typographique , inutile dans un 
livre destiné aux érudits et aux 
élèves des universités.  W—s, 
SCOTT (Samuec ), Pun des pein- 
ires les plus renommés d’Angleterre, 
naquit dans les premières années du 
dix-huitième siècle’, et ne tarda pas à 
se faire un nom dans son art. Il prit 
Vanden Velde pour modèle ; et s’il ne 
parvint pas à l’égaler dans ses ma- 
rines , il le surpassa par la variété de 
ses talents. Ses Vues du Pont de 
Londres , et du Quai de Custom- 
House , etc., lui ont fait le même 
honneur que ses marines, et sont 
mises au même rang par les connais- 
seurs. Les figures dont ces vues sont 
ornées , judicieusement choisies, sont 
peintes avec une rare perfection. Ses 
dessins au lavis n’étaient point infé- 
rieurs à ses peintures les plus finies. 
Ses tableaux les plus. remarquables 
furent faits pour sir Édouard Wal- 
pole. Scott mourut, en 1772 , d’une 
attaque de goutte. —$. 
SCOTT (Jean ), poète, né à Lon- 
dres , leg janvier 1730 , était fils d’un 
marchand de drap de la secte des 
quakérs , qui lui donna une très-bon- 
ne éducation , Sans insister beaucoup 
sur les pratiques minutieuses de sa re- 
ligion. Ce fut à l’âge de dix-sept ans, 
au milieu des douceurs dela vie cham- 
pêtre, que le jeune Scott senüt les 
premières impulsions de son génie 
poétique; et ce fut d’un maçon, hom- 
me de sens et de goût, qu'il recut des 
avis Sur ses premières COMpositions. 
Il s’est toujours souvenu de lui avec 
une vive reconnaissance; et 1l lui a 
souvent attribué la plus grande par- 
ue de ses succès. Scott resta jusqu’à 
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l’âge de vingt ans à Amwell, dans 
le Hertfordshire, où son père faisait 
le commerce de la drêche. Ses études 
classiques souffrirent sans doute beau- 
coup de l’isolement où 1l se trouva 
dans ce village, dénué de tous secours 
littéraires. Ce ne fut qu’en 1760 qu’il 
put faire, de temps à autre, de cour 
tes visites à Londres, et qu’il y pu- 
bla quatre Élégies descriptives et 
morales , dont les titres caractéri- 
sent assez bien le genre de son talent, 
et qui furent assez bien accueillies. La 
crainte dela petite-vérole éloigna en- 
core long-temps Scott de la capitale. 
Enfin 1l se fit inoculer en 1766 ; et il 
vint alors sans crainte à Londres, où 
il se lia avec ledocteur Johnson, qui, 
malgré la différence de leurs prinei- 
pes politiques, accueillit avec bonté 
le jeune poète quaker ; et Scott ap- 
précia ses qualités aimables. En 1767, 
il épousa la fille de son ancien 
ami, le maçon Frogles , qui lui avait 
donné de si utiles avis. Le bonheur 
que lui fit goñter cette excellente fem- 
me ne fut pas de longue durée : elle 
mourut en couches, au bout d’un an; 
et dans la même année , Scott perdit 
son enfant et son père. Inconsolable, 
il quitta Amwell, et se retira chez 
un de ses amis, où, dans les premiers 
moments de sa douleur , il composa 
sa plus touchante Élégie. Cependant 
il se remaria , deux ans après, avec 
une demoiselle de Horne, distinguée 
par un esprit cultivé, et avec laquelle 
il vécut dans une parfaite union. Dès- 
lors il vint plus souvent à Londres ; 
et il eut des relations de société avec 
lord Lyttelton, sir William Jones, 
Beattie et d’autres savants. Sa répu- 
tation augmenta encore par quelques 
travaux uüles, tels que son Code des 
lois sur les grandes routes et sen- 
tiers , et ses Observations sur l’état 
présent des pauvres de paroisses et 
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de ceux qui n'ont point de domicile 
fixe, Londres, 1773, in-5°. La plus 
grande partie de ses projets fut 
réalisée par M. Gilbert , qui fit adop- 
ter par le parlement un bill sur cet 
objet, en 1762. Scott publia, en 1776, 
son Æmwell, poème descriptif, au- 
quel il travaillait depuis long-temps, 
et par lequel 1l voulut immortaliser 
son village chéri. Il publia encore, 
en 1702, un volume de Poësies, cr- 
né de très-belles gravures. Les jour- 
naux l’annoricerent assez favorable- 
ment; mais Scott ayant réclamé 
contre une partie de leur jugement, 
dans le Monthly - Review , 11 en ré- 
sulta une petite querelle littéraire, 
dans laquelle le poète - quaker lais- 
sa voir au public un peu trop d’iras- 
cibilité poétique. Peu satisfait de 
quelques articles de Johnson sur 
les Vies des poètes , il avait recueilli 
des détails et des observations sur 
Denham, Milton, Pope, Dryden, 
Goldsmith et Thomson; et il était 
près de les publier, lorsqu'il mourut, 
le 12 décembre 1783 , à Radclif, 
près de Londres. Ge travail parut, 
en 1705 , par les soms de M. Hoole, 
sous le titre de Critical essays, avec 
une Vie de l’auteur. Z. 
SCOTTI (Juzes - CLémenr ), le 
véritable auteur dela Monarchie des 
Solipses, était né, l’an 1602, à Plai- 
sance, d’une ancienne et illustre fa- 
mille. Il fut envoyé de bonne Heure à 
Rome, pour y faire ses études, et, à 
quinze ans, sollicita son admission 
chez les Jésuites. Quoique la nature 
ne l’eût pas doué de grandes dispo- 
sitions, Sa vanité lui persuadait qu’il 
avait tous les talents nécessaires pour 
parcourir avec éclat la carrière de 
l’enseignement. A la considération de 
ses parents, 1l fut attaché d’abord au 
college romain : maïs c’était un théà- 
tre trop grand pour lui; et il eut le 
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regret de se voir bientôt éclipsé par 
ses jeunes confrères. Les succès que 
Pallavicini venait d’obtenir dans son 
cours de théologie le piquèrent ; et, 
à son exemple , il voulut terminer 
ses examens par des thèses publiques : 
mais 1l échoua complètement. Sa va- 
nité le consola cependant de cette dis- 
grace, qu’il se flattait de réparer à 
la première occasion. On l’envoya 
professer la philosophie à Parme et 
ensuite à Ferrare : mais la chaire de 
théologie scolastique était l’objet de 
son ambition ; et, voyant qu’on ne 
la lui offrait pas, 1l prit le parti de 
la demander. Le refus qu’il éprouva 
de la part de ses supérieurs lui parut 
une injustice révoltante. Dans son 
dépit, il cessa d’enseigner la philo- 
sophie, et il songea même à quitter 
l'institut, persuadé que ses talents 
seraient mieux appréciés dans un 
autre ordre. Le repentir qu’il té- 
moigna de ses démarches lui mérita 
son pardon ; et il fut nommé recteur 
de la maison des Jésuites à Carpi. Il 
y passa deux années, sans donner 
aucun sujet de plainte; mais, en 
1043, ayant appris qu'un de ses 
parents était malade à Venise, 1l se 
rendit dans cette ville, sans en pré- 
venir le général , comme c'était son 
devoir. Il prolongea son séjour à Ve- 
nise, sans daigner en demander la 
permission , et revint ensuite repren- 
dre ses fonctions à Carpi; mais il ne 
tarda pas d’être appelé à Rome, où 
il resta sans emploi. De toutes les pu- 
nitions qu’on pouvait lui infliger, c’é- 
tait la plus sensible pour un homme 
du caractère de Scotti; peut - être 
n'aurait -on pas dû la faire durer 
aussi long-temps. Dans l’isolement où 
il vivait, son imagination échauflée 
s’exagérait les torts de ses superieurs 
à son égard ; et, confiant ses griefs 
au papier , 1] composa quelques écrits 


308 SCO 


contre la société, en attendant. que 
des circonstances favorables lui per- 
missent de les mettre au jour. Après 
la mort du général Muzio Vitel- 
leschi (9 février 1645), les supé- 
rieurs, craignant que Scotti ne vint 
à bout d’entraver élection, jugèrent 
à propos de le faire partir pour Par- 
me. Îl reçut, dans le chemin, deux 
lettres anonymes, par lesquelles on 
l’avertissait que ses écrits conire la 
Société étaient connus. Alors, chan- 
. geant de direction, il se rendit à Ve- 
nise, où il prit l’habit séculier, et se 
hâta de publier la Monarchie des So- 
lipses, ouvrage dans lequel, en fei- 
gnant de donner des conseils aux Jé- 
suites ,1l censure amèrement les vices 
qu’il avait cru remarquer dans leur 
institution. En vain le nouveau géné- 
ral tenta de lui persuader où de ren- 
irer dans la Société ou de choisir un 
autre ordre : Scotti persista dans son 
projet de rester indépendant. Il ob- 
unt, en 1650, une chaire de philo- 
sophie à Padoue, avec trois cents 
florins de traitement ; et, deux ans 
après, il se fit agréger aux facultés 
de philosophie et de médecine de cet- 
te ville. Une des chaires de droit-ca- 
non étant venue à vaquer, en 1653, 
elle fut donnée à Scotti; mais il ne la 
conserva pas long - temps. Sur les 
plaintes de ses anciens confrères , en 
1058, on le remplaça, en lui réser- 
vant toute-fois une pension. Scotti 
mourut à Padoue, le 9 octobre 1669, 
à l’âge de 67 ans, et fut enterré dans 
l’église de Saint - Augustin, où l’un 
de ses amis, Jacques Caimo, lui fit 
élever un tombeau décoré d’une épi- 
taphe flatteuse. C'était, ditle cardinal 
Pallavicini,un homme de mœurs pu- 
res , assez laborieux, mais d’une ca- 
pacité médiocre. De tous les ouvra- 
ges qu’il a laissés , tant imprimés que 
manuscrits, et dont le P. Oudin a 
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donné la liste détaillée, dans les Me- 
moires de Niceron, xxxix, 65-85, 
il n’en est aucun qui mérite d’être tiré 
de l'oubli, si l’on en excepte celui 
qui est indiqué à la tête de cet article. 
Scotti le publia sous ce titre : Lucii 
Corneli Europæi, monarchia So- 
lipsorum , ad Leon. Allatium , Ve- 
nise, 1045, in-19. Il fut réimprimé 
plusieurs fois ‘en Hollande, notam- 
ment par les Elzevirs (Juxtà exem- 
plar Venetum ), Amsterdam , 1648, 
in-12, et en Allemagne, avec divers 
écrits satiriques du fameux Scioppius 
(. ce nom). L'édition de Vemse, 
1652, in-12, porte, sur le frontis- 
pice, le nom du P. Melchior Inchof- 
fer; et Restaut, qui s’en est servi 
poursa Traduction francaise, Ams- 
terdam, 1721, 1954, in-19, n’a 
pas manqué d’indiquer le P, Inchof- 
fer comme l’auteur de la Monarchie 
des Solipses. Plusieurs bibliographes 
ont adopté celte opinion; et malgré 
les preuves incontestables par lesquel- 
les le P. Oudin a démontré que l’ou- 
vragenepeut pas avoir d’autre auteur 
que Scott, les avis restent encore par- 
tages. M. J. Gotil. Kneschke , dans 
une Dissertation spéciale : De auc- 
toritate libellé de Monarchia Solip- 
sorum ; publié en 1812, déclare qu’a- 
près avoir examiné les raisons des 
deux partis, il reste indécis (Voy. le 
Dict. des Anonymes de M. Barbier, 
2€, éd. , n°. 12090). Il nous semble 
à nous qu'il sufit de jeter les yeux 
sur la Monarchie des Solipses pour 
être convaincu que l’ouvrage n’est 
pas d’un jésuite resté fidèle à ses 
vœux; et dès-lors on ne peut l’attri- 
buer au P. Inchoffer ( 7. ce nom), 
qui, sous ce rapport, est irréprocha- 
ble. Les Jésuites, d’ailleurs, mieux 
informés que personne de ce qui se 
passait dans leur intérieur , en ré- 
pondant à la Monarchie des Solipses, 
) 
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n’ont pas fait une seule allusion au P. 
Inchofer , tandis que le P. Raynand 
a intitulé sa réfntation : Judicium de 
Lbro Clementis Scotti, etque le car- 
dinal Pallavicini, dans ses Findica- 
tiones Societatis, nomme également 
Scotti. Le crédit d’Allatius empécha 
de mettre à l’index un ouvrage qui 
lui était dédie. Scotti ne fut pas tou- 
jours aussi heureux. Son Traité Le 
Potesiate pontificid in societaterm 
Jesus , Paris ( Venise, 1646, in-4o, k 
fut condamné par le pape Innccent 
X, auquel il avait adressé, dans 
lespoir qu'il ordonnerait des réfor- 
mes dans le gouvernement de ia so- 
cité. On peut consulter, pour plus 
de détails, la Zie de Scotti, par le 
P. Oudin, dans les Mémoires ke Ni- 
ceron. (Ÿ”. INcnorrer}, W—s. 
SCOTTI (Mancer-Eusèse), né, 
en 1742, à Naples, d’une famille de 
l’île de Procida , fut placé de bonne 
heure au collége des Ghinois, où les 
jeunes gens trouvaient alors tous les 
moyens d'instruction, Les progrès de 
cet élève frappèrent d’étonnement ses 


maitres qui, malgré son âge , le ju- 


gerent digne de devenir leur collègue. 
Menant , dès sa tendre jeunesse , une 
vie retirée et tranquille, il choisit 
Pétat ecclésiastique , afin de pouvoir 
plus facilement suivre son goût pour 
l'étude. Il était déjà entré dans les 
ordres , lorsque ses parents l’entrat- 
nèrent à Procida, où, à l’occasion 
d’une discussion entre deux commu- 
nes voisines, il examina , d’après les 
anciens la position et l'étendue du 
territoire des villes de Misène et de 
Cumes. La Dissertation qu'il pu- 
blia à ce sujet lui ouvrit » €n 1779; 
les portes de l’académie des scien- 
ces’et belles-letires de Naples, nou- 
vellement fondée, Scotti se trouva ; 
pour la première fois, en contact 
avec les personnages les plus distin- 
KE. 
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gués de son temps. 11 eut ensuite un 
grand succès dans la prédication , 
et y brilla surtout par la clarté et 
la simplicité de son éloquence. Les 
habitants de Procida acCouralent en 
foule à ses sermons , qui Opérèrent 
un heureux changement dans l'ile. 
Appelé lannée suivante à Ischia 4 
Scotti y précha avec un succès en- 
core plus marqué ; mais il fut accusé 
de répandre dans le peuple des prin- 
cipes dangereux pour la foi. Cepen- 
dant cette accusation n’eut pas desuite 
d’abord: il eut même la satisfaction 
de recevoir du chapitre d’Aversa l’in- 
Yliation de précher dans l’église ca- 
thédrale de cette ville. Accusé de 
nouveau pour la pureté de sa doctri- 
ne, 1} éprouva un affront bien cruel : 
au moment où il montait en chaire 
Jour commencer son carême, il recut 
l'ordre de descendre, et fut obligé de 
prendre congé du nombreux auditoire 
réunt pour l’entendre. Il adressa au 
chef de l’église d’Aversa , une lettre 
remplie de charité et de modération. 
Ne pouvant plus parler dans la chaire 
de vérité, Scotti traça le plan d’un ou- 
vrage destiné à l’instruction des gens, 
de mer. Il divisa son Catéchismenau- 
tique en trois parties , dont une traite 
des devoirs généraux 5 l’autre, de 
ceux des matelots et des capitaines de 
vaisseau ; et la dernière , des devoirs 
de ceux qui font partie de l’armée 
navale. Dans le premier volume ( le 
seul qui ait été imprimé}, l’auteur 
fait l’énumération des bienfaits sans 
nombre dont la providence a comblé 
les habitants des côtes maritimes : il 
insiste sur l'obligation où ils sont de 
s’instruire dans la navigation et le 
commerce , d'exercer les devoirs de 
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l'hospitalité, de secourir les naufra- 


gés, de prendre soin de l'éducation 
de leurs femmes et de leurs filles, si 
exposées aux dangers de la séduction 
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pendani les longues absences de leurs 
maris et de leurs peres , ete. Cet ou- 
vrage, appuyé sur les maximes fon- 
damentales de la religion, était ache- 
vé; mais le manque de fonds en 
arrêta limpression. En 1769 , on 
vit paraître , sous le voile de l’ano- 
nyme, la Monarchie universelle des 
papes, le plus remarquable des nom- 
breux écrits que firent naître les diffé- 
rends entre la cour de Naples et le 
Saint-Siége, sur la présentation de la 
haquenée (1) : la question, envisagée 
du point le plus élevé, y est discutée 
avec unc hardiesse étonnante. La natu- 
re du sujet et le caractère ecclésiasti- 
que de Scoiti l'avaient obligé de ca- 
cher son nom ; mais il ne voulul faire 
le sacrilice d'aucune de ses opinions, 
ei fut bientot désigné pour l’auteur 
de cet écrit. La cour de Rome en 
” ordoxna la suppression. Pour se sous- 
traire à l’orage, l’auteur fut obligé de 
vivre dans la retraite ; et ce fut alors 
qu’il composa plusieurs volumes sur 
la Hturgie, en recucillant les explica- 
tions des riteset des cérémonies sa - 
crées , sur les traditions de l'Église 
primitive , et sur la vie et les usages 
des premiers chrétiens. H'entreprit en 
même temps de commenter le livre 
des Tableaux de Philostrate , con- 
tenant l’explication de plusieurs pein- 
tures grecques de Naples , et se pro- 
posa de dégager ce Traité des nom- 
breuses erreurs qui s’y sont glis- 
sées par lignorance des copistes. Ce 
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(x) Cetécrit estsous la forme d’un discours adres- 
sé à Ferdinand IV et à tous les souverains. L’au- 
teur prétend y faire l'Histoire des papes, qu’il 
accuse d’être cause de tous les maux de l’église ; 
il compare la cour de Rome à la synagogue, appelle 
le chef ministériel de l’église , et la bulle Unrgeni- 
tus , le Chef-d’OEuvre de l'esprit de ténebres, 
trace un noir portrait des jésuites , et se plaint de 
la conduite tenue envers les jansénistes de Hollande. 
Lnfin cet ouvrage est une philippique contmuelle 
contre les papes, et ne. pouvait avoir été inspiré 
que par un esprit de schisme et par une haine vio- 
lente. L'abbé Scotti ne s'était pas nommé, mais 
55 fut bicutôt reconnu pour l’auteur. Son livre a 
été mis à l'index par décret du a jnilletx804. P-C-T. 
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commentaire sur l’ouvrage le mois 
confu du sophiste dont il prépa- 
rait une nouvelle édition n’était pas 
au-dessus de ses lumières ; mais ses 
facultés pécuniaires ne lui permirent 
pas de le faire imprimer. L’aumô- 
ner. du roi, Rossi, admirateur de 
Scotu, obtint de la munificence roya- 
le de favoriser cette entreprise, et 
le monde savant ailait s'enrichir du 
fruit de tant de recherches | lorsque 
la mort vint détruire ses espérances , 
en frappant le protecteur de Scotii. 
Ce manuscrit eut le sort des autres 
productions inédites de l’auteur , 
telles que différentes inscriptions la- 
ünes ,un traité sur la Théocratie uni- 
verselle, un Essai sur les origines 
maritimes du littoral napolitain , ete. 
Cedernier travail, pour lequel il avait 
fallu rassembler un grand nombre de 
matériaux , était terminé , et lon 
peut juger de son inportance par 
les fragments insérés dans le Cate- 
chisine nautique. La révolution de 
Naples vint, en 1709, arracher 
Seoiti à ses paisibles études, pour le 
jeter dans le tourbillon des événe- 
ments politiques. Son caractère et ses 
habitudes l’éloignaient égalementdes 
affaires publiques, et il n’accepta 
qu'avec rép ugygance sa nomination de 
membre de la commission législa- 
ve. Pendant l’existence éphémère 
de la république napolitaine, 11 don- 
na l’exempie de la modération et 
de la prudence: mais rien ne put le 
soustraire au sort qu'éprouvèrent les 
partisans de la révolution, lorsque 
la monarchie fut rétablie le 13 juin 
17099. Il fut emprisonné et mis à 
mort avec un grand nombre de ses 
amis, dans le mois de janvier 1800. 
( Voyez Hamirron et Nezson. } Il 
marcha au supplice avec la rési- 
nation d’un chrétien et lecalme d’un 
philosophe. Sa maison, livrée à la 


SCO 


rage d’une populace effrénée, fut pil- 
lée et brülée , et les précieux manus- 
crits qu’elle contenait furent la proie 
des flammes. Ses ouvrages imprimés 
sont : Î[. Dissertazione corografico- 
istorica delle due antiche distrutte 
città, Miseno, e Cuma,etc., Naples, 
1959 ,in-/0, Il. Orazione in morte 
dell’ Imperatrice Apostolica Maria 
Teresa d’Austria , ibid. , 1785 , 
in-40. II]. Catechismo nautico , 
ibid. , 1788, in-80. (le premier 
volume seulement.) IV. Della Mo- 
narchiauniversale de Papi, Naples, 
1760, in-8°, —G—$. 
SCOTTI (CômE-GaLÉAs), profes- 
seur d'histoire, naquit, en 1759 , à 
Mérate , village du Milanez. Ses pa- 
rents , peu favorisés de la fortune, 
auraient voulu lui donner un état; 
ilseurent cependantle bon espritde ne 
pas contrarier ses dispositions pour 
les lettres. Les pères Somasques fu- 
rent ses premiers instituteurs : il se 
rendit ensuite à Milan pour y suivre 
le cours de droit ; mais la voix et 
l'exemple de Parini l’éloignèrent de 
la jurisprudence pour l’attacher à Ja 
poésie. [fit une étude aprofondie 
des anciens, sans négliger les mo- 
dernes ; et à l’âge de vingt ans, il 
donna un petit recueil qui fut assez 
favorablement jugé par le public. 
Encouragé par ce succès, il fit pa- 
raitre quelques contes, qui furent loin 
d’avoir le même sort. La corruption 
des mœurs d’une époque très-rap- 
prochée de la nôtre était telle, qu’on 
bläma l’auteur d’avoir mis trop 
de morale dans son ouvrage, et de 
s’être érigé en réformateur à un âge 
si peu avancé. Doué d’une grande 
flexibilité de talent, il s’essaya aussi 
dans l’art dramatique, sur lequel 
il ébaucha un traité qu’il n’a point 
achevé. Il composa ensuite différen- 
tes pièces, qui furent applaudies à 
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Milan, à Bergame et à Venise. Ce 


genre de divertissement était alors 


fort en usage en Italie, et à Milan 
surtout, où l’on comptait un grand 
nombre de théâtres de société : le 
plus en vogue était celui des comtes 
de Rosate, dont le ‘célèbre Appiani 
préparait les décorations. Ge fut 
pour ce théâtre que Scotti, à l’âge 
de vingt-six ans, composa sa pre- 
mière tragédie, intitulée Galeas 
Sforza, qui fut suivie de beaucoup 
d’autres : cependant il ne négligeait 
pas la poésie, et l’on ferait plu- 
sicurs volumes des vers qu’il com- 
posa dans un temps où on Île croyait 
livré tout entier à l’art dramatique. 
À l’âge de trente-deux ans, il fut 
en proie à une tristesse qui dégé- 
nérant bientôt en misanthropie , l’é- 
loigna de la société, sans qe l'étude 
même put Jui donner du soulage- 
ment, Après avoir en vain combattu 


cette funeste disposition , il résolut 


de quitter le monde , et alla $’enfer- 
mer chez les Barnabites. Nommé 
presqu’aussitét professeur de rhéto- 
rique à Milan, il y resta jusqu’en 
1801, qu'il fut appelé à Crémone 
pour y occuper la chaire d’éloquen- 
ce. Les fonctions de cet emploi ne 
l’empêchèrent pas de méler sa voix 
aux regrets publics, pour honorer la 
mémoire de Passeren:, de Quadrupa- 
m , et de son illustre maître Parini. 
Sa santé s’étant dérangée, il se rendit, 
pour la rétablir, sur les bords du 
Brembo, dans la maison de campa- 
gne des Belgiojoso, où il composa des 
contes que Bettinelli n’hésita pas à 
comparer à ceux du grand siècle de 
la hitérature italienne. Les Giornate 
del Brembo ( c’est le titre que l’au- 
teur leur donna ) n’ont rien qui puis- 
se blesser la pudeur. Quoique Scotti 
ait pris pour modèle le Décameron, 
son livre peut servir également à 
de 
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former le cœur et l’esprit Un second 
recueil fut publié à Crémone sous le 
ütre d’Accademia Borromea , en 
l'honneur du comte Ant.-Marie Bor- 
romeo, amateur distinguéde ce genre 
de hitcrature. La première partie de 
cet ouvrage, la seule qui ait été im- 
primée, roule sur un sujet tiré de 
l’histoire du Vieux de la Montagne. 
Quoique l’auteur ait cherché à em- 
bellir son récit par plusieurs descrip- 
tions agréables, on pourrait lui re- 
procher la lenteur de sa narration 
ct linvraisemblance de quelques épi- 
sodes. Malgré de tels défauts, ces 
contes, les premiers surtout, forment 
le principal titre litiéraire de Scott, 
dont les ouvrages ne sont peut-tre 
pas aussi connus qu’ils mériteraient 
de l’être. Un esprit de routine , et 
on ne sait quel charme attaché aux 
Contes moraux de Soave, ont em- 
pêché jusqu’à présent de faire atten- 
tion au mérite de son émule qui 
re lui est inférieur en rien, s’il ne 
Jui est même pas supérieur. Cet au- 
teur vivait heureux, en partageant 
son temps entre l’étude et ses de- 
voirs, lorsque la révolution amena 
la suppression des communautés re- 
ligieuses. Cet événement changea 
toutes ses habitudes. Obligé d’accep- 
ter une chaire d'histoire nouvelle- 
ment fondée à Crémone, il lui fallut 
donner une nouvelle direction à ses 
idées ; et ce travail extraordinaire 
altéra sa santé, et avança sa fin. 
Il mourut d’une attaque d’apoplexie, 
le 13 juillet 1821.Ses ouvrages sont: 
I. Scelta di prose e vert, Milan, 
1779, in - 12. [. Novélle morali, 
ibid. , 1582,in-19. IL. Z frateili 
militari; — IT padre mal accorto; 
— La felicità del pericoloso acci- 
dente ; — le Caricature ; —V Usu- 
rajo punito ; — V4 bdolonimore de’ 
Sidonj ; — le Protezioni ; — la Buo- 
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na educazione ; — Il Gazzabuglio ; 
ou la Comédie infernale, pièces 
dont aucune n’a été imprimée. LV. La 
Clori; —l’Innocenza difesa; —Y E- 
raclioriconosciuto; —la Principessa 
de’ Massilj ; — IL contrasto degli 
Dei : actions dramatiques, dans le 
genre de cellesde Métastase, inédites. 
V. L’Ezzelino ; — la Rodelinda ; — 
l’Idomenea, ou les Amazones ; — 
V'Alberico Magno, conte di Barbia- 
no; — l’ffigenia ; — Il Passaguado 
Settala; — a Morte di Bernabd; — 
l’Inglesi alla conquista dell sdme- 
rica ; — Il Gustavo ; —la Bianca 
Visconti, ou le Fanatisme de la H- 
berié; — Galeazzo Sforza, duca 
di Milano ; — Il Pertarito ; — Il 
sacerdote Zaccaria ; — I principi 
Estensi : tragédies, dont les quatre 
dernières seulement sont imprimées; 
Î principi Estensi, Vime des plus 
belles de l’auteur, fut dédiée au duc 
de Parme, et traduite en allemand. 
VI. Giornate del Brembo, colle Ve- 
glie di Belgiojoso, Crémone, 6 vol. 
in-80,, 1806. Le premier volumeen 
est devenu très-rare, la plupart des 
exemplaires ayant été dévorés par 
un incendie dans les magasins du 
libraire. VIT. L’Æccademia Borro- 
mea , ibid. ; la première partie seu- 
lement. VIIT. Elogio di Carlo Giu- 
seppe Quadrupani, Milan, 1608, 
in-69, IX. Elogio di Giambattista 
Biffi, Cremone, 1812, in - 8°. X. 
Elogio di Gian-Carlo Passeroni, 
ibid. ,in-8°. Voyez, pour d’autres 
détails, Bello : Memorie su la vita 
e su gli scritti di Cosimo Galeazzo 
Scotti,1bid., 1823, 1in-8°. AÀ-c-s. 

SCOTTO (Azperr), fut un des 
chefs du parti Gibelin, à Plaisance, 
dans l’année 1290, se fit nommer, 
par ses compatriotes, capitaine per- 
pétuel de cette république, à l’occa- 
sion d’une guerre avec les Pavesans. 
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Ce fut alors que la ville de Plaisance 
passa, pour la première fois, sous le 
pouvoir monarchique. Albert Scotto 
s’affermit dans sa principauté par 
l'alliance des Parmesans et de Mat- 
thieu Visconti. A son retour , 1l leur 
donna de puissants secours dans les 
guerres qui ravagèrent la Lombar- 
die. Albert Scotto avait aussi voulu 
s'assurer l'appui d’Azzo VIIT, mar- 
quis d’'Éste , qui gouvernait Ferrare, 
en épousant sa sœur Béatrix; mais 
Matthieu Visconti obtint cette prin- 
cesse pour son fils Galeazzo. Scotto ne 
pardonna point cet affront: il ne 
songea plus qu’à susciter des enne- 
mis aux Visconti, et à réveiller, chez 
tous les petits princes de Lombardie, 
la jalousie que devait exciter la puis- 
sance des seigneurs de Milan. Il s’a- 
dressa à tous les Guelfes de cette 
contrée, qui, opprimés depuis plu- 
sieurs années, attendaient avec im- 
patience un libérateur. Au mois de 
juin 1302, Albert Scotto, à la tête 
de l’armée guelfe qu’il avait formée, 
s’avança jusqu'à San-Martino près 
de Lodi. Matteo Visconti était sorti 
de Milan à sa rencontre. Scotto, qui 
s’y était attendu, avait tout préparé 
‘Ai faire éclater une sédition à Mi- 
an, pendant que le scigneur en se- 
ralt absent. Visconti, entouré d’en- 
nemis , et‘n’ayant pas même lieu 
de combattre , vint lui-même, le 13 
juin , se jeter entre les bras d’Albert 
Scotto , et lui confia le gouvernement 
de Milan. Celui-ci le fit conduire dans 
les prisons de Plaisance, jusqu’à ce 
que Visconti lui eût ouvert le château 
de Saint-Colomban. Après avoir ré- 
tabl, à Milan, les de La Torre sur 
les ruines des Visconti, Albert Scotto 
rassembla, au mois de juillet , à Plai- 
sance, un parlement du parti guel- 
fe: on l’y chargea de forcer tous les 
états de Lombardie à rappeler leurs 
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exués de ce parti. Son pouvoir s’é- 
téendait alors de Bergame à Tortore, 


dans tout le pays situé entre les Al- 


pes et les Apennins. Mais après s’être 
donné tant de peine pour relever le 
parti guelfe, 1l n’était point encore 
regardé comme un homme sûr par 
ce parti, auquel ses ancètres n’avaient 
point appartenu; et bientôt il put 
reconnaitre la méfiance de ceux qui 
se croyaient plus guelfes que lui. Pour 
s’en venger 1l voulut se réconcilier 
avec les Visconti, et chercha même, 
en 1303, àretablir Matthieu dans Mi- 
lan; mais ses efforts ne servirent qu'à 
hâter sa propre ehute. Les Guelfes 
de Milan, de Pavie, de Lodi , et de 
toute la Lombardie, vinrent , à plu- 
sieurs reprises, ravager le territoire 
de Plaisance. Scotto, soutenu par 
Gibert de Corregs1o, seigneur de Par- 
me , réussit deux fois à les repousser 
et à étemdre les rébellions de ses 
propres sujets ; mais, au mois de no- 
vembre, 1l fut enfin contraint d’ab- 
diquer entre les mains de Gibert de 
Corregg1o , et de se retirer à Parme. 
Il parait qu'après avoir renoncé au 
pouvoir suprême , 1} obunt, au bout 
de quelque temps, la permission de 
rentrer à Plaisance. IT en profita, en 
1309, pour rassembler de nouveau 
ses partisans , attaquer, le 5 mai, 
pe surprise, le podestat guelfe, que 
es seigneurs de La Torre y avaient 
envoyé, et recouvrer la souyerame- 
té de Plaisance. Il fit aussitôt allian- 
cè avec tous les Gibelins du voisi- 
nage, pour se maintenir dans le pou- 
voir qu’il avait recouvré; mals, au 
bout de seize mois, il fut obligé de 
laisser rentrer dans la ville ses ad- 
versaires, et de partager l’autorité 
avec eux. Ce traité ne fut point ob- 
servé par les émigrés rentrés: dès le 
lendemain de leur retour, ils chas- 
sèrent Albert Scotto de sa patrie avec 
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tous sés partisans ; celui-ci y rentra, 


le 18 mars 1312, comme simple 
parüculier, ainsi que tous les Gibe- 
lins, que l’empereur Henri VIT avait 
pris sous sa protection. Scotto, qui 
wappartenait plus exclusivement à 
aucun parti, ét qui avait floité déjà 
plusieurs fois entr’eux , offrit secrè- 
tement son secours aux Guelfes; avec 
leur aide 1l chassa de Plaisance les 
Gibelins les plus exaltés; et, pour 
la troisième fois, il s’empara de la 
souveraineté. À peine , cependant, 
put-1l sy maintenir dix mois ; Mat- 
thieu et Galeas Visconti le firent 
arrêter , par surprise , le 29 juil- 
let 1313, et occupèrent Plaisance, 
dont le vicariat leur avait été donné 
par Henri VII. Scotto, après être 
demeuré quelquetemps en otage à Mi- 
lan , s’enfuit à Crémone, et il mourut 
en exil à Crême, le 23 janvier 1318, 
sans avoir pu recouvrer ses biens, et 
laissant le souvenir des maux queson 
ambition et sa versatilité avaient 
causés à sa patrie. S. S—1. 
SCOTTO { Francçoïs), fils du 
précédent, recouvra la souveraineté 
de cette ville, le 25 juillet 1335, avec 
le secours d’Azzo Visconti, en chas- 
sant de Plaisance une garnison pon- 
üficale qu'y avait établie Bertrand 
du Poïet. Mais Visconti avait compte 
que cette conquête serait faite à son 
profit, et lorsque François Scotto 
refusa de lui céder la souveraineté 
qu’il avaitrecouvrée, il vint l’assiéger 
dans Plaisance. Déjà tous les chà- 
teaux de ce territoire avaient été 
soumis , et Plaisance avait soutenu 
un siége de huit mois, lorsque Fran- 
çois Scotto capitula le 15 décembre 
1336. La bourgade de Firenzuola lui 
fut donnée en fief, et à ce prix il re- 
nonça à la souverameté qu'avait 
fondée son père, quarante-six ans 
auparavant. S. S—r. 
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SCOTUS. 7.Marranus et Scott. 

SCRIBANT (CnarLes ), jésuite, 
né à Bruxelles, en 1567, était fils 
d’un gentilhomme italien, venu dans 
les Pays-Bas à'la suite d'Alexandre 
Farnèse ( F. ce nom , XIV, 172), 
et qui s’y maria. Les troubles du Bra- 
bant décidèrent ses parents à l’en- 
voyer achever ses études à Co- 
logne , et il y fit son cours de phi- 
losophie. Avant résolu d’embrasser 
la règle de saint Ignace , il se ren- 
ditensuite à Trèves , où il reçut l’ha- 
bit, en 1582. Scribani fut l’un des 
douze religieux envoyés en Flandre 
pour travailler à l’établissement de 
l'institut , et que les historiens de la 
Société nomment les douze apôtres. 
Après avoir professé la rhétorique à 
Anvers, et la philosophie à Douai, 
il passa dans la carrière des emplois, 
et, pendant vingt-huit ans , remplit 
successivement avec zèle les fonc- 
tions de préfet des classes , de rec- 
teur dans différentes villes, et enfin 
de provincial de la Flandre. En cette 
qualité , le P. Scribani fit deux voya- 
ges à Rome, et sut se concilier, avec 
la bienveillance du ponufe , l’estime 
des pricipaux membres du sacré col- 
lége. La Société lui dut la maison pro- 
fesse d'Anvers , et une église magni- 
fique (1), le noviciat , le collége* de 
Malines, et beaucoup d’autres éta- 
blissements. Doué d’une mémoire 
étendue , il parlait avec une égale 
facilité l'espagnol , Pallemand , l’ita- 
lien , le français et le flamand. Ses 
talents et son esprit conciliateur lui 
avaient acquis une influence sans 
bornes. Pendant quarante ans , 1l fut 
Parbitre de tous les différends qui 
s’élevaient entre les négociants d’An- 
vers ; de toutes les parties de la Flan- 


(x) Cette église fut presque entièrement détruite 
par un incendie, en 1718. 
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dre et des Pays-Bas, on recourait à 
ses lumières, et les princes eux-mé- 
mes ne dédaignaient pas de lui de- 
mander des conseils. Malgré ie temps 
que lui dérobaient les consultations , 
et celui qu’il donnait aux intérêts de 
la société, il trouvait le loisir de pu- 
blier divers écrits. Celui qui fit le 
plus de bruit dans le temps est 
V’ÆAmphitheatrum honoris, ouvrage 
dans lequel il justifie ses confrères 
des imputations des hérétiques. On 
apprend, parle Journal de L’Estoile 
(juin 160), que cet ouvrage cou- 
rait à Paris, où il se vendait sous 
main aux confidents de la Ligue ; 
et que quelques personnes firent de 
vains efforts pour en empêcher la 
circulation (2). Mais ce que répètent 
tous les Dictionnaires , qu'Henri ÎV 
en fit remercier l’auteur et lui adres- 
sa des letires de naturalisation, n’est 
pas vraisemblable (3). Dans les der- 
nières années de sa vie , le P. Scri- 
bani fut afligé d’infirmités graves , 
qu’il supporta d’une manière héroï- 
que. Il mourut le 24 juin 1629, et 
fut inhumé dans l’église des Jésuites 
d'Anvers, où l’on voyait son épitaphe 
sur une urne de bronze doré. On la 
trouvera dans la Bibl. soc. J'esu, dans 
la Bib. belgica de Foppens, dans les 
Mémoires de Paquot, etc. Gomblé 
des plus magnifiques éloges par ses 
confrères et par quelques-uns de ses 
compatriotes, le P. Scribani serait 


(2) Quelqu'un, dit l'Estoile, parla de cet ou- 
vrage à M. de Loménie : son zèle fut loué, et rien 
autre chose : remis à quand le Roi aura plus de 
loisir; c’est-à-dire, n’en parlez plus. Voy, le Jour- 
nal de Henri IV, 111, 280. 

(3) Nos princes n'avaient pas l’usage d’expédier 
des lettres de naturalisation à des étrangers qui n’en 
voulaient pas profiter, et qui n'avaient rendu, d’ail- 
Jeurs , auçun service à l’état. Le P. Scribani se 
montra trop bon Espagnol, pour n’avoir pas été 
un très-mauvais Francais. Enfin; si ces lettres exis- 
tent, elles étaient un titre trop honorable pourqu’on 
nese füt pas empressé de les publier ; et c’est inuti- 
Jement qu’on les a cherchées dans l’{mago primi sœ- 
culi , dont les auteurs ont contribué à répandre le 
fait que nous révoquons en doute. 
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cependant à peine connu, Si son nom 
ne se rattachait pas à lPhistoire de 
l'établissement de son institut dans 
la Belgique ( Voy. l’Imago prinu 
sæculi soc. Jesu , Anvers, 1640, 
in-fok, ) Outre quelques livres ascéti- 
ques, parmi lesquels on distingue des 
Méditations , trad. en français par 
Phil. Dinet, Paris, 1620, in-12; et 
l'Amour divin, trad. dans la même 
langue , par le P. Oliva, jés. de Ca- 
hors ; et quelques ouvrages de con- 
troverse entièrement oubliés , on a 
de lui: 1. Æmphitheatrum honoris, 
in quo Calvinistarum in soc. J'esu 
criminationes jugulantur, libri tres; 
Palæopoli Aduaticorum ( Namur }, 
1605, in-40.; augmenté d’un 4e. 
livre, ibid. , 1609 ; et d’un 5°., 
Anvers, Plantin, 1607, in-4°. Cet 
ouvrage parut sous le nom de Cla- 
rius Bonarscius. A1. Dom. Baudii 
gnoma commentario illustrata,Ley- 
de (Anvers), 1607, in-12. Dans ce 
Commentaire , le P. Scribani s’atta- 
che surtout à relever les erreurs 
échappées à Baudius, sous le rapport 
religieux ( Foy. Baunrus). ITL. 4n- 
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tuerpia, Origines Antuerpiensium , 


Anvers, J. Moretus, 1610,in-4°. La 
première parte est l’éloge des ha- 
bitants d’Anvers ; la seconde contient 
des recherches sur l’origine et Pac- 
croissement successif de cette ville. 
IV. Politico - christianus , 1hid. , 
1624 , in-4°. Cet ouvrage est dédié à 
Philippe 1v , roi d’Espagne. On dit 
que ce prince aurait voulu que ce 
livre ne fût connu que de lui seul. 
L'auteur fit des changements dans la 
dédicace et dans l'avis au lecteur ; 1l 
existe des exemplaires avec la double 
dédicace. V. l’eridicus Belgicus seu 
civilium apud Belgas bellorum ini- 
li, progressus , finis oplatus ; in 
quam rem remedia à ferro et pace 
præscripta, etc. tem reformata aj0- 
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calypsis Batavica , ibid, 1604; 
11-99, ; — 1627, même format, On 
a le portrait du P. Scribani » STAVÉ 
dans différentes hauteurs. W.—%s. 
SCRIBONTANUS { Furrus-Ca- 
MILLUS ) , Romain d’une ancienne et 
iliustre famille, avait été consul l'an 
32(1),et commandait un corps d’ar- 
imée dans la Dalmatie, lors de l’avè- 
nement de Claude à l’empire. Alar- 
mé de la faiblesse que montrait ce 
prince , et craignant d’être victime 
de quelque dénonciateur , ilentra dans 
les vues de Vinicien , l’un des chefs 
de la conjuration contre Caligula, 
et s'étant assuré l’appui d’un certain 
nombre de sénateurs et de chevaliers, 
il fit révolter ses troupes. Suivant 


Suétone (ie de Claude » 13 et35), 


Camille se fit proclamer empereur y : 


mais Dion assure qu'il promit aux 
soldats de rétablir l’ancien gouver- 
nement. Quoi qu’il en soit , il écrivit 
à Claude une lettre pleine de repro- 
ches outrageants, et qu’il terminait 
en Jui donnant l’ordre de se démettre 
de l’empire pour rentrer dans la vie 
privée, où il serait le maître de suivre 
ses goûts, Le timide empereur assem- 
bla son conseil , pour lui faire part 
des propositions de Camille, qu'il 
ctait tenté d'accepter ; mais pendant 
ce temps, la fortunese déclarait con- 
tre son rival, Camille ayant donné 
l’ordre aux légions de marcher vers 
Rome, les soldats , elfrayés de quel- 
que présage qu’ils interprétaient d’uné 
manière défavorable à leur entreprise, 
tournèrent leurs armes contre leurs 
ofliciers qu’ils massacrèrent, Camille 
n’eut que le temps de fuir dans l’île 
de Lissa ( aujourd’hui Lésina ), où al 
fut atteint et égorgé dans les bras de 
: | 
(1) Le nom de Scribonianus » après sa révolte, 
fut e des Fastes consulaires et effacé des inscrip- 


tions. Voy. l’Æistoire des empereurs, par Tillemont, 
1, pag. Gr. 
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soh épouse, par un certain Volagisis, 
qui, de simple Iésionnaire, fat élevé, 
Pour ce service , aux premiers eni- 
plois. La femme de Camille se hâtx 
de mériter la clémence de Claude , en 
dénonçant les amis de son mari ; ce- 
pendant elle fut exilée. Cet événe- 
ment est de l’an 42. Dix ans aprés , 
le fils de Camille, accusé d’avoir 
consulté les astrologues sur la vie de 
l’empereur , fut condamné à l'exil. 
Claude se félicita de la générosité 
qu'il montrait, pour la seconde fois, 
envers une famille ennemie: mais le 
jeune Camille mourut bientôt après ; 
et Tacite ( Mist. 55 ) a recueilli les 
Soupçons auxquels donna lieu cette 
mort prématurée. W—s. 
SCRIBONIUS LARGUS, méde- 
cin, était ,suivant Goulin, le fils d’un 
affranchi, ou du moins sortait d’une 
famille obscure. Il eut pour maîtres 
Triphon et Apuleius Celsus, et ne né- 
gligea rien pour se rendre habile dans 
toutes les parties de l’art de guérir. 
Le penchant qu’il montra pour le sys- 
ème d’Asclépiade le rapproche de 
la secte des méthodistes. Cependant 
Fremd (Æist. de la médec.) et M. 
Portal n’ont vu, dans ce médecin ; 
qu’un empirique, On sait qu’il prati- 
quait déjà son art sous Tibère. Gou- 
lin soupçonne qu’il fut attaché dans 
la suite à quelque lésion, comme mé- 
decin militaire. I] dit lui-même qu’il 
faisait de fréquents voyages ; et il 
nous apprend qu’il suivit Claude dans 
la Grande - Bretagne. Cette expédi- 
tion eut lieu l’an 43. Scribonius ga- 
gna, dit-on, des sommes considéra- 
bles, quoiqu'il parle, dans plusieurs 
endroits, de son désintéressement. 
Des divers ouvrages qu’il avait lais- 
sés, 1l ne nous reste qu’un opuscule : 
De compositione medicamentorum. 
Il l'adresse à Caius Julius Callistus ; 
affranchi de l’empereur Glaude, qui 
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Partageait avec Narcisse et Pallas 
( F.ces noms) la faveur de son mai- 
tre. Scribonius le remercie de son 
empressement à mettre sous les yeux 
de l’empereur les écrits (scripta mea 
medicinalia) qu'il lui avait précé- 
demment adressés, L’auteur se mon- 
tre grand partisan des remèdes se- 
_crets et des préparations empiriques, 
dont il assure avoir vu des effets mer- 
veilleux. fl nous fait connaître en peu 
de mots sa pratique. Son premier 
soin quand il était appelé près d’un 
malade , était de lui prescrire la 
diète ou des aliments convenables à 
sonétat. S1 ce moyen ne suffisait pas, 
il employait les médicaments ; mais 
il ne se déterminait que dans les cas 
graves à recourir aux ressources de 
la chirurgie. Il ne faisait en cela que 
se conformer à la volonté de ses ma- 
lades, qui ne consentaient à se laisser 
faire des incisions ou des cautérisa- 
ions qu’à la dernière extrémité ( 7. 
J. Scurrer). Dans ses précédents 
ouvrages, SCribonius avait traité des 
ifférentes parties de l’art médical, 
Celui-ci ne concerne que la compo- 
sition et la vertu de certains remèdes 
peu connus. Parmi les recettes qu’il 
publie, Scribonius dit qu’il en avait 
acheté quelques - unes très - cher. Il 
cite, entre autres, un remède pour 
la colique, qu’il n’avait obtenu de la 
femme qui le possédait qu'en lui 
comptant tout l'argent qu’elle avait 
demandé. Goulin avertit qu’on ne 
‘doit pas juger ces formules avec la 
sévérité que peuvent inspirer les con- 
naissances acquises par les progrès 
de la pharmacie et de la chimie. 
Quelques auteurs ont cru que l’opus- 
cule de Scribonius, écrit originaire- 
ment en grec, fut traduit en latin, 
sous l’empereur Valentinien ; mais 
cette opinion a été réfutée solidement. 
Galien cite fréquemment Scribonius; 
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et divers empiriques n’ont pas man- 
qué de s'approprier ses formules. L'/0- 
puscule de Scribonins, publié, pour 
la première fois, par Jean Ruelle, 
Paris, 1520, fut inséré, la même 
année, dans un Recueil qui parut à 
Bâle, in-80., lequel contient le livre 
d’Ant. Benivenius : De abditis non- 
nullis ac mirandis morborum cau- 
sis , et celui du médecin Polybe (7. 
cenom ): Devictu salubri, trad. du 
grec, par Gonthier d’Andernach. Le 
Traité De compositione medicamen- 
torum faitpartie des Wedici antiqui, 
Venise, Alde, 1543, in-fol., et des 
Medicæ artis principes, H. Estien- 
ne, 1907, in - fol. Enfin Jean Rho- 
dius a donné une édition de l’Opus- 
cule de Scribonius, Padoue, 1655, 
in-4°., avec des notes très-amples et 
unindex. L'édition publiée par Bern- 
hold, Strasbourg, 1786, m-80., se 
joint à la Collection des F’ariorum. 
Onpeut consulter, sur ce medecin, 
V’Aisioire de l'anatomie, par M. 
Portal, r, 71, et les Mémoires lit- 
téraires, historiques et philologi- 
ques de Goulin , 1, 235-40. W—<.. 

SCRIBONIUS. 7, Grarnzæus. 

SCRIVANO, pacha de Carama- 
nie, ainsi appelé par les historiens 
chrétiens, à cause de la profession 
qu'il exerçait, parvint à cette di- 
gnité lorsqu'il se réunit en 1600, 
aux pachas de Sivas et d’Erzerum, 
pour se soulever contre Mahomet IIT, 
dont ils accusaient l’indolence, la 
cruauté et la faiblesse. Les progrès de 
ces rebelles , maîtres de toute l’Asie 
mineure, depuis Alep jusqu’à Pru- 
se, obligèrent le sulthan, ou plutot 
ses ministres, à envoyer une armée 
contreeux. Les trois chefs se méfiaient 
mutuellement les uns des autres, et 
Scrivano livra en effet le pacha Hus- 
sein , par la plus noire des perfidies. 
Pressé dans son camp par les O- 


378 SCR 


thomans, manquant de vivres, de 
munmüons et d’eau, il avait deman- 
dé, pour toute récompense , qu’ils 
s’éloignassent et cessassent de le 
harceler. Méhémet pacha ayant re- 
fusé de tenir une parole par la- 
quelle il prétendait ne pas être lié 


envers des révoltés, Scrivano mon- 


tra, dès ce moment, un courage, une 
persévérance , des talents et des 
qualités enfin, auxquelles 1l ne man- 
quait qu’une “meilleure cause à sou- 
tenir. Son armée, depuis long-temps, 

w’avait plus de grains; il la forca, 

par son exemple, à vivre de fruits 
sauvages et d'herbe, et fit, à dé- 
faut de boulets, charger ses canons 
avec des cailloux. Les Othomans 
furent contraints, par lPabondance 
des neiges, à laisser libres les passa- 
ges du Mont - Taurus, qu’ils occu- 
paient ; et Serivano, aussi habile 
qu "heureux , s’échappa avec ses sol- 
dats, et se réfugia dans la Perse, 


asyle toujours aber à quiconque 


s’armait contre lesësulthans. L’an- 
née suivante 1l reparut avec assez 
de forces pour attendre les géné- 
raux de Mahomet. Son courage et 
son habileté supplétrent partout à 
l'inégalité du nombre. Comme il ren- 
voyait avec le pez et les oreilles 
coupés ceux qui refusaient de se 
joindre a lui , Gonstantinople fut rem- 
plie de malheureux qui se présen- 
taient devant le sulthan dans ce 
déplorable état : les murmures fu- 
rent universels , et les janissaires 
prirent prétexte de tous ces excès 
Impunis pour se soulever et menacer 
le souverain lui-même. Cependant 
Scrivano n'avait presque que le Bos- 
phore entre ses troupes victorieuses 
et la capitale; des scheiks qui étaient 
à sa suite , publiaient que ses succès 
avaient pour but de réformer les 
abus du gouvernement , d’ôter l’em- 
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piré des mains des sulthanes, et de 
rappeler le souverain à ses devoirs. 
Il se faisait servir et respecter com- 
me le sulthan lui-même, nommait 
des officiers, des vézirs, et permet- 
tait tous les excès à ses soldats, 
afin de leur ôter tout espoir de par 
don, et les attacher plus intimement 
à-sa fottune. Tel fat Scrivano, qui, 
pendant plusieurs années, fit trem- 
bler le maître de l’empire Othoman, 
régna, sous le nom de rebelle ; depuis 
les frontières de la Perse j jusqu'aux 
rivages maritimes de la Natolie, et 
mourut Au moment où ses prospéri- 
tés allaient égaler ses espérances, Ce 
fameux chef, plus rédouté que haï 
de ceux qui le combattaient , fut un 
des fléaux domestiques les plus funes- 
tes qui affigèrent le règne de Maho- 
met TIT, et il prouva ce que peuvent 
le courage et l'audace, quand le sou- 
verain est faible et méprisé. S—+. 
SCRIVERIUS ( Prerre SCHRY 
VER, connu sous le nom latin de), 
poète, historien et philologue, naquit 
à Harlem, le 12 janvier 1576, de 
parents des Il eut pour premier 
instituteur Corneille Schonaeus (7. 
ce nom), et puisa dans ses leçons le 
soût de la littérature. Ses parents 
l’envoyèrent , en 1593, à Leyde, 
pour y faire de cours de droit : mails 
il ne put jamais vaincre la répus 
gnance que lui inspirait cette étude ; 
et, dès qu’il fut libre, il se hâta d’a- 
bandénièr le bétremt pour se livrer 
à la culture de l’histoire et des lettres. 
Il compta bientôt au nombre de ses 
amis les savants les plus di stingués de 
la Hollande; et justifi a l'opinion qu’on 
avait con çue de ses talents ,°n donnant 
de nombreuses éditions corrigées et 
enrichies de notes. Le séjour de Leyde 
fui paraissant préférable : à celui de 
Harlem ou d'Amsterdam, parce qu’il 
ÿ trouvait plus de ressources pour 
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ses travaux, il s’établit dans cette 
ville , et s’y maria. Exempt d’ambi- 
tion , et satisfait de sa fortune , 1l ne 
voulut jamais accepter aucun em- 
ploi ; mais on le regardait comme 
un membre de l’académie, parce qu’il 
assistait à tous les exercices et qu’il 
se faisait un plaisir d’y suppléer les 
professeurs. Maître de ses instants, il 
les employait tous à l’étude; aussi sa 
devise était-elle : Legendo et scri- 
bendo. 11 habitait, l’été, une maison 
de campagne qu’il a célébrée plusieurs 
fois dans ses vers, et où il ne rece- 
vait que les personnes qui parta- 
gealent ses goûts studieux. Doué 
d’une constitution vigoureuse, ilpar- 
vint à un âge avancé sans avoir été 
malade. [l était plus que septuagé- 
naire quand il eut le malheur de 
perdre la vue. Cet accident l’empêcha 
de mettre la dernière main à l’histoire 
des Comies de Hollande, ouvrage 
qu'il avait commencé dans sa jeu- 
nesse ; il ne laissa pas de le livrer 
à l’impression. Fidèle au culte des 
muses latines, il continua de faire 
des vers jusqu’à sa mort, arrivée le 
30 avril 1660. Tous les membres de 
l'académie de Leyde se firent un de- 
voir d'assister à ses funérailles; et 
Jean-Fréd. Gronovius prononça son 
oraison funèbre. Comme philolo- 
gue, indépendamment de ses Votes 
sur Martial, sur Ausone , et sur le 
Pervigilium V'eneris, on doit à Scri- 
verius des Editions de Vegèce et des 
autres tacticiens , Leyde, 1607 , in- 
49. (1); des Poésies de Janus Douza, 
1609; de Jos. Scaliger, 1615; de Jean 
Second, 1619 (2); des Épigrammes 


(1) On voit, par une des lettres de Scriverius, 
ie publiées Meel, qu’en 1508 , il préparait une 
dition d’Aulugelle, et travaillait À un recueil de 
fragments d'anciens jurisconsultes. 

_ (2) On sait que Scriverius fit passer à Grotius , 
lors en prison, des avis sur la conduite qu’il de- 
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de Martial, 1619 (3); des Tragédies 


de Sénèque, 1620; édition à laquelle 
on doit réunir le Collectanea vete- 
rum tragicorum, publié séparément, 
la même année par Scriverius ; des 
OEuvres d’Apulée, 1620 ; enfin des 
Lettres choïsies d'Érasme, précédées 
de la vie de ce grand écrivain, 
1649. Les autres ouvrages de Scri- 
verius sont : |. Des anciens Ba. 
taves, par Saxo Grammaticus (en 
hollandais), Leyde, 1606 , in-8°, 
Jacques Duim a publié ce livre sous 
le nom de Saxo ; mais, dit Lenglet- 
Dufresnoy, on sait que Scriverius en 
est le véritable auteur. IT. Patavia 
illustrata , ibid. , 1609, m-4°. C’est 
le Recueil des anciens historiens de 
Hollande, dont on trouvera les titres 
détaillés dans la Méthode d'étudier 
l’histoire , par Lenglet-Dufresnoy , 
x, pag. 209, édit. de 17972. Il a 
été réimprimé en 1611, avec des ad- 
ditions , sous ce titre : Jnferioris 
Germanie Provinciarum Unitarum 
antiquitates. I. Antiquitatum Ba- 
tavicarum, Tabularium Hollan- 
diæ, Zelandiæ , ac Noviomagi Gel 
rici inscriptiones, monumentaque 
antiqua repræsentans omnia, 1009, 
in-4°, TV. Manes Érpeniani cum 
epicediis variorum , 1bid. , 1625, 
in-40, VI. Saturnalia sive de usu et 
abusu tabacti , Harlem, 1628, im-80. 
VI. Encomium Laur. Coster Harle 
mensis primi inventoris arts {Ypo- 
graphicæ (en holland.) , ibid., 1625, 
in-4°. ; trad. en latin par George Qua 
puer, etinsérédans les Wonumenta ty- 
pographica de J.-Chr. Wolf, 1 ,209- 
451. Scriverius s’y propose de prou- 
ver que Costerimprimait à Harlem dès 


vait tenir, etles cacha comme des corrections d’é- 
preuves dans un exemplaire des Poésies de Jean 
Second. ( Voy. SECOND.) 

(3) L’éd. de Martial publiée par Scriverius a 
été reproduite plusieurs fois, entre autres par Loris, 
Elzevier , Amsterdam , 1650 , in-18, 
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l’année 1430, et par conséquent qu’il 
est le véritable inventeur de l’art ty- 
pographique (F. Cosrer). VIL. Prin- 
cipes Hollandiæ et Westfrisiæ ab 
anno 863, et primo comite Theo- 
dorico,usque aduliimum Philippum 
Hispan. regem , ibid. , 1650, grand 
im-fol. , rare. Les portraits dont cet 
ouvrage est orné en font le principal 
mérite. Un anonyme en a tré l His 
toire des Comtes de Hollande , la 
Haye , 1664, Paris, 1666, in-12. 
VIT. Commentariolus de statu con- 
Jederatarum Belgii provinciarum 3 
accessit PauliMerule diatribe ejusd. 
argumenti , la Haye, 1650; ibid. , 
1657, in-12. IX. Chronicon Hot 
landie , Zelandie, Frisiæ et Ultra- 
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jecti(en holland.ÿ}, Amsterd. , 1663, 


in-40. X. Opera anecdota , philo. 
logica et poëtica ; edente Arn. Henr. 
JVesterhusio, Utrecht, 1738, in- 
4°., vol. rare et recherché. P. Bur- 
mann, à la page 2 de la Préface de 
son édition des ÆEmendationes de 
Henri de Valois (Amsterdam , 1 740, 
in-49. ), condamne avec raison cette 
manie de publier des œuvres posthu- 
mes , que leurs auteurs sé fussent 
bien gardés de publier eux-mêmes; 
-etil fait principalement tomber ce 
blâme sur la partie philologique ou 
critique de cet ouvrage; quoiqu'il y 
ait aussi bien du mélange dans les 
Anecdota-Poëtica. Gomme poète la- 
tin, Scriverius a été bien jugé par 
M. Peerlkamp, dans ses Pitæ bel: 
garum qui latina carmina scrip- 
serunt (Bruxelles, 1822, in-8o. ) 
pages 365-369. Joignez-y, J.-H. 
Hoeufft, Parnassus Latino-Belsicus 
(Amsterdam, 1819,in-80.. p.114), 
où ce savant dit qu'il s’abstient, pour 
l’honneur de Scriverius, de publier 
un assez grand nombre de ses poésies 
inédites , qui sont en sa possession. 
Scriverius avait fait de très-beaux 
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vers latins, pour le portrait d’un des 
illustres objets des persécutions du 
stadhouder Maurice, Hoogerbeets, 
compagnon d’'Oldenbarneveld et de 
Grotius. Ces vers lui attirèrent des 
tracasseries que n’avalent point pro- 
voquées le stratageme dont 1l s’était 
servi, en faveur des détenus,dans son 
édition de Jean Srconn. (Voy. cé 
nom. } Scriverius était d’un caractè- 
re jovial et caustique. Rien n’est plaï- 
sant comme son interrogatoire de 
vant les magistrats de Leyde, créa : 
tures de Maurice , nouvellement pri- 
ses dans les derniers rangs de la so- 
ciété. Un bourgmestre , cordonnier, 
apostrophe Scriverius ; et celui-ci , 


Xi répond : « Que vous en semble, 


» M. le bourgmestre, y a-t4l rien 
» dans ces vers qui fournisse le moin- 
» dre grief contre moi? Le bourg- 
mestre embarrassé, avoue qu'il ne 
sait pas le latin. Scriverius s’adres- 
sant à un autre: « Pour vous, lui 
» dit-il, vous savez le latin, et vous 
» connaissez l’homme que je me suis 
» permis de louer, car vous avez lu 
» long-temps les pieds sous sa ta- 
» ble. » C’était un ancien secrétaire 
d’'Hoogerbeets que cette reconnais- 
sance décontenança tout-à-fait. Scri- 
verius fut condamné à 200 florins 
d'amende. Il ne voulut les payer que 
par voie exécutoire. Les huissiers 
viennent chez lui : sa cuisine n’offre 
qu’un peu de vieille vaisselle. Il les 
fait monter à sa bibliothèque : « Voi- 
là, dit-il , mes livres ; ils m’attirent 
ce que j’éprouve ; car ils m'ont ap- 
pris à discerner le juste de l’injuste. 
Cordonnier ou tailleur , je ne serais 
pas dans le même cas? » Au même 
mstant un étranger vient lui présen- 
ter son Ælbum. Scriverius y dessine 
une bibliothèque bouleversée, au bas 
de laquelle il met une mesure de cor-. 
donnier , traversée par des faisceaux 


SCR 
consulaires ; et 1l y ajoute ce distique 
de Martial : ( Epigr. 1x, 79 ). 


Frange leves calamos , et scinde , Thalia , kbellos, 
Si dare sutori calceus istæ potest, 


X. Des Lettres éparses, dans les Z7- 
lustr. viror.epistolæ selectæ , publ. 
par J. Guill. Meel; dans le SyUloge de 
Burmann, t. 11, et dans divers autres 
Recueils ( 7. le Cat. de Bunau, 1, p. 
1944). Pour dénigrer Baudius, il fit 
imprimer, en 1638, un Recueil de 
diflérentes pièces sons ce titre + Do- 
minici Baudii amores , ouvrage de- 
venu assez rare. Il y à dans cette 
collection plusieurs pièces qui ne re- 
gardent pas Baudius; 1°. une fescen- 
nine, sous le nom du bon Juste- 
Lipse, et qui est trop hbre pour 
qu'on la croie de cet auteur, l’un 
des écrivains les plus décents qui 
aient paru; 20. les Conseils d’Erasme 
sur le mariage; 39, le Cupido cruci 
affixus d’Ausone; 4°. une pièce iam- 
bique de Thomas More, sur la Ferm- 
me dont il faut faire choix , morceau 
plein d’espritet de délicatesse; 5°.un 
Discours de Daniel Heinsius , si un 
homme de lettres doit se marier , et 
dans ce cas , quelle femme il doit 
prendre ; 6°. Dissertation anonyme , 
s'il convient qu'un homme de lettres 
soit célibataire ou marie. Dans 
toutes ces pièces , le pauvre Baudius 
est toujours plaisante, du moins in- 
directement. Ce critique hardi est le 
premier qui ait osé avancer que Phè- 
dre n’était pas l’auteur des fables 
qui portent son nom, dans ses notes 
sur Martial. Le portrait de Scrive- 
rius a été gravé plusieurs fois. On le 
trouve en petit dans le T'heatrum de 
Freher, pl. 81. M—on et W—s. 
SGROFA ( le comte GamiL LE) que 
Von croit généralement l’inventeur 
de la poésie pédantesque , naquit à 
| Vicence vers le commencement du 
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seizième siècle , et y mourut en 15706. 
Fatigué des disputes sur la préénu- 
nénce des langues latine et alien 
il s’amusa à les confondre, pour 
tourner en ridicule les pédants. Se 
cachant sous lé nom de Æidenzio 
Glottochrysio ludimagistro, 1 com- 
posa un recueil de vers (1), dans 
un jargon formé de locutions latines 
et de mots italiens méles ensembie 
d’une manière barbare. Ce nouveau 
genre de poésie eut d’abord quelques 
umitateurs dans un siècle où aucun 
des chemins du Parnasse n’était dé- 
sert : mais le bon goût a fait jus- 
tice de cette extravagance , reléguce 
maintenant parmi les monstruosités 
poétiques qui signalent une époque 
de décadence pour la Hitérature ita- 
lienne. Crescimbeni ( V’olgar poesia ) 
prétend qu’il faut être très-versé dans 
la poésie italienne et latine, pour es- 
pérer de réussir dans la pédantes- 
que. Selvini ( Notes sur la Perfetia 
poesia de Muratori) dit que les Can- 
tici de Fidenzio sont écrits avec au- 
tant de talent que de goût. Quadrio 
(Storia della poesia ) les trouve si 
beaux qu’il ne croit pas qu’on puisse 
jamais parvenir à les égaler ; et le 
judicieux Gravina( Ragion poetica) 
nes’exprime pas avec moins d’égards 
pour le chef de cette nouvelle école. 
Malgré d’aussi imposants suffrages , 
nous persistons à régarder comme ui 
malheureux talent celui de défigurer 
deux langues , après s’être donné la 
peine de les bien apprendre. On croit 
que les vers de Scrofa ont pour objet 
une passion réprouvée par la nature, 
et à laquelle un certain Pierre Fi- 


(1) En voici le commencement, qui n’est que ia 
parodie du sonnet mis en tête des poésies de Pétrar- 
que : Voi che ascoltale in rime spurse il suono, etc. 


Voi, che auribus arrectis auscultate , 

In lingua hetrusca il fremito e ’l rumore 
De’ miei sospiri, pieni di stupore 
Forse d’intemp:rantir m'acousate , ele. 
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denzio Giunteo de Montagnana , 
surnommé Glottochrysius , fameux 
pédant de son siècle, passait pour 
s’étreabandonné. Heureusement l’im- 
moralité du sujet ne s’est pas accrue 
par l’inconvenance des détails. Parmi 
les nombreuses éditions des Cantici 
de Fidenzio , celle de 1562, in-8°., 
qui est la première, passe pour la plus 
rare: celle de Vicence, 1743 , est la 
meilleure. Ouire les ouvrages déjà 
cités, on peut consulter Zorzi, Voti- 
zie istoriche e letterarie intorno a 
Fidenzio Glottocrisio, dans les Sup- 
plementi al giornale de’ letterati 
d'Italia, tom. 1, pag. 493; les re- 
marques sur l’arucie précédent dans 
leGiornale de’ letterati,tom. xxxv, 
pag. 203 ; la Biblioteca degli scrit- 
tori di Vicenza, tom. v. pag. 54; 
et le Discours préliminaire des Can- 
tici, édition de 1734, par Tavola. 
À—G—s. 
SCUDÉRI ( Grorce DE), né vers 
1601, au Havre, où son père était 
lieutenant de roi, était originaire 
d’Apt, en Provence, où il passa ses 
premières années : et où la jeune 
Catherine de Rouyère lui imspira ses 
premiers vers. George suivit le parti 
des armes ; mais 11 quitta, vers 
1630 , le régiment des Gardes-Fran- 
çaises, et se mit à travailler pour le 
théâtre. 11 nous apprend lui-même 
ces détails dans la Préface de son 
Lygdamon,où s'adressant au public 
pour la première fois, 1l l’occupe de 
lui avec ce ton avantageux et fanfa- 
ron dont 1l ne se dépouilla jamais, 
et que l’on peut regarder comme le 
type de la médiocrité. « Dans la mu- 
» siquedes sciences, dit-il au lecteur, 
» je ne chante que par nature ; je suis 
» né d’un père qui, suivant l’exem- 
» ple des siens, a passé tout son âge 
» dans les charges militaires , et qui 
» in’avait (lestiné, dès le point de ma 
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» naissance , à une pareille forme de 
» vivre. . . . Ne pensant étre que 
» Soldat, je me suis encore trouvé 


_ » poète. Ge sont deux métiers quin’ont : 


» Jamais été soupçonnés de.bailler de: 
» l'argent à usure, . . . Or, ces neuf: 
» jeunes pucelles de trois où quatre: 
» mille ans, qui ne donnent que de: 
» l’eau à boire à leurs nourissons , les 
» laissant dans la nécessité de cher- 
» cher du pain ; ces filles, dis-je, 
» qui n’ont pour biens meubles que 
» des luths et des guitares, m'ont 
» thcié ces vers, que je t’offre, sinon 
» bien faits ,aumoins composés avec 
» peu de peine. . . . Si je rime, ce 
» n’est qu'alors que je ne sais que 
» faire , et n’ai pour but, en ce tra- 
» vail, que le seul desir de me con- 
» tenter : car bien loin d’être merce- 
» naire, l’imprimeur et les comédiens 
» témoigneront que je ne leur ai pas 
» vendu ce qu’ils me pouvaient payer. 
» Tu couleras aisément par-dessus les 
» fautes que je n’ai point remarquées, 
» s1 tu daignes apprendre. . .. que 
» j'ai passé plus d'années parmi les 
» armes que d'heures dans mon ca- 
» binet, et usé beaucoup plus de mé- 
» ches en arquebuse qu’en chandelle : 
» de sorte que je sais mieux ranger 
» Les soldats que les paroles , etmieux 
» quarrer les bataillons que les pé- 
» riodes. . .. (1). » L’affeciation de 
désintéressement ne convenait euêre 
au triste état de la fortune de Scudéri, 
que Segrais nous représente mangeant 
son morceau de pain sous son man- 
teau dans Île jardm du Luxembourg , 
parce qu’apparemment 1lauraïit eu de 
la peine à diner ailleurs (2). Scudéri 
fit représenter seize pièces de théâtre, 


depuis 1631 jusqu’en 1644; il estdiffi- 


RES RS Re Rs RARE 
(x) Histoire du Thédire-Français, par les frères 
Parfait, t. 1V, p. 432. 
(2) Mémoires anecdotes de Segrais , t. 1 de ses 
OEuvres diverses, Amsterdam, 1723, p. 194. 
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cle aujourd’hui de lire ces ouvrages 
marqués au coin du plus mauvais goût, 
et dans lesquels les lois de la scène 
sont presque continuellement violées. 
Il faut, au reste, lui rendre cette jus- 
üce de faire remarquer qu’il a mtro- 
duit le premier en France la règle des 
vingt-quatre heures dans sa pièce de 
l’Æmour libéral. Cettetrag-comédie, 
représentée en 1636 , n’eut cependant 
pas de succès. Scudéri nous l’apprend 


lui-même dans la préfaced’Armimius , 


où 1l passe en revueses ouvrages dra- 
matiques. Il atiribue cette disgrace à 
de mauvaises constellations ( c’est- 
àa-dire , l'apparition du Cid de Cor- 
neille, qui vint révéler des beautés 
théâtrales d’un ordre supérieur ). Ge 
chef-d'œuvre renversait non-seule- 
ment les ouvrages de Scudéri, mais 
encore toutes les pièces que l’on avait 
jusqu'alors représentées, et surtout 
celles des Cinq Auteurs(3), qui, par 
les ordres et sur les plans du cardinal 
de Richelieu, étaient en possession 
d'occuper la scène. Le ministre tout- 
puissant ne voyait point d’un œil fa- 
voræble que Corneille se fût soustrait 
à son influence. Scudéri1, pour fure 
sa cour , publia, sans se nommer d’a- 
bord, ses Observations sur le Cid, 
qui donnérent lieu aux Sentiments 
de l'académie sur ce chef-d'œuvre 
(Foy. Corweizze , IX , Grr ). Le 
grand poète sevengea du pygmée du 
Parnasse par ce rondeau : 
Qu'il fasse mieux ce jeune jonvencel, 
À qui le Cid donne tant de martel, 
Que d’entasser injure sur injure; 
Rimer de rage une lourde imposture, 
Etse cacher aiusi qu’un criminel. 
Chacun connaît son jaloux naturel, 
Le montre au doigt comme un fou solennel, 


Et ne croit pas en sa bonne écriture. 
Qu'il fasse mieux , etc. (4). 


(3) Ces cinq auteurs étaient Boisrobert, Cor- 
neille, Colleiet, de lEstoile et Rotrou( Histoire 
de l'académie, pax Pellisson, p. 115, éd. de 1672). 

(4) OEuvres de Corneille, Renouard, 1817, t. 
ALI, p. 1204 
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L’approbation du cardinal de Riche- 
lieu valut à George de Scudéri les 
louanges de Sarrazin, qui, dans un 
Discours sur la tragédie , placé 
à la tête de l'Amour tyrannique, 
éleva cette pièce au premier rang. 
Il va jusqu’à dire qu’elle « est au- 
» dessus des attaques de l’envie, 
» et par son propre mérite, et par 
» une protection qu’on serait plus 
» que sacrilege de violer , puisque 
» c’est celle d’Ærmand , le dieu tu- 
» télaire des lettres (5). » Scudéri 
n’avait pas besoin , au reste, que ses 
amis se chargeassent du som de sa 
renommée ; il n’éprouvait aucun em- 
barras à se donner lui-même des élo- 
ges qu’un homme modeste eût redou- 
tés dans la bouche d’un ami. Parlant, 
dans la préface d’Armintus , d’une de 
ses tragi - comédies : « Nous voici , 
» dit-il, arrivés à ce bien-heureux 
» Prince déguisé, qui fut si long- 
» temps la passion et les délices de 
» toute la cour ; jamais ouvrage 
» de cette sorte n’eut plus de bruit, 
» et jamais chose violente n’eut plus 
» de durée. Tous les hommes sui- 
vaient cette pièce partout où elle 
se représentait. Toutes les dames 
en savaient les stances par cœur ; 
etil se trouve encore aujourd’hui 
mille honnêtes gens qui soutiennent 
» que je n’ai jamais rien fait de plus 
» beau, etc. » Lefouet de Despréaux 
fit justice de ce rimeur vaniteux. Il 
s’écrie dans sa seconde satre : 


4 


D TA REC INET 
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Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 
Tes écrits, il est vrai, sans art et lanquissants, 
Semblent être formés eu dépit du bon sens ; 


(5) OEuvres de Sarrazin, p. 303, éd. de 1658. 
Il est singulier que Sarrazin ait publié ses Observa- 
tions sur |’ Amour tyrannique , sous le mom em- 
prunté de Sillar dArbois ; il semblerait qu'il aurait 
rougi de mettre son nom à un ouvrage qui li était 
pour ainsi dire commandé ( Voy. les Mémoires 
de Nicéron , t. XV, p. 125 + 

(6) Histoire du Théâtre-Frangçais,  V, p. 137, 
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Mais ils trouvent pourtant, quoiqu'on en puisse 
Un marchand pour les vendre, et des BU les 
Et quand la rime enfin se trouve au bout DU ; 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers ? 
Balzac ne fut pas moins sévère que 
Despréaux « O bienheureux écri- 
» vains, dit-il, M. de Saumaise en 
» laun ,et M. de Scudéri en français!.. 
» Vous pouvez écrire plus de cale- 
» pins que moi d’almanachs !..… 
» Bienheureux, ajoute-t-il, tous ces 
» écrivains qui Se contentent si faci- 
» lement, quine travaillent que de la 
» mémoire et des doigts. » (7) C’est 
surtout dans le Poème d’Æ{aric ou 
Rome vaincue , que Scudéri s’est 
élevé au sommet du ridicule. Le plan 
en est essentiellement vicieux, puisque 
le sujet du Poème est le triomphe de 
la barbarie sur la civilisation ; c’est 
que l’auteur voulait faire sa cour à 
Christine , reine de Suède. Tout le 
monde connaît le premier vers qui 
promet de si grandes choses : 


Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre ; 


mais peu de lecteurs ont pu lire 
cet amas de platitudes qui ne sont 
rachetées par aucun passage tant 
soit peu remarquable. Si Scudéri était 
mauvals poêle, c'était au moins un 
fort honnête homme, et le trait 
que rapporte Chevreau fait honneur 
à la noblesse de son caractère. « La 
» reine Christine m’a dit une fois 
» qu'elle réservait , pour la dédicace 
» qu'il lui ferait de son Ælaric , une 
» chaîne d’or de mille pistoles ; mais 
» comme M. le comte de La Gardie, 
» dont il est parlé fort avantageuse- 
» ment dans ce poème , essuya la 
» disgrace de la reine, qui souhai- 
» tait quele nom du comte fût ôté de 
» cet ouvrage, et que je l’en infor- 
» mal... il me répondit. que quand 


Se 
(7) Balzac, 1, XXI, lettre 12. 
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» la chaine serait aussi grosse et aus 
» si pesante que celle dont il est fait 
». mention dans l’histoire des Incas : 
» 1l ne détruirait jamais l'autel où il 
» avait sacrifié. Cette fierté héroï- 
» que déplut à la rene, qui changea 
» d'avis ; et le comte de La Gardie, 
» obligé de reconnaître la généro 
» sité de M. de Scudéri, ne lui en fit 
» pas même un remerciment (8). » 
L'amitié de Scudéri pour Théophile 
ne se démentit point, quand celui- 
c1 fut l’objet des poursuites de la 
justice; après la mort de ce poëte , 
il composa une pièce intitulée le 
Tombeau de Théophile, quia été 
placée à la tête des œuvres de ce der- 
mer. Scudéri fut reçu membre de 
l'académie, en 1650, à la place de 
Vaugelas. Ce fut, à ce qu'il paraît, 
vers la même époque (9). qu’il fut 
pourvu du gouvernement du fort de 
Notre-Dame-de-La-Garde, dont il est 
parlé dans le Woyage de Chapelle et 
Bachaumont. 

C’est Notre-Dame-de-la-Garde; 

Gouvernement commode et beau ; 

À qui suffit pour toute garde 


Un suisse avec sa tee 
Peint sur la porte du château... 


Scudéri mourut à Paris, le 14 mai 
1067. Il avait épousé une demoiselle 
de Normandie, nommée Marie-Fran- 
çoise de Martin-Vast, dont il eut un 
fils qui embrassa l’état ecclésiastique. 


(8) Chevræana, Paris, 1697, p. 82. 


(9) Voici ce qui nous le fait présumer : le voya- 
ge de Chapelle et Bachaumont fut fait vers 1656, 
puisqu'il y est parlé dela mort de Blot comme très- 
récente. Blot mourut le 13 mars 1655. Au momert 
de ce voyage, il y avait quinze ans environ que 
Scudéri était gouverneur de Notre-Dame-de-la- 
Garde, puisqu'il y est dit plaisamment : 


& .« à : . Messieurs, là dedans 
» On n’entre plus depuis long-temps. 
» Le gouverneur de cette roche, 
» Retournant en cour par le coche, 
» À depuis environ quinze ans 
» Emporté la clef dans sa poche. » 


Scudéri paraïtrait donc avoir été nommé à ee gon- 
vernenient, vers 1041 ou 1642. 
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Mme, de Scudéri, devenue veuve à l’à- 
ge de 36 ans, ne contracta pas de 
nouveaux liens. Elle était l’amie du 
duc de Saint-Aignan, du comte de 
Bussy-Rabutin etde beaucoup d’autres 
personnes célèbres. Sa correspondan- 
ce avec Bussy - Rabutin l’a placée 
au rang des bons épistolaires du 
dix-septième siècle. Ses lettres ont 
été publiées avec celles de Bussy, 
mails imparfaitement, et avec des 
retranchements considérables (ro). 
Il serait encore possible de donner 
un recueil de ces lettres , revues sur 
les manuscrits de Bussy - Rabutin. 
Cette publication enrichirait l’his- 
toire anecdotique de beaucoup de 
petits faits, qui ne seraient pas sans 
intérêt pour ceux qui aiment à vivre 
dans ce beau siècle. Ma°. de Scudéri 
mourut à Paris, en 1712, à l’âge de 
quatre-vingt-un ans. On va indiquer 
sommairement les ouvrages de Scu- 
déri : 1. Seize pièces de théâtre pu- 
blices depuis 1621 jusqu’en 1644.On 
aperçoit quelques lueurs detalentdans 
la Mort de César et dans l'Amour 
{yrannique. If. Le Temple, poëme 
à la gloire du roiet de M. le cardi- 
nal de Richelieu, Paris, 1633, in- 
fol. III. Observations sur le Cid, 
Paris, 1637, in-8°. Elles sont ordi- 
nairement jointes aux œuvres de P. 
Corneille. Elles donnèrent lieu à la 
Lettre de M. de Scudéri à l'illus- 
tre académie , Paris, 1637, in-6°.; 
à la Preuve des passages allégués 
dans les observations sur le Cid, 
Paris, 1657, in-80.; à la Lettre à 
MM. de l'académie francaise, sur 
le jugement qu’ils ont fait du Cid 
, ; 


(1x0) On a mis ces Lettres au nombre de celles 
des femmes célèbres, que Léopold Collin a réim- 
rimées en 1806 et 1807 ; mais on s’est contenté de 
A tirer de la coliection des Lettres de Bussy. 
Une édition récente n’a fait que reproduire celle 


de 1806. 
XLI. 
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et de ces observations, Paris, 1638. 
m-8°., et enfin à la Réponse à M. de 
Balzac, Paris, 1638, in-8o. TV. 
L'Apologie d théaire, Paris, 1039 
. ? 
in-4°. V. Les Harangues ou Dis- 
cours académiques de J.-B. Man- 
zut, traduits de l'italien, Paris, 
1640 , in-8°, VI. Le Cabinet de M. 
de Scudéri, première partie , Paris, 
1646, in-40.; c’est la seule qui ait 
paru. VII. Discours politiques des 
Rois, Paris, 1648, in-4°. VIII. Poe. 
sies diverses, Paris, 1649, in-40, 
IX. Alaric , ou Rome vaincue, poë- 
me héroïque, Paris, 1654, in-fol., ou 
1696 , in-12. X. Le Caloandre ft- 
dêle, traduit de l'italien (7/07. Ma- 
RINI, XXVIT, 106). Paris, 1638 ; 
3 vol. in-80. Scudéri était doué d’une 
malheureuse facilité, qui étouffa en 
lu le germe du talent qu’il avait reçu 
de la nature; il avait de l'esprit, de 
l’ünagination, mais trop d’amour- 
propre pour se défier de ses propres 
forces, et pour s’apercevoir que les 
ébauchesinformes qui naïssaient de sa 
plume auraient eu besoin d’être per- 
fectionnées par un travail opiniâtre. 
Parmi ses Poésies diverses, il y en 
a quelques unes qui ne sont pas dé- 
nuées d’agréments. Les éditeurs des 
Annales poétiques en ont donné un 
choix judicieux dans leur dix-neuvie- 
me volume- M—#. 
SCUDÉRI (MaDeLÈNe DE), sœur 
du précédent , naquit au Hâvre, en 
1607. Aussitôt que son éducation fut 
terminée, elle vint à Paris, où les 
agréments de son esprit et l’étendue 
de ses connaissances firent bientôt 
rechercher son entretien par des per- 
sonnes illustres , et par des écri- 
vains distingués. La marquise de 
Rambouillet Padmit au milieu de ce 
cercle dont les décisions, sur les 
choses de goût, furent long-temps 
respectées comme des arrêts souve- 
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rains. L’4strée d’Urfé, les volu- 
mineux romans de La Calprenède 
et de Gomberville étaient alors en vo- 
gue; Mile, de Scudéri essaya de ré- 
parer les torts dela fortune en com- 
posant des ouvrages qu’elle donna d’a- 
bord sous le nom de son frère. Au 
lieu des bergers du Lignon , que d'Ur- 
fé faisait disputer longuement sur les 
nuances délicates de l’amour, Mile, 
de Scudéri fit parler aux héros de 
l’antiquité le jargon précieux des 
ruelles ; et, comme l’a dit Despréaux, 
au lieu de faire de Cyrus un modèle 
de toute perfection, elle en composa 
un Artamène « plus fou que tous les 
» Géladons etiouslesSylvandres, qui 
» n’est occupé que du soin de sa Man- 
» dane ,quine sait, du matin au soir, 
» que lamenter, gémir et filer le par- 
» fait amour. Elle a encore, ajoute- 
» t-il, fait pis dans un autre roman 
» inlitulé Clélie, où elle représente 
» tous les héros de la république ro- 
» maine naissante , les Horatius Co- 
» clès , les Mutius Scévola, les Clélie, 
» les Lucrèce, les Brutus ,encore plus 
» amoureux qu'Artamène, ne $’oc- 
» cupant qu’à tracer des cartes géo- 
» graphiques d’amour , qu’à se pro- 
» poser, les uns aux autres , des ques- 
» tions et des énigmes galantes… (1)» 
On comprend difficilement aujour- 
d’hui comment faisaient nos pères 
pour lire ces longs romans remplis 
d'aventures étrangères au sujet prin- 
cipal , de dissertations alambiquées 
sur la nature des senüments, de con- 
versations sans terme, d’où le naturel 
semble avoir été soigneusement exclu, 
où tout respire cette préciosité si bien 
ridiculisée par le maître de notre 
scène comique. Ménage a beau nous 
assurer que ceux qui blâment la lon- 


CA 
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(1) OEuvres de Boileau-Despréaux. Discours sur 
le dialogue intitulé : Des héros de roman. 
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gueur des romans de Mlle. de Scu- 
déri « font voir la petitesse de leures- 
» prit, comme si l’on devait mépriser 
» Homère et Virgile, parceque leurs 
» ouvrages contiennent plusieurs li- 
» vres chargés de beaucoup d’épiso- 
> des et d'incidents , qui en reculent 
» nécessairement la conclusion (2); » 
Get écrivain n’a plus assez de crédit 
pour nous convaincre. La surprise 
diminuera cependant si l’on se re- 
porte aux anciennes mœurs, si bien 
peintes par Mme, de Genlis que 
nous ne pouvons mieux faire que 
d'emprunter ses expressions « Il y 
» avait alors peu de spectacles... 
» Peu d’auteurs écrivaient, et par 
» conséquent les nouveautés étaient 
» rares. Les femmes menaientun gen- 
» rede vie réglé, sédentaire ; au lieu 
» de chanter, de jouer des instru- 
» ments, de préparer et de donner 
» des concerts, elles passaient une 
» grande partie de leurs journées à 
» leurs métiers , occupées à broder ou 
» à faire de la tapisserie : pendant ce 
» temps une demoiselle de compa- 
» gnie lisait tout haut... Quand les 
» femmes entreprenaient |, comme 
» une chose fort simple, de remeu- 
» bler à neuf, de leurs mains, une 
» grande maison ou un vaste châ- 
» teau, les longues lectures ne les ef- 
» frayaient pas. Ges éternelles con- 
» versations ; qui, dans les ouvrages 
» de Mlle, de Scudéri, suspendant la 
» marche du roman, nous paraissent 
» insoutenables, étaient loin de dé- 
» plaire. On avait alors le goût des 
» entretiens ingénieux et solides , non- 
» seulement à l’hôtel de Rambouillet, 
» mais à la cour , chez Madame, chez 
» Mile, de Montpensier, chez la du- 
» chessede Longueville,chez Mmes, de 
» Lafayette , de Sévigné , de Cou- 


S 


(2) Ménagiana , &. 1, p. 9, éd. de 1715. 
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5 langes , de La Sablière, chez le duc 
» de la Rochefoucauld , et dans tou- 
» tes les maisons où se rassemblaient 
» des gens d’esprit » (3). Les imtri- 
gues de la cour, que Mile, de Scudéri 
plaça dans ses romans sous des noms 
empruntés, et les portraits de per- 
sonnages connus qu’elle sema dans 
ses ouvrages , Contribuèrent aussi, 
sans doute, à leur succès. Tout l’hô- 
tel de Rambouiilet se reconnaissait 
dans le Cyrus (4); et la Clélie pré- 
sentait beaucoup de tableaux qui 
n'étaient point des énigmes pour les 
contemporains. Douée d’ailleurs d’u- 
ne imagination d’autant plus féconde 
qu’elle n’avait pas cherché à lui pres- 
crire des himites, Mile, de Scudéri écri- 
vait assez purement. L'abus de l’es- 
prit, l’affectation et la recherche, 
qui font tomber ses livres de nos 
mains , étaient encore regardés , par 
les gens du grand monde, comme 
Part de bien dire; le goût, senti- 
ment exquis des convenances , n’é- 
tait connu que d’un petit nombre de 
personnes privilégiées; car Despréaux 
n'avait pas encore ramené sOn siè- 
cle au vrai, source unique du beau, 
retrouvée dans les écrits des anciens. 
Ainsi l’on doit être moins surpris que 
Mile, de Scudéri ait été mise au rang 
des Muses, et que ses contemporains 
lui aient décerné lenom de l’immor- 
telle Sapho. Ce délire ne fut pas seu- 
lement celui des gensfrivoles :les per- 
sonnes les plus graves lui adressèrent 
deséloges qui paraissent aujourd’hui 
si singuliers que les lecteurs nous sau- 
ront peut-être gré d’en mettre quel- 
ques-uns sous leurs yeux. On connaît 


.ladmifation que professait, pour 
Mie, de Scudéri, le savant Huet ; 


évêque d’Avranches. « On ne vit pas, 


es 


—— 


(3) De l'influence des Jemmes sur La littérature 
francaise, Paris, 1811,t.1, P: 126, in-12. 
(4) Ménagiana, t. 11, p. 8. 
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» dit-1l, (5) sans étonnement, les ro- 
» "mans qu’une fille autant illustre par 
» sa modestie que par son mérite avait 
» MIS au JOUr SOUS un nom emprunté, 
» se privant si généreusement de la 
» gloire qui lui était due, et ne cher- 
chant sa récompense que dans saver- 
» tu ,commesi, lorsqu’elletravaillait 
» ainsi à la gloire de notre nation, 
» elleeüt voulu épargner cette honte à 
» notre sexe; Mais enfin. nous avons 
» appris que l’Illustre Bassa, le Grand 
» Cyrus et Clélie, sont les ouvrages 
» de Mile, de Scudéri. » Godeau, évé- 
que de Vence, l’enfant gâté, pour ain- 
si dire, de l’hôtel de Rambouillet, y 
avait contracté l’habitude d’expres- 
sions d’une galanterie sans objet, qui 
étaient alors regardées comme la po- 
ltesse la plus exquise. C’est de cette 
manière qu’il faut entendre une Épître 
que , le 22 janvier 1655 , il écrivit à 
Conrartà l’occasion dela Clélie, On la 
rapportera ici presque en entier, par- 
ce qu’elle n’a jamais été publiée : 


LA 


T 


) 
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Enfin j'ai vu l’admirable Clélie, 
Et cette carte si jolie (6), 
Si belle, si galante et si pleine d'esprit, 
Qu’à peine fut-elle achevée, 
Que le tyran des cœurs, Amour, par cœur l’apprit, 
Lt que sa mère l’a trouvée, 
Un effort d'esprit si nouveau, 
Que, par son fils, son arc et son flambeau ; 
Par les Grâces, les Jeux et les Ris, elle jure 
Que depuis que sa flamme anime la nature 
Elle n’a rien vu de si beau... 
Pour moi, qui suis du doux pays de Tendre, 
Sapho, par son pinceau divin, 
Dans sa carte m’en fait apprendre 
Et les détours et le chemin ; 
Mais je voudrais qu’au lieu des terres inconnues 
wi se vont perdre dans les nues, 
On vist une grande cilé 
D'une merveilleuse beauté, 


ess 


(ë) Discours sur l’origine du roman , à la tête du 
roman de Zayde, par Mme, de Lafayette. 

(6) Allusion au Discours géographique pour Puti- 
lité de ceux qui veulent apprendre la carte pour al- 
ler de PARTICULIER à TENDRE, inséré daus la pre- 
mière partie de Clélie, Boileau en parle aiusi dans 
sa dixième satire : 


D'abord tu la verras, ainsi que dans Clélie, 
FRecevant ses amants sousle doux nom d’arnis ; 
S’en tenir avec eux aux petits soins permis ; 

Puis bientôt en grande eau sur le fleuve de Tendre, 
Naviguer à souhait, tout dire et tout entendre, 
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Ou plutôt quelque vaste empire, 
Où pe püt reine se dire ; 

Et que de Tendre on y tendit, 
. Et qu’en un jour on s’y rendit 

Pour y voir de cette princesse 
Régner l’esprit, la bonté, la sagesse (7). 
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Ces éloges sont au moins sur le ton du 
badinage; mais les louanges que Masca- 
ron, évêque de Tulle, l’unde nos pre- 
miers orateurs sacrés, adresse à Mile, 
de Scudéri, ont quelque chose de plus 
extraordinaire. [Il lui dit, dans une 
lettre du 12 octobre 1672: « Quoi- 
» que vous n’ayiez pas eu le public en 
» vue dans tout ce que vous avez 
» fait je sais très-bon gré au publie de 
». Vousavoirtoujours en vue, et de s’in- 
» former soigneusement de Pemploi 
» d’un loisir dont il me semble que 
» vous devez quelque compie à tonte 
» la terre; l’occupation de mon au- 
» tomne est la lecture de Cyrus, de 
» Clélie et d’'Ibrahim. Ces Ouvrages 
» ont toujours pour moi le charme 
» de la nouveauté; et J'Y trouve tant 
» de.choses propres pour réformer 
» le monde, que je ne fais point de 
» difficulté de vous avouer que dans 
» les sermons que je prépare pour la 
» Cour, vous serez tres-souvent à côté 
» de saint Augustin et de saint Ber- 
» nard.» Dans une autre lettre du 5 
septembre 1655 , il apprend à Mile, 
de Scudéri qu'il vient d’être choisi, 
par le cardinal de Bouillon, pour 
prononcer aux Carmélites l’oraison 
funèbre de Turenne; 11 exprime le re- 
gret d’avoir si peu de temps pour se 
préparer à une action aussi impo- 
sante. « Vous pouvez , Mademoiselle, 
» lui dit-il, m'aider à éviter ces in- 
» convénients, si vous avez la bonté 
» de penser un peu à ce que vous di- 
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(7) Mss. de la bibliothèque de l’Arsenal, belles 
lettres francaises, n°, 151, in-40,, tome r1er.., 
p- 75. Cette pièce est contenue dans une lettreau- 
tographe de Godeau, sur les cachets de laquelle 
ou aperçoit encore les insignes de l’épiscopat. Il y 
a , dans Segrais, de fort jolies stances sur la Carte 
de Tendre. Voÿ. ses Poésies, Paris, 1661, p. 244. 
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» rez Si Vous étiez chargée du même 
» emploi. Je vous le demande très- 
» instamment, et je sais bien à qui 
» je m'adresse. Si j'avais plus de 
» temps , et si je passionnais moins 
» le succès ‘de cette affaire . je ne 
» prendrais pas cette liberté; mais 
» je suis Comme un homme pressé 
» quiest obligé d'emprunter de tons 
» côtés pour faire la somme qu’on 
» lui demande (8). » Fléchier re- 
mercie Mlle, de Scudéry de l'envoi 
de ses conversations; d’une manière 
tout aussi polie, mais avec la mesure 
qui appartient à l’homme de goût. 
« Îl me fallait, dit-il, une lecture 
» tout aussi désicieuse que celle-là, 
» pour me délasser des fatigues d’un 
» voyage, pour me guérir de l’ennui 
» des mauvaises compagnies de ce 
» pays-C1, et pour me faire goûter le 
» repos où la rigueur de la saison et 
» la docilité de mes nouveaux con- 
» vertis me reliennent dans ma ville 
» épiscopale. En vérité, Mademoi- 
» selle, il me semble que vous crois-, 
» sez toujours en esprit ; tout est 
» 1 raisonnable , si poli, si moral , 
» Si instructif dans ces deux volu- 
» mes....., qu'il me prend quelque- 
» fois envie d’en distribuer dans mon 
» diocèse , pour édifier les gens de 
» bien, et pour donner un bon mo- 
» dèle de morale à ceux qu la pré- 
» chent(9). » La renommée de Mile, 
de Scudéri ne demeura pas renfermée 
dans son pays : la reine Christine 
l’honora de son amitié, de ses lettres 
et de ses dons ; l’académie des Rico- 
vrati de Padoue l’admit dans ses 
rangs ; elle fut l’une des premières 
à répandre au loin cette gloire hitté- 
raire de la France, qui devait bientôt 
NS PO TETE 


(8) Lettres autographes et inédites de Mascaron. 
Bibliothèque du rédacteur de cet article. 


(a) Lettre autographe et inédite de Fléchier. 
Bibl. du rédacteur de cèt article. 
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briller d’un si grand éclat, et qui à 
rendu notre langue celle de l’Europe 
polie et savante. La duchesse de Hols- 
stein Gluksbourg , sœur du duc de 
Brunswick, lui écrivait, le 19 dé- 
cembre 1656 : « La promesse que 
» vous me donnez de me faire jouir 
» du bonheur d’avoir bientôt la suite 


- » de Clélie commente à contenter le 
» desir que j'en ai. Cependant je. 


» console mon impatience par Ja 


» lectüre des OEuvres de M. Sarrazin, . 


» dont Monsieur mon frère vous est 
» redevable. Elles sont, à mon avis, 
» si accomplies, qu'il n’y a rien à 
» dire. M. Ménage, qui les a publiées 
» Sous votre protection, n’a rien 
» omis daus la préface de ce que la 
» renommée a déjà publié ici de votre 
» perfection , si ce n’est l’extrême 
» bonté que vous avez de donner 
» votre affection à des personnes qui 
» vous sont étrangères, tellementque 
» les indignes mêmes en ressentent 


.» la superfluité {10). » Le duc de 


Brunswick, Antome-Ulric, qui avait 
voyagé en France, qui a lui-même 
composé divers ouvrages (11), cor- 
respondait aussi avec Mile, de Scu- 
déri, et ne lui adressait pas des élo- 
ges moins flatteurs. Si Mile, de Scu- 
déri, en écrivant les ouvrages aux- 
quels elle attachaït sa réputation , est 
tombée dans l’affectation etla recher- 
che , elle a quelquefois montré, dans 
les lettres qu’elle écrivait à ses amis, 
que le naturel ne lui était pas étran- 
ger. Elle pratiquait alors les conseils 
qu’elle a mis dans la bouche de Be. 
rise, l’un de ses interlocuteurs, dans 
la conversation Sur la Manière d’é- 
crire des Lettres (12), et il nous 


(xo) Lettre autographe. Bibliothèque du rédac- 
teur de cet article. 

(xx) Por. t. vr, Le 142 dela Biogr. univ. , art. 
Brunswici-TF olfenbuttel. 

(12) Conversations nouvelles sur divers sujets, 
Amsterdam , 1685, t. 11, p. 212. 
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semble que, souslerapportépistolaire, 
elle n’est pas loin des femmes célèbres 


du dix-septième siècle, Dans unelettre 


à l’évêque de Vence, sur la prison 
du grand Condé, elle lui écrit : « On 
» peut dire que M. le Prince tire 
» de la gloire de tout ce qui lui ar- 
» rive ; Car vous saurez que depuis 
» qu’on l’a mené à Marcoussis, le 
» donjon de Vincennes est devenu 
» l’objet de la curiosité universelle. 
» En mon particulier, jy vis hier 
» plus de deux cents personnes de 
» qualité, à qui on montra le lieu où 
» il dormait, celui où 1l mangeait, 


‘» l’endroit où 1l avait planté des œil- 


» lets qu'il arrosait tous les jours, et 
» un Cabinet où 1l rêvait quelquefois, 
» et où il lisait souvent. Enfin, Mon- 
» sieur , on va voir cela comme on 
» va voir à Rome les endroits où Cé- 
sar passa autrefois en triomphe. Ce 
» que j'y vis de plus surprenant est 
» que, durant que jy étais, M. de 
Beaufort y vint avec Mme, de 
Monthazon, à qui il faisait voir 
toutes les mcommodités de ce lo- 
» gement, triomphant lächement du 
» malheur d’un prince qu’il n’oserait 
» regarder qu’en tremblant, s’il était 
» en liberté. Pour moi, j’eus tant 
» d’horreur de voir de quel air il fit 
» la chose, que je n’y pus durer da- 
» vantage. » Elle ajoute, dans une 
autre lettre : « Lorsque je fus au don- 
» jon, j'eus la hardiesse de faire 
» quatre vers (13), et deles graver sur 
» une pierre où M. le Prince avait 
» fait planter des œillets, qu’il arro- 
» sait quand 1l y était. Mais, pour 
» porter encore ma harciesse plus 
» loin , et vous faire voir que j’ai plus 
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(13) Chacun sait par cœur ces quatre jolis vers ; 
mais le récit de la visite du donjon de Vincennes 
n'avait pas encore élé publié. Il se trouve dans un 
Miss. du temps, que M. Peuchet archiviste de la 
préfecture de police a eu la complaisance de me 
communiquer. 
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» de zèle que d'esprit, je m'en vais 
» vous les écrire : 
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» En voyant ces œillets qu’un illustre guerrier 

» Arrosa d’une main qui gagna des batailles, 

» Souviens-toi qu’Apollon bâtissait des murailles 3 
» Et ne t’étonne pas si Mars est jardinier. » 


Mlle, de Scudéri était d’une ex- 
trême laideur ; et ses traits lourds 
et épais n’auraient pas laissé soup- 
conner sa supériorité; mais les qua- 
lités dé l'esprit et du cœur rache- 
taient bien ce défaut. Elle était plei- 
ne de noblesse, d’élévation dans les 
sentiments, et de modestie. Bon- 
ne, induigente et généreuse , elle eut 
beaucoup d’amis. Sa liaison avec Pel- 
lisson fut aussi longue que constante. 
Elle ressentit profondément les mal- 
heurs de cet ami de Fouquet ; et elle 
vit avec peine que les travaux de 
Pellisson, devenu courtisan , le ren- 
daient moins assidu auprès d’elle 
(14) ( Voyez Perrisson, XXXIII, 
295). Conrart, premier secrétaire 
perpétuel de l'académie, était le rival 
de Pellisson. Le duc de Saint-Aignan, 
que Mme. de Sévigné appelait le pa- 
ladin par éminence (15) ;M. et Mme, 
du Plessis-Guenégaud , le poète Sar- 
razin, Godeau, Ysarn, Mme, Arra- 
gonais et Mme, d’Alioresa fille, enfin 
Chapelain, composaient, avec d’au- 
tres personnages mois connus, le 
cercle intime de la moderne Sapho. 
Chacun s’y décorait d’un nom de ro- 
man, Mme, Arragonais s’appelait la 
princesse Philoxene , Mme. d’Aligre 
T'élamire, Sarrasin Polyandre,Con- 
rart Z’héodamas, Pellisson Æ{can- 
te (16) ou le Chroniqueur , parce 


(14) Voy. l'Histoire des tontines ou blanques , dé- 
diée à Racan, insérée dans les Antiquités de Paris, 
par Sauval, t. III, p. 83. 

(15) Lettre de Mme, de Sévigné au comte de 
Bussy-Rabutin, du 3 avril 1695, t. III, p. 259 de 

édition de 1818. 

(:6) Pellisson prit aussi le nom d’Æerminius ; 
mais ce ne fat qne pendant sa prison, afin de dé- 
puiser Îa correspondance qu'il entretenait avce 
Mlle, de Scudéri et avee quelques amis, 
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qu’il était chargé de la rédaction des 
annales de la société ; M. de Guéné- 
gaud Ælcandre, et sa femme 4mal- 
thée ; le duc de Saint-Aïgnän s’ap- 
pelait Ærtaban; Ysarn, l’auteur du 
Louis d'or, prit le nom dé Zéno- 
craäte ; M. de Raincy celui du prince 
Agathyrse ; la spirituelle abbesse de 
Malnoue celui d’Octavie ; Godeau , 
le nain de Julie, y était appelé le 
Mage de Sidon ; et quelquefois aussi 
le Mage de Tendre. Dans les pe- 
tites réunions du samedi, appelées 
Petites assemblées (17), les da- 
mes travaillaient aux ajustements de 
deux poupées appelées la Grande et 
la Petite Pandore, qui servaient 
à diriger la mode nouvelle. On dis- 
sertait cependant sur des questions 
d'amour , où la métaphysique du 
cœur jouait un grand rôle. Le dialo- 
gue devait souvent ressembler aux 
conversations du comte de Guiche 
avec Mme, de Brissac, « tellement 
» sophistiqués , dit Mme, de Sévigné, 
» qu’ils auraient besoin d’un truche- 
» ment pour s'entendre eux - mêmes 
» (18). » On admirait un sonnet ; on 
devinait une énigme de l’abbé Cotün; 
un madrigal en amenait un autre; et 
c’en était bientôt un véritable assaut, 
comme il arriva un certain samedi, 
que Mile, de Scuderi, ne pouvant ren- 
fermer plus long-temps l’expression 
des sentiments que Pellisson lui avait 
inspirés , lui adressa cette déclaration 
si connue : 


(x7) Ges indications pourront paraître futilés. Le 
rédacteur de cet article croit néanmoins qu’il n’est 
pas superflu de les faire connaître. Ces recherches 
lui ont présenté plus d’une difficulté, et il n’a mis 
du prix à les surmonter, que parce qu’elles lui ont 
fait connaître les véritables auteurs d’une foule de 
piècés pseudonymes répandues dans les manuscrits 
du temps. Il a déja eu occasion de parler de ces 
singularités dans une Note du tome 1€r., p. 118 de 
son édition des Lettres de Mme, de Sévigné, Pa- 
ris, 1818. 

(18) Lettre de Mme, de Sévigné à Mme, de Gri- 
gnan, du 16 mars 1652, t. H, p. 365 de l'édition 
de 1818, Blaise, 
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Enfin, Acanthe, il faut se rendre : 

Votre esprit a charme Je mien ; 

Je vous fais citoyen de T'endre, 

Mais de grace n’en dites rien. 
Pellisson repartit aussitôt par un au- 
tre madrigal ; mais le jour le plus 
célèbre dans ces galantes Annales fut 
le samedi 20 décembre 1653. Con- 
rart avait donne à Mile, de Scuder1i 
un cachet de cristal, qu’un madrigal 
accompagnalt. Sapho, répondit par 
ces vers : 

. Pour mériter un càchet si joli, 

Si bien gravé , si brillant , si poli, 

Il faudrait avoir, ce me semble, 

Quelque joli secret ensemble ; 

Car enfin les jolis cachets 

Demandent de jolis secrets, 

Ou du moins de jolis billets ; 

Mais comme je n’en sais point faire, 

Que je n’ai rien qu'il faille taire, 

Ou qui mérile aucun mystère , 

Il faut vous dire seulement 

Que vous donnez si galamment , 

Qu'on ne peut se défendre 
De vous donner son cœur, ou de le laisser prendre. 
Cette pièce jetta l'assemblée dans 
un enthousiasme que nous ne parta- 
geons pas assez pour être en tal 
de le peindre; Pellisson, Sarrasmn , 
Conrart, Mile, Arragonnais , Mme. 
d’Aligre, chacun improvisa son ma- 
drigal. On répliqua par d’autres 
madrigaux plus galants ou plus in- 
sipides les uns que les autres; et 
cette soirée prit le nom de journée 
des madrigaux. La Monnoye sem- 

5 es 

ble regretter la perte de ces jeux 
d'esprit (19); mais les lecteurs peu- 
veni se rassurer : la Journée des ma- 
drigaux , extraite des Chroniques 
du samedi , existe en entier, dans 
les manuscrits de la bibliothèque de 
l’Arsenal (20). Au reste, c’est une 
pièce ridicule, qui ne mérite pas d’er 
être exhumée. En 1671, l’académie 
ayant ouvert, pour la première fois, 


ee 


(19) Menagiana. Note du tom. 11, p. 331, edit. 
de 1715. 

(20) Mss., 151, tom. 1er, , in-40., Belles-lettres 
françaises, p. 613. Les notes écriles à la marge de 
cette pièce font connaître la plupart des noms de 
roman que l’on æindiqués dans cet article. 
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le concours pour le prix d’éloquence 
française, que Balzac avait fondé, 
Mlle, de Scudéri l’emporta surtousses 
concurrents ; et son discours De la 
gloire fut couronné. Mile, de La Vi- 
gne, au nom des dames, fit remettre 
chez Mlle, de Scudéri une couronne 
de laurier en orfévrerie émaillée ; et 
elleaccompagna ce présent d’une Ode 
aussi honorable qu’elle était faible, 
à laquelle Sapho fitune jolie réponse 
(21). Le discours de la Gloire est 
d’une grande médiocrité. L'auteur 
réussissait mieux dans les poésies lé- 
gères. On en a d’elle un assez grand 
nombre , qui n’ont pas été réunies. 
Nanteuit(22) ayant fait son portrait, 
elle lui adressa ces vers si connus : 
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Nanteuil, en faisant mon image, 

À de son art divin signalé le pouvoir : 
Je hais mes veux dans mon miroir ; 
Je les aime dans son ouvrage. 


Mais on ne connaït pas la réponse déli- 
cateque fit Nanteuil à Mie, de Scudéri, 
qui, voulant s'acquitter envers ce pein- 
tre, lui avait envoyé une bourse rem- 
plie de louis. « Mademoiselle , lui 
» écrivit-, votre générosité m’offen- 
» se et n’augmente point du tout vo- 
» tre gloire... Une personne comme 
» vous... que je considère si extraor- 
» dinairement, et pour laquelle... je 
» devrais avoir fait tous les efforts de 
» ma profession... m'envoyer de l’ar- 
» gent, et vouloir me payer en prin- 
» cesse, un portrait que je lui dois 1l 
» y a si long-temps ! C’est, sans 
» doute, pousser trop loin la gené- 
» rosité , et me prendre pour le plus 
»insensible de tous les hommes. 
» Vous me permettrez donc , Made- 


(21) Pellisson a donné ces deux pièces, ainsi que 
le Discours de la gloire, à la suite de son Histoire 
de l'académie, édition de 1072. 


(22) Nanteuil, à l’occasion de ce portrait, fit un 
joli quatrain, auquel Mlle, de Scudéri répondit. 
Ces deux pièces se trouvent dans le Recueil de 
quelques pièces nouvelles et galantes , Cologne , 
Pierre du Marteau, 1667, 2€. partie, p. 13, 
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» moselle, de vous en faire une pe- 
» tite réprimande ; et comme vous 
» me permetiez encore de chérir tout 
» Ce qui vient de vous , je prends vo- 
» Jontiers Ja bourse que vous avez 
» faite, et je vous remercie de vos 
» louis, que je ne crois pas être de 
» vVotrefaçcon (23) » Mlle, de Scudéri 
parvint à une extrême vieillesse: et 
elle conserva tellement les facultés de 
son esprit, qu'à l’âge de quatre-vingt- 
douze ans, elle adressa encore au roi 
de jolis vers, à l’occasion d’une 
agate que M. Betouland eut l’hon- 
neur de présenter à Louis XEY (245. 
Ellesurvécut à la plupart de ses amis, 
que de nouvelles liaisons avaient 
imparfaitement remplacés. L'abbé 
Genest, dont elle avait encouragé les 
premiers essais, l’abbé Bosqullon , 
Betouland et quelques autres » CONSO- 
lèrent sa vieillesse, Elle mourut à 
l’âge de quatre-vingt-quatorze ans , le 
2 juin 1701. Elle habitait la rue de 
Beauce , au Marais. L’hospice des En- 
fants-Rouges et la paroisse de Saint 
Nicolas-des-Champs se disputèrent 
l’honneur de lui donner la sépulture : 
le différend fut jugé en faveur de la 
paroisse, par le cardinal de Noailles. 
Son Eloge, composé par l’abbé Bos- 
quillon, de l’académie de Soissons , 
est inséré dans le Journal des Sa- 
vants, du 11 juillet 1701. Voici la 
liste des Ouvrages de Mlle, de Seu- 
déri: 1. Zbrahim, ou l’Hlustre Bassa, 
4 vol. in-80., Paris, 1641, 1665 et 
1723. [l'a été traduit en italien, et 
imprimé à Venise, en 1684, 2 vol. 
Get ouvrage parut sous le nom de 
George de Scudéri. Les femmes dans 
ce siècle là ne voulaient pas être con- 
nues comme auteurs ; c’est ainsi que 
a 


(23) Lettre autographe et inédite de Narteuil. 


Bibliothèque du rédacteur de cet article. 


(24)Mémoires anecdotes de Segrais, Amsterdam, 
2723, t.1,p. 118. 
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Mme, de Lafayette donna Zaide , et 
la Princesse de Clèves, sous le 
nom de Segrais. Il. /rtamène, ou Le 
Grand Cyrus, xo vol. in-80., Paris, 
1050, 1651, 1654, 1655, 1656ct 
1058. Ce roman parut encore sous le 
nom de son frère. IT. Clélie, histoi- 
re romaine , 10 vol. in-80., Paris, 
1056, 1658, 1660 , 1666, ITOT, 
m-19. Les premiers vol. portaient 
le nom de son frère, mais ce se- 
cret ayant été découvert, Mlle, de 
Seudéri fit imprimer les autres vol. , 
et le reste de ses ouvrages s:ns nom 
d'auteur. IV. Ælmahide , on l'Es- 
clave Reine, Paris, 1660 , 8 vol. 
in-89, Lenglet Dufresnoy dit que ce 
Roman n’a été imprimé qu’une seule 
fois , et qu’il n’est pas commun. V. 
Celinte, nouvelle, Paris , 1661 , 
in-00, VI. Femmes illustres , ou les 
Harangues héroïques , Paris, 1665. 
in-12. VII. Mathilde d’Aguilar , 
lusioire espagnole, avec les jeux 
servant de Préface , Paris, 1669 , 
in-80, VIIT. La Promenade de Fer- 
sailles où l'Histoire de Célanire , 
Paris, 1669 , in-8°, IX. Discours 
de la gloire, Paris, 1691, in-10. 
X. Conversations sur divers sujets, 
Paris, 1680, 2 vol.in-12. XI, Con- 
persations nouvelles sur divers sujets, 
Paris, 1684, 2 vol. in-12 , ou Ams- 
ierdam, 1685, 2 vol. in-12. XII. 
Conversations morales, Paris, 1686, 
2 vol. in-19. XITT. Nouvelles Con- 


versations de Morale, Paris , 1688, 


2 vol. in-12. XIV. Entretiens de 
morale , Paris , 1692, 2 vol. in-12. 
Ces dix derniers volumes sont les 
meilleurs ouvrages de Mlle, de Scu- 
déri : un choix fait par un homme 
de goût de ce qu’ils renferment de 
plus remarquable, serait encore un 
livre utile et agréable. XV. Nouvelles 
Fablesenvers, Paris, 1685, ins12. 


XVI. Enfin, Milk, de Scudéri a 
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composé beaucoup de pièces de vers 
faciles , dont plusieurs ne manquent 
point denaturel ; elles n’ont jamais été 
réunies. Le joli quatrain sur les œil- 
lets du Grand-Condé vaut mieux à jui 
seul que bien des poèmes contempo- 
rains. Les vers sur la naissance du duc 
de Bourgogne ont mérité d’être rete- 
nus ; Niceron Îes cite ,t. xv, p. 140 
de ses Mémoires. Ceux qui voudraient 
connaitre les poésies de Mlle, de Scu- 
déri, peuvent parcourir le Mercure 
galant , les Poësies choisies données 
par le hbraire Sercy ; les Délices de 
la Poésie galante , publiées par Ri- 
bou , et surtout le Recueil de vers 
choisis , donné par le P. Bouhours, 
qui était un grand admirateur de la 

Sapho du 17°. siècle. M—5. 
SCULTET (Jean), célèbre chi- 
rurgien, né, en 1505, à Ulm, était 
äls d’un batelier du Danube. On igno- 
re comment 1l vint à bout de se pro- 
curer les moyens de suivre son goñt 
pour l'étude (r). Il s’appliqua, dès 
son enfance, à la médecine, et se ren- 
dit, vers 1616, à Padoue, pour sui- 
vre les lecons de Fabrice d’Aqua- 
pendente ( F7. ce nom) et d’Adrien 
Spiegel, dont il fut irès-long-temps 
le préparateur anatomique. 11 recut, 
en 1621, le laurier doctoral, en mé- 
decine , en chirurgie et en philoso- 
phie; et, après avoir exercé son art, 
tant à Padoue qu’à Venise, où il fut 
attaché, pendant un an, à un hôpital 
militaire , il revint dans sa ville na- 
tale. Scultet ne tarda pas d’être oc- 
cupé de son état, puisque nous avons 
plusieurs Observations de lui, datées 
de 1626. Praticien adroit, et surtout 
très-heureux, peut-être se décidait-il 


+ — 


(x) Fréher dit que Scultet perdit son père et sa 
mère dans l’espace de quatorze jours; qu’il fut 
envoyé par son tuteur à l’école, etensuite admis au 
| gymnase de sa ville natale, T'heatr. illustr, viror., 


pag. 1374. 


SCU 
trop facilement pour l’emploi des re- 
medes violents. Sur la moindre indi- 
cation, il taillait ou brülait ses ma- 
lades; mais on ne peut nier que sa 
hardiesse, blämable a bien des égards, 
ne lui ait presque constamment réussi, 
tandis qu’on voit assez souvent des 
médecins trop circonspects ne faire 
usage des moyens curatifs que lors- 
qu'il n’est plus temps. Tel n’était pas 
Scultet : il s’embarrassait peu de fai- 
re souffrir ses malades pourvu qu’ii 
les guérit. Dans le cas où l’incision 
estreconnue nécessaire, il prescrivait 
de la faire plutot grande que trop pe- 
tite, pour n’être pas obligé de recou- 
rir une seconde fois au bistouri. Ses 
talents lui procurèrent la place de 
médecin ordinaire de la ville d’'Ulrn 
et une pratique très-étendue. À ppelé, 
par un grand seigneur allemand, à 
Siutigard, il y mourut d’apoplexie, 
le 1, décembre 1645 (2), à cin- 
quante ans. Louis Bischoff pronon- 
ça son Oraison funebre, dont Freher 
présente un court extrait. On a de 
lus Ærmamentarium chirurgicum 
bipartitum , Ulm, 1653, in-fol. Cet 
ouvrage posthume fut publié par le 
neveu de l’auteur. Cette édition est 
accompagnée de quarante-trois plan- 
ches. Celle de Francfort, 1666, in- 
4°., en contient cinquante-six. Il en 
existe un grandnombre d’autres, fai- 
tes en Allemagne, en Hollande et en 
Italie, dans divers formats. La plus 
complète et la plus estimée est celle 
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(2) Freher(, Theatr. illust. viror), Haller ( Bibl. 
chirurg. ), Uloy (Dictionnaire de médecine ), 
et, enfin, M. Portal s'accordent sur la date de 
la mort de Scultet. Cependant on trouve dans 
son ouvrage, que le 6 juillet 1651, il ft l’ou- 
verture du cadavre d’un enfant monstrueux, né 
la veille à Wurtemberg. Si cette date est fautive, 
elle s’estreproduite dans les différentes éditions que 
nous avons consultées, même dans celle de Sprogel, 
pag. 139. Cette opération fut, dans tous les cas, 
une des dernières de Scultet, puisqu’on avertit que 
la figure de ce monstre a été ajoutée par Le neveu de 
Pauteur. 
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qu’on doit à Jean Chr. de Sprôgel, 
Amsterdam, 1941 ,in-80., avec 86 
pl. Elle est accompagnée d’un dou- 
ble Æppendice , contenant les obser- 
vations medico-chirurgicales de J.- 
B. de Lamzwecrde et celles de Pier- 
re - Adrien Verduin. L'ouvrage de 
Scultet à été traduit dans presque 
toutes les langues de l’Europe. Fr. 
Deboze l’a traduit en français, sous 
ce titre : l’Ærsenal de Chirurgie, 
Dyon, 109 ;.1bid. 10 121 ne. 
La première partie contient la des- 
eripton des instruments , appareils 
et bandages usités du temps de Scul- 
tet, ou décrits par les auteurs qui l’a- 
vaient précédé, et la manière de s’en 
servir, La cinquième planche repré- 
sente la scie tournante, inventée par 
cet habile praticien pour diviser les 
parties cartilagineuses dans l’opé- 
ration du trépan ; et la seizième, di- 
vers instruments qu’il avait imaginés 
pour extraire les corps étrangers 
des plaies d’armes à feu. La seconde 
partie est un Recueil de cent Obser- 
vations curieuses et intéressantes. M. 
Portal recommande aux jeunes pra- 
ticiens la lecture de l'ouvrage de 
Scultet ( Voy. Hist. de l'anatomie , 
ui, 44); mais il les engage à se mé- 
fier de ses prescriptions médicales : 
qu'il à trop multipliées. — On ne doit 
pas confondre notre auteur avec Jean 
SCULTET, médecin de Nuremberg , 
dont nous avons un Opuscule sur la 
plique polonaise, Nuremberg, 1658, 
in-12, et quelques Observations, 
dans les Actes de académie des cu- 
rieux de la nature. W—s. 
SCULTETUS ( BarrnéLem }, 
mathématicien , dont le nom alle- 
mand était Schultz , naquit à Gœr- 
Liz, en 1540. Ce fut à Leipzig qu'il 
étudia les mathématiques. Il visita 
ensuite Wittenberg et d’autres bon- 
nes écoles. Étant trop jeune pour 
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obtenir une chaire à Leipzig, il y 
fit des cours particuliers, et compta 
Tycho-Brahé parmi ses élèves. En 
1970, il fut appelé dans sa ville na-. 
tale pour seconder le recteur de l’é- 
cole. Dès-lors, il exerça, pendant 
seize ans , l’humble emploi de maître: 
d’arithmétique et de sphère. Il y 
joignit des fonctions municipales, 
ayant été appelé, en 1538, dans le 
collése sénatorial de Gœrlitz. Il fut 
élu juge, échevin, administrateur 
des aumônes et des églises ; et six fois 
il fut bourguemestre. Lors de la pes- 
te de 1585, sa vigilance et sa sagesse 
contribuërent beaucoup à diminuer 
les effets de ce fléau. Il maintenait 
une très-bonne police, faisant des 
recensements , mettant de l’ordre 
dans les archives, et veillant sur le 
prix des vivres. Les états de Lusace 
le chargèrent, en 1581, de dresser 
une carte topographique du margra- 
viat de Haute-Lusace. Pour s’acquit- 
ter de cette tâche, Scultetus fit de 
fréquentes excursions dans le pays. 
Sa carte fut gravée sur une planche 
de bois que l’on conserve encore à 
la bibliothèque de Gœrlitz. Pierre 
Scheuk la fit copier, et la mit au 
jour à Amsterdam. On la trouve en 
petit dans le Theatrum d’Oriélius ; 
enfin, Grosser la donna en deux 
petites feuilles dans ses Curiosités de 
Lusace. À la demande de lélecteur 
de Saxe, Scultetus dressa aussi une 
carte géographique de la Misnie , et, 
en 1590, une autre de la Haute-Lu- 
sace. On conserve pareillement ces 
deux planches de bois. [ambassade 
moscovite, qui passa quelque temps 
après par Gœrlitz, lui demanda une 
carte de Moscou ; mais elle ne fut pas 
exécute. Possevin , Peucer et Keppler 
firent le voyage de Gœrlitz, et s’y 
arrêtèrent pour voir ce savant. L’em- 
pereur Rodolphe eut un entretien 
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avec lui, en 1577. Ce prince, ainsi 
que le pape Grégoire XIIT, le con- 
sultèrent pour la réforme du calen- 
drier. À cet effet, Glavius, chargé 
particulièrement de cette réforme , se 
mit en relation avec lui. Scultetus 
dressa un calendrier réformé, et le 
publia à Gœrlitz. Par ordre de l’em- 
pereur, d’autres villes furent obligées, 
en 1595, de l’adopter. Il paraît que 
ce prince anoblit le mathématicien, 
qui pourtant ne fit jamais usage de 
son diplome. Les calendriers de Scul- 
tetus sont devenus très-rares. La s0o- 
ciété des sciences de Gærlitz en a un 
autographe, où sont marqués, outre 
les signes etconjonctions des planètes, 
l’ancien et le nouveau es set 
neuf à treize autres ; tels que les ca- 
lendriers Julien, hébreu, arabe, ar- 
ménien, persan, gallican, slave et 
germain. À ces détailsutiles on trou- 
ve jointes des puérilités, telles que les 
pronostics , les influences des planè- 
tes, etc., qui étaient dans le goût du 
temps. Le calendrier imprimé à 
Gœrlitz, en 1601, a sept feuilles in- 
4°., et contient de particulier les 
principales fêtes de l’église romaine, 
grecque, syriaque et éthiopienne, 
suivies de la comparaison des mois 
avec onze (Calendriers étrangers. 
Scultetus est auteur des ouvrages 
suivants, écrits pour la plupart en 
allemand, malgré leurs ütres latins. 
T. {nventuris non obstant inventa , 
Gœrlitz, 1592, 1574, 1583, in-4°. 
II. Gnomoruce de solarüs , sie doc- 
trina practica tertiæ partis astrono- 
micæ, 1972, 45 feuilles in-fol., 
avec 84 fig. en bois et le portrait de 
l’auteur. Il en existe une traduction 
hollandaise, Amsterdam , 1670, in- 
4°. AIT. Descriptio cometæ anno 
1577 apparentis, Gœrlitz, 1575, 
in-40. IV. Curriculum humanitatis 
Domini Nostri Jesu-Christiin terris; 
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continens historiam redemptionis 
humani generis, Evangelium, etc, 
Gœrlitz, 1580, in-fol., Francfort- 
surl’Oder , 1600, in-4°. Les faits y 
sont rapportés au calendrier. Quel- 
ques autres ouvrages qu’on lui attri- 
bue ne paraissent pas être de lui. La 
société des sciences de Gœrlitz pos- 
sède ses Annales manuscrites de cette 
ville. Il a laissé d’autres manuscrits, 
dont on peut voir la liste dans la 
Notice sur Scultetus, par Græve : 
Nouveau magasin Lusacien, t. MX, 
Gœrlitz, 1824. Tycho-Brahé, son 
élève, lui a adressé quelques lettres 
qui ont été imprimées ; dans lune, 
l'élève ose signaler les erreurs de son 
maître. Scultetus s’était marié deux 
fois, et il laissa trois fils et deux 
filles. Il mourut le 21 juin 1614. 
On grava sur son tombeau lPépita-, 
phe qu'il s'était faite, et qui se ter- 
mine par ces mots: Quid agam re 
quiris? tabesco; scire quis sim cupis? 
uiutes,eris ut sum.  D—c. 
SCUPOLI (le P. LAURENT ), écri- 
vain ascétique, né à Otrante, dans le 
royaume de Naples, vers 1530, 
pritl'habitreligieux dans l’ordre des 
Théatins, en 1571, et mourut à Na- 
ples , le 28 nov. 1610. Il est connu 
principalement par le Combat spi- 
tituel , opuscule imprimé, pour la 
première fois, à Venise, en 1599, 
in-12 , de 93 pag. (1). Get ouvrage, 
auquel le pieux auteur n’avait pomt 
mis son nom (2), a été revendiqué, 
par les Bénédictins, pour le P. Cas- 
RS AU Et 


(x) L'édition Princeps, imprimée comme les deux 
suivantes , à Venise, chez Giolito de Ferrare, n’a 
que vingt-trois chapitres (ou plutôt vingt-quatre, 
le numéro dix-huit étant qe et de plus ellé est 
sans indication d'auteur. La deuxième et la troi- 
sième édition, ont neuf chapitres de plus , et indi- 
quent pour auteur un $ervo di Dio, 

(2) La huitième édition , Milan, 1593, l'attribua 
pour la première fois aux Théatins , et le nom de 
Scupoli ne parut sur le titre que l’année de sa 
mort : d’abord, dans l'édition de Bologne , Cocchi, 
1610 ,in-12, et fréquemment depuis. 
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iagna , religieux espagnol ; et par les 
Jésuites, pour leur confrère, le P. 
Achille Gagliardo ; mais les Théatins 
ont démontré que le véritable auteur 
est le P. Scupoli. On trouvera l’his- 
toire détaillée de ce démélé dans la 
Dissertation latine du P. Contini d 
Vérone, 17947, in-19, rédigée sur 
les Mémoires du P. Raph. Savona- 
rola ( Voyez ce nom), et dans les 
Scritori Teatini du Père Vezzosi. 
La contestation à laquelle a donné 
lieu l’auteur du Combat spirituel 
n’est pas le seul trait de ressemblan- 
ce qu’ait cet Ouvrage avec l’/mi- 
tation de Jésus-Christ. Saint Fran- 
çois-de-Sales les avait fait relier en 
un velume , qu'il portait toujours sur 
lui. Que Pourrait-on ajouter au suf- 
frage d’un pareil juge ? Le Combat 
spirituel à été réimprimé un grand 
nombre de fois (3), et traduit dans 
Presque toutes les langues. Parmi les 
éditions du texte original, on doit 
disiinguer celle de Paris , Imprime- 
rie royale , 1660, faite par ordre de 
la reine Anne d'Autriche, qui en en- 
VOÿYa un exemplaire à chacime des 
maisons de l’ordre des Théatins. La 
Traduction arabe du P. Fromage, 
Rome, de l'imprimerie de la Propa- 
gande, 1775, in-60. ; et celle qu’a 
faite en langue basque Sylvain Pou- 
vrean (4) Paris, Audinet, 1665, 
In-12, méritent d’être citées. On 
Compte jusqu’à huit traductions fran. 
çaises du Combat spirituel : celle de 
Re | is 
(3) On trouve , dans les Serittor. Teatini, If, 
280 et suiv., une Notice détaillée des éditions du 


Combat spirituel (jusqu’en 1775 ), au nombre de 
260 , compris les traductions. 

(4) Paris, chez Audinet, 1665, in-r2. Cette tra- 
duction attribue l'ouvrage à Laurent Scupoli. Pou- 
vreau, p'êlre de Bourges, a aussitraduit en basque, 
l’'Imitation de J.-C. > l’Introduction à la Vie dé- 
vôte ( desaint François-de-Sales jet les Institutions 
chrétiennes du cardinal de Richelieu. L'édition ita- 
lienne de Plaisance, 1519, in-12, mentionne déjà 
une version asiatique , et une autre en langue in- 
in L'édition arménienne est de Venise 1729, 
an- 32, 
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Jean Boudot, revue par le P. Gerbe- 
ron, à qui D. Tassin a eu le tort de 
Vattribuer ( Voy. l'Histoire littér. 
de la congrésat. de Saint-Maur), 
et celle du P. Brignon, ont été l'EPro-: 
duites le plus fréquemnient, L'édition: 
la plus estimée de la traduction du P.. 
Brignon est celle de 1774, enrichie: 
d’une bonne Motice sur la vie de 
Scupoli, par le P. de Tracy , théa-. 
tin. Ila paru, en 1020, une nouvelle : 
traduction du Combat spirituel par 
M. de Saint-Victor , qui fait partie 
de la Bibliothèque des dames chré- 
tiennes , in-24.M. Barbier a recueilli 
des détails intéressants sur les trad. 
françaises de cet ouvrage, dans son 
Diction. des anonymes , deuxième 
édition, r, p. 189 et suiv. Les OEu- 
vres spirituelles du P. Scupoli ont 
été rassemblées en 1 vol. in-8o. > Paz 
doue, Comino, 1724, 1739, 1790. 
Cette dernière édition, la plus belle 
et la plus correcte, est augmentée du 
Gaialogue chronologique des édi- 
tions du Combat spirituel et des au- 
tres Opuscules de l’auteur. Son por- 
trait, gravé en tête de l'édition ita- 
lienne de Paris, 1658, à été sou- 
vent reproduit dans les éditions pos- 
térieures. W—s. 
SCYLAX , géographe, vivait cinq- 
cents ans avant J.-C. : l’antiquité 
compte plusieurs écrivains de ce nom. 
On trouve un Scylax qui florissait 
sous le règne d'Alexandre le Grand , 
et un troisième, qui était l’ami du 
philosophe Panætius. Suidasles a con- 
fondus dans son Lexique , etil at- 
tribue, sans vraisemblance , au même 
auteur, les deux périples dont nous 
parlerons tout à l’heure, la vie d’Hé- 
raclée, roi de Mylanes, et un livre 
contre lhisiorien Polybe. On peut 
attribuer à VPami de Panætius la 
réfuiation de Polybe. Dodwell pré- 
tend qu’il est aussi l’auteur du Péri- 
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ple qui nous est parvenu sous le nom 
de Scyiax ( Voy. De Peripli Scylac. 
ætate dissert.) ; mais Fabricius 
( Biblioth. græca,1v ,2), et, depuis, 
le savant Sainte-Croix, ont réfuté 
d’une manitre die le système 
de Dodwel, et restitue le Périple à à 
Scylax l ancien, qui fait le sujet de 
cet article. Scylax était de Caryande, 
ville de la Carie. Il fit, dans sa jeu- 
nesse , différentes excursions sur les 
côtes de l’Europe et de l’Asie, et of- 
frit à Darius, fils d’ Hystaspe, la re- 
lation de ses voyages, par une Dédi- 
cace où préface qui s’est perdue. 
Darius , appréciant les services que 
pouvait lui rendre ce navigateur , le 
chargea de visiter les régions situées 
à l’Orient de son empire. En consé- 
quence , 1l partit de Gaspatyre, des- 
cendit l’Indus jusqu’à la mer, et, di- 
rigeant sa route vers le donebeut 
arriva, le troisième mois après son 
départ, dans le port de la mer 
Érythrée (le Golfe Arabique) , 
s’étaient embarqués long-temps aupa- 
rayant les Phéniciens envoyés par 
le roi Néchoz à la découverte des 
côtes de Libye ( 7. Hérodote, 1v, 
44 ). Sol: à son retour, écrivit 
le récit de cette expédition ; cet ou- 
vrage , Cité par Aristote et par Philos- 
trate, parait s s’etre conservé jusqu” au 
ion du douzième siècle, puisque 
Tzeizès ( Foy. ce nom ) en a üré 
quelques ‘détails sur les peuples de 
l'Inde. Le Périple , ou relation des 
premuers voyages de Scylax, est le 
seul qui nous reste: c’est, dit Sainte- 
Croix, un des plus précieux monu- 
ments de l’ancienne géographie. Il 
offre un tableau exact et interessant 
des peuples et des villes de la Grèce, 
de leurs différentes colonies , et de 


autres nations qui habitaient ; au 


temps de Darius, les côtes de VE u- 
rope , de PAsie et de PAfrique. Cet 
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ouvrage a été puRhée pour la pre- 
mire fois, par David Hoeschel, d’a- 
près un manuscrit de la Bibliothèque 
palatine ,'Augsbourg, 1610 , in-80., 
avec divers fr agments d’au tres géo- 
graphes. Cetteédition ne contient que 
le texte grec. Isaac Vossius en donna 
une seconde, Amster., 1039 ,In-40. 
accompagnée de notes et d’une va 
sion latine. Il y joignit le Peériple 
anonyme des cotes des Palus Méoti- 
des et du Pont Euxin, _que lui avait 
adressé Saumaise, à qui, par recon- 
naissance , 1l Li son édition. Clu- 
vier, Meu irsius , Bochart , Holsténius, 
Saumaise , et surtout Pauliier de 
Grentemesmil, out éclairci et corrigé 
un grand HS rabre de passages de 
Scyiax. J acques Gronoyins L a publié, 
pour la troisième fois, dans la Geo- 
graphia antiqua, Leyde, 1697, ou 
1500 , in-4°., avec les notes de Vos- 
sius et celles de Paulmier. Enfin le 
Périple de Scylax fait partie du tome 
premier des Geographi græci: mi- 
norés , publ. par JS. Hudson, 1698, 
in-8°. Le savant éditeur y a réuni des 
Notes, des fndex , et la Dissert. de 
Dodvell citée plus haut. On, ne peut 
qu’engager les curieux à consulter 
l'excellent Mémoire inséré par Sainte- 
Croix dans, le tome x, du Recueil 
de l’acad. des inscriptions, 3950-80, 
sous ce titre : Observations géogra- 
phiques :et chronologiques. sur le 
Périp e de Scylax. Xs peuvent aussi 
consulter le volume de Roberison sur 
l’Inde ancieune. M. Gal, fils du 
professeur de ce nom; prépare une 
nouvelle édition de Scylax avec une 
traduction française. MW. 

SCYLITZES (Jean), l’un des au- 
teurs de l’histoire Byzantime, était 
né dans le onzième siècle, chez les 
Thracésiens, peuple qui hahitart les 
bords de la mer Égée (VAr chipel), 


et fut amené de bonne Lacié a Const. 
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tantimople. On ignore les circonstan- 
ces qui préparèrent son élévation ; 
mais on sait qu'il exerça d’abord 
les emplois honorables de protoves- 
tiaire , ou grand-maître de la garde- 
robe , ensuite de drougaire, ou capi- 
taine des gardes , et qu’il fut enfin 
revêtu de la dignité de curopalate, 
ou gouverneur du palais, l’une des 
premières de l’empire. Dans le temps 
qu’il n’était que protovestiaire, Jean 
entreprit de continuer l’Histoire de 
Théophanes ( Ÿ. ce nom), et mit 
au jour le récit des événements les 
plus importants arrivés dans l'Orient 
depuis la mort de l’empereur Nicé- 
phore Logothète , en Srr, jusqu’à 
l’avénement au trône d’Isaac Com- 
nène, en 107. George Cedrenus , 
compilateur contemporain, s’empara 
de l’ouvrage de Scylitzès , et l’inséra 
dans sa Chronique , presque mot 
pour mot (totidem verbis); mais on 
ne peut l’accuser de plagiat, puis- 
qu'il a nommé, dans sa préface, 
Jean le protovestiaire , parmi les 
auteurs dont il s’est servi pour com- 
poser sa Chronique. L’aveu de Ge- 
drenus n’a pas empêché Scylitzès 
d’être traité comme un effronté pla- 
giaire par Fabrot, les Bollandistes et 
d’autres critiques modernes; mais 
le savant Allatius (Diatriba de Geor- 
güs), Vossius, Fabricius, etc., ont 
pris sa défense et vengé sa réputa- 
tion , en démontrant que Cedrenus 
était le copiste. Parvenu à la dignité 
de curopalate , Scylitzès retoucha la 
première partie de son Histoire By- 
zantine , et la continua depuis 1057, 
jusqu’à la déposition d’Alexis Boto- 
niate, en 1081. On conserve des co- 
pies de l’ouvrage de Scylitzès dans 
les principales bibliothèques d’Ttalie, 


de France et d'Allemagne. Il a été. 


traduit en latin par le P. J. B. Ga- 
ho, Vemise, 1550 ,in-fol. Fabrot en 
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a publié à la suite de la Chronique de 
Cedrenus, édition du Louvre ( Foy. 
Cenrenus , VIL, 406) des Frag- 
ments qui s'étendent de 1057 à 10817, 
en grec et en latin. L’injuste pré- 
vention de Fabrot contre Scylitzès 
est la cause que le texte grec n’a 
point encore été publié entièrement ; 
le P. de Montfaucon a inséré dans 
la Bibl. Coisliniana, pag. 207, la 
Préface de Scylitiès, omise par Fa- 
brot, avec une version latine. On 
trouve dans Leunclavius( Jus græco- 
roman. , 1,p. 132 ) la proposition 
faite par Jean Curopalate à l’empe- 
reur Alexis Comnène, de rectifier une 
disposition de l’édit rendu par ce 
prince relativement aux mariages. 
Hanckius ( De scriptorib. Byzanti- 
nis )}, Fabricius, Bibl. græca , et 
Oudin, Commentar. de scriptor.ec- 
clesiasticis , donnent des détails satis- 
faisants sur l’accusation de plagiat 
dont Scylitzès est la victime. W—s. 

SCYLLIS. 7. DrirÊne. 

SOYMNUS pe CHIO , géographe 
orec, vivait vers l’an 80 avant J.-C., 
du temps de Nicomède IT, roi de 
Bithynie. Ce fut à ce prince qu’il dé- 
dia son ouvrage intitulé Periegesis, 
ou Description du monde, écrite en 
vers lambiques grecs, dont il ne reste 
que les sept centquarante-un premiers, 
et des fragments de deux cent trente- 
six autres , ce qui, suivant l’opinion 
des savants, ne forme qu’à peme le 
quart du livre que l’auteur avait com- 
posé. Scymnus dit au monarque qu’il 
a recueilli et réduit en abrégé, pour 
lui, cequise trouve épars chez divers 
écrivains sur les colonies, la fonda- 
tion des villes de presque tout l’uni- 
vers, les lieux accessibles aux navi- 
gateurs et aux voyageurs. Îl ajoute 
qu'il exposera, en abrégé, tout ce 
dont on a des notions claires et pré- 
cises. Quant aux choses qui ne sont 


SCY 


pas manifestement connues, 1l pro- 
met d’en faire un traité séparé, de 
sorte que le roi aura par là, dit-1l, 
une description concise des fleuves , 
de la situation respective des deux 
continents (l’Europe et l’Asie), des 
détails sur les villes grecques qu'ils 
renferment , sur leurs fondateurs, sur 
l’époque de leur établissement, sur 
la nation qui l’a formé, sur les peu- 
ples indigènes , sur leurs mœurs , 
leurs usages, leur gouvernement ; sur 
les lieux les plus fréquentés par le 
commerce , sur les iles. Scymnus 
cite les auteurs chez lesquels il a puisé 
des matériaux ; ce sont, pour les cli- 
mats et les figures de la terre, Ératos- 
thène et Euphorus; pour les renseigne- 
ments historiqnes sur la fondation 
des villes, Denys de Ghalcis, Démé- 
trius de Calatis, Cléon de Sicile, 
Timosthène. Une lacune dans les ma- 
nuscrits empêche de connaître lenom 
des autres, qui ne doivent pas être 
nombreux ; puis Scymnus cite un 
autre Sicilien, que l’on a supposé de- 
voir être Timée de Tauromenium, 
enfin Hérodote. Mais 1l ne se borne 
pas à rapporter ce qu'il ne peut sa- 
voir que par le témoignage d'autrui: 
il avait lui-même voyagé et fait des 
observations sur la Grèce, sur les 
villes de la Sicile , sur celles qui sont 
dans les environs d’Adria et de la 
mer Jonienne : il avait vu aussiles 
côtes de la mer tyrrhénienne , plu- 
sieurs lieux de la Libye, et du ter- 
ritoire de Carthage. Le géographe 
commence sa description par Gadès, 
et de là suit à gauche les côtes de la 
Méditerranée ; le dernier vers s’ar- 
rête à l’entrée du pont Euxin. On 
trouve dans les fragments , qui ne 
forment pas une suite continue, Île 
reste de la côte d'Europe , et qua- 
ire-vingt-onze vers sur l’Asie : le der- 
nier parle de l’embouchure du San- 
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garis dans la Thynie. L'ouvrage de 
Scymnus, qui n’a pas un grand mé- 
rite comme poème, en a un peu plus 
comme traité de géographie. Plu- 
sieurs savants ont remarqué qu’il 
contient de bons détails sur la fon- 
dation des colonies grecques ; on 
peut ajouter que l’on y rencontre des 
renseignements sur le commerce, des 
faits de géographie physique, et des 
observations sur les mœurs des peu- 
ples barbares ; du reste, ce livre of- 
fre les idées erronées du temps sur la 
source de l’Ister, et sur d’autres 
points. Il présente, en divers endroits 
de la conformité avec le Périple de 
Scylax. La première édition de Scym- 
nus fut donnée par Hœschel , en 1600, 
ensuite par Vinding , en 1700. L’ou- 
vrage fut publié par Hecchel comme 
étant de Marcien d’Héraclée : on le 
trouve dans le tome 11 des Petits 
Géographes de Hudson, aÿec les 
fragments que l’on doit à la sagacité 
et aux recherches de Holstenius. Ils 
avaient aussi été faussement attribués 
à Marcien, et mis à la suite de ses 
ouvrages. Ce savant les a rétablis 
d’après deux manuscrits du Vatican : 
ils parurent d’abord avec une Tra- 
duction latine, à la suite de son tra- 
vail sur Étienne de Byzance. E—<. 

SEB A ( Azserr ), pharmacien, 
connu dans les sciences par la Des- 
cription de son cabinet d’histoire na- 
turelle, naquit en 1665, à Éetzel, vil- 
lage du baillage de Friedeburg en Ost- 
Frise. Son père, simple paysan sans 
fortune , l’envoya pourtant à l’école 
de son village , qui se trouva heureu- 
sement tenue par un homme fort 
au-dessus de cette profession, et 
qui, ayant remarqué les disposi- 
üons du jeune Seba , lui enseigna Île 
latin et tout ce qu'il crut devoir lui 
être utile. Après avoir tres-bien pro- 
fité de ses leçons , Seba entra en ap- 
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prentissage chez un pharmacien de 
Neustadt-Goedens , grand bourse dans 
le voisinage d’Retzel ; et, au bout de 
quelques années, 1l se rendit en Hol- 
lande , où il fat garcon apothicaire 
dansles principales pharmacies d’Am- 
sterdam., et plus tard sur des vaisseaux 
de commerce. Il fit ainsi plusieurs 
voyages dans les deux Indes , et il y 
forma une précieuse coHection d’his- 
toire naturelle. Il se maria ensuite, 
s'étabit à Amsterdam, comme apo- 
thicaire (1), et acquit une fortune con- 
sidérable. Lorsque Pierre-le-Grand 
fitson second voyage en Hollande, en 
1716, la collection de Seba avait déjà 
une telle célébrité, qu’elle ne put 
échapper aux recherches de ce prin- 
ce. Îl V’acheta pour une somme 
considérable, et la fit transporter à 
Pétersbourg, où elle:est encore en 
parie dans le cabinet de l’acadé- 
inie des sciences. Seba trouva les 
moyens d’en former une nouvelle qui, 
par le nombre et le choix des objets, 
Surpassa à Îa fin tous les cabinets 
qui existaient alors en Europe ; mais 
elle fut vendue à l'enchère et dis- 
persée après sa mort, aucun prince 
ni gouvernement ne s'étant présenté 
pour en farel’acquisition. Cependant 
les naturalistes profitèrent et profitent 
encore de la description que Seba 
en fit paraitre, sous ce titre : Lo- 
cupletissimi rerum naturalium the- 
saurraccurata descriptio et iconibus 
artificiosissimis expressio, per uni- 
versam physices historiam : opus , 
cui in Roc rerum genere nullum par 
extiit , ex toto terrarum orbe col- 
legit, digessit, descripsit et depin- 
gendum curavit. Alb. Seba. tome 1. 
Amsterdam, 1734, cent onze plan- 
ches, tome 11, ibid. , 1735, cent 


# Ps F 
sous le nom d’Ilie Ungelbrenner, successeur d’Al- 


bert Seha, . 


(x) Cette pharmacie existe encore aujourd’hui, 
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quatorze planches, tome ur, ibid. 1! 
1701, cent seize planches, tome rv, 
ibid. , 1765, cent huit planches, 
grand in-fol. Il y a deux éditions du 
texte; lune Jane avec la traduction: 
hollandaise en regard , l’autre en la- 
tin avec la traduction française; des: 
tables, latine et française , sont de: 
Robmet. Le troisième tome, dont: 
l'impression commença du vivant de: 
l’auteur > he parut que iong-temps 
après sa mort, ainsi que la quatrième, 
par les soins de son gendre Van- 
Ommering. Il n’y avait à cette épo- 
que aucun ouvrage qui approchât 
de celui-là pour la beauté et le nom- 
bre des planches , et pour la rareté 
des objets qui y sont représentés. Le 
grand commerce maritime que fai- 
sait la Hollande avait donné à Seba 
les facilités nécessaires pour porter 
sa collection à cedegré de splendeur, 
et la prospérité dont la lHibrairicjouis- 
sait à Amsierdam, à cause de la sé- 
vérité de la censure dans les autres 
pays, y avait attiré un nombre d’ar- 
tistes capables d'exécuter, dans une 
grande perfection , les dessins et les 
gravures -néeessaires à cette entre- 
prise. Malheureusement tout le mé- 
rite du livre consiste daus les gravu- 
res, et quoique Gaubius, Muschen- 
bfoeck, Massuet, le chevalier de Jau- 
courtet Artedi,passent pour avoir tra- 
vaillé au texte, ce n’est, pour la plus 
grande partie , qu’un tissu d'erreurs 
et de méprises. Seba ayant la manie 
de paraître posséder tout ce dont les 
auteurs précédens avaient parlé, don- 
ne à tort et à travers les noms des 
objets mentionnés par ces auteurs, 
à des objets tous différents, souvent 
même à des objets venus de pays fort 
éloignés de ceux qui produisent les 
premiers. À tout instant, il place en 
Amérique des animaux des Indes, et 
réciproquement ; en sorte que, pen- 
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dant jong-temps ,:e8 naturalistes , in- 
duiis en erreur par ses indicatiens, 
n'ont pu assigner à chaque espèce 


son veritable chmat. Ge n’est qu’à 


mesure qu'on a reçu les objets eux- 


mêmes de leurs pays originaires, 
qu’il a été possible de mettre quelque 
ordre dans ce cahos. Buffon surtout 
a eu le mérite de faire connaître les 
fautes de Séba, relativement aux qua- 
drupèdes, etd’ébranler son crédit. Par 
rapport aux anumauxdes autres clas- 
ses , nCanmoins, Comme ses figures 
sont belles et généralement exactes; 
comme elles ont été souventcitées par 
d’auires auteurs ; comme plusieurs 
des objets qu’elles représentent, n’ont 
point été figurés ailleurs ; les natura- 
listes ne peuvent se passer du livre 
qui les contient, et son prix est tou- 
jours assez élevé dans les ventes. 
Seba s’était arrangé pour réumr à 
son ouvrage l’histoire des poissons 
par Artedi, qui avait fait une étude 
spécialede cette partie; mais la mort 
de ce jeune naturaliste ne lui permit 
pas d'exécuter ceprojet (7. Arrzpr). 
Seba mourut à Amsterdam, le 3 mai 
1736. Cyr, 
SEBASTIEN, empereur romain, 
ou plutôt tyran des Gauies, pendant 
l’espace d’une année , de 419 à 413, 
était petit-fils, par sa mére, du consul 
Jovin , qui avait gouverné les Ganles 
sous l’empereur Valentinien. Son pè: 
re tenait les écoles à Narbonne. Son 
frère, appelé aussi Jovin ( Foy. Jo- 
vin, XII, 22), devenu l’un des prin- 
CIpaux seigneurs d'Auvergne , s'était 
fait prociamer empereur à Maïence . 
vers le mois d’août de lan 411, 
sous l’empereur Honorius , lorsque 
Claude Constantin, qui avait aussi 
pris le titre d’empereur , eut été dé- 
capité avec son fils, après avoir été 
fait prisonnier par Constance , géné- 
ral d'Honorms. Craignantd’énrouver 
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le mème sort, Jovin réclama Île se. 
cours d’Ataulphe , beau-frère de cet 
Alaric qui venait de prendre Rome, 
et de s’y faire couronner roi. Avant 
contracté une alliance avec Ataulphe, 
roi des Visigoths, il crut se fortifier 
encore en faisant proclamer empe- 
reur son frère Sébastien, l’an 412. 
Mais son allié Ataulphe, irrité de 
cettenomination , s’unit à Constance, 
général d’Honorius, contre les denx 
frères. IL surprit Sébastien dans Nar- 


bonne, et lui fit trancher la tête j’an 


419. Il poursuivit ensuite Jovin, 
qu’il força dans la ville de Valence, 
et qu'il envoya à Dardanus, prefet 
des Gaules à Narbone. Celui ci 
décapita Jovin de sa propre mal 
(an 413). Les têtes des deux pre- 
iendns empereurs furent exposées 
comme celles de vils scélérats , et en- 
voyées à Carthage. Nous avons éi- 
core quelques médailles de tous les 
deux , frappées pendant ce règne 
éphémère, auquel les Gaules peuvent 
reprocher établissement du royau- 
me des Visigoths dans leur partie incé- 
ridionale. Fa, 
SEBASTIEN Ier., roi de Portu- 
gal, fils posthume de l’infant Jean. 
fut ainsi nommé parcequ’il vint au 
monde le jour de ja Saint Sébastien. 
Ï naquit à Lisbonne, le 20 juillet 
1934, dix-huit jours après la mort 
de son père, et succéda, agé de 
trois ans, le 1 1 juin 1557, à son aïeul 
Jean HT, le Salomon du Portugal, 
Sa mère, Jeanne, fille de l’empereur 
Charles-Quint, trop jeune elle-même 
pour gouverner, céda la régence à sa 
tante Catherine, aïeule de son fils. 
Celle-e1 conserva la direction des af- 
faires pendant cinq ans : elle s’en dé- 
mit en faveur du cardinal Henri, 
grand-oncle de Sébastien , et se re!i- 
ra dans un cloître, emportant le beau 
titre de mère de la patrie, que les 
20, 
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peuples lui donnèrent, en reconnaIs- 
sance de sa sollicitude pour leur bot- 
heur. Sébastien était né avec les dis- 
positions les plusheureuses; mais les 
courtisans, loin de s’unir à sa fa- 
mille pour modérer son caracttre 
fougueux , s’eflorctrent au contraire 
de lui apprendre que tout devait cé- 
der à sa volonté. Un jour, le sage 
Ménézès, son gouverneur, ne voulut 
pas lui permettre d’essayer un cheval 
indompté, qui avait jeté à terre plu- 
sieurs écuyers. Sébastien, alors âgé 
de treize ans , parla en maître. Mé- 
nézés de son côté fit respecter sa vo- 
lonté ; l'enfant se retira en pleurant 
de colère : il rencontra dans le palais 
un seigneur auquel 1l fit part de ses 
_chagrins. Le courtisan blâma fort le 
gouverneur; et, d’après ses conseils 
perfides, le prmce interditsa présence 
au vénérable Ménézès. Quelques jours 
après, Sébastien, entendant parler 
avec éloge du Camoëns, lui donna 
une pension de vingt écus; ce qui 
n’empêcha pas le poète de mourir 
de faim. ( Voyez Camozns.) Ce 
prince , devenu majeur, prit en 
main les rènes de l’état, en 1560; 
et il annonça aussitôt le desir de 
marcher sur les traces d’Émanuel et 
de Jean ITT, en consolidant Îles tra- 
vaux de ces grands princes. L’ardeur 
qu’il montra pour le bien toucha les 
Portugais. Voulant tout voir dans les 
moindres détails , il se couchait régu- 
lièrement à dix heures du soir, et se 
levait très-souvent à minuit, sortait 
seul de son palais, parcourait Lis- 
bonne et les faubourgs, pour s’assu- 
rer si la police était bien faite. Une 
nuit, il rencontra nn esclave maure 
qui s’était échappé de chez son mai- 
ire, se battit long - temps corps à 
corps avec lui, et fut au moment 
d’être précipité à la mer par son 
robuste adversaire. La garnison des 
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tours de Belem et de Saint - Juher , 
qui fermaient la rade de Lisbenne , 
avait l’ordre de ne laisser passer 
aucun navire , portugais ou étran- 
ger , sans le visiter, et de cou- 
ler à fond ceux qui refuseraient d’a- 
mener. Le roi, voulant s’assurer par 
lui - même si l’on osbservait bien cet 
ordre suprême, se jette dans un bri- 
gantin , avec plusieurs jeunes seï- 


gneurs aussi téméraires que lui ; il 


passe fièrement entre les deux tours 
sans tenir compte de la défense des 
postes placés sur la côte. Enfin, sur 
son refus de s’arrêter, on fait feu de 
toutes parts : il continue cependant sa 
marche, et franchit le détroit, sous 
une pluie de boulets, de balles et de 
traits. Il voulait marcher sur les tra- 
ces d'Alexandre, ÏT forma un plan 
de conquête d’après lequel il devait 
soumettre l'Afrique, passer ensuite 
dans les Indes, pénétrer dans la 
Perse, revenir en Europe par la Tur- 
quie, et arracher enfin Constantino- 
ple à l’islamisme. Pour se préparer 
à l'exécution de ce projet gigantes- 
que, illeva, en 1571 , un corps d’in- 
fanterie d'élite, qu’il organisa et dis- 
ciplina d’après ses vues particulières. 
La supériorité qu'il déploya dans 
cette circonstance, à l’âge de dix-. 
huit ans, décela en lui le génie de 
la guerre. Sous prétexte d’aller visiter 
ses possessions d'Afrique, 1l s’em- 
barqua avec ce corps d’mfanterie et 
quelque noblesse. IL aborda à ‘Fan- 
ger , qui lui appartenait, et, quelques 
jours après, mena sa petite armée 
à la chasse du tigre, battit tout le 
plat pays, et s’enfonça dans les 
terres. Les Maures , eflrayés de cette 
singulière invasion, accuururent de 
toutes paris pour l’envelopper. Le roi 
de Portugal lestailla en pièces , et les 


-mit en fuite. Après avoir célébrécetite 


victoire par des jeux guerriers , : 
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à ja maniere des anciens, il remit à 
la mer, et rentra dans sa capitale, 
au milieu d’acclamations qui l’eni- 
vrèérent encore davantage. On a dit 
que Philippe IT, roi d’Espagne, en- 
tretint, par de perfides louanges, 
chez son neveu Sébastien, ce goût 
d'aventures périlleuses et d’entrepri- 
ses hasardées, dans Pespoir qu'il y 
trouverait la mort, et qu’alors le 
Portugal pourrait être facilementran- 
gé sous la domination espagnole ; 1l 
reste même de Philippe IT des lettres 
qui ne laissent aucun doute à cet 
égard. À son retour de Tanger , Sé- 
bastien annonça hautement l’inten- 
tion de passer une seconde fois dans 
J’Afrique pour en faire la conquête 
et forcer les habitants d’embrasser 
le christianisme. Le gouverneur de 
langer ne cessait de lui écrire que 
les Maures ne résisteraient pas long- 
temps, si on les attaquait vigoureu- 
sement : le roi mit le projet en déli- 
bération et le soumit àson conseil, 
composé des personnages les plus 
sagesetles plusillustres du royaume ; 
la majorité s’y montra contraire. 
Dom Juan Mascarenhas, général octo- 
génaire, célèbre par ses exploits dans 
les Indes, s’exprima sans détour, 
et dit que la guerre d’Afrique aurait 
pour le Portugal les suites les plus 
funestes. Sébastien, choqué de la 
franchise de ce loyal serviteur , fit 
assembler une commission de méde- 
cins et leur posa cette question : la 
vieillesse n’affaiblit-elle pas les or- 
ganes au point de faire d’un guerrier, 
jadis très-brave, un homme lâche 
et timide? La commission abonda 
dans le sens du prince; et la cour 
applaudit à cette imperunente saillie 
d’un roi de 22 ans. Sur ces entre- 
faites , Sébastien reçut à Lisbonne une 
ambassade de Muley-Mohammed al 
Monthaser , souverain de Fez et de 
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Maroc , qui , dépouillé d’une partie 
de ses états par son oncle , le vieux 


Muley- Abdelmelek » implorait son 


assistance en offrant de devenir tribu- 
taire du Portugal, et commençait par 
livrer Ja place d’Arzile , que l’Albo- 
raquin, son père, avait conquise sur 
Jean IIT. Get incident acheva de 
déterminer Sébastien | et il pressa 
ious les préparatifs d’une grande ex- 
pédition. Les sages de son conseil eu- 
rent recours à divers moyens pour 
l'en détourner ; l’illustre Catherine, 
son aicule, quitta sa retraite pour lui 
faire des remontrances; enfin on al- 
la jusqu’à vouloir frapper son esprit 
de présages fâcheux à l’occasion d’une 
comète : « Cette comète, s’écria le 
» roi, annonce la défaite des infi- 
» dèles que je vais combattre. » Ceux 
qui s’opposaient à cette expédition 
étaient d’autant plus sages que les 
meilleures troupes du Portugal, et les 
généraux les plus expérimentés, élèves 
d’Albuquerque et de Vascode Gama, 
se trouvaient occupés dans les Indes; 
il fallut y suppléer par des étran- 
gers ; Sébastien prit à sa solde huit 
nulle Allemands et Italiens ; et il 
invita le fameux duc d’Albe à venir 
partager la gloire et les dangers de 
la conquête d’Afrique. Le général es- 
pagnol y mit la condition de rester 
maître de diriger les opérations : l’a- 
mour-propre de Sébastien fut vive- 
ment blessé de cette restriction; le 
duc d’Albe fut remercié. Enfin le roi 
s’embarqua le 24 juin 1578, en pré- 
sence d’une multitude immense, qui 
couvrait la plage. L’amiral Souza 
commandait la flotte, composée de 
cent navires de diflérentes grandeurs, 
portant des vivres en quantité , et 20 
mulle soldats, dont 12 mille Portu- 
gais. Sébastien aborda en Afrique, le 
10 juillet, et commit la faute d’affai- 
blir son armée par des détachements 


26. 
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nvoyés dans différentes directions ; 4 


trouva, sous les murs d’Arzie, huit 
tuile Maures partisans de Moham- 
med, qui se réumitent à li, de sorte 
qu'il se vit à la iète de vingt-huit mille 
combattants. Au lieu de rester assez 
près de la mer pour tirer des secours 
de sa ficite, comme l’y invitaient les 
généraux allemands et italiens, äl 
s’ayanca rapidement Gans les terres. 
Le vieux Muley le laissa s'engager 
sans lu opposer le moindre obstacle; 
mais, dans une seule ut, 1] franchit 
la rivière de Luco, et vmt déployer 
dans les plaines d’Alcacarquivir une 
armée de cent mille hommes. Les 
deux adversaires s’observèrent plu- 
sieurs jours ; enfin le combat s’enga- 
gea le 4 août 1558; Sébastien fondit 
avec mpétuosiié sur le centre de l’en- 
_nemi et l’enfonça ; mais tout se borna 
à cet avantage. Les Maures, qui s’é- 
tuent formés en ci'OISsant, Par vin rentà 
envelopper les Chrétiens : les Porin- 
gas, peu expérimentés, s’effrayérent 
de leur position ; ils ne firent qu’en 
barrasser les auxiliaires au heu de 
les seconder. Le roi s’élança plusieurs 
fois pour rompre cette terrible bar- 
rière ; 11 eut trois chevaux tués sous 
lui : enfin il tomba percé de coups. 
Les. Maures qui l’entouraient ne le 
connaissaient pas; mais jugeant à la 
richesse de son armure qu'il était 
d’un rang élevé, ils ne voulaient pas 
le tucretse battaient entre eux pour 
le faire prisonnier dans l'espoir d’une 
riche rançon. Au milieu de cette dis- 
pute, survient un chef africain : «Quoi 
» chiens, dit-il aux soldats; lorsque 
» Dieu vous accorde une victoire 
» complète, vous voulez vous égor- 
» ger pour un prisonnier ! » En disant 
ces mois , 1l fend. la tête de Sébas- 
üen d’un coup de cimeterre. Ainsi 
mourut ce prince à l’âge de vingt- 


D] L] Le) 
mg ans. Le vieux Muley, malade 


depuis long-temps, s'était fait porter 
sur le champ de bataulle dans une 
litière. Se voyant près d’expirer , au 
moment où le combat allait s’enga- 
ger, il ordonna, par un signe à son 
aide-de-camp, de ne pas faire con- 
naître sa mort, de peur que cette 
nouvelle ne découragedt ses troupes. 
D'un autre côté, Mohammed se noya 
dans un marais: ainsi les trois rois 
périrent dans la même journée (Foy. 
Mvurey Aspecmerer, XXX, 30 ). 
Sébastien fut le premier monarque 
portugais que l’on appela majesté ; 
Vasconcellos s’étend beaucoup sur 
Dom Sébastien dans son histoire des 
Éspagnes; Herrera, lui a consacré 
le rer livre de son Histoire dePoriu- 
gal; Machado a laissé quatre volumes 
in-49. de Mémoires sur Sébastien(r); 
c’est ce que nous avons de plus dé- 
taillé et de plus authentique. Tous 
les écrivains s’accordent à Le repré- 
senter comme un homme singulier, 
Il était d’une taille peu élevée, mais 
bien proportionnée , d’une figure re- 
marquablement belle. Quoique d’un 
tempérament violent, et vivant sous 
un ciel de feu, 1} méprisa les fenimes 
etresta chaste toute sa vie: ilmourut 
sans avoir, été marie, Maloré ses im- 
prudences, ses sujets lui avaient voué 
un attachement si véritable qu'ils re- 
fusérent de croire à sa mort,et qu’ils 
se flatièrent qu'il avait échappé au 
trépas, grace à la protection divine ; 
ils ne désespéraient pas de le revoir 
un jour. Cette opmion, accréditée 
dans tout le Portugal, favorisa les 
projets de plusieurs imposteurs qui 
prirent le nom de Sébastien et vou- 
lurent se fatre reconnaître comme tel. 
Il en parut successivement cinq: les 
plus connus furent Matthieu Alvarez, 


(x) Memorias para a historia de Portugal que 
comprehendem o governo delrey Dom Sebastiane, 
Lisbone, 1736-51, 4 vol. iu-40. 
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qui lui ressemblait beaucoup , et Ga- 
briel Spinosa. Plusieurs furent pen- 
dus, un envoyé aux galères , et d’au- 
tres pese misérablement. Dom 
Sébastien eut pour successeur le car- 
d'nal Henri, son grand oncle , qui 
réona dix- dr mois, puis Antoine, 

gr and-prieur de cu ato , enfant natu- 
Lol de Louis, 6 d’ Émanuel ; 

Dom Antoine ss pour compétiteur 
Philippe 11, roi d’Espagne, qui dis- 
persa ses troupes et fut reconnu rol ; 
le Portugal fat amsi réuni à la cou- 


ronine d’ Espagne et n’en fut séparé 


que par la révolution de 1640, qui 
plaça sur le trône la maison de Bra: 
gance. M—2—<s, 

SÉBASTIEN ( le Père) 7. Tru- 
CET, 

SEBASTIEN ou SEBASTIANO 

DEL  PIOMBO (FRA), peintre, na- 
quit à Venise en 1485. De là vient 
que quelques historiens le nomment 
Sebastian F'éeneziano; mais son vé- 
ritable nom était Lucrawo. Le titre 
de Fra del Piombo lui fut donné, 
ps ayantembrassé la vie religieu 

e,1l fut pourvu de la charge de 
es des brefs à la che mener 
pontificale. Il cultiva d’abord la mu- 
sique , et devint chanteur et joueur 
d'instruments , habile particulière- 


ment sur le luth. Mais séduit par 


les peintures de Jean Bellini, il en- 
tra dans l’école de ce maître , qu’il 
abandonna au bout de quelque temps 
pour suivre les leçons du Giorgion, 
dont il sut mieux que tous ses con- 
disciples imiter le ton de couleur et 
le va poreux. Sa première idée, en 
s’adonnant à la peinture, avaitété de 
se livrer au portrait, pour lequel il 
avait les plus rares dispositions ; : et 
les succès qu'il y obtint l'encoura- 
gèrent à suivre cette carrière. On ad- 
mirait, dans ses portraits ,une res- 
“bis abe parfaite, une force de 
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coloris, à laquelle 1l savait allier la 
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dot uceur et à grâce ,un relief extraor- 


dinaire, une vérité et une vie que le 
Giorgion lui-même ra jamais sur- 
passés. Le Portrait de Julie de 
Gonzague, amie du cardinal Hip- 
polyte de Médicis, qui passait pour 
la plus belle fine de son temps , 
fut célébré par tous és écrivains con- 
temporains, comme un ouvrage vé- 
ritablement divin. Aucun peintre de 
cette époque ne dessinait mieux que 
lui les têtes et les mains; ses drape- 
ries étaient hétireiement jeiées et 
terminées avec le som le plus exquis. 
Déja sa réputation s’était répandue 
aie toute l'Italie, lorsqu'il ha con- 
naissance avec Augustin Chigi, riche 
négociant de Sierté- que ses rela- 
tions commerciales avaient amene à 
Venise, Cette liaison devint bientôt 
de l'amitié, et Chigi décida sans 
peine À Sébastiano à le suivre à Rome. 


S’étant lié alors avec Michel Ange, 


ce grand homme le favorisadans D. 
tes les occasions, et se plut à lui four- 
nir les dessinsdela plupart de ses ta- 
po Son premier ouvrage, repré- 
entant Saint - Jean-Chrysostome, 

Jus d’abord pour une pr Tien 
du Giorgion, tant 1l avait bien su 
s’en approprier le style. Peut-être ce 
dermier l’avait-il aidé dans l’inven- 
ton; car on sait que la nature n'avait 
pas aoué Sebastiano d’une grande 
vivacité d'idées, et que, dans les com- 
positions où 1l ‘fallait Érnbes un 
certain nombre de figures, 1l était 
Jent, irresolu, commençait avec pel- 
ne,et ne terminait qu'avec la plus 
grande difficulté. Aussi est-il rare de 
voir de lui des tableaux d’histoire ou 
d’autel semblables à la ÂWativité, 

qu'il fit pour église de Sn 
gustin, où à La Flagellation, aux 
OBéératitine de Pérouse, et dont le 
derhier passe pour le plus beau ta- 
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bleau de cette ville. TI a fait une quan- 
tté de morceaux d'appartement, et 
spécialement de portraits; et quoi 
qu'il travaillât sans se gêner, il est 
impossible de voir des carnations 
plus fraïches ou des accessoires plus 
variés et mieux rendus. C’est ainsi 
qu’en faisant le portrait du fameux 
Pierre Arétn, il distingua , dans son 
habillement, cinq espèces de noirs, 
tels que celui du drap, celui du ve- 
lours , celui de la soie, ete. Lorsqu'il 
se fut rendu à Rome, on l’y regarda 
bientôt comme un des premiers co- 
loristes deson temps. Il y peignit, en 
concurrence avec Balthazar Peruzzi, 
et Raphaël lui-même, et l’on con- 
serve dans le palais de la Farnesine 
qu'avait fait bâtir Augustin Chigi, 
les travaux de ces trois illustres mat- 
tres. Dans cette concurrence, Se- 
bastiano s’aperçut sans peine que 
ce n'était pas par son dessin qu'il 
parviendrait à se faire un nom: 
IL s’efforca d'améliorer cette partie 
de son talent ; mais Les efforts même 
qu’il tenta l’ont fait parfois tomber 
dans une certaine roideur, qui n’est 
cependant pas de la dureté. Dans 
quelques-uns de ses ouvrages , 1l fut 
aidé en cette partie par Michel-An- 
ge, qui lui fournit les-dessins de la 
Noire-Dame-de-Pitié qui se voit 
chez les Conventuels de Viterbe , de 
la Transfiguration et des autres pein- 
tures qu’il mit six années à exécuter 
à Saint-Pierre-in-Montorio. Malgre 
le talent prodigieux que le Buona- 
rotu avaitdéployé dans les fresques 
de la chapelle Sixtine , ilne pouvait 
asservir la fougue de son génie au tra- 
vail lent et minutieux de la peinture à 
V’huile. Sa supériorité ne put le mettre 
à l’abri de la jalousie qu’excitérent en 
lui les peintures à l’huile de Raphael. 
Incapable de lutter en ce genre avec 


à ù ; DNA 
Son Jeune rival , 1] chercha à lui op- 
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poser un àrtste plus exercé que lui- 
même dans le maniement du pinceau 
et les procédés du coloris de l’école 
vémüenne, Il jeta les yeux sur Se- 
bastiano del Piombo , déjà connu 
avantageusement par ses précédents 
travaux. Sebastiano avait une si 
grande prédilection pour la peinture 
à l'huile, qu’il voulait la substituer 
à la fresque en changeant la nature 
des enduits ; 1hais cette invention ne 
répondit pas à son attente, et le 
Christ à la Colonne qu'il peignit à 
Saint-Pierre in Montorio, qui dans 
le temps obtint les éloges exclusifs de 
Vasari, a perdu le mérite dela couleur 
qui faisait son plus grand prix. Mi- 
chel- Ange convint donc avec Sebas- 
tiano, de lui fournir les dessins de ses 
ouvrages, dans l’espoir que ce dernier, 
par la beauté de sa couleur et le 
maniement de son pinceau, lutterait 
avec avantage contre Raphaël, et 
que, sans être taxé d’envie, il pour- 
rait donner la palme à son protégé. 
C’est à cette circonstance que Sebas- 
tiano dut d’être chargé de la Resur- 
rection de Lazare, qu'il peignit en 
concurrence avec la Transfigura- 
tion de Raphaël, qui n’eut pas de 
peine à reconnaître dans l’ouvrage 
de son compétiteur le dessin de Mi- 
chel-Ange. C’est du moins ce que 
prouve le mot suivant de Raphaël que 
Mengs rapporte : « Je me félicite 
» de l’honneur que me fait Michel- 
» Ange, puisqu'ilme croit digne de lui- 
» ter contre lui, et non contre Sebas- 
» Uano. » Vasari ajoute qu'après la 
mort de Raphaël, ce dernier peintre 
fut umiversellement regardé, grâce à 
la faveur de Michel-Ange, comme le 
plus habile artiste du jour, ce qui 
fut cause que l’on négligea Jules 
Romain et les autres peintres sor- 
us de l’école de Raphaël. Il estdiffi- 
cile de juger de l'exactitude d’une 
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semblable assertion, qui fait tort à 
Vhistorien , si elle n’est pas fondée , 
et qui, si elle est vraie , ne fait pas 
grand honneur à Michel-Ange. Se- 
bastiano a peint aussi sur pierre quel- 
ques tableaux d'appartement: ce pro- 
cédé, extrêmement vanité dans sa 
nouveauté, à promptement cesse 
d’être en usage à cause de la difhi- 
culté du transport : cette méthode 
avait déjà été employée au commen- 
cement du quatorzième siècle , dans 
quelques peintures qui passent au- 
jourd’hui pour antiques. Enfin il 
s’exerca aussi à la gravure en pier- 
res fines : mais on ne connaît de lui 
en ce genre qu'une Fntaglia, repré- 
sentant Judith. Sebastiano se trou- 
vait à Rome, à l’époque où Ra- 
phaël fut chargé par le cardinal Ju- 
les de Médicis, depuis Clément VIT, 
de peindre son tableau de la Trans- 
iguration ; le mème cardimal lui con- 
fia l'exécution, presqu’en concurren- 
ce de Raphaël, de la Résurrection 
de Lazare, qui fut exposée avec la 
Transfiguration,et envoyée depuis en 
France. 11 peignit ensuite le Martyre 
de Sainte- Agathe, pour le cardinal 
d'Aragon. Ce tableau célèbre appar- 
tenait, du temps de Vasari, au duc 
d'Urbin : il passa de là au palais 
Pit, à Florence, d’où 1} fut trans- 
porté à Paris lors de la conquête de 
l'Italie par les Français ; en 1919, 
il a été rendu à la Toscane. Il 
porte la date de 1520, et le nom 
de Sebastianus Venetus. Après la 
mort de Raphaël, Sebastiano, dé- 
livré d’un concurrent aussi redouta- 
ble, et pourvu de Pemploi lucratif 
de scelleur des brefs de la chambre 
apostolique, s’abandonna à toutes les 
délices de la vie, et son activité fit 
place dès-lors à une oisiveté presque 
complète. Parmi les ravages que 
commirent dans Rome les soldats du 
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connétable de Bearbon , lorsqu'ils 
saccagèrent cetie ville en 1527, ils 
avaient dégradé, dans le Vatican, 
quelques-unes des peintures de Ra- 
phaël. Sebastiano fut chargé de les 
restaurer ; Mais SON pinceau était 
au-dessous d’une aussi grande entre- 
prise. C’est du moins ce que l’on 
doit inférer du jugement du Titen. 
Cet illustre pemntre ayant été conduit 
dans les appartements où sont ces 
peintures , et ne sachant pas qui 
avait fait ces restaurations, dit à Se- 
bastiano lui-même : « Quel est Pi- 
» gnorant et le présomptueux qui à 
» barbouillé ainsi ces visages? » Ju- 
sement impartial, contre lequel toute 
la faveur de Michel-Ange ne put dé- 
fendre son protégé. Le Musée du Lou- 
vre possède de ce maitre trois ta- 
bleaux d’un grand prix : E Le Por- 
trait du sculpteur Florentin Baccio 
Bandinelli. M. La Visitation de la 
Vierge. WI. Des Anges apportant 
les objets nécessaires pour coucher 
l'Enfant Jésus. A possède égale- 
ment deux de ses dessins. E. La Vati- 
vite, Sur le premier plan, desfemmes 
sont occupées à donner des soms à 
l'enfant, qui vient de naître; sur le 
second, Sainte-Anne, au lit, est en 
tourée de femmes qui la servent. Le 
Père Éternel, dans sa gloire , occupe 
le haut de la composition. Ge dessin 
est de forme cintrée, fait au crayon, 
estompé et rehaussé de blanc. IL. La 
Vierge , l'Enfant-Jésus, saint Jo- 
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seph, sainte Anne et le petit saint 


. . 


Jean; dessin au crayon noir et blanc, 
sur papier bleu. Outre le martyre 
de Sainte Agathe, mentionné ci-des- 
sus, le Musée du Louvre a encore 
possédé trois autres portraits de ce 
maître, rendus à l'Autriche, en 1 81), 
et représentant : |. Un Jeune homme 
sans barbe qui lit. 1. Un Jeune: 
‘homme avec barbe qui tit. I. Un 
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sculpteur. Doué d’un caractère aima- 
ble et facétieux » Sebastiano avait 
ure conversation pleine de saillies ; 
et l’on a de lui, dans le Recucil des 
Capitol burlesques du Berri, un ou- 
rage en ce genre, en réponse à une 
Pièce de vers que lui avait adressée 
ce poëte, et qui prouve qu'il eût fait 
Us vers aussi bons que ses tableaux, 
s’il se füt adonné à la poésie. Il 
mourut à Rome, en 1547. Ps, 
SEBEK-TEGHYN NASSIR-ED- 
DVN , fondateur de la dynastie des 


Sebek-Teghynides, mais non pas de. 


Vempire de Ghazna, quoique lui et 
ses. descendants ajent été nommés 
“proprement Ghaznevides , était 
Türk de naissance, et fut d’abord es- 
clave d’unautre Turk » Alp-Teghyn, 
premier émir de Ghazna , dontil de- 
vint le gendre, pour prix de ses ta- 
lents et de ses services ( F' 07, ALP- 
Trcnyn). Ishak, fils et successeur 
d’Alp-Teghyn, étant mort, l’an 365 
de l’heg. (976 de J. - C.), peu de 
tCmps après son père, Sebek-Teghyn, 
son beau-frère, réunit tous les suf- 
frages , et monta sur letrônede Ghaz- 
na , dont les étais, fort circonscrits ; 
n'étaient alors qu'un fief de la cou- 
ronne des Samanides. Sa premiere 
conquête fut celle de Bost, Il avait 
alé le gouverneur à recouvrer cette 
viile; el, pour récompense, l’ingrat 
ienia de l’assassiner en trahison. 
Sebek - Teghyn prit Bost; mais le 
perfide sut échapper à sa juste ven- 
Seance. L'amour de la gloire, le zèle 
pour l’islamisme et le desir du pilla- 
ge, l'excitèrent entreprendre la guer- 
re sainte, c'est-à-dire, à atiaquer. Les 
peuples idolätresdel’Indoustan. L'an 
307 (977 ), il défit Dieipal, roi de 
l'Inde Septentrionale, prit Kaboul 3 
et parcourut la province de Pend;-ab. 
Dans sa seconde campagne, 11 rem- 
POria une grande victoire sur le mo- 
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narque indien, qui fut obligé de fui 
faire des. présents considérables, et 
de se soumettre à un tribut annuel. 
Après Le départ de Sebek Teghyn, 
Djeipal refusa de temir ses engage- 
ments, arrêta les officiers chargés 
de recevoir le tribut, et leva une 
armée de trois cent mille hommes $ 
composée de ses troupes et de celles 
de tous ses vassaux, depuis Malwa 
jusqu’au Bengale ; mais cette grande 
armée ne put résister à la tactique 
et à la bravoure des troupes de 
Ghazna. Sebek-Teghyn, par ce nou- 
veau triomphe, joignit à ses états 
les pays de Peïschawer et de Lein- 
gan. Îi était déjà plus puissant que 
lémir de Bokhara, Nouh IT, son su- 
zerain, lorsque celui-ci réclama ses se- 
cours contre des rebelles (7. Noun 
H).Sebek-Teghyn, magnanime et sen- 
sible, fut tellement ému, à sa pre- 
mière entrevue avec ce jeune prince, 
qu'il mit pied à terre, et lui baisa 
l’étrier. Les services importants qu'il 
lui rendit furent noblement récom- 
pensés. Il reçut le titre de nassir- 
eddyn (le protecteur de la religion} 
avec le gouvernement du Khoracçan, 
qui fut partagé entre lui et son fils 
Mahmoud. Sebek-Teghyn fut jusqu’à 
la fin le zélé défenseur du faible mo- 
parque samanide, qu’il suivit de près 
au tombeau. Il mourut à Balkh, l’an 
387 (997), après un règne de vingt- 
deux ans, avec la réputation d’un 
prince juste et bon. Quoique surpassé, 
non comme souverain, Mais comme 
conquérant, par son fils Mahmoud , 
il eut la gloire de lui laisser un trône 
solide et respecté, et de lui avoir ou- 
vert {a route de l’Indoustan (For. 
Manmour, XXVI, 168). A-r. 

SEBONDE (Rarmonn). V. Sa- 
BONDE. 

SÉCHELLES (JEan-MorEau DE), 


controleur général des fnances, na- 


SES 
quit à Paris, le ro mai 1690, d’un 
père qui était trésorier-général des 
Invalides. 1} fut successivement con- 
seriler au  parlem ent de Metz et maitre 
des requêtes. Ayant été employé dans 
“quelques affaires de finances par 


Desmarets, et lié avec Le Blanc, 
ministre de la guerre , 11 fut compr 0: 


mis et enfermé à la Basülle, avec 
celui-ci. En sa qualité de maître des 
requêtes, Moreau de Séchelles tra- 
vailla au rétablissement des maré- 
chaussées ; et il ÿ is l’ordre qui a 
rendu ce corps plus utile qu'il ne 
Petart auparavant. | Nommé, en 1727, 
à l’intendance du Hainaut , par la 
protection de Le Blanc, qui était 
rentré au ministre, il ft construire 
des casernes , des gretiers publics, 
des magasins, dest grands chemins: 
I! établitdes marchés , ordonna des 
dessèchements,ence ura à les manu- 
factures, dors des maisons de cha- 
rité, remit l’ordredans les différentes 
communautés. Par ces moyens, les 
citoyens se trouverent déchar ges des 
capes de gens de guerre; le com- 
xerce €t Wide rie furent ranimés. 
En 1941, 11 déploya la plus grande 
intelligence dans la place d’intendant 
de Parmée de Bohême, soit pendant 
le blocus de Prague, suit dans la re- 
traite. Il en fit récompensé par le 
titre de conseiller - d’état et par l'm- 
tendance de Flandre, qui était plus 
| considér able que calé du Hainaut; et 
il s’y fit tout autant d'honneur. Des 
canaux furent construits ; et il vint à 
boutdebannirla mendicité. Lesannées 
sivantes, 1] montra-la même habileté 
et la même activité, en qualité d’inten- 
dant des armées Fr Flandre et d’Al- 
sace, où 1] avait été appelé. Il avait, 
pour ce genre d’admimistration, un Fe 
lent distingué, dela souplesse Gi de la 
dextérité pour se confort mer aux vues 
des généraux, une grande vigilance 
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pour assurer le bien-être des trou- 
pes, auquel peut - être 1l sacriliait 
quelquefois le bien - être du peuple. 
Frederic IE le citait comme le mo- 
dèle des administrateurs militaires. 
Cette réputation et l’affection de tous 
les officiers français firent , dit-on, 
quelque ombrage au comte d’Argen- 
son, ministre de la guerre, qui, sans 
se brouiller avec lu, chercha tou- 
jours à l’écarter, et y parvint. Lors- 
que Machault se détermina , en juil- 
let 1554, à quitter le contrôle-gé- 
nér af: il proposa de le remplacer 
par Séchelies. Ge dernier avait été, 
toute sa vie, plus occupé de l’a- 
provisionnement des armées que de 
Paprovis sionnement du trésor royal ; 
et il était bien vieux pour commen- 
cer à apprendre une science qui exi- 
ge de longues-études et ure grande 
expérience. Du reste , il avait beau- 
coup d'esprit, de finesse, un bon ton 
et de la grâce. On prétend que son 
pa nchant pou a galanteriene Pavait 
pas abandonné à la fin de sa carrière , 
qu 1 voulut s ce livrer encore, à un 
âge où l’amourn’a plus guère à Fi 
sir qu'entre le ridicule et le travers ; 
que sa tête s’en ressentit , °t que ce 
fut ce qui l’obligea de renoncer aux 
affaires, en août 1756. Il mourut, le 
31 décembre 1760, dans de térHables 
sentiments de picté. Sa fille devint la 
seconde femme du lieutenant de po- 
lice Hérault; et, de ce mariage, na: 
quit M. de Séchelles, père du con= 
ventionnel ( 7. HéRAULT , XX, 
299 ). Thomas, à son début dans lé 
poé 1e,composa une Ode pour M. de 
Séchelles , munustre des finances, qui 
avait rendu quelques services à lu- 
riversité de Paris. Le portrait de. 
Séchelles a été peint par Valade, ct 
gravé par L. Lempereur.  L-r-r. 


SECKENDORF ( Gur-Louis 


DE ), historien, naquit le 26 déc, 


SEC 


1626, à Herzogen-Aurach , en Fran- 
conie. Son père était alors un des 
officiers du prince-évêque de Bam- 
bero ; plus tard il servaitla cause des 
protestants dans Parmée suédoise. 
Sa mère descendait de Schacrtlin de 
Burtenbach, célèbre général des con- 
fédérés de Smalcalde. Ce fut elle qui, 
en l’absence du père, soigna l’édu- 
cation de son fils; mais comme Îles 
troubles de la guerre la forcèrent 
souvent de changer de demeure, et 
de se fixer alternativement à Coboure, 
à Mublhausen , et à Erfurt, l’instruc- 
tion du jeune Seckendorf s’en serait 
ressentie sans les talents extraordi- 
naires dont la nature l'avait douc. 
Ernest le Pieux , premier duc de 
Gotha, ayant entendu parler des dis- 
positions de cet enfant, le fit placer 
au gymnase de Cobourg, où il faisait 
instrure deux princes de Wurtem- 
berg, ei bientot après au gymnase 
de Gotha, ville qu'il choisit , en 
1640 , pour sa résidence. En 1642, 
Seckeudorf eut le malheur de perdre, 
de la manière la plus tragique, son 
père, qui était colonel dans l’armée 
de Torstenson. Accusé d'avoir pra- 
uqué des intelligences avec Piccolo- 
mini, sur une lettre qu’on supposait 
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lui être adressée par un afñdé de ce 


séneral , 1} fut condamné et exécuté 
le même jour (1). Le général Mor- 
taigne , éiant devenu le protecteur du 
jeune Seckendorf, l’envoya, en 1642, 
à Strasbourg, où 1l étudia pendant 
trois ans sous Bæœcler, Rebhan, et 
d’autres célèbres professeurs. Lors- 
qu’il eut achevé son cours académi- 
que, le landgrave de Darmstadt le 
nomma oflicier dans ses gardes ; 


Ô ‘ 
(t) I est vraisemblable que Torstenson reconnut 


plus tard l'innocence de Seckendorf; car ce fut à, 


sa demande que le gouvernement suedois accorda 
es ; l ù Ne 
à la veuve de ce colonel une pension dont elle jouit 


Jusqu'à sa mort. 
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mais le général Mortaigne , jugeant 
que la carrière militaire n’était pas 
celle qui convenait au genre d’études 
qu'il avait suivi, lu fit rompre 
cet engagement; et le duc Ernest le 
nomma son conseiller et gentil- 
homme de la chambre ; mais linteu- 
üon de ce bon prince n’était pas de 
l’employer immédiatement à des af- 
faires politiques : 1l voulait plutôt 
s'assurer ses services pour lave- 
nr, et lui procurer, en attendant , 
les moyens de se préparer à la car- 
nière qu'il lui ouvrirait, en conti- 
nuant ses études encore pendant deux 
ans. Ge prince y présida lui-même, 
en indiquant au jeune conseiller les 
parties dont 1l devait s’occuper , 
et en réolant, pour ainsi dire , le 
temps qu'il devait consacrer à cha- 
cune. Tous les dimanches, 1l Pcbli- 
geait à lui réndre compte de ses tra- 
vaux de la semame; il avait avec 
lui de longs entretiens , et lui propo- 
sait quelquefois à résoudre des ques- 
tons de droit publie et de politique. 
En 1645, 1l lenomma son chamhel- 
bellan; et comme cette époque était 
féconde en négociations , il lemploya 
dans différentes missions politiques. 
Trois ans plus tard il le reçut dans 
son conseil mtime, après l’avoir fait 
examiner sévèrement par quatre ju- 
nisconsultes. Eu 1656, 1l lui confia 
Padmimstration de ses domames, et 
en 1668 , 1l le mut à la tête de tous les 
dicastères du pays , en le nommant 
son chancelier. Seckendorf réunis- 
sait à cette charge émimente les fonc- 
üuons de juge du tribunal aulique de 
Tena , que lui avait conférées le due 
de Saxe Altenbourg. À peine eut-il 
remph une année la place de chance- 
her de Gotha, qu'il s’en démit , allé- 
guant la multitude d’affaires dont 
il était accablé, et sans qu'on ait pu 
savoir les moufs d’une paraille re- 
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traite , qui ne fut cependant point 
une défaveur. Seckendorf accepta 
aussitôt la plage de chancelier , et 
président du consistoire du due Mau- 
rice de Saxe-Zeitz, à laquelle il réu- 
nit, en 1069, celle de conseiller in- 
time de l’électeur. Le duc de Saxe- 
Gotha, Frédéric , fils et successeur 
d’Ernest le Pieux , le nomma , en 
1076 , directeur des états d’Alten- 
bourg, et quelque temps après chan- 
celier de ce duché. Seckendorfmontra 
dans l’administration autant de talent 
qu'ilenavaitfait voir comme juriscon- 
sulte. Après la mort du duc Maurice 
(16871), 1l se retira dans sa terre de 
Meuselwitz, près d’Altenbourg, et y 
bâtit un château où il résolut de pas- 
-ser le reste de ses jours dans des 
exercices de piété et des OCCupa- 
üons littéraires. C’est là qu’il mit la 
dernière main à ses écrits, et c’est la 
qu'après la mort de son fils , il fit 
venir ses deux neveux, dont l’un fut 
par la suite le célèbre maréchal de 
Seckendorf (7. l’art. suivant), et 
qu'il consacra une parue de son temps 
à l'éducation de ces jeunes geus, Il 
avait passé dix ans dans l’éloigne- 


. ment des affaires, lorsque l’électeur 


Frédéric IE, qui fut ensuite premier 
roi de Prusse, fonda l’université de 
Halle. Ce prince ne crut pas pouvoir 
donner à cette institution un plus 
grand lustre qu’en nommant Secken- 
dorf son chancelier. Les occupations 
de cettecharge convenaient aux goûts 
de ce savant : il se rendit à Halle, 
au commencement de l’année 1692. 
Comme Phil. Jacques Spener (7, 
SPENER ) avait eu beaucoup d’in- 
fluence sur l’organisation de la nou- 
velle université, et que ses amis y 
remplissaient les chaires de profes- 
seurs , elle devint le siége du piéiis- 
me ; ce qui donna lieu à des phuntes 
de la part des ministres orthodoxes 
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de cette ville, et pouvait occasionner 
ui schisme dans l’église protestante. 
Une comnussion , présidée par le 
chancelier , fut chargée d’examiner 
les plantes des pasteurs. Secken- 
dori réussit par son esprit conciliant, 
dans une aïlaire aussi diflicile que 
de rétablir l’union entre des partis 
religieux ; et 1l leur fit même signer un 
compromis, par lequel 1ls renonct- 
rent à tous leurs différends. Le jour où 
ce traité fut publié ( 18 déc. 1692), 
Seckendorf expira. Son corps fut en- 
seveli à Meuselwitz. Il avait été ma- 
rié deux fois, et avait eu de ses deux 
femmes des enfants morts en bas âge; 
un seul fils lui survécut de peu d’an- 
nées , de manière que sa terre de 
Meuselwitz passa à ses neveux, dont 
le plus célèbre y termina sa vie. Un 
écrivain contemporain, Thomasius , 
a tracé le portrait suivant de Secken- 
dorf : « C'était un gentilbomme 
doué de vertus dignes d’un prince, 
l’ornement d’une famille qui s’est 1l- 
lustrée depuis huit siècles, un hom- 
me de cour sans fausseté, un vieil- 
lard sans morosité, un puissant Mé- 
cène des gens de lettres. I était Pé- 
poux le plus tendre, le père des or- 
phelins, l’appuides opprimés, le pro- 
tecteur de ses subordonnés. La pro- 
bité était la base de son caractère ; 
1l haïssait également l’avarice et le 
faste : 1l détestait la volupté, l’adu- 
lation et l’impiété. » Un de ses bio- 
graphes dit : » Peu d'hommes de la 
naissance et du rang de Seckendorf 
ont été aussi véritablement pieux ; 
un plus petit nombre encore ont au- 
tant contribué à faire aimer la reli- 
gion. Chaque action de sa vie, cha- 
que page de ses écrits porte la trace. 
de la vertu. L’amour de la vérité, la 
justice , guidèrent toutes ses démar- 
ches. Il était secourable, modeste, 
doux et très-laborieux, Ses manières 
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étatent affables, polieset insinuantes.» 
Seckendorf fut un savant dans toute 
la force de l’expression. 1 possédaït 
à fond la Jurisprudence , la politique. 
1] connaissait l’histoire et la consti- 
tuuon des divers étais de l’Europe, 
et principalement de l’empire ger- 
manique. [savait le grec, etl’hébreu, 
ainsi que la plupart des langues 
modernes , excepté Panglais. Il 
s’exprimait très-bien en latin, et en 
allemand mieux qu'aucun écrivain 
de son temps. Thomaaus et lui doi- 
vent être regardés comme les précur- 
seurs de la bonne littérature alleman- 
de, qui ne commença que cinquante 
ans après. Les Protestants le mettent 
sur la même ligne que leurs plus sa- 
vants théologiens, Les écrits par les- 
quels 1l s’est fait connaître sont : 1. 
Commentarius historicus et apolo- 
geticus de lutheranismo. Cet ouvra- 
ge, le plus important de l’auteur , 
est une défense de la réformation, 
principalement dirigée contre l His- 
toire du luthéranisme du P. Main- 
bourg. Comme pour réfuter l’auteur 
français, Seckendorf a rapporté tex- 
tellement son ouvrage en latin; en 
l’accompagnant d’un Commentaire 
polémique et historiqe, on doit 
moins Île regarder comme une histoi- 
re que comme un répertoire diploma- 
tüque pour l’histoire de la réforma- 
tion, depuis 1517 jusqu’en 1547 (2). 
Sous ce rapport, c’estun livre imdis- 
pensable pour tous ceux qui veulent 
s'occuper de cette époque mémora- 
ble. Ses matériaux sont tirés de sour- 
<es authentiques, de documents ren- 
fermes dans les archives saxones, et 
des écrits des réformateurs et de 
RAR REN SPRL EIRE 


(2) L'auteur réfute , en effet, avec succès, plu- 
sienrs erreurs échappées au P. Maimbourg età Va- 
æillas, souventégarés par des Mémoires peu exacts ; 
nas il ne détruit aucun des faits principaux sur 
fesquels s’appuye l’immortelle Histoire des V'aria- 
fiors des églises proiestantes de Bossuet. C. M. P. 
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leurs contemporains. Quelles que 
soient les opinions religieuses des 
personnes qui lisent tet ouvrage, ils: 
voient que c’est l’écrit d’un homme: 
de bien, d’un esprit philosophique, 
et qui laisse à peine reconnaitre: 
Pesprit de sa secte. Il est divisé en 
trois livres. Le premier parut en 
1086, et fut suivi d’un supplément, 
1689 ; le second en 1690, le troisiè- 
me en 1002. L'ouvrage complet fut 
réimprimé en 1694 (3). IL. Etat 
d'un prince d’empire (en allemand), 
1655, in- 8°, C’est le premier livre 
publié par Seckendorf; et c’est aussi 


le plus ancien dans ce genre. C’est un 


ableau d’une principauté bien consti- 
tuée, bien souvernée et bien admi- 
nistrée, sous le rapport de la politi- 
que, de la justice et des finances. IT. 
J'ustitiæ protectiones in civitate Er- 
furtensi , eie., déduction du droit 
public, en faveur des prétentions que 
les princes de la maison dé Saxe, en 
leur qualité de landgraves de Thurm- 
ge, formerent sur là ville d’'Erfurt; 
contestation fameuse dans l’histoire 
de l'empire germanique. IV. Defen- 
Sio relationis de Antonid Burigno- 
ni@, etc., Leipzig, 1686. C’est la dé- 
fense d’une critique tres-modérée des 
OEuvres de la fameuse Bourignon,que 
Seckendorf avait fait insérer dans 
les Zcta eruditorum, et qui avait 
été attaquée par Poiret. V. Disser- 
tatio historica et apologetica pro 
doctriné Luther. de missä, edita 
à Casp. Sagittario, Téra, 1686 ; 
ouvrage dirigé contre le récit de la 
Conférence du diable avec Luther, 


(3) Ia été depuis abrégé par Junius et Roos. 
C’est sur cet abrégé qu’il a été traduit en francais 
sous ce titre : isioire de la réformation de l’église 
chrélienne en Allemagne, suivie de l’abrégé de 
l’histoire des églises esclavonnes et vaudoises depuis 
les premiers siècles du christianisme, Bâle, 1785, 
à vol. in-80. Cette traduction est de Jean-Jacques 
Paur, pasteur dans l'arrondissement de Montbel- 
Hard. Vs. 
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par Cordemoi. VI. Schola latinita- 
tis ad copiaim verborurm et notitiam 
rerum comparandam usui pedago- 
gico in ducatu Gothano accommo- 
data et edita jussu Serenissimt du- 
cis Saxoniæe Ernesti, Gotha, 1665, 
in-0°. Pour répondre aux vues du ré- 
formateur de l'instruction publique, 
dans le duché de Gotha , Seckendorf 
ne dédaigna pas de composer ce li- 
vre élémentaire , qui est un recueil de 
dialogues dans le genre du Janua lin- 
guarum de Comenius (7. ce nom }. 
VII. Compendium historiæ eccle- 
stasticæ , decreto serenissimi Er- 
nesti, Sax. Ducis, in usum gym- 
nasi Gothani ex SS. literis et 
oplinus auctoribus compositum , 
Leipzig, 1666, in-8°. L'Histoire 
ecclésiastique de l'Ancien - Testa- 
ment seulement est de Seckendorf, 
le reste de J.-Chr. Artopæus. Cet 
abrégé est la dernière production lit- 
téraire qui parut avant sa retraite des 


affaires. Il se passa ensuite vingt ans 


sans qu’il publiât rien. Le Compen- 
dium à été réimprimé plusieurs fois. 
VTT. Christenstaat , etc., Leipzig, 
1664 , im - 80. C’est une défense du 
christianisme conire les soi - disant 
esprits forts, qui commençaient à 
acquérir de l'influence , et dont le 
duc Maurice de Saxe-Zeitz voyait 
avec peine les progrès. IX. Discours 
allemands , au nombre de quarante- 
quatre, Leipzig, 1686, in - 80. Ce 
sont les Discours que Seckendorf 
avalt prononcés dans ses différentes 
fonctions, X. Jus publicum romano- 
germanicum , Francfort, 16837 , ins 
8°. Cet cuvrage , rédigé en allemand, 
quoique les premiers mots du titre 
soient en latin , a été écrit pour l’ins- 
truction des fils du due Ernest. XI. 
Une Traduction latine des Sermons 
de Ph.-J. Spener, qui parut à Franc- 
fort, en 1680, in-6°, XIT. Rapport 
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officiel sur un ouvrage qui avait pa- 
ru en Saxe, sous le titre d’Imago 
pietismi, et qui renfermait des in- 
veciiyes contre Spener et ses amis. 
Ce Rapport avait été demandé à Sec: 
kendorf par le gouvernement prus- 
sien. Il fut publié, en 1662 et 
1713. XIIL. Traduction de la Phar- 
sale, accompagnée de Discours po- 
htiques et moraux sur trois cents 
Sentences répandues dans Lucain; ou- 
vrage en vers de douze syllabes, sans 
rimes , et auquel rien de ce qui 
a paru en allemand , non - seulement 
dans le dix - septième siècle, mais 
dans la premièrepartie du dix-huitit- 
me, n’est comparable (4) Enfin les 
Acta eruditorum , de 1683 à 169», 
renierment beaucoup de jugements 
sur des livres nouveaux, qui sont ce 
Seckendort. Outre son Oraison fu- 
nébre, qui est de Christian Thoma- 
sius , il fut publié, quarante ans 
après, une Vie de Seckendorf, com- 
posée sur des documents authenti- 
ques, par Dan. Godef. Schreber, 
Leipzig, in-40. F. Eberart Rambach 
en a inséré un extrait dans la iraduc- 
ton allemande de Niceron (t. xvn), 
à la place de la Notice sèche et insi- 
gmfiante qui se trouve dans le vol. 
xxix de l’original français. Cette méê- 
me Vie à servi à Schrœck pour la 
Notce biographique qu’on lit dans 
ses Vies des sasants célèbres. S-1. 

SECKENDOREF ( Frép£ric - Hi- 
NON, Comte DE }, feld-maréchal, na- 
quit le 16 juillet 1653, à Kanigsberg, 
en Franconie. Il n'avait que deux ans 
lorsque son père, conseiller de guerre 
du duc de Saxe-Gotha, mourut, Son 
oncle (F7. Part. précéd. ) se chargea 
ES ne a MT 


(4) Cettetentative de Seckendorf pour introdui- 
re dans la poésie allemande le rhvthune des grecs 
et des latins ne fut pas heureuse: mais elle a 4 
renouvellée depuis avec succès. On sait que plu 
sieurs liltérateurs ont essayé la méme chose 
francais ( F. Mousser ). W--s, 
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desonéducation,ainsique decellede 
son frère. En 1653 , ce digne parent 
envoya ses deux neveux, à Zeïtz, où 
Gellarius était recteur. Ils logèrent 
chez ce savant , et le suivirent 
à Mersebourg. Ce fut d’un tel mai- 
tre que les deux frères recurent Îles 
premières leçons. En 1689 , ils se 
rendirent à l’université de Jéna; et 
comme leur oncle les destinait à la 
carrière cle la diplomatie, pour la- 
quelle on exigeait alors des études 
suivies, il les mit sous la direction 
d’un habile jurisconsulte , le baron 
de Lincker. L’instruction écrite qu’il 
remit au gouverneur de ses neveux, 
a été publiée en 1502, à Halle : 
c'est un morceau digne d’être lu. 
De Téna, ils furent envoyés à Leip- 
z19, pour y achever leur cours aca- 
démique ; après quoi l'oncle les 
prit encore chez lui, à Meuselwitz, 
où 11 leur donna des leçons de droit 
public et de politique. Ayant été 
nommé, en 1692, chancelier de l’u- 
niversité de Halle, il se fit suivre 
par ses neveux, qui devaient y fré- 
quenier encore les cours de Stryer 
et de Thomasius ; maïs la mort d’un 
si digne protecteur dérangea ce plan. 
Le cadet de ses neveux, objet de cet 
arücle, alla finir ses études à Leyde, 
où il soutint, en 1693 , sous la pré- 
sidence de Vitriarius, une thèse : De 
pactissuccessionis tampublicis quam 
priwatis. Renonçant dès-lors à la car- 
rière politique pour l’état militaire, 
auquel 11 s’était préparé par l’étude 
des mathématiques , il servit comme 
volontaire dans l’armée prussienne, 
et se rendit ensuite à celle de l’empi- 
re, que commandait le margrave de 
Bade. I y fut d’abord cornette, puis 
Heutenant de cavalerie dans le con- 
ümgent de Gotha. Mécontent de 
Vinaction où resta l’armée dans les 
campagnes de 1694 et 1605, il don- 
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ha sa démission , et se mit en route 
pour la Morée, avec l'intention de: 
servir dans un régiment wurtemberz. 
geois à la solde de la république de: 
Venise, où on lui avait promis une. 
compagnie, Mais le margrave de: 
Brandebourg-Anspach , qu'il renco-. 
tra à Venise, le détourna de ce pro=. 
jet, et lui offrit une place de Ca pi- 
taine dans le régiment qu'il levait 
pour le service de l’empereur D Y 
metiant pour condition qu'aupara- 
vant Seckendorf l’accompagnerait 
dans un Voyage qu'il allait faire en 
Îtalie. Ainsi, le jeune Seckendorf 
eut occasion de voir Florence, Ro- 
me et Naples, et d'acquérir des 
Connaissances utiles. Au mois de 
juin 1697, il joignit, comme CAPI- 
taine, l’armée, dont le quartier-gé- 
néral était à Muckensturn; mais la 
paix de Ryswick termina bientôt les 
hostilités. A l'exemple de plusieurs 
princes d’empire , le margrave mit 
alors son régiment à la solde de 
l’empereur, pour servir contre les 
Turcs ; et, en 1698, Seckendorf Joi- 
ent l’armée du prince Eugène, Ce 
fut alors qu’il épousa une demoiselle 
de Rohenwarth , qui , pendant cin- 
quante-huit ans fut, dans la bonne et 
la mauvaise fortune, sa compagne fi- 
dèle, mais ne lui donna pas d’enfants. 
La paix de Carlowitz, concluel’année 
suivante, priva de nouveau Secken- 
dorf des moyens de se distinguer. Il 
revint avec son régiment à Anspach, 
et le margrave lui accorda le grade 
de major. Enfin la guerre pour la suc- 
cession d’Espagne lui offrit »>€n1701, 
des occasions de déployer Son ar- 
deur militaire. Nommé Leutenant-co- 
lonel des dragons que le margrave 
fournit aux Ctats-généraux, il assista 
en cette qualié, aux siéges de Venlo, 
de Stevensvert, de Ruremonde et de 
Liége. En 1904, il fut envoyé, par 
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Marlborough, pour préparer les sub- 
sistances des alliés qui allaient tra- 
verser les cercles d’empire, pour se 
réunir, en Souabe, à l’armée impé- 
riale commandée par le ‘ane de 
Bade, et porter aux Frañçais des 
coups décisifs. A la bataille de Hoch- 
stett, il commanda son régiment, 
et recueillit les plus grands éloges de 
la part de Marlborough et du prince 
Eugène, dont l’amitié lui fut dès-lors 
acquise. Sa troupe prit ce jour-là 
seize drapeaux français. Au com- 
mencement de 1705, Seckendorf, 
nommé colonel, fut chargé de la dé- 
fense du pont de la Moselle, à Conz, 
où il se maintint contre des attaques 
réitérées. I se distingua encore à la 
prise des lignes de Hildesheim; et 
l’année suivante 1l assista à la ba- 
taille de Ramillies. A la prise de 
Furnes, qui précéda la bataille d’Ou- 
denarde, les Français, voyant l’im- 
possibilité de résister, posèrent les 
armes devant Seckendorf, plutôt 
que de se rendre aux Anglais. Au fa- 
meux sicge de Lille, il fit le service 
de major de la tranchée, et reçut 
plusieurs blessures. Après la capitula- 
ton, le prince Eugene le désigna 
pour commandant de la place; mais 
cet emploi fut donné par faveur 
à une créature des états-généraux ; 
et Seckendorf se fit transporter à 
Bruxelles, pour se guérir de ses bles- 
sures. Auguste Ier. , roi de Polo- 
gne, qui, sous le nom de comte de 
Misnie, avait assisté au siége de Lal- 
le, l'ayant engagé à entrer à son ser- 
vice, le nomma major-général; mais 
comme la bataille de Pultava mit fin 
aux opérations de l’armée saxonne, 
Seckendorfeut le loisir de faire, com- 
me volontaire, la campagne de Flan- 
dre de 1709, et il fut présent à la ba- 
taille de Malplaquet. Le roi Auguste 
ayant augmente, en 1710, le corps 
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auxiliaire qu’il fournissait aux états- 
généraux , Seckendorf prit part à la 
campagne de 1510 , dans les Pays- 
Bas, et l’année suivante 11 comman- 
da une garnison de quinze mille hom- 
mes à Louvain. En 1972, 1l eut ordre 
de se rendre à la Haye, comme mi- 
uistre plémpotentiaire de Pologne; 
et l’année suivante, 1l marcha sur 
Varsovie, à la tête des troupes saxon- 
nes, pour apaiser des troubles civils. 
L'année suivante, 11les reconduisit en 
Saxe, oùil obtint le grade delieutenant 
général. Ge fat en cetie qualité qu’il as- 
sista ,en 1719 ,au siége de Stralsund 

sous les ordres du comte de Wacker- 
barth. Le 5 décembre, il commanda 
l'assaut de la contrescarpe ; et le roi 
de Prusse fut si satisfait de sa con- 
durite, qu'après la prise de Ja place, 
il lui donna une bague en brillants. 
Depuis long-temps , le prince Eugè- 
ne cherchait une occasion de faire 
entrer Seckendorf au service d’Au- 
triche; enfin, le ro mai 1717, al le 
fitnommer feld-maréchal-lieutenant 
et colonel du régiment d'infanterie 
que le margrave de Brandebourg- 
Anspach fournit à Charles VI. Sec- 
kendorf joignit l’armée du prince 
Eugène, devant Belgrade; et c’est à 
lui que, dans la fameuse journée du 
160 août, ce général confia la garde 
de ses lignes et le commandement de 
sa réserve. En 1719, 1l fut envoyé 
en Sicile, avec quatre régiments ; 
mais une tempête dispersa la flotte 
qui le portait, et ce ne fut qu'après 
bien des contrarictés qu’il renforça la 
garnison de Milazzo , et mit cette 
place en état de se soutenir jusqu’à 
l’arrivée du comte de Merci. Secken- 
dorf commanda ensuite une expédi- 
tion contre l'ile de Lipari , dont ül 
s’empara ; et 1l contribua à reprendre 
sur les Espagnols différentes villes 
dela Sicile, Quoiqu’il fût blessé, on Le 
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chargea , à cause de sa connaissance 
des langues francaise, anolaise et la- 
ne, de se rendre, au mois de mai 
1720 , auprès de marquis de Leyde, 
aïn de négocier la convention, par 
laquelle les Espagnols évacuèrent l’i- 
le. Ce fut pendant son séjour en Si- 
cile , qu’il recut le diplome de comie 
ae l’empire. À son retour, 1l passa 
par Vienne, et obtint de l’empereur 
la permission d'accepter le gouver- 
nement de Leipzig , que le roi de Po- 
jogne, électeur de Saxe, lui avait ré- 
servé. Seckendorf ‘envisageait cette 
place comme une espèce de retraite 
où 11 pourrait se reposer de ses fati- 
ques dans la socicté des gens de let- 
ires, qui se trouvent réunis à Leip- 
719, et en même temps veiller à l’ad- 
munistration de ses terres, situées 
dans le voisinage. 11 ne jouit de ce 
repos que jusqu’au mois d'août 1726; 
et ce fut là qu'il reçut le grade de 
général-feldzeugmeistre impérial. Les 
traités de Vienne et d’Herrenhau- 
sen, en 1725, avalent divisé toute 
l'Europe en deux parus. D’un côté 
on voyait l’empereur, l'Espagne et 
la Russie; de l’autre, la France, 
l'Angleterre, les états-généraux , la 
Prusse, les puissances du Nord et le 
landgrave de Hesse-Cassel. Tout 
annonçait une guerre générale. Dans 
ces circonstances , il devenait très- 
important pour l'Autriche de déta- 
cher de la ligue d’Herrenhausen j 
le roi de Prusse, qui avait une belle 
‘armée etun trésor rempli. La cour de 
Vienne jugea que personne n’était 
plus propre à cette négociation que 
je comte de Seckendorf, pour lequel 
Frédéric Guillaume Ier, avait conçu 
une esiime particulière pendant ses 
campagnes de Flandre, auxquelles ce 
souverain avait assisté, Le talent de 
Seckendorf , de cacher beaucoup de 
hipesse sous Papparence d’une grande 
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franchise, devait réussir à cetie cour. 
NH fut, en conséquence, envoyé à Ber- 
Jar, comme ministre plénipotentiaire 
de l'empereur. Jamais mandataire ne 
répondit mieux aux vues de son com. 
mettant, À yantà faire à un monarque 
d’un caractère franc et loyal, mais: 
d’une humeur bizarre, le nouveau mi. 
mistrechercha à lui complaire par tous : 
les moyens , et il parvint à gagner Sn! 
estime, on peut même dire son ami- 
üé. En se donnant l’air d'approuver 
les vues du roi, en lui fournissant: 
pour ses gardes des hommes d’une 
grande taille, en flattantses passions, 
et surtout en l’entretenant dans l’es- 
poir d'acquérir, par l’appui de l’em- 
pereur , le duché de Berg , sur lequel 
il avait des prétentions , Seckendorf 
sut affermir l’aittachement de Frédé. 
ric Guillaume pour la maison d’'Au- 
triche , et il acquit à Berlin une in- 
flaence qui le fit regarder comme 
le favori du roi. C’est l’époque la 
plus brillante de sa carrière diplo- 
matique. Les négociations dont il fut 
chargé étaient aussi importantes 
que multiples, et elles embrassaient 
une grande partie de l’Europe. Pro- 
fitant de l’aversion que Frédéric 
avait pour son beau-frère, le roi 
d'Angleterre, 1l le détacha dela ligue 
d’Hanovre, et lui persuada de s- 
ner, le 19 oct. 1527, le fameux trai- 
té de Wusterhausen, par lequel on 
surprit la bonne-foi du roi , en lui fai 
sant des promesses illusoires. Lors- 
que le roi de Prusse s’apercut du 
plége où il était tombé, Seckendorf 
fut encore assez habile pour apai- 
ser son ressentiment. Il parvint mê- 
me à lui faire signer un nouveau 
tratié d'alliance, qui fut très-utile 
à l’empereur lorsque l'Espagne 
Vabandonna pour se réunir à la 
France et à l'Angleterre. Voulant de 
plus en plus entretenir la mésintelft- 
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pence entre le roi de Prusse et son 
beau-frère, Seckendorf fut chargé de 
contrarier le projet d’un double ma- 
riage du prince royal de Prusse 
avec la princesse Amélie d’Angle- 
terre, etdu prmce de Galles avec la 
fille ainée du roi de Prusse. Les deux 
reines d'Angleterre et de Prusse s’ef- 
forcèrent en vain d'amener cette 
union de famille ; Frédéric Guillaume 
même la desirait; inais les intrigues 
- de Seckendorf furent plus puissantes 
que le desir des parties imiéressées : 
il fit même alors conclure le mariage 
de ia secoude fille du roi avec le 
margrave de Brandebourg-Anspach, 
prince plongé dans la crapule la plus 
agnoble. Cependant il se présenta une 
occasion , pour Seckendorf, d’agir 
avec plus de loyauté et de noblesse. 
Le prince royal de Prusse, poussé à 
bout par les mauvais traitements de 
son père, avait essayé de s’y soustrai- 
re. Arrête dans sa fuite, il futiraduit 
devant un conseil de guerre, présidé 
par le rot lui-même, qui voulait le faire 
condamner à mort: mais le monarque 
éprouva, de la partde plusieurs juges, 
une opposition à laquelle on ne s’é- 
tait pas attendu ; etcette opposition, 
jointe à l'intervention de Seckendorf, 
qui lui remit une lettre autographe 
de son souverain , sauva le prince 
qui devait un jour être si funeste 
à lAutriche. ( Ÿ. Fréoéric II, 
XV, 569 ). Toutes les instruc- 
tons qu'avait recues Seckendorf , 
tendaient à fomenter des mésintelh- 
gences dans la famille royale, mais 
non pas à faire couler le sang. Le 
prince royal ayant perdu l'espoir 
d’épouser une princesse d’Angle- 
terre , desira s’unir à une princesse de 
Mecklenbours, mièce et héritière de 
l’impératrice Elisabeth ; mais cette 
union ne convenait pas davantage à 
la cour de Vienne ; Seckeudorf la fit 
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enfin manquer ; et le prince royal fut 
obligé d’épouser une princesse de 
Brunswick. Bientôt l’empereur, que 
l'Angleterre avait si cruellement offen- 
sé par le traité de Séville, devint l'ami 
de cette puissance par le traité de 
Vienne ( 16 mars 1931 ). Cet événe- 
ment réveilla dans le cœur du roi de 
Prusse, sur la bonne foi de Charles 
VI, des soupçons que rien ne put 
effacer par la suite. Seckendorf, 
voyant que le fruit de ses intrigues 
aliait ut échapper, crut rétablir l’a- 
mitié des deux monarques, en les met- 
tant personnellement en rapport l’un 
avec l’autre, L’entrevue eut lieu , le 31 
juillet 1932, à Kladrup en Bohême, 
en présence de Seckendorf; mais elle 
fut peu remarquable et n’eut aucun 
résultat important : les deux mo- 
narques étaient de caractère trop op- 
posé pour se convenir. Vers Ja fin 
de 1728 ; Seckendorf fut envoyé à 
Dresde, pour nésocier une alliance 
avec Frédéric Auguste, Ce monarque, 
nourrissant le projet d’un partage 
de la Pologne , qui l’eût rendu maître 
d’une partie de ce pays ; penchait 
pour s’allier avec la France, afin 
de détruire , par le secours de cette 
puissance, la pragmatique sanction 
autrichienne. Il éluda donc, sous di- 
vers prétextes , les propositions de 
Seckendorf , et cette afaire eut en- 
core pour le négociateur un autre 
désagrément : le ministre de Saxe, 
comte de Hoym , était accusé par le 
cabinet de Vienne de trahir le secret 
des négociations en faveur de celui 
de Versailles. Seckendorf eut ordre 
d'en parler; mais le roi de Pologne 
prit le parti de son mimistre; et il en 
résulta un système de sécrimination, 
sous lequel la cour de Saxe cacha sa 
malveillance , et qui mit fin à la né- 
gociation. En 1732 ,. Seckendorf fut 
chargé d’une mussion extraordinaire 
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à Copenhague , et il conclut une al- 
hance de PAutriche et de la Russie 
avec Christian V. Sans quitter son 
poste d’ambassadeur à Berlin, il con- 
clut encore vers le même temps des 
traités de subsides avec les ducs de 
Saxe, le margrave de Brandebourg et 
le landgrave de Hesse-Cassel, Il négo- 
cla aussi avec le ministre des États- 
généraux, l’accession des Provinces- 
Unies au traité de Vienne, du 16 mars 
1931. Cependant il existait en Prus- 
se un pari puissant contre le syste- 
me autrichien : ce parti profita de 
quelques absences de Seckendorf, 
pour réveiller les soupçons contre le 
cabinet de Vienne; mais on ne réussit 
pas à ébranler sa confiance dans le 
ministre impérial, dont il ne cessa 
de louex la probité et l’attachement 
pour sa personne. Vers la fin de 
1992, fut signé, à Berlin, le Traité 
de Lœwenwolde , auquel Secken- 
dorf eut une grande part, et par le- 
quel la Russie, la Prusse et l’Autri- 
che convinrent de placer sur le trône 
de Pologne l’infant Émanuel, frère 
de Jean V, roide Portugal. La Cour- 
Jarde devait être donnée à un prince 
de Prusse ; Frédéric - Guillaume la 
destinait à-son fils puiné, Cette der- 
mère clause ayant retardé les ratifi- 
-cations de la Russie et de l'Autriche, 
les intrigues de cette cour et la vio- 
lence de la Russie conduisirent Au- 
guste [FT sur le trône de Pologne. 
Frédéric - Guillaume , mécontent de 
l’une et de l’autre puissance, refusa 
de prendre part à cette imjustice. Sa 
loyauté et son intérêt lui faisaient 
préférer l’élection régulière de Sta- 
nislas Leczinski. Après la chute de 
ce prince , illni accorda un asile en 
Prusse; et mi les offres avantageuses 
de la Russie et de l'Autriche, ni Pas- 
cendant que Seckendorf avait pris 
sur lu, ne purent l’engager à le li- 
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vrér à ses ennemis, Ces événements 


‘avaient beaucoup refroidi son zèle 
‘pour la maison impériale; et le mê- 


me prince qui avait offert de marcher, 
avec quarante mille hommes, sur lé 
Rhin, si la France attaquait l’Em- 
pire, voulait à peine fournir le corps 
auxihaire de dix mille Hommes, au- 
quel 1l était tenu. Seckendorf avait 
obtenu, en 1731 , le gouvernement 
de Philipsbourg ; mais l’empereur ne 
le lui avait accordé qu’à condition 
q 

: ne , : 
qu'il resterait à Berlin. Vers le mé- 
me temps , la diète germanique le 
nomma général de cavalerie. Enfin, 
la guerre ayant éclaté, le prince Eu- 
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gene demanda qu’il füt appelé à Par- 


-mée. fl conserva néanmoins son titre 


d’ambassadeur à Berlin, et continua 
detraïter personnellement avec leroi, 
qui se rendit aussi à l’armée. I] trou- 
va Parmée du Rhin dans un très-mau- 
vais état. Les électeurs de Cologne et 
de Bavière, et plusieurs autres prin- 
ces, avaient refusé leur contingent. 
Malgré son respect pour le prince 
Eugène, Seckendorf fut très-mécon- 
tent du rôle passif que les armées al. 
lemandes jouèrent dans les campa- 
gnes de 17934 et 1735; et il attribua 
leur immobilité moins à la faiblesse 
des moyens dont ce général pouvait 
disposer, qu’à son Âge, qui paralysait 
tout. Pour l’empècher de retourner à 
Berlin, ses ennemis lui firent conférer 
le commandement de Maïence; et, 
sous prétexte de son absence, on 


chargea le prince de Lichtenstein d’u- 


ne mission extraordinaire en Prusse, 
’iltâchâtdele supplanter d 
afin qu'iltâächätdele supplanter dans 


 Pesprit du roi, et de découvrir s’il 
n’y aurait pas dans sa conduite quel- 


ques motfs pour le faire disgracier. 
Mais leroine vit dans ce changement 
qu'une preuve que les sentiments de 
l’empereur , à son égard, n’étaient 
plus les mêmes; et 1l repoussa tout ce 
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qui lui fut proposé par Lichtenstein. 
Cependant l'espèce d’exil où l’on te- 
nait Seckendorf à Maïence, fut très- 
honorable. On l'y chargea d'exécuter 
les projets les plus importants, et 
même de commander l’armée en 
absence du prince Eugène. A force 
de représentations, il obtint l’ordre de 
marcher, à la tête de quarante mille 
hommes, pour expulser le maréchal 
de Coigny et le comte de Bellisle des 
pays situés entre la Moselle, la Meuse 
et le Rhin ; et 1l executa très-heureu- 
sement cetie opération , gagna le 
combat de Clausen, qui lui fit beau- 
coup d'honneur, et prit son quartier- 
géneral à Trèves. La conclusion dela 
paix, dans la même année, vint met- 
ire lin aux hostilités. Comme le mé- 
contentement était devenu très - vif 
entre les cours de Vienne et de Ber- 
jin , et, que Seckendorf n’aurait pu 
remplir ses anciennes fonctions dans 
cette ville qu'avec beaucoup de diffi- 
culté , 1] songeait à se retirer dans ses 
terres pour y passer en paix le reste 
de sa vie, dans des occupations 
littéraires : mais la cour de Vienne 
résolut bientôt de recommencer la 
guerre avec la Porte, dans l’espoir 
de se dédommager, par des conqué- 
tes du coté de l’Orient, des provin- 
ces qu’elle venait de perdre en Italie. 
our son lit de mort, le prince Eugè- 
ne l’avait désigné à Charles VI pour 
lui succéder, à moins, dit-il, que la 


religion n’y forme un obstacle. Dès 


qu'Eugène eut fermélles yeux , Pem- 
pereur appela en effet Seckendorf à 
Vienne, et le chargea de faire une 
tournée en Hongrie, pour inspecter 
l’armée et les forteresses. Le général 


rendit un compte exact de l’état pi- 
toyable dans lequel il avait tout trou- 
vé, et1l indiqua ouvertement les cau- 


ses d’un si grand mal. Cette franchise 


Jui fit des ennemis de tous ceux dont 
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la négligence ou la cupidité avaient 
amene le dénuement qu'il avait si- 
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gnalé. On persista néanmoins dans la 


résolution de faire la guerre. Secken- 
dorf, nommé feld -maréchal, eut le 
commandement de l’armée. I] arriva 
le 11 juin à Belgrade; mais les pluies 
excessives ayant fait déborder toutes 
les rivières, 1l ne put agir que le 29. 
Les principes semblaientexiger que la 
première opération füt dirigée contre 
Widdin ; et cette entreprise avait été 
arrêtée dans le premier plan : mais, 
par des motifs que Seckendorf fit ap- 
prouver par un conseil de guerre, 1l 
se dirigea sur Nissa ; et, après une 
marche de vingt-huit jours, il arriva 
devant cette place, que les Turcs 
évacuerent le 25 juillet. L'empereur, 
à qui 1l rendit compte de cette expé- 
dition, approuva sa conduite. Cepen- 
dant la campagne tourna entièrement 
au détriment de l’Autriche. Les opé- 
rations du prince Hildbourshausen 
et de Wallis, qui agissaient séparé- 
ment en Bosnie et en Valakie, n’eu- 
rent que de mauvais résultats. Sec- 
kendorf détacha le feld - maréchal 
Khévenhuller pour former le siége 
de Widdin , et s’affaiblit par là con- 
sidérablement ; mais tandis que ce 
général, qui était son ennemi per- 
sonnel, exécutait mal ses ordres , etse 
faisait battre par les Tures , Secken- 
dorfse vit lui-même réduit à une inac- 
tion funeste, par les nombreux déta- 
chementsqu'ilavaitétéobligéde faire, 
et par le mauvais ctat de son armée. 
Un lâche commandant ayant rendu la 
place de Nissa aux Turcs, le feld- 
maréchal fut obligé de se retirer der- 
rière la Save. Ses ennemis ne tardè- 
rent pas à l’accuser de tous ces mal- 
heurs; etlemot de trahison fut haute- 
ment prononcé. Le jésuite Neikhardt 
parla en chaire contrele général hé- 
rétique; et le fable Charles VI signa 
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sa destitution. Seckendorf revexait 
à Vienne, lorsqu'il reçut ordre , aux 
portes de cette ville, de se rendre 
aux arrêts ; et bientôt on ehvoya à 
son domicile un mijor avec deux 
sous - officiers et douze soldats pour 
le garder à vue. Sa femme eut seule 
la permission de s’enfermer avec lui. 
Bientôt on lui communiqua un acte 
d'accusation , fondé sur buit princi- 
paux chefs. Dès le troisième jour, il 
y fit une réponse victorieuse; ce qui 
n’empêcha pas de créer une commis- 
sion , qui lui fitencore subir plusieurs 
interrogatoires. Îl se justifià sur tous 
les points, sans même se prévaloir des 
ordres secrets qu’il avait récus de 
l’empereur ; et le feld - maréchal de 
Harrach, président de la commission, 
déclara n’avoir rien trouvé de repré- 
hensible dans sa conduite : maïs ses 
ennemis ne perdirent pas encore l’es- 
poir de le faireau mois condamner à 
une prison perpétuelle. On organisa, 
à plusieurs reprises, des émeutes po- 
pulaires contre le prisonnier. La oar- 
de fut obligce un jour de tirer sur 
les mutins; et ces scènes scandaleuses 
servirent de prétexte pour obtenir de 
l’empereur un ordre de transférer ail- 
leurs le prisonnier. On le conduisit 
au château de Gratz, où il fut d’a- 
bord sévérement enfermé, sans qu’on 
permit à la comtesse de partager sa 
prison. Ces ordres avaient été un peu 
adoucis; et l’on espérait même de 
Charles VI une réhabilitation abso- 
lue, lorsque ce prince mourut. Les 
premiers jours du règne de Marie- 

hérèse furent marqués par cet acte 
de justice ; et, après trois ans de dé- 
tention , Seckendorf fut rétabli dans 
toutes ses charges, Après avoir re- 
mercié en personne la jeune reine et 
son époux, il se rendit dans sa terre 
de Meuselwitz, puis à son gouverné- 
ment de Philipsbourg, qu'il trouva 
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dans un très-mauvais état. Malgré læ 
décision de l’impératrice, le grand- 
duc de Toscane supprima, on nesait 
bourquai, du tableau, le traitement 
de feld - maréchal dont Seckendorf 
avait dû jouir. Celui - ei ne put pas 
même obtenir le paiement de plus de 
cent mille florins qui lui étaient dus 
pour ses appointements. Cette sévé- 
rité ou cette injustice parut briser 
tous les liens qui l’attachaient à l’Au- 
triche ; et il oltrit ses services à une 
autre puissance. Brülant de trouver 


_ube 6ccasion de se réhabiliter par 


de nouveaux exploits, son titre de 
gouverneur de Philipsbourg lui four- 
nit un moyen d'entrer àu service 
de Charles VIT, et il envoya sa 
démission à Marie-Thérèse, Nommé 
feld-maréchal et conseiller tutime du 
nouvel empereur et électeur de Ba- 
vière, avant de se mettre à la tête 


de l’armée de ce souverain, il se ren- 


dit à Dresde et à Berlin, pour y af- 
fermir ses alliances. Frédéric Il, ou- 
bliant ses ressentiments, le reçut fort 
bien. La campagne de 1742 ayant 
mal commencé pour l’empereur, qui 
y fut dépossédé de la Bavière, Sec- 
kepdorf prit le commandcment de 
l’armée ; et, le 6 septembre, il fit sa 
jonction avec le maréchal de Saxe, 
qui commandait l’armée française. 
Mais au bout de peu de jours, ce 
dernier se sépara de nouveau des im- 
périaux pour se réunir au maréchal 
de Maillebois, laissant à Seckendorf 
le som de reprendre la Bavière, ce 
que celui-e1 exécuta avec le plus 
grand succès. La campagne de 1743 
ne fut pas aussi heureuse pour l’em- 
pereur. Son général Minuzzi ayant 
été défait à Simbach par le prin- 
ce de Lorrame, l’armée française 


abandonna Charles VIT d’une maniè- 


re peu généreuse, et se retira sur Ja 
rive gauche du Rhin. Dès-lors àl ne 


SEC 


resta d’autre parti à ce malheureux 
prince , que de capituler avec ses en- 
nemis, et Sendo fut chargé de 
cette pénible négociation. Le 27 juin, 
il eut, au couvent de Nieder-Schan- 
feld, une conférence avec le prince 
Charles , et avec son ennemi person- 
nel, le comte de Khévenhuller. Ma- 
rie - Thérèse exigea impérieusement 
l’évacuation de la Bavière , et n’ac- 
corda rien de ce qui lui fut demandé. 
Seulement elle promit de ne pas atta- 
quer les troupes bavaroises , tant 
qu’eiles resteraient tranquilles en 
pays neutre. Seckendorf se retira À 
Wembdingen , où , par une sorte de 
dédommagement des humiliations 
qu'il avait subies , il eut l'honneur 
d’être visité par le grand Frédéric. 
Ne pouvant plus servir Charles VIT 
de son épée , 11 voulut du moins em- 
ployer pour lui ses talents de né- 
gociateur , et fut envoyé à Dresde 
pour gagner la cour de Saxe : 1l trou- 
va , comme 1l le dit dans sa cor- 
respondance , qu’on avait resserré 
la chaîne entre Vienne et Dresde ; 
maisilu’eût pas été difficile, ajoute- 
t-1l, de la rompre, si l’on s’était servi 
de l’eau-forte qui dissout le fer. Le 
roi de Prusse lappela auprès de sa 
personne , et convint’ avec lui des 
bases de l’umion de Francfort, qui 
donra a Charles VII de nouveaux 
appuis. Au mois de juin, les Autri- 
chiens cessèrent de reconnaitre la 
neutralité de l’armée impériale, qui, 
forte de seize nulle hommes , ocecu- 
pait un camp près de Phiipsbourg, 
et Seckendorf recut ordre de passer 
le Rhin pour se joindre au maréchal 
de Coigni , malgré les représentations 
qu’il avait faites sur l'importance de 
sa position sur la droite du fleuve. 
La suite des événements confirma la 
justesse de ses observations. À peine 
le prince de Lorraine se vit-1l débar- 
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rassé du corps impérial qui avait 


ÂÀ , . « » 
gêné ses opérations ,qu’ileffectua son 


prose de passer aussi le Rhin et 
‘envahir l'Alsace. Le maréchal de 
Coïgni répara, autant que possible 
la faute qu'on avait commise, en 
forçant les lignes de Weissembourg. 
Seckendorf et son corps «rent une 
grande part à ce succès. Alors l’ar- 
mce française se porta sur Hague- 
nau pour couvrir Strasbourg. Bien- 
tôt après , l’arrivée du maréchal de 
Noailles, avec un renfort considéra- 
ble, et la nouvelle de l'invasion de la 
Bohême par le roi de Prusse , forct- 
rent le prince Gharles d’évacuer 
l'Alsace. Seckendorf, soutenu d’un 
corps de troupes françaises ; suivit 
Jarmée autrichienne sur la droite 
du Rhin. Le roi de Prusse aurait 
voulu que , par des marches for- 
cées, 11 coupât au prince Charles 
le chemin de la Bohème; mais l’é- 
puisement de ses troupes , et le défant 
d'argent etde vivres ne le lui permirent 
as : se dirigeant vers la Bavière, 
il passa le Danube et le Lech, chas- 
sant devant lui le général autrichien 
Bœnklau , qui était chargé de défen- 
dre cette conquête. Le 16 octobre, 
le feld-maréchal prit , pour la secon- 
defois, Munich, où l’empereur Char- 
les VII fit son entrée. Des-lors Sec- 
kendorf put, avec honneur ,exécuter 
son projet de retraite. Le 1er. dé- 
cembre 1744, il se démit du com- 
mandement, malgré les instances de 
sonsouverain. Sa gloiremilitaire, qui 
n'avait souffert qu'aux yeux des per- 
sonnes peu instruites, était rétablie ; 
et, d’un autre côté, les désagréments 
qu'ilavait éprouvés de la part des gé- 
néraux français et bavarois lavaient 
dégoûté du service. Il n’avait pas en- 
core quitté la Bavière pour se retirer 
dans es terres, lorsque Charles VIE 
mourut, La situation du ane élec- 
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teur qui lui succéda , devint extrême 
ment critique après le combatde Pfaf- 
fenhoffen , du 15 avril, où le corps 
auxiliaire fr ançals D ommantle par le 
‘général de Ségur fi baitu et obligé 
due se retirer en Souabe. Sndort 
fut le premier à lui conseiller de se 
réconcilier avec la cour de Vienne. 

Frédéric a accusé le vieux maréchal 
de s’être laissé corrompre dans cette 
occasion, et d’avoir mis, sous les 
yeux de V'électeur , des pièces sup- 
posées , qui annonçaient que le roi 
état sur le point d’ abandonner sa 
cause ; mais Frédéric IT était passion- 
né toutes les fois qu'il s'agissait de 
Seckendorf; d’ailleurs de pareilles 
pièces cusSenE été dificules à forger, 

et le ] jeune monarque se tr ouvait dns 
une position telle, qu'il n'avait pas 
d’autre parti à prendr equede deman- 
der la paix. Seckendorf se chargea 
d'en faire faire les premières ouvertu- 
res parun de ses cousins, et le traité fut 
conclu à Fuessen, le22 avril. François 
Ler, ayant été élu empereur quelque 
temps après, le comte de Seckendorf 
Vitcemonar queet son épouse à Franc- 
fort. Il en fut très-bien accualh, et 1l 
obtint d’être rétabli dans les charges 
qu'ilavait possédéessous Charles VIT; 

mais on ne fuien paya pas les re 
ges. Depuis cemoment , 1lvécut dans 
là retraite à Meuselwitz , où il s’oc- 
cupa de la rédaction de ses Mémoi- 
res , et d’une correspondance politi- 
que tres-étendue. En 1554, 1l visita 
encore une fois son gouvernement de 
Philipsbourg. Jusqu'à l’âge de qua- 
tre-vingts ans, 1l jouit d’unesantépar- 
faite :maisayantété frappé, en 1799, 

d’un coup d’apoplexie, ses forces 
physiques et intellectuelles commen- 
cèrent à baisser. En 1797, il perdit 
son épouse, qui depuis cinquante- 
huit ans lavait rarement quitté. 
Frédéric IT aitaqua de nouveau la 


SEC 
maison d'Autriche, en 1756. Ce 
prince n’avait pas encore pardonné 
à Seckendorf le traité de Fuessen, 
lorsqu’ on vint lui dire que ce tre 
négociateur entretenait encore des 
correspondances avec Îles ministres 
de Marie-Thérèse, et qu’il leur en- 
voyait des renseignements et des avis, 
ce qui était vrai. Le monarque fu- 
rieux envoie aussitôt un detache- 
ment de hussards à Meuselwitz , et 
cetie troupe arrive à la demeure du 
vieillard au moment du service di- 
vin : elle va le chercher à l’église ; 
Prouine tout tremblant et le con- 
duit à la citadelle de Magdebourg ù 
où on le réduisit à à une dure captvi- 
té. Ce ne fut qu’au mois de mai sui- 
vant qu'on lin rendit la liberté, par- 
ce que Marie-Thérèse refusa. de déli- 
vrer à une autre condition le prince 
Maurice de Dessau, qui avait été fat 
prisonnier de guerre ; et Frédérie 

obligea encore Seckendorf à payer 
une rançon de dix mille rixdalers. 
Nese croyant plus en süreté à Meu- 
selwitz, ce vieillard se retira à Rent- 
weinsdorf , terre de Franconie, ap- 
partenant au baron de Rotenbaw, 
qui avait épousé sa petite-nièce. Ce 
ne fut qu'au mois d'octobre 1760, 
qu'il retourna à Meuselwitz, où xl 
mourut, le 23 AE 1703 , âge 
de quatre- -vingt-dix ans. Le comte de 
Seckendorf n’était pas doué d’une 
heureuse physionomie : sa lèvre in- 
férieure, en se rapprochant du men- 
ton, présentait un aspect désagréa- 
ble. Sa voix était un peu nasi ilar- 
de; mais il savait lui donner une 
ein douce et persuasive. El était 
d’une taille moyenne; très - sobre, 
quoiqu ’atmant un peu le vin; d? un 
caractère grave, et simple 1 ses 
manières , l était recherché dans ses 
habillements, quoique d’une écono- 
mie qui allait quelquefois jusqu’à Pa- 
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varice. Il était très-laborieux , d’une 


bravoure éprouvée, et, ainsi qu'on l’a 
vu par l’esquisse de sa vie, tres-am- 
bitieux. Comme général et comme 
diplomate, il avait un coup-d’œil 
juste et pénétrant. Plus instruit que 
la plupart des nobles et des milital- 
res de son temps, il écrivait très- 
bien le latin et le français. Andé- 
pendamment des renseignements sur 
Seckendorf, qu’on trouve dans les 
Mémoires de Schmettau et de Pœll- 
nitz, dans les OEuvres posthumes de 
Frédéric, et dans les Mémoires de la 
margrave de Bayreuth, il existe une 
très-mauvaise biographie du feld- 
maréchal, rédigée par un de ses pa- 
rents, qui s’est caché sous le nom de 
Bellaminte (1). Elle a eu deux édi- 
tions, en 1738 et 1730. L'auteur était 
si mal instruit, qu’il a confondu son 
héros avec le baron Louis de Secken- 
dorf, brigadier au service des états- 
généraux, morten 1708. Une seconde 
Vie, tirée des papiers mêmes du feld- 
maréchal, fut publiée sous le voile 
de l’anonyme, en 1790, 4 vol.in-8., 
par le baron Thérèse de Secken- 
dorf, son petit-neveu. S—L. 
SECKENDORF ( CaarLes-S1G1s- 
monp, baron pe }, de la même fa- 
mille que les précédents, naquit à 
Erlangen, le 26 novembre 1744, 
d’un ministre-d’état du margraviat 
de Bayreuth. Après avoir fait ses 
études, il fut placé, comme cham- 
bellan , à la cour de Weimar, qui 
commençait alors, sous les auspices 
de la duchesse Amalie (77. Amar ), 
à devenir le point de réunion des 
écrivains les plus célèbres de PAlle- 
magne. 1l concourut, avec plusieurs 
hommes de lettres, à mettre au jour 


(1) Cet ouvrage, écrit en allemand, offre ce- 
peudant des détails précieux sur l’histoire de Frédé- 
ric-Guillaume 1er., dont la politique y est supe- 
rieurement peine, j 
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les richesses, encore peu cornues 
alors en Allemagne, de la Httérature 
espagnole et portugaise, et fut l’au- 
teur de l’Æssai d’une traduction de 
la Lusiade de Üamoëns , et d’un 
Fragment de l'Histoire de Grena- 
de. 1 publia plus tard l’Aistoire de 
Thonagésee ou la Roue de la For- 
tune , des Poësies, et quelques Ou- 
vrages dramatiques. Il fut nommé , 
en 1764, par Frédéric IT, ‘second 
ambassadeur .de Prusse aupres du 
cercle de Franconie : 1l mourut, à 
Anspach , le 26 avril 17985.— Sec- 
KENDoRF (Léon, baron DE), poète 
allemand, de la même famille, né à 
Wonfurt, en 1773, mort à Ebers- 
berg, dans la Haute-Autriche, le 6 
mai 1809, s’occupa, de bonne heure, 
de poésie et de l'étude des anciens, 
pendant son séjour dans les umiver- 
sités de Güttingue et de Iéna. Ces 
dispositions ‘acquirent un plus grand 
développement, lorsqu'ayant éténom- 
mé assesseur à la cour de Wei- 
mar , il entra en relauon avecWie- 
land, Goethe, Schiller et Ficrder. Ce 
fut à cette époque qu'il publia Les 
Fleurs de la Poésie. grecque, Weï- 
mar, 1800, etle Cadeau du nouvel 
An pour Weimar, 1807. [l quitta 
ce séjour en 1802, et fut nommé 
chambellan à la cour de Wurtem- 
berg , et conseiller du gouvernement 
à Stuttgard. S’étant trouvé compro- 
mis dans une accusation de complot 
politique, il fut enfermé au château: 
de la Solitude, et plus tard à Asberg. 
Au commencement de la guerre de 


1805, l'avant-garde autrichienne , 


dont l’un des chefs était son oncle (le 
général d’artillerie baron de Secken- 
dorf} vint mettre un terme à sa cap- 
tivité. Il se retira en Franconie, au-’ 
près de sa famille, et s’occupa unt-. 
quement de travaux littéraires. I pu- 


blia deux Ælmanachs des Muses . 
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Ratishonne, 1806 et 1807. S’étant 
rendu à Vienne, pour ÿ soigner son 
frère malade, il y entreprit, avec 
son ami Stoll, un journal littéraire 


irès-remarquable , sous le Utre de 


Proméihée, dont la publication fut 
interrompue par la guerre de 1807. 
Seckendorf plein d'enthousiasme pour 
la cause de l’Autriche, prit les armes, 
.et entra , avec le grade de capitaine, 
dans le quatrième bataillon de la 
Landwehr de Vienne. Il suivit le 
corps d'armée du général Hiller , et 
se trouva, à Ebersberg , avec les 
quatre bataillons de la Landwehr de 
Vienne, qui se couvrirent de gloire 
dans ce combat mémorable, Ce fut 
là que Léon de Seckendorf obtint 
une mort qu'il avait souvent desirée, 
Il était âgé de trente-six ans. P. L. 
SECONT) (Jran), poète latin, 
né à la Baye, le 10 novembre 1517, 
fils d’un père distingué dans la juris- 
prudence et dans la haute magistra- 
ture ( For. Everarpt, XIII, 530), 
reçut une éducation digne de sa nais- 
sance. D’excellents maîtres l’initie. 
rent, dés l’âge le plus tendre, à la 
connaissance de la littérature ancien- 
ne. Il montra aussitôt un goût pas- 
sionné Pour la poésie latine , dans 
laquelle il eut pour rivaux deux de 
ses frères, Adrien Marius et Nicolas 
Grudius, connus avec lui sous le 


nom de ‘res fratres Belgæ ( Foy. 


Marius et Gruprus). Le père de 
Jean Second le destinant à la car- 
rière où 1!\s’était illustré lui-même : 
l’envoya faire son droit sous Alciat 
à Bourges. 1 ÿ reçut le bonnet de 
docteur, en 1533. Son maître lui 

même et cs meilleurs condisciples le 
reconduisirent ensuite sur Je chemin 
de Paris , et le quititrent enfin avec 
les plus vifs regrets. 11 fut de retour 
à Malines, où résidait alors son père, 
au mois d'avril de la même année. 
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Partout où passa Jean Second , il 
vit les hommes les plus marquants , 
et coniracta d’honorables liaisons 
avec eux. Son goût pour les voyages, 
joint au desir de se former aux a!= 
faires , lui fit accepter, peu après, 
les fonctions de secrétaire intime 
de l'archevêque de Tolède. Se faire 
connalire, c'était pour lui ce faire re- 
chercher. L'empereur Charles- Jaint 
l’attacha à sa personne, et il voulut 
l’emmener dans son expédition con- 
tre Tunis , en 1534.11 fut aussi ques- 
tion de lui donner une mission im- 
portante à la cour de Rome ; mais le 
chmat brûlant de l'Afrique avait al 
téré la santé de Jean Second : il re- 
tourna dans ses foyers , et s’y atta- 
cha à la personne de George d’'Eg- 
mond, évêque d'Uirecht, résidant 
à Tournai; mais il avait apporté 
le germe d’une maladie mortelle , à 
laquelle il succomba à Tournai , le 
8 octobre 1536, n'ayant pas encore 
vingt-cinq ans. Îl est peu de célébrités 
lus étendues et moins contestées que 
ki sienne ; et cette célébrité n’est fon- 
dée que sur un petitnombre de poésies 
érotiques dans la langue de l’ancienne 
Rome. Mais quelle imagination riche 
et riante ! quelle suavité de pinceau ! 
Il rivalise avec les anciens, et rien ne 
l’égala de son temps : peut-être abu- 
se-t-1l quelquefois de sa facilité; peut- 
être n'est-il pas exempt de quelque 
afféterie ; mais est-on en droit de 
lui reprocher quelques taches effacées 
par tant de beautés, dans un genre 
qu'il créa en quelque sorte ? « Ses 
Baisers , a dit un homme de goût, 
sont les élans rapides d’un génie ten- 
dre, voluptueux et passionné ; rien 
de plus naturel , de plus animé que 
ses tableaux. On n’a pas à lui repro- 
cher le cynisme de Catulle , mais 
peut-être qu'il y conduirait. Ses 
peintures, quoique plus chastes que 
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celles du chantre de Vérone , sont 
Fexpression la plus vive d’une ame 
qui ne respire que lamour. » Jean 
Second cuiliva aussi avec beaucoup 
de succès l’art de la sculpture : 11 
modelait avec une grande perfection, 
et l’on croit même qu’il sculpta sa 
Julie. La première édition de ses poe- 
sies latines, qui forment son priu- 
cipal titre à l’immortalité, parut à 
Utrecht, chez Herman Borculo , en 
1541 ,in-19 (1). Elles ont été réim- 
primées un grand nombre de fois, 
eten divers endroits, soit séparément, 
soit avec d’autres poésies érotiques , 
comme celles de ses frères Marius 
et Grudius, de Marulle, etc. Elles 
vienncat d'obtenir , en Hollande , les 
honneurs du commentaire, Van Sau- 
ten avait déjà eu ce projet. I voulait 
faire pour notre poëte ce que Pierre 


-_Burmann le second avait fait poar 


Lotichius + indiquer dans son auteur 
les imitations des anciens, et signaler 
la manière de les imiter. Ge proiet 
vient d’être réalisé par M. Bosscha 
fils, dans une nouvelle édition de 
Jean Second , supérieure à toutes 


les autres, Leyde, 1821, 2 volu- 


mes in-8°. Les Poésies de Jean Se- 
ecnd se composent de trois livres 
d’Elégies ; de ses Baisers ( Basia) : 
ils sont au nombre de dix-neuf, 
sans compter trois autres pièces y 


relauves ; d’un livre d’'Épigrammes; 


(x) Pierre Scriverins-en compléla le recueil dans 
l'edition qu’il donna à Leyde, chez Jacob Mar- 
cus , 1619, in-12 ; édition sur laquelle il y a une 
anecdote littéraire digne d’étre rapportée, Cette 
édition comcidant avec le fameux procès de Barne- 
veld , de Grotius et de Hogerbeets, Scriverius en 
fit un stratagèine pour informer ces illustres pré- 
venus de ce qui se passait au dehors relativement 
à leurs intérêts, On avait élagué, dans certains,en- 
droits des épreuves qui leur furent adressées, une 
suite de vers de Jean Second , pour les remplacer 
par des vers de Scriverius, plus intéressants pour 
les détenus. Gérard Brand, dans l’histoire qu’il a 
donnée de ce procès ( Roterdam, 1708, in-0. ), 
rapporte, avec des détails piquants, celte anecdote, 
menlionnée aussi par Wagenaer, dans son Histoire 
de la patrie,+. X, p. 305. ( Voy. SGRIVERIUS. ) 
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d’un livre de Pièces lyriques ou 
Odes ; de deux livres d’Epitres ; 
d’un livre de Pièces funèbres (Fu- 
nera), et d'un livre de Sybes ou 
Mélanges. Tout y est frappé au bon 
com; mais les Baisers se recom- 
mandept par un mérite supérieur 
et universellement reconnu. Christ. 
Adolph. Klotz a fait preuve de mau- 
vais goût en contestant à Jean Se- 
cond le talent de la poésielyrique; et 
il a été bien réfuté par M. Peerl- 
kamp, professeur à Leyde, dans ses 
Vice Belgarum qui latina carmina 
scripserunt, p. 39 et suiv. Dans son 
article sur notre poète, M. Peeri- 
kamp fait connatire , d’après l’#n- 
ti-Klotzius de Pierre Burmann, la vé- 
ritable raison du nom qu'avait adop- 
té l’auteur des Baisers. Il avait un 
oncle paternel du nom de Jean; pour 
se distinguer de lu, il prit celui 
de Jean Second (2). Une épitaphe 
touchante, que la mère, les frères et 
les sœurs de Jean Second inscrivi- 
rent sur sa tombe, dans l’abbaye de 
Saint - Amand , à Tournai, ne fut 
point respectée par les iconcclastes, 
dans leurs fureurs sacrdéges (1566); 
il paraît qu’elle fut rétablie, ou rem- 
placée, par Charles de Par, sueces- 
seur de George d'Egmond dans 
la dignité d’abbé de Samnt-Amand : 
Ou a lieu de croire qu’elle n’existe 
plus. Les Poésies de Jean Second ont 
été traduites en français, par Simon, 
1766 , ( Voyez E-.T. Simon) et 
par Mirabeau l'aîné, 1796. Ses Bai- 
sers ont été traduits ou imités dans. 
plusieurs langues. La traduction que: 
Dorat en a donnée en vers français , 


(2) M. Posscha , dans la Préface de son édition, 
révoque en doule cette assertion de Burmann, 
par la raison qu'il n’a nulle part trouvé menticr. 
de cet oncle. I! suppose plutôt. que dans les dix- 
huit enfants qu’eut le père de notre poète, il pou-- 
vait en avoir perdu un du nom de Jean, et qu'ik 
rebaptisa de memele chantre de Juhe. 
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est faible et pâle. Ce qu elle laisse 
à desirer a été accompli par M. 
Tissot (Paris, 1806, in-12). Cet 
heureux traducteur dé s’est pas bor- 
né aux Baisers ; il a rendu le même 
service aux légies de notre poète ; : 
et le succès qu’il a obtenu n’a point 
découragé M. Loraux, à qui nous 
devons aussi une Loue Traduction 
libre , en vers, des Odes, des Bai- 
sers, Hi premier livre ae Élégies 
et ne trois Elegies solennelles, 
c’est-à-dire de celles que, tous Les 
ans, au mois de mai, 
don au souvenir de ses premiè- 
res amours , Suivant le vœu qu’il en 
avait fait (Paris, 1812, in-80.) 
M— ox. 
SECONDAT ( Jean-Baprisre 
Baron pe ), agronome, était le fils 
de l’immortel auteur dé l'Esprit des 
lois ; mais sa vénération pour la 
so de son père, l’empêcha de 
prendre le nom de Montesquieu, de- 
venu si diflicile à porter. 11 naquit, 
en 1716, à Marthilhac, près de Bor- 
deaux, été ’appliqua, dès l'enfance, 
al étude des lettres et des sciences, 
qui firent le charme de sa vie. Ayant 
accompagné, en 1746, l'abbé de 
Guasco ( Ÿ. ce nom ) aux eaux de 
Barrége, il profita de cette occasion 
pour visiter les Pyrénées , et faire 
des recherches d'histoire, naturelle 
(Lettres Jamal. de Montesquieu , xv). 
ILavait été pourvu , de bonne heure 
d’une charge de conseiller au parle- 
ment de Guienne | etilen rem plissait 
les devoirs avec autant de zèle que 
d’intéorité. Dans les loisirs que lui 
Fe cette place ,1l se délassait par 
des expériences de physique ou par 
des essais agr onomiques : qui tour- 
naient au prolit des s paysans du voi- 
sinage. Le respect qu'il portait à la 
mémoire de son père était tel, qu'il 
ne voulut jamais permettre que l’on 


} 
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changeät rien à l’ameublement du 
château de la Brède, ni à la biblio- 
thèque, dont tous les livres furent 
conservés religieusement dans l’ordre 
où Montesquieu les avait rangés. lift, 
en 1756 ,un voyage en Angleterre, où 
il reçut accueil distingué des nom- 
breux admirateurs de son illustre pè- 
re, et fut admis à la société royale de. 
Lde À son retour, 1l s’empressa 
de communiquer à P académie de 
Bordeaux , dont il était l’un des 
membres les plus zélés, le résultat 
de sesobservations. Il contribua beau- 
coup à réveiller l’attention sur les 
services rendus à l’agriculture par 
Olivier de Serres, dont il avait lu 
l’ouvrage si soi uvent , qu’il le.savart 
par cœur. Effrayé de. fureurs de la 
révolution , ii se décida, non sans 
peine, à jeter au feu les manuscrits 
de son père, dans la crainte qu’on 
n’y découvrit des prétextes pour in- 
quiéter sa famille (Mag. encyclopéd. 
1500, 1 407). Le baron de Secon- 
dat mourut à Bordeaux, le 17 ju 
1700 à l’âge de quatre-ving ts. ans. 
S'il m'avait pas le e géme de son père, 
il en eut toutes es vertus, et se 
montra, comme lui, Dans mo- 
deste, laborieux , et ami des ar hl On 
Fa ne Hhnent, en disant 
qu'il était un philosophe pr atique 

Ja façon de Montaigne. ne acade A. 
de-Nanci , de a , le comp- 
talent au nombre de le associés. 
C’est à lui qu’on est redevable de la 
publication d’#rsace et Isménie (7. 
Monresquieu ) et de divers Frag- 
ments des ouvrages de son père. In- 
dépendamment des Considérations 
sur le commerce et la navigation de 
la grande Bretagne, trad. de l’an- 
glais, 1790,1m12,cnadelui:1 
Mémoire sur l’electricité, Paris, 
1740 , in-0°. ; c’est une réfaration de | 


la théorie que Pabbé Nollet (For. 
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ce nom) venait de donner de cette 
découverte alors récente. If. Obser- 
palions de physique et d'histoire 
naturelle sur les eaux minérales 
des Pyrénées, ibid. , 1750, in-12. 
On y trouve des remarques intéres- 
santes sur les causes de la chaleur des 
eaux thermales, et une description 
exacte de la fontaine d’Aqs (1). IT. 
Considérations sur la constitution 
de la marine militaire de France , 
Londres, 1756. in-8° ; l’auteur y 
donne une idée exagérée de nos res- 
sources. IV. Mémoires sur l’histoire 
naturelle du chéne ; sur la resistan- 
ce des bois; sur les arbres forestiers 
dé la Guienne; sur les champi- 
gnons qui paraissent tirer leur ort- 
gine d'une pierre ; sur la maladie 
des bœufs, en 1574; sur la culture 
de la vigne et sur le in de la 
Guienne, Paris, 1785, in-fol. de 
02 pag., avec quinze planches. Le 
Mémoire sur le chêne n’a rien de 
commun avec l’ouvrage de Duchoul 
(7. ce nom) sur le même sujet, 
attendu que l’un, suivant lusage du 
temps où il a paru, n’est qu'une 
compilation des anciens , tandis que 
Vautre est fondé sur l'observation de 
la nature. d'auteur faut connaitre 
parfaitemeut trois espèces de chêne 
confondues jusque là, dont l’un est 
le Tauzin, commun dans le milieu de 
la France, qui cependant n’avait pas 
encore été distingué. Il consacre 
sept planches pour développer toutes 
leurs parties, depuis le tronc jus- 
qu'aux fleurs. Dans celui sur la vigne, 
l’auteur donne la synonymiede divers 
plants cultivés dans le Bordelais, et 
annonce le projet d’une histoire com- 
plète de la vigne, dans laquelle 1l 
LE ab inece- fau Rome 4 a ESS 


(x) La Relation de la fontaine bouillante d'Aqs 
avait déjà élé imprimée dans les Mémoires de T'ré- 
vour , 1747, septembre, p. 1826; et le Mémoire 
sur les eaux minérales de Barége, ibid, , mars 1748. 
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rapprochera les noms des diverses 
espèces de raisins cultivés en Euro- 
pe. Ce travail n’a point paru. 

D—r—5. et W—s. 
SECONDO (Joscpa -Manie), 
biographe, né en 1719, à Lucera , 
dans le royaume de Naples, fit ses 
études dans cette capitale, sous la 
direction de Cusani, qui fut ensuite 
nommé à l’archevêché de Palerme. 
11 fréquenta le barreau , et occupa 
plusieurs places dans la magistrature. 
Passionné pour la langue et la htte- 
rature anglaises , 1] entreprit la tra- 
duction du Dictionnaire encyclopé- 
dique de Chambers , et de la Vie de. 
Cicéron par Middleton. Muratort , à 
qui il avait adressé un exemplaire de 
ce dernier ouvrage , l’encouragea à 
donner quelque écrit origmal, et 
ce suffrage le détermina à recueillir 
des matériaux pour une neuvelle 
Histoire de Jules César : celle qu'il 
cemposa alors est la plus étendue 
que lPon connaisse sur le dictateur 
romain. Secondo mourut en février 
1508 , revêtu de la charge de con- 
sciller de la cour suprême de justice. 
de Naples. Ses ouvrages sont: [. £a 
Conversione d’Enghilterra al cris- 
tianesimo , paragonata colla sua 
pretesa riformazione , traduit du 
français , Naples, 1742 , in-5°. I. 
Vita di M. Tullio Cicerone , traduit. 
de l’anglais de Conyers Middleion , 
ibid. , 1744 , 5 vol. in-80. —1 7148 , 
5 vol. in-40.— 1762, 5 vol. in-80. 
IT. Ciclopedia, 0 dizionario uni- 
versale delle arti et delle scienze , 
traduit de l’anglais de Chambers, 
ibid., 1747, 9 vol.in-4°., augmenté 
de plusieurs articles relatifs à lHis- 
toire , aux antiquités, aux lois et 
aux usages du royaume de Naples. 
IV. Relazione storica dell anti- 
chità , rovine e residui dell isole 


di Capri , ibid. , 1750 , in-80. L'au- 
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teur avait été nommé gouverneur 
civil de cetie île, dont il entreprit de 
donner la description. En parlant 
des ruines des palais de Tibère, il 
s'efforce de justifier cet empereur des 
débauches que l’histoire Lui a repro- 
chées.Goria inséré cet ouvrage dans le 
tome troisième des Symbole litteru- 
riæ , en ÿ ajoutant l'explication d’une 
mscription grecque , traduite par 
Egizio. V. Sioria della vita di C. 
Giulio Cesare , tratta dagli autcri 
original , 1bid. , 1976-77, 3 vol. 
in-00., fig. ; et Venise, 17892, 5 vol. 
in-12 , fig. ÂA—G—5. 
SECOUSSE ( Denis-François ), 
historien, né à Paris, le 8 janvier 
1091, annonça, dès l’enfance, un 
goût très-vif pour les livres. À six 
ans, il avait copié le Télémaquepres- 
qu’en entier, de sa main. Sa passion 
pour létude l’entraînait souvent à veil- 
ier fort avant dans la nuit, à l’aide 
d’une lanterne sourde; mais le feu 
ayant pris un soir à son lit, il failit 
périr; et ses moltres, qui reconnurent 
alors sa ruse, prirent des précautions 
pour modérer son ardeur. Il fit ses 
humanités sous le célèbre Rollin, qui 
se plaisait à le citer parmi les meil- 
leurs élèves sortis de son école. Doué 
d’un esprit sérieux et méthodique, il 
se traça de bonne-heure le plan de 
vie qu'il se proposait de suivre; mais 
par déférence pour son père, qui 
jouissait d’une grande réputation 
comme Jurisconsulte | il étudia le 
droit, et se fit, en 1710 , recevoir 
avocat au parlement. Il perdit sa 
première cause, dans laquelle il avait 
à prouver que l'avocat ne doit point 
exiger d'honoraires, mais se conten- 
ter de ceux qui lui sont offerts. C’é- 
tait là son opinion, et il s’en serait 
fait une loi s’il eût continué de fré- 
quenter le barreau ; mais, après la 
mort de son père , il se hâta de quitter 
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ure Cafrire dans laguelle il étan 
entré malgré lui, et se livra tou: 
entier à l’étude de l’histoire. S’atta: 
chant d’abord à l’histoire ancienne 

il lut dans leur langue les auteur: 
grecs et latins, pour se former , dé 
l’assemblage des faits épars dans 
leurs écrits , un système raisonnable 
sur l’histoire des temps postérieurs: 
Admis, en 1722, à l'académie des 
inscriptions , il en devint l’un des 
membres les plus assidus , et lui com- 
muniqua plusieurs Mémoires qui ré- 
pazcirent un nouveau jour sur diffé- 
rents point de l'Histoire de France 
jusqu'alors négligés. Laurière étan: 
mort,en 1720 (1), pendant l’im- 
pression du second volume des Or 
donnances des rois de la troisième 
race , Secousse fut désigné par le 
chancelier d’Aguesseau pour conti: 
nuer cette importante collection. E 
enrichit le second volume d’un Eloge 
irès-bien fait de son prédécesseur ; et 
les suivants , de Préfaces et de Disser: 
tations pleines de recherches curieu- 
ses. Ainsi, dans le troisième volume. 
on trouve des détails intéressants sur 
l’arrière-ban, sur les monnaies et sur 
les étais généraux tenus en France 
sous le règne du roi Jean. Il a placé, 
dans le sixième, un Mémoire sur les 
trois premières années du règne de 
Charles VI ; et dans le huitième et le 
nenvième, deux Dissertations histori- 
ques sur les révolutions arrivées dans 
l'administration du gouvernement , 
depuis 1302 jusqu'à 1411. Les or- 
donnances contenues dans chaque vo- 
lume sont expliquées par des notes, el 


(1) Eusèbe Jacob de LAURIÈRE étaitné en 1659, 
à Paris, Outre de nouvelles édit. de la Biblioth. des 
coutumes, du Glossaire du droit français, des Fns- 
titutes coutumières de Loisel etc., on lui doit 
quelques ouvrages de droit bien accueillis lors de 
leur publication, C’élait un homme instruit, mo- 
deste et laborieux. Son Eloge, par Secousse, a été 
réimprimé presqu’en entier dans le tome XXXVII 
des Mémoires du P. Niceron. 
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suivies de quatre tables, dontune des 
matières en présente le précis analy- 
tique. Cette table est un chef-d’œuvré 
dans son genre. La tâche immense 
que Secousse avait acceptée ne suiil- 
sait pas pour occuper un homme 
aussi laborieux. {1 publia , dans ses 
loisirs , une nouvelle édition des He- 
moires de Condé (2) beaucoup plus 
complète , et disposée dans un meïl- 
leur ordre que les précédentes ( F7, 
Conpé, IX, 300 ; et Lencuer-Du- 
rresnoy, XXIV , Oo); et 1! entre- 
prit ensuite la Table chronologique 
des diplômes et titres origmaux rela- 
üfs à notre histoire ( 7”. BREQuIGNY , 
V,544). Mais l’assiduité qu’il met- 
tait au travail affaiblit sa vue , et il 
finit par la perdre entièrement. Il 
tenta ; pour la recouvrer , tous les 
moyens qu'on lui proposa ; mais l’o- 
pération de la cataracte n'ayant pas 
eu le succès qu'il en espérait , il ne 
fit plus que languir, et mourut à 
Paris, le 15 mars 1754, à l’âge de 
soixante- trois ans et deux mois. Se- 
cousse avait rassemblé plus de douze 
nulle volumessur l'Histoire de France; 
il ordonna, par son testament, que 
cette précieuse collection serait ven- 
due en détail pour faciliter aux gens 
de lettres l’acquisition des onvrage 

relatifs à leurs études. Barroïs en a 
publié le Catalogue, Paris , 1795, 
iu-8°,, précédé d’un avertissement 
qui contient l’Éloge de Secousse par 
sonfrère, curé de Saint-Eustache. In- 
dépendamment de la part qu’il eut au 
Recueil des Ordonnances, continué 
depuis sa mort par Villevaults, Bré- 
qugny et M. le marquis Pastoret(3), 


(2) L'édition de ces Mémoires, Londres (Rouen) 
1540 , 6 vol. in-12 , est une réimpression de celle 
de Strasbourg, 3 vol. in-16. Secousse n’y eut donc 
aucupe part. Il en existe un exemplaire, sur vélin, 
à la Biblioth. du Roi, (Voy, le Cat. de M. Van 
Praët , V , 114. 

(3) Cette colleclion n’est pas encore terminée, Le 
tome XVII a paru en 1820, 
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on a de Secousse : I. Un grand nom- 
bre de Mémoires dans ie Recueil de 
l’acad. des inscriptions : Remarques 
critiques sur quelques-unes des Vies 
de Plutarque. — Dissertation sur ja 
conquête de la Perse, par Alexandre, 
Secousse cherche à prouver que l’ex- 
pédition du héros de la Macédoine 
était légitime, prudente, nécessaire, et 
fondée sur la certitude presqu’infail- 
lible du succès. — T/Æistoire de Ju- 
lus Sabinus, et d'Éponine. — Projet 
d’une nouveile Notice des Gaules, et 
des pays soumis aux Français depuis 
Porigine de la monarchie. — Sept 
Méinoires sur les troubles qui s’éle- 
vèrent dans le royaume, et surtout 
à Paris, après la bataille de Poitiers. 
Ces Mémoires n'ayant pu être pu- 
bliés en entier, à raison É leur éten- 
due, Foncemagne se chargea d’en 
donner un extrait dans le tome xvr. 
— Conjectures sur un sceau du 
moyen âge. — Xémoire sur l’atten- 
tat commis, par une partie des cheya- 
hers de Malte, contre legrand-maître 
de La Cassière. = Recherches sur 
l’union de la Champagne et de la Brie 
à la couronne. — Dissertation pour 
prouver que Charles V était souverain 
de la Guienne lorsqu’en 1369 la cour 
des pairs de France décerna contre 
Édouard, prince de Galles et duc de 
Guienne , un ajournement personnel. 
— Dissertation où l’on examine s’il 
est vrai qu'il ait été frappé, pendant 
fa vie de Louis Eer., prince de Condé, 
une monnaie sur laquelle on lui donne 
le titre de roi de France. Secousse se 
prononce pour la négative (4). — 
Mémoire sur Paul de Foix, archevé- 
quede Toulouse. — Sur le Procès cri- 
minel fait, vers 1389, à AndréChau- 
veron , prevôt de Paris et des mar- 


.(4) On peut voir à cet égard une notetrès-en- 
rieuse dans Ja Bibl, hist. de La Franc n°. 33984. 


430 : SEC 


chands. — ÂVotice d'un livre singu- 
lier et rare, mttulé : Dicæarchiæ 
Henriciregis progymnasmata (Vo. 
Raoul Srirame). Îl. Mémoires pour 
. servir @à l'histoire de Charles ET, 
rot de Navarre | dit le Mauvais , 
etc., Paris, 1755-58 , 2 vol. im-40. 
Ge sont les Mémoires que Secousse 
n'avait pas pu faire entrer dans le 
Recueil de l’académie: le tome se- 
cond. contient les pièces justificati- 
ves. III. Mémoire lustorique el cri- 
tique sur les principales circonstan- 
ces de la vie de Roger de Saint- 
Lary de Bellegarde, maréchal de 
France , 1bid., 1764, i in- 12, pré- 
cédé dé l’Éloge de l'auteur , par 
Bougamville, tiré du tome xxv du 
de Pacad. des inscrip.; on 
en trouve un autre à la tête du tome 
1x des Ordonnances, par Villevaults, 
et dans le tome x de la nouv. 4 
de la Bibl. historique de la France. 
Le portrait de Secousse a été gravé 
par Boizot, in-fol. — Son frère, 
Jean-Francois-RobertSscousse, curé 
de Saint-Eustache, mort à Paris, le 
29 mai 1771, est auteur de la Lettre 
d'un curé du diocèse de... , à 
M. Marmontel, sur son extrait criti- 
que de la Lettre de J.-J. Rousseau à 
d’Alemhert, Paris, 1760, in- 80. 
W—s. 

SÉDAINE (Micnet-JEan ), na- 
quit à Paris, le 4 juillet 1719. Son 
père était architecte , mais peu favo- 
rise de la fortune. Il n’avail encore 
que treize ans, lorsqu'un de ses on- 
cles, qui s ui chargé de son édu- 
re vint à mourir ; il perdit son 
père quelques années après et resta 
l'unique soutien de sa UE Sans 
aucune ressource , il résolut d’ap- 
prendre le métier de tailleur de pier- 
res ; mais 1] continuait à lire et à 


étudier en secret. Buron ( aïeul de 


David), architecte , par qui il était 
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employé , le surprit un jour un hvre 
à la main. Frappé de cette singula-. 
rité, il le questionna, le cn, au : 
nombre de ses élèves, et fimt par: 
Passocier à ses travaux. Sédaine, 
devenu plus libre, se livra au goût 
qu'il avait eu de bonne heure pour 
les leiires. Il se lia avec plusieurs: 
poètes et commença à se faire re- 
Marquer par des chansons pleines : 
de sel et d'esprit. Son meilleur mor- 
ceaude poésie légère fut une Épitre 
adressée à son habit , qui commence 
par ce Vers : | 


Ah, mon habit, que je vous remercie! 


Il dut à cette épitre la bienveillance 
utile de M. Lecomte, ancien magis- 
trat, et homme instruit, qui le logea 
et le reçut chez lui comme un frère. 
Sédaine débuta dans la carrière dra- 

matique ,en 1756, par le Diable à 
quatre (üré du théâtre anglais) , qui 
fut joué à l'Opéra - Comique. Cette 
pièce, dont le célèbre Philidor avait 
fait la musique, réussit complètement, 
et fut suivie de Blaise le savetier, 


qui ne fut pas moins bien accueilli. 


Sûr alors de son talent, Sédaine 
donna (avec Monsigny), d’abord 
Rose et Colas (1704) et ensuite les 
Troqueurs. — Le Roi et le fermier. 
— On ne s’avise jamais de tout, 
etc., etc., qui non-seulement eurent 
le plus g te succés, mais donnèrent 
al Opéra- -Comique ue consistance et 
un caractere qu "n'avait pas eus jus- 
que-là. Voulant paraître sur un plus 
grand théâtre, Sédaine fit, en 1565, 
pour la Comédie-Française : le Phi- 
losophe sans le savoir, qui est la 
melileure et la plus importante de ses 
compositions théâtrales. Une jeune 
fille qui l'aimait, sans oser s’en faire 
l’aveu à elle-même, lui donna l’idée 
de Victorine, un de personnages les 
plus 1 inter ne de cette pièce. Avant 
de la faire représenter, 1l voulut avoir 
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l'avis de Diderot, qui, lorsque la lec- 
ture fut finie , se jeta dans ses bras, 
et lui dit, avec cette véhémence de 
sentiment qui était naturelle à Pau- 
teur du Père de famille : Oui, mon 
ami, situ n'étais pas si vieux , je 
te donnerais ma fille Ï Quoique le 
Philosophe sans le savoir n’eût pas 
d'abord été bien reçu du public, il 
eut une vogue extraordinaire. Sé- 
daine semble, en ellet, s’être surpassé 
dans cette comedie. La Gageure im- 
prévue, peute pièce pleine de charme 
qu’il donna aussi à la Comédie-Fran- 
çaise , ajouta encore à sa réputation. 
Cepéndantil travaillaittoujours pour 
J’Opéra-Comique; et 1} associa sou 
vent son talent à celui de Grétry. Le 
nombre des ouvrages qu'il y donna , 
et qui yréussirent, est très-considéra- 
ble. La plupart sont restés au théâtre. 
Il fit, en outre, pour le Grand-Opéra : 
- Aline , reine de Golconde , et Am- 
plätryon ; et il eut l’avantage, peu 
commun, de briller à-la-fois sur nos 
trois plus grands théâtres. Une de 
ses productions les plus remarqua- 
bles est: Maillard, ou Paris sauve, 
tragédie en prose , qui aurait été jouée 
sans l’espèce de ridicule que Voliaire 
avait jeté sur ce genre. La lecture en 
laisse une impression profonde. Sé- 
daine composa aussi une comédie, 
que Catherine IT lai avait demandée, 
et dans laquelle 11 dévoilait les intri- 
trigues des cours, ce qui empêcha 
quelle ne fût représentée à Saint- 
Pétersbourg. L’impératrice de Russie 
écrivait au baron de Grimm à ce 
sujet: Mes ministres s'opposent à 
ce qu'on joue la pièce de Sédaine ; 
mais je me venge en la leur faisant 
lire. Elleenvoya à l’auteur deux mille 
‘francs de gratfication, seule récom- 
pense de ce genre qu’il ait jamais 
obtenue. Il avait soixante-cinq ans , 
_ quand il donna, avec Grétry, Richard 
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Cœur-de-Lion , dont le succes écla- 
tant décida l'académie française à 
lui ouvrir enfin ses portes (27 avril 
1706). IL était déja, depuis plu- 
sieurs années , secrétaire de l’acade- 
mie d'architecture, quoique, dit La- 
harpe, il eût à peme quelque théorie 
d'architecture , et qu’il n’en eût au- 
cuné de grammaire. Sédaine com- 
posa encore plusieurs ouvrages; le 
dernier fut Guillaume Tell, joué 
successivement à l’Opéra et à l’O- 
péra-Comique ; et 1l était prèt à en 
terminer deux autres, quand une 
maladie grave vint le saisir : elle fut 
longue; on crut qu’il y avait succom- 
bé, et on annonça sa mort dans un 
journal : 1l le lut lui-même , et y re- 
cuelllit le juste tribut d’éloges dus à 
cinquante ans de travaux, de succès 
et d'honneur. Il mourut à Paris, à 
l’âge de soixante-dix-huit ans, le 17 
mai 1797, laissant une épouse res- 
pectable , et plusieurs enfants sans 
fortune. Ses ouvrages sont : au Fhéä- 
tre-Français : le Philosophe sans le 
savoir.— La Gageure imprévue. — 
Raimond Ÿ, comte de Toulouse. 
À lOpéra: Aline , reine de Gol- 
conde.— A mphitryon.— Guillaume 
Tell. À la comedie ftalienne : le 
Diable à quatre. — Blaise le save- 
tier. — Rose et Colas. — On ne s’a- 
vise jamais de tout. — Anacréon. 
—Les Troqueurs dupés. — TL’ Huitre 
et les plaideurs. — Ve Jardinier et 
son Seigneur. — Le Roi et le Fer- 
mier. — Ï/ Anneau perdu et re- 
trouvé. — Les Sabots (1).— Le De- 


(x) Cette pièce, imprimée en 1768, in-89., 
porte les noms de MM. Sédaine et desssses 3 Quel 
ques personnes croient que cette pièce est de Ca- 
Zotte. (Voy. CAZOTTE , VII, 478-70.) Delandine, 
dans son Catalogue de la bibliotheque de Lyon, 
volume du Théâtre, pag. 5oo, dit que le coliabo- 
rateur de Sédaine fut Chaspoul, frère d’un notaire 
de Lyon, qui envoya son opéra à Duni pour em 
faire la musique : celui-ci le fit retoucher par Sé- 
daine, Àe LD—T. 
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serteur, — Thémire, Le Faucon. 
ee Magnifique. — Les Femmes 
vengéess — Le Mort marie — 
Félix. — Aucassin et Micolette. 
— Thalie au nouveau Théatre. — 
Richard Cœur - de-Lion (2). — Le 
Comie d'Albert, — La Suite du 
comie d’ Albert. — Raoul Barbe 
Bleue. — Guillaume Tell. Mail- 


lard ou Paris sauvé , pièce non re- 


présentée. Sédaine fut Hé avec les au- 
teurs les plus célèbres, et avec les phi- 
losophes les plus marquants du dix- 
huiuème siècle, C’est dans leur société 
qu’il puisait des encouragements aux- 
quels il à peut-être dû le mérite de 
ses bons ouvrages. Son esprit était 
juste , prompt. mais un peu Causti- 
que ; son ame droite et généreuse. 
Plus d’un orphelin lui dut son édu- 
cation ; et, par reconnaissance pour 
Buron, il fit élever, comme son 
propre fils, David , le premier de nes 
peinires. Il joignait à une modestie 
sans aféctation, une grande finesse 
de repartie. Voltaire, qui sortait un 
jour d’une séance de l'académie , Où 
il avait remarqué quelques plagiats 
littéraires , lui cria de loin : 44 / 
Morisieur Sédaine , c'est vous qui ne 
prenez rien à personne. — Aussi ne 
Suis-je pas riche , répondit Sédaine, 
Le caractère parüeulier de son talent 
est une intelligence parfaite de la scé- 
ne;une pemture fidèle des mœurs de ses 
personnages ; une gaité toujours fran- 
che et naïve, opposée habilement à 
des situations pleines d'intérêt ; etun 
dialogue constamment vrai , et qui 
ne laisse point de relâche à l’atten- 
me ne SN 

(2) La pièce fat représentée, en trois actes , le 
%1 octobre 1784. L'auteur la fit jouer eu quatre 
actes , le 22 octobre et le 29 décembre 1985 ; mais 
après ces deux représentations, elle reparut en trois 
actes, le 5 janvier 1786; et c’est en trois actes 
qu’elle est imprimée. La quatre-vingt-dixième re- 
présentation fut donnée, le 7 avril 1788 : c'est done 


2 nexacterment que l’on a dit que la pièce avait eu 
went trente représentations de suite, À. B— Te 
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tion. Ce genre de mérite était, eh 
quelque sorte , le secret de Sédaine 
et 1l est une des premières causes du 
succestoujours croissant de ses ouvra- 
ges (3). La critique lui a cependantre- 
proché , et non sans justice , la né- 
gligence de son style. Quoique tou- 
jours plein et rapide, il est presque 
toujours inégal et peu soigné, Les: 
vers de ses opéras semblent surtout 
tombés comme par hasard de sa plu- 
me. Il connaissait ces défauts silles 
croyait favorables à la musique et 
au naturel qu’exige l’opéra-comique ; 
mas son style, dans quelques sc'nes: 
du Philosophe sans le savoir , qu’il 
a fait pour le Théâtre-Français , rap 
pelle cel de nos bons auteurs. Mon- 
signy, dont le nom ne peut être sé- 
paré de celui de Sédaine, composa la. 
musique du plus grand nombre des 
ouvrages de ce dernier : presque tous: 
sont encore représentés et applauitis 
aujourd’hui ; et Sédaine doit être 
considéré non-seulement comme un 
de nos auteurs les plus féconds et les 


plus distingués, mais comme le véri- 


table créateur du genre de l’Opéra- 
Comique. Sous plus d’un rapport , 
ses nombreux imitateurs sont restés 
bien loin de lui. Lorsque le Directoire 
exécutif recréa les différentes acadé- 


mies sous le nom d’{nstitut national 4 
me + DÉS 
(3) Dès 1752 avaient paru les Pièces J'ugitives de 
Sédaine, en un volume petit in-12 : le Faudevilie, 
poème didactique en quatre chants » fut imprimé 
en 1756, in-80, [Il fait partie du Recueil des Poë= 
sies de M, Sedaine, seconde édition , 1560 , 2 
vol. in-12. Une des pièces les plus célèbres de Sé- 
daine est son Cantique sur la Tentation de Saint- 
Antoine ; qui fait partie de <es œuvres et de plu- 
sieurs recueils. Enfin, pour terminer ce que nous 
avons a dire sur les diverses éditions des produe- 
lions de cet acadéinicien , nous ajonterons que 
l’on a, en 1825. sous le titre de : lActe de 
bienfaisance , in-40., réimprimé une piece de 
vers de Sédaine, déjà publice, en 1705, eu 
l'honneur d’un nommé Cange , commissionnai- 
re à la prison de Saint-Lazare, sous le régime 
de Robespierre, le mème qui est le sujet du dra- 
me lyrique de Marsollier (V. ce nom, XXVIH, 
val ct de plusieurs autres pièces de théâtre. 
À. B—T. 
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en 1706, Sédaine n’y fut point com- 
pris , et il se montra fort sensible à 
cette injustice. On l’a entendu répéter 
plusieurs fois, à cette occasion: « Ils 
» disent que je ne sais pas le français; 
» et moi je dis qu'il n’y en a pes un 
» là qui pût faire Rose et Colas. » 
1} à paru une édition stéréotype des 
Œuvres choisies de Sedaine , avec 
une Notice biographique, Paris, 
18913, 3 vol. m-19. On trouve une 
Notice sur Sedaine, dans les OEuvres 
de Ducis, édition im-18 , tom. 1v, 
p: 175-184 ( éd. in-89., nr, 409 ), 
et son Eloge a été composé par l’au- 

teur de cet article. Cr Dr 0. 
SEDANO (Don Juan-Josern Lo- 
PEZ DE), antiquaire espagnol , né à 
Alcalà-de-Henarès, en janvier 1799, 
fit ses premières ctades à niversité 
de cette ville, passa à Salamanque, 
où 1! étudia la philosophie, les ma- 
thématiques et les langues anciennes, 
et se rendit à Madrid, oùses ta'ents lui 
méritérent la protection du marquis 
de Squillace, alors ministre de Char- 
les III. Employé d’abord à luniver- 
sité de Samnt-Iadore, 1l le fut ensuite 
dans la bibliotheque royale, où on lu 
confia le cabinet des médailles. I 
voyagea depuis en Espagne, par or- 
dre du roi, afin d'examiner les an- 
ciens monuments, et pub'a les résul- 
tats de ses recherches dans deux ou- 
vrages. Il existait, de son temps, à 
Madrid, deux partis, l’un pour la 
littérature française, et l’autre pour 
la littérature nationaïe. Huerta était 
à la tête de celui-ci ( 7. HuErra j; 
et pour montrer que les espagnols pou- 
valent chausser le cothurne avec suc- 
| “cès, 1! fit représenter sa Rachel. Se: 
-dano', ami de Huerta , animé du 
même zèle patrivtique , fit parai- 
tre son Parnasse espagnol , et fut 
récompensé de ce zèle par les ap- 
plaudissements unanimes de la na- 


XLI. 


SED 433 
üon, L’académie d'histoire l’admit 
dans son sein. Peu de temps après 
il fut nommé interprète des langues 
outentales, et obtint la croix de l’or- 
dre de Charles LIT. 11 fut ,avec Iriar- 
te, pendant plusieurs années, un des 
collaborareurs’ du journal intitulé 
El Balianis literario, auquel tra- 
vaillaient les hommes les plus éclairés 
de cette époque. Sedano mourut à Ma- 
duid en 1801.0nade lu I. Parnasse 
espagnol, ou Collection des meil- 
leurs morceaux des plus célèbres 
poètes e:pagnols, Madrid, de 1768 
à 1979,3 vol. in-8°. Sedano travail- 
la quinze ans à ce recueil, qui est un 
monument précieux pour la littéra- 
iure espagnole. On aurait cependant 
souhaité qu'il eût fait un choix plus 
réfléchi dans que'ques-uns des mor- 
ceaux qu'il cite des poètes classiques, 
et qu'il en eût omis d’autres qu'il a 
jugés trop favorablement. Il à en- 
richi ce Recueil d’une Notice biogra- 
phique sur chacun des auteurs, ac- 
compagnée de leur portrait IT. Dis- 
sertation sur les medailles et les 
monuments anciens trouvés en Es- 
pagne , ibid. , 1799 , Im-49°. Cet 
ouvrage manquait à l’Espague, et 
fait beaucoup d’honneur à Séda- 
no, Tout y est explique avec clar- 
té, exactitude et précision. IT. Ex- 
plication des inscriptions et des me- 
dailles trouvées dans les villes de 
Catalogne et de Valence, ibid., 
1794 , in-80. Sedano fut aidé dans 
ces recherches par le prince Pio (plus 
connu sous le nom de comte de Lu- 
miarés), qui était un des meilleurs 
antiquaires de l'Espagne. Ge livre est 
uüle aux pumismatistes de toutes les 
nations , en ce qu'il fait connaître 
plusieurs médailles carthaginoises et 
romaines, qui n'avaient pas encore 
été décr'tes. Sedano a éerit aussi dif- 
férents Mémoires scienufiques et lit- 
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téraires, qu'il a lus à lacadémie de 
Madrid. B—<. 
SÉDÉCIAS, dernier roi de Juda , 
fils de Josias et d’Amital, était l’on- 
cle de Joachim ou Jéchonias, que 
Nabuchodonosor, par des motifs de 
politique , fit descendre du trône, 
trois mois après l'y avoir placé (F. 
Joacuim, XXI, 564 ). Ce fut sur 
. ce prince que le roi de Babylone jeta 
les yeux pour remplacer Joachim. 
En montant sur le trône, 1l prit le 
nom de Sédécias; car il avait porté 
jusqu'alors celui de Mathatias. Il 
avait vingt-un ans quand 1 commença 
de régner sur Juda ( vers 597 avant 
J.-C.). Suivant les traces de son pè- 
re et de son frère, il fit le mal de- 
vant le Seigieur , et se rendit odieux 
au peuple par ses débauches et son 
impiété. Le prophète Jérémie vint le 
trouver, de la part du Seigneur, 
pour lui reprocher sa conduite et le 
menacer des châtiments les plus r1- 
goureux ; mais Sédécias endureit son 
cœur, et persisia dans son iniquité. 
Il oublia la reconnaissance qu'il de- 
vait à Nabuchodonosor, et cessa de 
payer le tribut auquelil s'était soumis. 
Pour le punir de son imgratitude, le 
roi de Babylone entra dans la Judée, 
et vint assiéger Jérusalem avec une 
puissante armée. Le roi d'Égypte 
voulut tenter de secourir Sédécias ; 
mais Nabuchodonosor marcha con- 
tre lui, le défit et l’obligea de se 
retirer, Dès le commencement du 
siége, Sédécias avait fait mettre en 
prison Jérémie , dans la crainte que 
ses discoursine parvinssent à affaiblir 
le courage des soldats. Cédant aux 
instances des grands, il leur aban- 
donna le prophète, qu’ils firent jeter 
dans un puits où il n’y avait pas 
d’eau. Sedécias s’empressa de l'en 
faire reurer , et l’ayant fait venir en 
sa présence , lui demanda conseil sur 
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la conduite qu’il devait tenir. Jéré- 
mie, après avoir exigé que le roi ju- 
rât qu'il ne lui ferait aucun mal, 
quelque chose qu'il püt lui dire, l’en- 
gagea instamment à se remettre en- 
tre les mains de Nabuchodonosor, 
en s’en rapportant à sa clémence, 
Sédécias ne voulut pas suivre cet 
avis. Cependant le siége de Jérusa- 
lem durait depuis deux années ; et 
cette malheureuse ville était en proie 
à toutes les horreurs de la famine. 
Les Chaïdéens, presqu’assurés de n’é- 
prouver aucune résistance, résolu- 
rent de pénétrer dans la ville par 
une brèche qui n'avait pas été répa- 
rée; mais pendant ce temps-là, Sé- 
décias s'enfuit par un souterraim, 
avec une partie de ses gardes. Atteint 
dans la plame de Jéricho, il fut cor- 
duit devant Nabuchodonosor , à Re- 
blatha. Après avoir fait écorger ses 
fils, en sa présence, le roi de Baby- 
lone lui fit crever les yeux, et l’en- 
voya, chargé de chaines, dans la 
Chaldée, où 1l mourut de chagrin, 
peu de temps après. Les chronolo- 
gistes placent la prise de Jérusalem, 
par Nabuchodonosor, à l’an 587 
avant J.-C. Sédécias avait régné on- 
ze ans. C’est en luique finit le royau- 
me de Juda, dont la durée, depuis 
Roboam, avait été de 375 ans, sous 
vingi-un monarques. W—s. 


SEDELMEYER ( Jérémie - Jac- 


‘ QUES), peintre et graveur, né à Augs- 


bourg, en 1704, fut doué de si heu- 
reuses dispositions que Pfeflei, gra- 
veuret marchand d’estampes, le prit 
chez lui pour l’aider dans son com- 
merce. Le jeune Sedelmever s’appli- 
qua si assidument à la culture de son 
art, qu’il fat bientôt capable de des- 
siner des groupes tellement dans le 
style de Lafage , que les connais- 
seurs les plus habiles y étaient trom- 
pés. Il conduisait également la pointe 
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ele burin en artiste consommé, com- 
binant les deux manières avec l’intel- 
ligence des Dorigny et des Audran. 
Pfeffel, abusant de la douceur et des 
talents de son élève, l’exaspéra par 
ses mauvais traitements ,au pot que 
le jeune homme, désespéré, s’enfuit 
d’Augsbourg et se réfugia chez Keu- 
kel, habile peintre en miniature, à 
Vienne , qui avait épousé une de ses 
sœurs. [Il s’y lia d’une étroite amitié 
avec Gaspar Fuessli ; et logés ensem- 
b'e, travaillant en commun, on les 
voyait sans cesse occupés à peindre à 
Phuileouen miniature, à dessiner en 
grand et en petit , à graver à la pointe 
et au burm. Sedelmever grava, d’a- 
près Bartoli et Solimena, plasieurs 
pièces qui ajoutèrent à sa réputation. 
Vonlaut y mettre le sceau par une 
grande entreprise, il grava les ta- 
bieaux que Gran avait peints dans 
la bibliothèque impériale, et que 
Winkelmann admirait. Lorsque son 
ouvrage fut terminé, 1l le mit sous 
les yeux de l’empereur, qui, conseiilé 
par un ministre peu ami des arts, 
refusa les encouragements que méri- 
tait son talent. Sedelmeyer, qui avait 
fondé toutes ses espérances sur la 
protection du monarque, tomba dans 
le désespoir, et il devint fou. On fut 
obligé de le ramener dans sa ville 
natale, où1il succomba, en 1761.0On 
a de ce graveur : 1. Le Portrait de 
Pierre Giannone, avocat napoli- 
tain, I, Celui de Christian Wolff, 
philosophe. WT. Le Médaillon de 
Francois de Lorraine, inscrit par 
l'histoire sur les tablettes du temps. 
IV. L’Evéque de Passau , d’après 
Gran , avec des accessoires histori- 
ques. V. Sainte Rosalie, d'après Bar- 
toh. VI. Sainte Anne montrant à 
lire à la Vierge. VII. Les tableaux 
de la Bibliothèque impériale de Vien- 
ne , d’après Daniel Gran, en treize 
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grandes feuilles. Les planches 9, 10, 


TT, 12615 ,qui comprennent le beau 


plafond consacré par le peintre à la 
gloire de l’empereur Charles VI, ont 
été dessinées et gravées par Sedel- 
meyer. L'architecture l’a été par 
Kleinart. Cette première partie de- 
vait être suivie de deux autres , que 
l’aliénation mentale de Sedelmeyer 
l’empêcha de publier. | Ps. 
SEDLEY ( Sir CuarLes), poète 
anglais, né vers 1639 , à Aglesford, 
dans le comté de Kent, fit ses études 
à Oxford, vécut retiré jusqu’à la 
restauration , et parut à la cour de 
Charles IT, où il fut admis dans la 
société des gens d'esprit et de joyeuse 
vie , qui entouraient le roi, Ses pre 
miers essais littéraires furent des poé- 
sies érotiques , distinguées par une 
teinte voluptueuse et séduisante. Le 
comte de Rochester le regardait 
comme un des hommes les plus Spi- 
rituels de son temps , el surtout un 
des meilleurs juges en poésie ; mais 
les mœurs de Sedley ne répondaient 
point à la pureté de son goût en lit- 
térature. Ayant commis publique- 
ment, dans une orgie avec quelques- 
uns de ses compagnons, des indé- 
cences graves, 1l fut condamné à une 
amende de cinq cents livres sterling 
(1). Sa fortune se ressentit des suites 
d’un pareil genre de vie. Contraint 
de changer de conduite, il se jeta 
dans la politique, et réussit à se faire 
nommer membre de la chambre des 
communes, où les bienfaits qu’il te- 
nait des bontés du roi, le placèrent 
constamment dans le paru de la cour. 
Il fut membre des trois parlements 


(x) Sedley et ses compagnons de débauche s’étant 
mis sur un balcon, avaient fait leurs ordures dans 
la rue, en présence du public indigné, qui brisa 
les vitres et fut près d’enfoncer les portes de la 
maison, Lorsque le jugement fut prononcé, Sedley 
dit que c'était la prenuère fois que l’on condam- 
nait un homme pour avoir fait ses nécessités, 
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de ce règne, et parla dans plusieurs 
discussions. Sous Jacques TE, il se 
jeta dans l’opposition. Quelque relà- 
chée que füt sa morale, il se montra 
fort piqué de ce que le roi avait pris 
sa fille pour maïtresse, en lui don- 
nant le titre de comtesse de Dorches- 
ter , élévation qui rendait, disait-1}, 
son déshonneur encore plus évident. 
Ce fut amsi qu'il concourut de tont 
son pouvoir à la révolution de 1688, 
qui devait placer sur le irone la fille 
de Jacques II. Il disait à cette occa- 
sion : « Comme le roi à fait ma 
» fille comtesse , il faut bien que je 
» fasse tout ce qui dépend de moi 
» pour faire de la fille du roi une 
» reine, » L’époque de la mort de 
Sedley n’est pas bien connue ; mais 
comme M. Ayloff, qu fut l’éditeur 
de ses OEuvres, en 1522, parle du 
plaisir qu'il avait éprouvé dans sa 
société, il est probable qu’il vécut 
au-delà de quatre - vingis ans. Ses 
OEuvres, qui forment un volume 
in-0°. , consistent en Poésies , Dis- 
cours prononcés à fa chambre des 
communes , et plusieurs pièces de 
théâtre, dont aucune n’est jouce au- 
jourd'hui. — Sa fille fut désignée 
dans une chanson saürique de lord 
Dorset , sous le nom de Dorinda. 
L’évèque Burnet raconte les efforts 
. que fit le clergé pour l’éloigner du 
roi Jacques Il. ; 

SEDULIUS ( Carus CæÆzivus où 
Cæairius ), prêtre et poète, vivait, 
à ce qu’on croit, au cinquième siècle. 
Tritheim ledit Irlandais ; maisil pa- 
rait l’avoir confondu avec un autre 
Séduiius. Quelques personnes le font 
évêque d’Oreto (en Espagne), ce 
qui est encore une erreur. Sédulius 
est auteur d’un Poème latin, mtiulé : 
Paschale Carmen, id est, de Christi 


miraculis libri quinçque. L'ouvrage 
n'est quelquefois divisé qu’en quatre 
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livres. Bayle dit que la premiere édi-- 
tion des OEuvres poétiques de Sédu- 
lus est celle d’Alde Manuce , 1502: 
il veut sans doute parler de l’édition 
qui fait partie des Poetæ christiani 
véleres, 1501-1502, 2 vol. in-4°.; 
mais cette impression est loin d’être 
la première édition du Carmen pas- 
chale, qui avait paru à. Milan dès 
1901 avec Prudence, par les soins 
de Parrhasius (1). Leichius, Ham- 
berger d’après lui, et Schoettgen( Bi- 
bl. mediæ , ete.) citent méme une 
édition de Leipzig, publiée en 1490, 
in-4°,, par les soins de P. Eisen- 
berg ou Éyssenberck, qui la fit réim- 
primer dans la même ville, 1502, 
in-4°, La première édition est intitu- 
lée : Sedulius in librum evangelio- 
rum , in-4°,, sans date, que La Serna 
Santander (2) croit sortie des presses 
de Ketelaër et G.. de Leempt, en à 473. 
Le Poème de Sédulius est en vers 
héxamètres. Suivant son usage, Bayle 
ne prend pas sur lui la responsabilité 
des éloges donnés à cet ouvrage pour 
le génie, le tour noble et grand, les 
pensées poétiques; il cite Dupin, Bor- 
richius, Baillet, Venance Fortunat. 
Ge fut sur la demande du prêtre Ma- 
cédonius, que Sédulius mit en prose 
son Paschale carmen ; il intitula ce 
nouveau travail : Opus paschale. 
Dans cette dernière forme, l'ouvrage 
a été imprimé , pour la première fois, 
à Paris, en 1585. A la suite du Pas- 


(1) M. Van Praet : Catalogue des livres imprimés 
sur vélin, qui se trouvent dans des bibliothcques , 
tant publiques que purticulières , 1824, 3 vol. in-80., 
tom, 11, p. 96. 

(2) Dict. bibliogr. choisi, 111, 346. Santander , 
qui donne le signalement bibliographique de ce vo- 
lnme de 1473, ne donne aucun detail sur son 
contenu, Il l’atitribue à Sedulius. prélre et poète dre 
cinguieme siècle; mais Santander peut avoir con- 
fondu cet auteur avec son homonyme du huitième 
siècle, Il se pourrait quele volume de 1473 contint 
nou le Paschale carmen, mais le Collectanea in 
Maithœum, dont je parlerai plus bas. La rareté du 
volume cité par le «cul Santander, n’a pas permis, 
de vérifier. 
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thale carmen , on trouve quelquefois 
deux hymnes du même auteur : Col- 
latioveteris et novi Testamenti, de- 
signé aussi sous le ütre de EL PORtES 
torium ad fideles (3) et kymnus 
acrostichis alphabeticus totam vi- 
tam Christi continens, Les Poëésres 
de Sédulius font partie du Corpus 
poelarum , des coilections des P }0ètes 
Parétiens etc. Bayleimdiquait, comme 
la meilleure édition, cel'e qui fait 
partie du tome vin ce la Bibliotheca 
patrum. Mais depuis que B: iyle éCrI- 
vait, 1l a paru de Sédulius plusieurs 
| Set ditions i in-0°. : celle de Chr. 
Cellarius , 1704 iu-00,: de J.-Fr. 
Gruner 1547 ,1n 8°. ;de H. J. Arnt- 
ZeNIUS , 1761, in-6°, La dernitre et 
la Due : ete faite à Rome. en 
1704, m-4°. ; elle contient la vie de 
Séduiius , la liste de ses ouvrages, de 
leurs ec hits et éditions. — Un 
autre SÉ DULIUS, qui florissait au hui- 
tième sie LE est ‘resardé comme fau- 
teur de : I. MR rer sive expa- 
natioin omnes Épistolassancti Pau- 
L, impruné, pour la première fois, à 
Pile. en 1525 ,In-00., et qui fait par- 
üe dela Bibliotheca patrum. IT. Col- 
lectaneain Matthæœum , medit: sice 
nest pas ce qui compose le volume 
publié à Leyde, en 1473, voyez la 
note 2 ci-dessus. IT. Commentari 
in artem ÆEutychi, dont un manus- 
crit Ctait dans la bibliothèque du 
président de Thou : il y en a un à la 
Bibliothèque du roi, à Paris. IV. De 
rectoribus christianis et convenienti- 
bus regulis quibus est res publica 
rite gubernanda , Leipzig, 1619, 
in-8”. Asbsr: 
SÉELEN (Jean-Henr: DE), phi- 
lologue , né, en 1687, à Asel, dans 
le duché de Brême, fit d’ excellentes 


(3) Leichius, De origine et incrementis lypogru- 
pre Lipsiensis , en cite une édition séparee, de 


1499, in-49. 


t 
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études au gymnase de Stade, et mé- 
rlia, par h rapidité de ses progres 
Mes lanoues , l’histoire, Le numis- 
malique et les antiquités ; d’être pla- 
cé parmi les savants précoces CP 
Klefeker, Biblioth. eruditor., pag. 

345 ). Apr ès avoir termine ses cours 
ac ‘adémiques , i il prit sa licence dans 
la faculté de théologie, et fat admis 
au saint ministère ; mais son gout 
pour les recherches littéraires lui 
lit préférer à la carrière NAS 
celle de l’enseignement, et 1l professa 
que! que temps le grec et le latin dans 
le même gymnase de Stade, où ül 
avalt recu bienfait de l RÉ OE. 
Nommé recteur, en 1719; à Flens- 
bourg , il viut occuper, cinq ans 
après, la même charge à Lubeck. 
Partagé dès-lors entre ses fonctions 
et la culiure deslettres , le reste de sa 
vie n'offre plus qu’une suite de ta 
vaux non interrompus. Il mourut à 
Lubeck, le 2r octobre 1562. Ou- 
treun grand nombre de Programmes, 

de Dissertations, d? Éloges . de No- 
iices biographiques, dont il serait im- 
possible de donner ici la liste, on a 
de Seelen :[.Stada litteraria, 1717, 
in-49, C’est un tableau de l’état des 
lettres et des sciences à Stade, au 
commencement du dix-huitième siè- 
cle , avec des notices sur les savants 
qui habitaient alors cette ville, et la 
liste de leurs ouvrages imprimés et 
manuscrits. Il. Oratio de præcoci- 
bus eruditis quà Adr. Bailleti, Dav. 
Schulteti et J.-Chr. Wolfi hujus 
argument scripta supplentur, Flens- 
bourg , 1713 ,in-40.: Klefeker con 

vient que les CHR de Seelen lui 
ontétetrès-utiles. ITT. De scriptoribus 
gentilibus falso in christianorum 
ordinem relatis ; speciatim de frus : 
tra quæsitis in Virgilio rebus divi- 
nioribus dissertatio , ibid. 1714, 
in-4°. Le principal but de Seelen 
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est de réfuter l’abbé Faydit qui, dans 
ses remarques sur Virgile ( 7, Fay- 
Dir ), prétend qu’on rencontre, dans 
les ouvrages de ce orand poète, des 
traces du mystère de la Trinité et de 
la Passion de Jésus-Christ, IV. 4the- 
næ Lubecenses, Lubeck 1719-22, 
in-0°,, quatre parties ; c’est, comme 
le titre l’indique , l’histoire littéraire 
de cette ville ; on y trouve beaucoup 
d’érudition et une foule de détails 
intéressants qu’on chercherait vai- 
nement ailleurs. L'auteur promettait, 
en I 729 , un supplément à cet ouvra- 
ge; Sa mort, survenue trois ans après , 
l’empêcha dele publier. V. Selecto- 
rum litterariorum specimina exhi- 
bentia supplementum ad M. Mait- 
taire Annal, typograph. ex libris 
Lubecensibus concinnaium , ibid. , 
1724-25 , in-40, Cette Notice des li- 
vres imprimés à Lubeck dans le 
quinzième siècle, à été publiée de 
nouveau par l’auteur dans les Selec- 
ta litteraria junctim edita, ibid. , 
1720, in-80,, Recueil des divers 
programmes qu’il avait donnés de- 
puis son arrivée à Lubeck, sur des 
questions d’histoire littéraire. On 

distingue des notices sur la Biblioth. 
€spagnole de Nicolas Antonio; sur 
les livres de Servet de la Trinité et 
le christianisme restitue (F. Srr- 
VET ) ; sur la chronique de Herm. 
Korner, dominicain du convent de 
Lubeck au quinzième siècle: sur la 
chronique manuscrite de Ditmar : 
sur l’edition de la Bible de Luther, 
en bas saxon, imprimée en 1993 > 
sur Adr. Turnèbe , que Seelen croit 
devoir placer parmi les témoins de 
la vérité, c’est-à-dire parmi les réfor- 
més , etc. (7. À. Turnèse.) VI. He- 
Mmoria Stadeniana,sive de vita,Scrip- 
ts ac meritis Diederici à Stade com- 
mentarius, Hambourg , 1725 ,in-40., 
morceau biographique estimé. VII, 
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Bibliotheca Lubecensis , Tubeck , 
1925-51, 12 vol. in-80, Ce journal, 
dont les principaux rédacteurs étaient, 
avec Seclen , Henri Scharbau et Sa- 
muel Gérard de Melle, contient une 
foule d'observations philologiques où 
exégétiques, des remarques critiques, 
des lettres inédites des savants, des 
biographies spéciales , etc. VILLE. Se- 
lecta numaria, Rostock, 1726 ; Lu- 
beck, 1535 ,in-80. C’est une suite de 
dissertations qui forment une espèce 
d'histoire métallique de la ville de 
Lubeck. IX. Philocalia epistolica , 
sive centum epistolis varia notatu 
digna , imprimis ad sanctiorem doc- 
trinam atque historiam ecclesiasti- 
Cam Spectantia continentibus. Lu- 
beck, 1928, in-80. X. Deliciæ 
epistolicæ , sive centuria epistola- 
rum memorabilia , etc. , complec- 
tentium , 1bid., 17929, im-8°. XI, 
Meditationes exegeticæ quibus va- 
ria uiriusque Tesiamenti loca ex- 
penduntur et illustrantur , ibid. k 
1530-32, in-8°. , deux parties. XIE. 
Miscellanea quibus commentationes 
vari argumenti continentur , ibid. , 
1734 ,1in-00, XIII. Wachricht , etc. 
Noticesur la typographie de Eubeck, 
ibid., 1740, m80. XIV. Ecloga- 
rium, 1bid., 1745, in-8o, ; c’est 
un choix de Dissertations littéraires. 
XV. Memorabilium Flensburgen- 
Sum sylloge, ibid., 1552, in-4o. 
XVI. Analecta ad Middendorpu li- 
brum de academiis, id. 1700, in- 
4°. On y trouve des détails sur les 
académies de Rostock, Wittemberg, 
Francfort-sur-l’Oder, et Gripswald. 
On doit encore à Seelen une édit. de 
l’Aistoria Jacobitarum d’Abudac- 
nus, Lubeck, 1753 ,in-80, WW. 
SEE-MA-KOUANG. Foy. SsE. 
SÉEMILLER ( Sésasrien ), orien- 
talisie, né le 17 octobre 1552, à 
Veldin , en Bavière, fit ses premières 
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études chez les Jésuites de Landshut 
et de Munich, et entra , en 1770; 
dans l’ordre des chanoines réguliers 
de Saint Augustin, à Polling. Il s’ap- 
pliqua ensuite, dans l'université d’In- 
golstadt, à la théologie, à l’histoire et 
aux langues orientales. Après avoir 
pris, en 1776, le grade de docteur en 
philosophie et en théologie, il re- 
tourna dans son couvent. Pour ne pas 
le décourager dans ses études, ses 
supérieurs le dispensèrent des devoirs 
qu'impose la règle , et 1is l’employè- 
rert seulement, en 1779 et 1700, 
à donner quelques cours de théologie 
et d’hcbreu. En 1981, on lui conféra 
les places de professeur de langues 
orientales à Ingolstadt, et de biblio- 
thécaire de l’université, avec le titre 
de conseiller de l'électeur. Il publia 
la description des /ncunabula , dont 
la bibliothèque d’Ingolstadt est très- 
riche ; cet ouvrage le mit au premier 
rang des bibliographes. Au bout de 
treize ans, ses supérieurs Îe rappele- 
rent à Polling, pour mettre en ordre 
la bibliothèque de ce couvent, qui pos- 
sédait évalement beaucoup de monu- 
ments typographiques. [en dressa le 
Catalogue, qui n’a pas été imprimé, 
probablement parce que le couvent 
de Polling fut sécularisé, et la biblio 
thèque transportée à Munich. Sce- 
miller fut nommé, en 1597, curé de 
Fontenned à Munich ; il s’occupait 
des moyens de perfectionner l’ins- 
truction du peuple, lorsque, le 22 avril 
1708 , la mort le surprit, à l’âge de 
quarante-six ans. Tous ses ouvrages 
sont écrits en latin, et ils se distin- 
guent par une solide érudition et un 
esprit philosophique : les uns tiennent 
à Ja bibliographie, les autres à la 
critique sacrée. Aux premiers appar- 
tiennent des programmes sur un an- 
cien manuscrit d’une version latine 
des quatre Évangiles ; un Traité histo- 
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rique , critique et littéraire sur la Bi- 
ble polyglotie d’Alcalà ; des Disserta- 
tions sur la double édition de la Bible : 
de Maïence de 1462 ; sur les Tra- 
ductions grecques des livres de l’An- 
cien Testament , et principalement sa 
description des éditions du quinzième 
siècle de la bibliothèque d’Ingolstadt 
( Bibliothecæ academie  Ingolsta- 
diensis incunabula typographica), 
en 4 cahiers in-4°., qui parurent de 
1584 à 1792. Dans la seconde classe, 
les ouvrages suivants sont les plus 
importants : L. Anstitutiones ad in- 
terpretätionem sanctæ sCripluræ , 
seu Hermeneutica s:cra , Augsb. , 
1779, in-80, IL. SS. Jacobs et Ju- 
dæ App. epistolæ catholicæ quas 
ad gr. textus fidem latinè reddidit 
et perpetuis adnotationibus illus- 
travit , Nuremb., 1983, im-6°. III. 
Septem Psalmi pænitentiales , etc. , 
Ingolst. , 1790, in-40. IV. Quinde- 
cim Psalmi graduales , ete. , ibid. , 
1791, in-40. — 1. 
SEETZEN(Urric-Jasprr), voya- 
geur ellemand, né dans V’Oostfrise, 
acheva son éducation à Güttingen, 
où il se livra particulièrement à l’é- 
tude des sciences naturelles. Quand 
il eut terminé ses cours, il publia 
quelques opuscules sur l’histoire na- 
turelle, la statistique , l’économie po- 
litique, et devint conseiller auli- 
que du ezar , dans la principauté de 
Jever. Ayant manifesté le dessein de 
voyager dans l'Orient, il fut secondé 
par les ducs Ernest et Auguste de 
Saxe-Gotha, protecteurs des entre- 
prises utiles; et il ya lieu de croire 
qu’il reçut aussi des encouragements 
du cabinet Russe. Muni de différentes 
recommandations , il partit, en août 
1802, pour Constantinople, où 1] ob- 
tint des ministres despuissances chré- 
tiennes , quelques renseignements sur 
les pays qu'il se proposait de visiter. 
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IT commença ses courses par la Sy- 
rie; et après avoir fait un assez long 
séjour dans la ville d'Alep, il par- 
courut les contrées voisines. Au mois 
de décembre’ 1805 , était de retour 
d’une excursion dans le Hauran et le 
Djaulan, après avoir exploré le Li- 
ban, l’Anti-Liban, et fait des obser- 
Vatlons astronomiques à Damas. Une 
tentative pour pénétrer dans le Lads- 
cha avait été interrompue par les in- 
quiétudes que lui causèrent les Arabes 
Bédouis. En 1806 , Seetzen alla dans 
le territoire de Banias, où le Jour- 
dain prend sa source , €til suivit ce 
fleuve jusqu’à Tibériade ; puis conti- 
nuant Sa route vers D'errasch, il osa 
s’aventurer dans les pays à l’est du 
Jourdain, où aucun Voyageur euro- 
péen n'avait encore porté ses pas. Îl 
s'avança ainsi jusqu'à Karrak , et re- 
vint par le sud de la mer Morte , Où 
il fut bien dédommagé de ses peines 
et de ses périls , par l'aspect des rui- 
nes d’édilices magnifiques et incon- 
nus aux peuples de FOccident, Le G 
avril, il entra dans Jérusalem et 
trouva cette cité célèbre plus belle 
qu'il ne l’avait supposé. [Il lutencore 
dans l’église du Saint-Sépulcre , les 
éprtaphes de Godefroi de Bouillon et 
de Baudouin, qui depuis ont été ef- 
facées par des barbares. Seetzen n’a 
décrit ni Jérusalem, ni Béthléem ï 
parce que ces deux villes sont assez 
connues. Le 25 mai, il repartit pour 
Jaffa , et gagna Saint-Jean-d’Acre. 
II lui avait été impossible de iraver- 
ser la contrée déserte située au sud 
de la Palestine, et de se rendre par là 
en Ârabie. Une deuxième tentative fut 
plus heureuse. Il fit de nouveau le 
tour de la mer Morte, alla d'Hébron 
aumont Sinaï, par une route incon- 
nue aux Européens, et de Suezgagna 
le Caire, où il employa utilement son 
temps à recueillir , de la bouche des 
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habitants de diverses régions de l’A- 
frique , des renseignements sur leur 
patrie; puis, décidé à tous les sacri- 
lices pour parvenir au berceau de 
lislamisme, il fit profession publique 
de cette religion, entreprit le péleri- 
nage de la Mecque, et s’embarqua au 
portde Suez, le 3r juilletr800. Le 2 
août, le navire mouilla devant or. 
Seetzen reconnutque, même pour des 
vaisseaux musulmans, il n’y a guère 
de sûreté dans Je voisinage des Bé- 
douins; ce ne fut qu’en faisant des 
présents à ces bandits, que le Capi- 
taine put leur échapper. Lorsque l’on 
relècha dans le port d’Yembouna le 
Baher, Seetzen fit part à son corres- 
pendant de son desir d’aller à Ma- 
dayn Stzaleh ou Hadiar; celui-ci l'en 
dissuada en lui représentant les pé- 
rils imminens auxquels il s’exposait. 
Enfin, le 19 août, l’on attérit à 
Djedda , terme de la traversée, Seet- | 
zen profita de son séjour dans cette 
ville pour se faire initier de plus en 
pius dans la doctrine de l’islamisme ; 
puis il revêtit le costume de pélerin, 
et le 8 octobre , partit pour la Mec- 
que , où 1l entra deux jours après. Il 
ne put s'empêcher d’être frappé de 
l'aspect magnifique de L’el-Harram : 
cette mosquée par excellence, qui en- 
toure la Kaaba, édifice sacré pour 
les Musulmans, qui en attribuent Ja 
Construction au patriarche Abra- 
ham, le père des Croyants, et à son 
fils Ismaël, père des Arabes. « Tout 
» cet ensemble, dit Seetzen , fit nat- 
» ire en moi une émotion vive, que 
» je n’éprouvai nulle part ailleurs. » 
Ayant accompli tous les devoirs im- 
posés aux pélerins, et visité les Lieux- 
Saints des Musulmans, Seetzen se joi- 
gnit à une caravane que la dévotion 
conduisait à Médine. Pour faire ce 
voyage, il faut emporter des vivres 
et de l’eau. On ne marche que de 
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nuut : on fait halte le jour. Cette ma- 
mère de voyager avait quelque désa- 
grement pour Seelzen, qui ne pou- 
vait porter ses observations sur tous 
les chjets qu’il aurait bien voulu con- 
naître : « Je présume cependant, re- 
» marque t-l,que mes jecteufs n°y 
*» auront rien perdu; car lHedjas 
» n’est pas, sur cette route, un pays 
. » riche en choses intéressantes. » 
Effectivement, on ne voit guère que 
des montagnes nues. Le 6 décembre 
les pélerins firent leur entrée dans 
Médine. Aussitôt Seetzen porta ses 
pas vers la Mosquée qui renferme la 
dépouiile mortelle de Mahomet. Les 
fidèles ne pouvaient visiter qu’en se- 
cret la chapelle où est le tombeau du 
prophète ; ear les Wahabites avaient 
défendu l’entrée de tous les lieux de 
pélermage , à l’excepuon de lEI- 
Harram. La présence de Seetzen 
fit naître probablement des soupçons 
dans l'esprit de l’émir des Wahabi- 
tes, qui, le prenant pour un Turc , 
lui demanda qui il était, et ce qu’il 
faisait à Médine, pourquoi il y res- 
tait si long-temps, pourquoi il ache- 
tait tant de livres, ete. Lorsque le 
voyageur [ui eut dit qu’il était france 
et néophyte, l’émir cessa ses ques- 
tions et Le congédia. Seetzen fut assez 
heureux pour dessiner, sans être aper- 
çu, le plan de la ville et de la mos- 
quée sente. Le 25 décembre, il re- 
parut pour Djedda ; et, le 13 jan- 
vier 1610 , il revit la Mecque, après 
avoir repris l’habit de pélerim. C’é- 
tait alors l’époque du grand concours 
des dévots, et la cité sainte offrait un 
aspect 1mposant et singulier. « Il 
» faut, dit Scetzen, avoir été specta- 
» teur du tumulte religieux qui règne 
» ici partout, pour s’en faire une 
» idée.» Lorsque les fêtes furent ter- 
minées, Seetzen resta encore plus 
de deux mois à la Mecque; et il 
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passa ce temps à bien étudier cette 
ville, pour en faire un tableau exact. 
[1 Ru fallut employer bien des ru- 
ses pour ne pas être découvert dans 
ses travaux. [1 s’occupa aussi de dé- 
terminer la position géographique de 
Ja Mecque : « Je choisis, ajoute-l, 
» pour mes observations la maison, 
» d’un savant, qui était à-la-fois pro- 
» fesseur de calcul, astrologue, fai- 
» seur de calendrier, erieur pour ap- 
» peler à la mosquée, épicier et con- 
» fiseur, et qui maloré tous ses em- 
» ploisavait bien dela peine à nour- 
» rir sa famille (1). » Le 28 mars, 
Seetzen , de retour à Djedda, monta 
sur un navire avec l’arabe qui avait 
été scn instituteur à la Mecque, et 
qui hui promit de l’accompagner dans 
V’Yémen. Le 8 avril, tous deux pri- 
rent terre à Hadadè, puis allèrent à 
Beith-el-Fakih : « Danstoutl Yemen, 
» dit Seeizen, on ne voyage que de 
» nuit; mais avec plus de süreté et 
» plus de tranquillité qu’on ne mar- 
» che dans les rues de Londres ou de 
» toute autre grande ville. » Le gui- 
de ne connaissait pas le chemin; le 
chameau conduisait les voyageurs 
sans se tromper, Seetzen ayant visité 
le canton montagneux, où l’on culti- 
ve le café, et vu plusieurs villes de 
V’Yémen, fut retenu près d’un mois 
à Doran, par une maladie. Le 2 jun 
il entra dans Saana. qu'il apelle la 
plus belle ville de l'Orient. Au mots 
de novembre , 1l etait à Moka, d’où 
il écrivit en Europe; ce sont les der- 
nières lettres que l’on aitrecues de lur. 

tant ensuite rentré dans l’Yemen, 
lignorance des Arabes lui attira le 
même désagrément qu'avait éprouvé 
Niebubr et ses compagnons. Le pre- 
nant pour un magicien, On saisit ses 


(1) Tout ce que Seetzen dit de la Mecque est 
d'accord avec ce qu’on lit dans les voyages de Ba- 
dia ( Voy. BADIA, au Supplément |, 
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collections d’animaux , sous prétexte 
qu'il les employait à des opérations 
pour tarir les sources. Suivant quel- 
ques versions , Scetzen voulut aus- 
sitôt aller à Saana, afin d’adresser ses 
réclamations à l’iman : c'était en dé- 
cembre 1811. Quelques jours après 
On apprit qu’il était mort à Taës, et 
"on supposa qu'il avait été empoi- 
sonné par l’ordre du prince. Suivant 
des lettres de Constantinople, du 2 
novembre 1815, il avait été retenu 
prisonnier par l’iman, qui crut trou- 
ver des trésors dans ses bagages , et 
fut bien surpris de n’y voir que des 
instruments d'astronomie ,des herbes 
sèches, des livres, et six cents pias- 
tres. On s’était d’abord flatté d’ob- 
tenir sa liberté par l’intervention de 
quelque puissance auprès de la Porte ; 
mais il est bien sûr aujourd’hui que 
le nom de ce malheureux doit être 
ajouté à la liste déjà si nombreuse 
des hommes coura geux quisont morts 
victimes de leur zèle pour les scien- 
ces. Tout ce que lon peut desirer, 
c'est de retirer les papiers des mains 
de l’iman. Dès 1806, Seetzen écri- 
vait que, dans la Syrie, les chrétiens 
s’imaginaient qu’il était envoyé par 
la France ou par la Russie, afin 
d'examiner le pays , et qu'ils se per- 
suadaient que les armées de ces puis- 
sances ne tarderaient pas à parai- 
ire : il se gardait bien de les en- 
tretenir dans cette opinion, pour ne 
pas s’exposer aux soupçons des Mu- 
sulmans. Or tout était tranquille alors 
autour de ceux-ci ; mais aniourd’hui 
qu'ils se voient menacés, ils doivent 
supposer que les notes recueillies 
avec tant de soin par Seetzen, con- 
ücnnent des renseignements propres 
à leur nuire, [1 n’existe point de rela- 
tion complète des voyages de cet in- 
fortuné: quelques fragments en sont 
épars dans diflérents recueils ou 
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Journaux, d’après les leitres qu'il 
adressa à M. le baron de Zach, grand- 
maréchal de la cour de Saxe-Gotha , 
qui les a insérées dans sa Correspon- 
dance gecgraphique et astronomi- 
que. Indépendamment des détails re- 
latifs aux excursions de Seetzen , ces 
lettres renferment des Mémoires sur 
lestribus d’ Arabes nomades de Sy- 
rie , du désert et des contrées voi- 
sines. Seetzen devait ces détails à son 
guide de Damas, qui avait vécu plu- 
sieurs années paru eux : il convient 
que Niebubr a donné les renseigne- 
ments les plus mtéressants sur ces 
peuples ; sur Ophir, Seetzen pense 
que c’est l’Onan sur la côte orientale 
de l’Arabie; sur le pays de Soua- 
kem et Massouak ; sur le Darfour ; 
sur le royaume ou empire de Bour- 
nou; sur le WMobbah ou Bergou , et 
quelques attres pays voisins. Tons 
ces morceaux, précieux pour la géo- 
grapnie de l’Afrique, ont été insérés 
dausles Annales des voyages (18c0- 
1014). Onregrette que la Traduction 
en soit négligée. D’autres lettres, 
adressées à Blumenbach et à divers 
savants, sont par extrait dans le 
Magasin encycl. Seetzen a aussi 
coopéré , avec M. Heinemeyer , à la 
rédaction d’un Wémoire sur Papen- 
bourg , ville commerçante du ci-de- 
vant évêché de Munster, sur les con- 
fins de lPOstfrise, et presque incon- 
nue des géographes français. Ce mor- 
ceau, traduit en français par l’au- 
teur de cet article, est inséré dans 
le iome x1r des 4nnales des V’o;°a- 
ges. Burckhardt étant au mont Sinaï 
en 1916, y trouva entre autres indi: 
cations écrites par des voyageurs 
européens, une note en francais , 
collée sur le mur de la chambre, le 
9 avril 1807, par Seetzen. On y voit 
que ce dernier prenait le nom de 
Mousa ; À y donne la nomenclature 
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des principales contrées qu’il a par- 
courues,. Es. 

SEFY (Ouau), sixième ou sep- 
üème roi de Perse de la dynastie 
des Sofys, monta sur le trone, en 
1098, avant qu’on eût publié la mort 
d’Abbas-le-Grand , son aïeul , qui l’a- 
yait désigné pour son successeur , à 
l'exclusion de ses propres fils, qu’il 
avait fait périr ou aveugler. Le nou- 
eau ro1, âgé de dix-sept ans, s’ap- 
_pelut Sam - Mirza. I] prit le nom de 
Sefy , qui était celui de son malheu- 
reux père (#7. Agpas Icr,). Ce mo- 
narque portait un Cœur de tigre sous 
un extérieur d’une beauté régulière 
et plein de douceur : il fut le Néron 
de la Perse. Chaque année de son rè- 
gne fut marquée par les plus horri- 
bles cruautés. Tous les princes du 
sang , tous lesgrands, alliés à la fa- 
nulle royale, presque tous les minis- 
tres et les généraux les plus distingués 
furent mis à mort ou privés dela vue, 
par l’ordre de ce tyran. Le vainqueur 
d'Hormur, lillustre Iman-Couli-Khan 
et toute sa famille furent aunombrede 
ces victimes , sur la liste desquelles on 
vit figurer plusieurs femmes , entre 
autres, la tante, la favorite de Sefy, et 
jusqu’à sa propre mère, dont les re- 
montrances l’avatent irrité. On a mis 
en doute si les atrocités de ce mons- 
tre étaient l’eflet de son humeur san- 
guinaire, de sa passion pour le vin, 
de son éducation vicieuse, de ses pré- 
jugés superstitieux , on d’une sombre 
politique , dont Chah Abbas avait jeté 
les fondements, et qui consistait à 
abattre les grands, pour ne régner 
que sur des esclaves : mais il parait 
que tous ces motifs se réunirent pour 
faire de Chah Sefy le despote le plus 
féroce qui ait gouverné la Perse. Ce- 
pendant aucune révolte n’éclata dans 
ses étais, par suite du respect qu’on 
ÿ conservait pour la race de Chah 
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Abbas ; etle peuple jouit d’une sécu- 
rité et d’une tranpinilitc parfaites, à 
cause de la bonne et sevère police 
que ce grand monarque avait établie. 
Les Ouzbcks, ayant envahi le Kho- 
raçan, furent repoussés: mais la Per- 
se perdit Candahar. Le gouverneur, 
sommé de se rendre à la cour, et se 
croyant déjà mort, livra cette place 
importante a l’empereur Moghol. 
Sefy eut à soutenir, contre les Otho- 
mans, une guerre qu'ils avaient com- 
mencée sous son prédécesseur. [ls pé: 
nétrerent d’abord jusqu’à Hamadan 
et Derghezin; mais, repoussés en- 
suite, 1ls échouèrent devant Bagh- 
dad , et perdirent Gheherzoul, Hilla 
et Van. L'arrivée du sulthan Mourad 
IV (Amurat) redonna l’avantage aux 
Turcs, Ilemporta Erivan , après un 
siége de sept jours, et s'empara de 
Tauris, que l’approche de l’hiver et 
la disette l’oblistrent d'abandonner. 
Le roi de Perse reprit en personne 
Erivan, au bout de trois mois de sié= 
ge, en 1635; mais la conquête de 
Baghdad, que le sulthan prit d’as- 
saut, en 1035, détermina la paix en- 
tre les deux empires , dont les limites. 
furent fixées sur les bases qu’elles ont. 
encore aujourd’hui. La seule bonne 
action de Chah Sefy fut de rendre à 
leur pays trois cents malheureux Ar- 
mémiens , reste d’une colonie de sept 
mille hommes , qu’Abbas avait trans. 
plantée dans le Mazandéran. Il était 
en général bon envers les Chrétiens, 
quoique le premier et peut - être le. 
seul Européen exécuté publiquement: 
en Perse , lait été sous son règne. 
C'était un horloger suisse, qui, ayant 
tué par jalousie un Persan, fut con 
damné à mort, parce qu'il refusæ 
d’embrasser lPislamisme. (V. Sarou- 
TAKI. ) Sefy régna quatorze ans, mou-- 
rut en 1642, à Kachan, et fut en. 
terré à Kom. Les relations de Tho… 
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mas Herbert, d’'Oléarius, de Ta- 
vernier et de Chardin sont plemes 
de détails horribles sur la vie privée 
de ce prince , qui joignit à la cruauté 
de Néron la défiance de Tibère . les 
débauches crapuleuses de Caligula , 
et peut-être encore la politique de 
Louis XI. Il eut pour successeur son 


fils Abbas IE. ÀÂ—T. 
SEGARELLE (Grrarp), héré- 
siarque du treizième siècle et chef 
d’une secte d’apostoliques(à), naquit 
à Parme, de bas lieu , et ne recut au- 
cune éducation. Tenorant et sans let- 
tres , 11 lui prit néanmoins envie d’en- 
trer chez les frères mineurs. Il parait 
qu'il y fut reçu, mais qu'il ne fit 
point profession. Sorti du couvent, il 
en fréquentait assidument l’église, 
et y passait des journées entières, les 
yeux fixés sur un tableau qui repre- 
sentait les Apôtres vêtus de manteaux 
qui les enveloppaient, etavec des bar-- 
bes, et des sandales aux pieds. Son 
imagination s’échauflant, il crut qu’en 
se vêtissant de la même manière, il 
deviendrait lui-même un apotre. El se 
fit faire un habit d’une grosse étofte 
bise, à-peu- près semblable , pour la 
forme, à ceux dent le tableau Jui of- 
frait le modèle, et un manteau blanc 
d’un drap grossier, sans oublier les 
sandales ni la barbe. Il se celpnit les 
rems d’une corde, à l’exemple des 
frères mineurs, et se crut ainsi dans 
la voie de la perfection. Peu content 


Q) Les Apostoliques ou les sectaires qui prirent 


ce nom, remontent à des temps bien antérieurs : 


à Ségarelle. On en trouve à la {in du rie. siècle, et 
dans le 111€., ceux-là sortent des Eucratistes et des 
Cathares. Ils prenaient le nom d’ fpotactiques où 
Benoncants, parce qu’ils renoncaient au mariage. 
115 s’abstenaient de la chair et du vis , et preten- 
daïent mener la vie des apotres, Ceux du Xile, sie- 
cle blâmaient aussi le mariage, allaient nu-pieds, 
et ne recevaient de l’argent de personne. Ils niaient 
le baptème, le sacrifice de la messe , le purgatoire, 
l’invocation des saints ; et tel était leur fanatisme, 
qu'ils souffraient la mort pour leurs erreurs, Saint 
Bernard les combattit. Leur doctrine avait beau- 
coup de rapport avec-celle des Albigeois, qui paru- 
rent à-peu-près dans le même temps. 
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de ressembler aux apôtres , il voulut 
aussi avoir quelque conformité avec 
Jésus-Christ, et vivre comme saint: 
François. Pour cela , il se {it circon- 
cire, emmailloter comme un enfant, 
et inettre dans un berceau. Ces folies 
attirèrent l'attention sur lui; et la ca-’ 
nalile s’attroupa autour de ce chef di- 
gne d'elle. Pour commencer son apos- 
tolat par un renoncement aux biens 
de ce monde, il vendit une petite: 
maison qu'il possédait. Muni de Par- 
gent que lui avait procuré cette ven- 
te, 1] se rendit sur la place publiques 
et là, monte sur une pierre, d’où le 
podestat de Parme avait harangué 
autrefois le peuple, il appela une 
troupe de bandits et de faincants qui 
jouaient aux dés dans le voisinage , 
et leur jeta son argent, en criant : 
« Ramasse qni peut, c’est pour lui. » 
Ceux - ci ne manquèrent pas de s’en 
emparer ; et, peu touchés de la libé- 
ralité du nouvel apôtre, ils retournè- 
rent à leur jeu, en se moquant de 
lui. Ségarelle continua de demeurer 
à Parme. Quelques gens de sa sorte 
se joigmrent à lui; etil se trouva 
bientot à la tête de trente com pa- 
gnons. Comme 1il vivait dans l’oisi- 
veté, et ne s’occupait pas de pour- 
voir à leur subsistance , ils l’aban- 
donnèrent ; et un nommé Putage, par: 
mesan , prit sa place. On ne dit pas 
pourquoi ils quittèrent également ce- 
lui-c1; mais quelque temps après, ils 
éfurent pour chef un nommé Mat- 
thieu. Cependant la sectene laissait 
pas de s'étendre; et bientot elle in- 
festa plusieurs villes d'Italie. La vie 
licencieuse que menaient ces sectai- 
res, en se livrant à toute sorte d’im- 
purétés, contribua beaucoup à aug- 
menter leur nombre. L’évêque de 
Parme, qui était alors Opison de 
Saint-Vital, neveu du pape Innocent 
IV, fit, en 1280, saisir Ségarelle, 
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qui était encore dans cette ville, 
et le fit mettre en prison. Ségarelle 
ut l'adresse de contrefaire l’insensé, 
d’une manière assez naturelle pour 
que l’évêque y fût trompé. I! le re- 
tira de prison, et le garda dans son 
palais , où 1l devint le jouet des gens 
de service. Opison, ayant ensuite 
été bien imforme de ses crimes et de 
ceux de ses sectateurs, les chassa 
tous de son diocèse. Ségarelle, ren- 
du à la liberté, continua ses infa- 
mies , et osa reparaitre dans le Par- 
mesan, vers l’an 1300. Alor: Opison 
le fitarrêter denouveau : on mstruisit 
son procès, et 1l fut condamné à être 
brûle, sentence qui fut exécutée le 15 
juillet de la même,année. Cette secte 
était, en grande partie, composée de 
mendiantsvagabonds.{lsprétendaient 
que tout devait être commun, mé- 
me les femmes. ls distinguaient trois 
règnes : celui du père, dout le carac- 
tère était la justice et la sévérité ; ce- 
lui du fils, règne de grâce et de sa- 
gesse; et enlin celui du Saint-Esprit, 
où la charité était la seule loi, si 
ob'igatoire toutefois, qu’on ne pou- 
vait rien refuser de ce qui était de- 
mande en son nom; maxime , chez 
ces sectaires, d’une telle généralité, 
qu'elle devenait la source d’une foule, 
de désordres et d’impudicités. De cet- 
te secte 1l en naquit d’autres, no- 
tamment ceie des Dulcinistes , ainsi 
nommée de Dulcin, natif de Nova- 
re et disciple de Ségarelle (7. Du- 
cv, XII, 204). Le pape Honorius 
IV, par une bulle du 12 mars 1265, 
adressée à tous les évêques , leur or- 
donna de faire une soigneuse recher- 
che de ces sectaires , de les contrain- 
dre à abjurer leurs erreurs, et de 
livrer äu bras séculier ceux qui 
persisteraient. Cette bulle fut renou- 
velée et confirmée par le pape Ni- 


colas IV. 
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. SEGAUD ( GuiLLAUME DE), pré- 
dicateur, né à Paris, en 1674, entra, 
à l’âge de vingt-six ans, au noviciat des 
Jésuites, et fut, apres les épreuves 
ordinaires , employé dans les collé 
ges qu'ils dirigeaient, Il enselgna d’a- 
bord avec distinction les humanités 
dans celui de Louis-!e-Grand à Paris . 
et fut envoyé, en qualité de professeur 
de rhétorique , à Rennes et à Rouen, 
où 1} ne se fit pas moins de réputa- 
ton. Il eût desiré se consacrer aux 
missions chez les sauvages ; mais ses 
supérieurs, en louant son zèle, ne 
le lui permirent pas , l’ayant cru pro- 
pre à réussir dans la prédication : il 
se dévoua à ce nouvel emploi , moins 
par goût que par obéissance. Dès 
qu'il connut sa nouvelle destination, 
il quutta les livres de simple littéra- 
ture : l’Écriture Sante, les Pères , les 
écrits des orateurs chrétiens , devin- 
rent Son unique occupation. C’est à 
Rouen qu'il fit le premier essai deson 
talent; et bientot 1l fut regardé comme 
un desmeilleurs prédicateurs. Dèsqu’il 
put précher des Avents et des Carêmes, 
les capitales et les principales villes 
des provinces le demandèrent à l’envi. 
Ce succès ne l’énorgueillit pas.: dans 
l'intervalle de ses stations , il ne de- 
daignait point un plus modeste andi- 
toire. Il allait évangéliser les pau- 
vres dans les petites villes et dans les 
campagnes ; d’autres fois , 1l faisait 
des missions ou donnait des retraites, 
et Joïgnait à la prédication la direc- 
üon des consciences. Sa simplicité, 
sa douceur, ses mamières affectueuses, 
lui eurent bientôt amené un grand 
nombre de pénitents de toutes les 
classes. Grands et petits, nobles et 
plébéïens , aflluèrent à son confession- 
nal. Il était surtout demandé par les 
malades en danger : ce n’était pas 
seulement un directeur éclairé , c’é- 
tait un père et un consolateur, En 
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1729, ses supérieurs l’appelèrent à 
Paris. Un Avent et trois Carêmes 
qu'il prêcha devant le roi, lui valu- 
rentune pension de douze cents francs, 
et lPéstime du monarque. Ge prince, 
quelque temps après, partant pour 
une expédition , voulut que le P. 
Segaud remplacât, près du dauphin 
et de la famiile royale , le P. Pérus- 
seau , Son confesseur , qui devait sui- 
vre le roi à l’armée Modèle de toutes 
les vertus religieuses , le père Se- 
gaud , après une vie très-active et 
irès-utile, mourut à Paris , le 19 dé- 
cembre 1748. Ou a de lui des Ser- 
mons , quelques Panégyriques , et 
deux Oraisons funèbres , 6 vol. in- 
19, Paris , 1900 et 51, publiés par 
les soins du fameux P, Berruyer , et 
réimprimeés plusieurs fois. « Le carac- 
» tère de l’eéloquence du P. Segaud, 
» dit un critique, est une onction 
» péhétrante, qui va droit à l’ame. 
» Cette OHCiOn, toujours douce et 
» sensible, n’est jamais dépourvue 
» d’élégance, et y est souvent accom- 
» paguée de force. » Tous ses Dis- 
Cours ne sont point d’une égale beau- 
ie; et c’est à la lecture qu’on s’en 
aperçoit : car il avait un débit im- 
posant , qui empéchait d’en faire la 
remarque ; mais les moins beaux 
ne Sont Pourtant pas médiocres , et 
tous auraient pu se passer de ce se- 
cours emprunté. Gette inégalité vient 
de ce que le temps lui a manqué 
pour donner le dernier fini à ses 
ouvrages. On lui a reproché, avec 
quelque raison, de la prolixité ; on l’a 
même accusé de plagiat, en disant 
qu'il avait puisé dans les Sermons de 
Saurin. Le P. Berruyernous apprend. 
ce qui peut avoir donné lieu à cette 
inculpation. « Le Père Segaud, dit- 
» il, dans les premières années de son 
» iravail, avait beaucoup lu et com- 
» pilé ; et peut-Ctre de temps en tem ps, 
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» lorsque l’ouvrage le pressait, avaita 
» un peu trop profité de ses exiraits 
» Mais, ajoute Ce père, on convien: 
» dra qu’à l'exemple des grands- 
» maîtres 1] mettait si habilement et 
» œuvreses matériaux, qu'auprès des 
» COnhaisseurs , 11 se conservait 
» mérite de l’invention. D'ailleurs 
» on ne volt pas que Saurin, s0L 
» Contemporain, ait jamais élevé au: 
» cune plainte à ce sujet. » Suivani 
l'usage établi chez les Jésuites le Pè 
re Segaud , pendant ses régences . 
avait composé un grand nombre dé 
petites pièces de poésie, pleines d’es: 
prit et de goût. On cite comme un 
chef -d’œuvre dans ce genre, un 
peut poème latin sur le camp de 
Compiègne, Castra Compendiensia, 
et un autre sur les Eaux minérales ; 
mais ce dernier ne fut pas imprimé. 
Le P. Segaud a publié les Sermons 
du P. Pallu, son confrère , en 6 
volumes in-12, 1744. L—y. 
SEGHERS ( GérarD ), peintre, 
né Anvers, en 1589, fut élève de 
Henri Van Balen. I était encore fort 
jeune lorsqu'il se rendit à Rome, La 
vue des chefs-d’œuvre que renferme 
cette ville le transporta d’admiration : 
il voulut étudier la manière des difé- 
rents maîtres, mais sans en adopter 
aucune particulièrement, et il sut s’en: 
faire une qui n’était réellement celle 
ce personne, Cependant, après quel- 
ques essais heureux , il se laissa si fort 
séduire par la manière de Manfredi, 
qu'il parvint à l’imiter avec assez 
d’exactitude pour tromper les plus 
habiles connaisseurs ; et ses tableaux 
furent extrêmement recherchés. Il 
crüt alors qu’il obtiendrait le même 
succès dans sa patrie; etilrevint à An- 
vers , où le sort qu’éprouvèrent ses 
premiers ouvrages le détrompa com- 
plètement. Ses compatriotes, accou- 
tumés à la peinture claire et brillante 
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de Rubens, ne purent en goûter une 
qu tenait de l’école du Caravage. 
Sechers , en homme d'esprit , Se dé- 
cida à prendre le milieu entre le stylé 
de Rubens et celui de Manfredi; et 
ses ouvrages eurent toute la vogue 
qu'ils méritaient. I] fut chargé d’exé- 
cuter, pour l’église de Saint-Jacques 
d'Anvers, deux tableaux d’autel , re- 
présentant, le premier : Saint Fves ; 
le second Saint Roch ; pour église 
des Jésuites, J'ésus-Christ élevé sur la 
croix. Ge dernier peint dans le goût 
du Tintoret, n’était montré que pen- 
dant quelques mois de l’année, et al- 
ternait sur le maïître-autel , avec deux 
tableaux de Rubens et de Schut. Aux 
Carmes, on voit une de ses compo- 
sitions, si fort dans la manière de 
Rubens, qu’elle lui a souvent été attri- 
buée. Mais le shef-d’œuvrede Seghers, 
c’est le Mariage de la Vierge , com- 
position immense, qui orne le grand 
autel de l’église des Carmes déchaus- 
sés. On fait grand cas aussi de son ta- 
bleau représentant le Martyre de 
Saint Lievens, qu’on voit dans la ca- 
thédrale de Gand, et d’une suite de six 
sujets tirés de la vie du même saint, 
placée dans la nef de l’église des Jé- 
suites à Gand. Doué d’un caractère 
doux et aimable, rien ne put jamais 
altérer l’amitié qui unissait Seghers à 
Rubens et à Van-Dyck. Ses ouvrages 
lui avaient procuré une fortune con- 
sidérable. Il s’était marié; il n’eut 
qu'un fils, qui cultiva la peinture, 
mais qui fut loin de l’évaler. Il mou- 
rut à Anvers, en 1651. Le Musée 
du Louvre possède un tableau de ce 
maître, représentant Saint Francois 
en extase , soutenu par des anges. 
Il possédait aussi une Sainte-Fa- 
mille du même peintre, provenant 
de la galerie de Vienne, et qui a été 
rendue en 1815.— Daniel Srcners, 
pentre, frère cadet du précédent, 
| 
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prit des leçons de Rreughel de ve- 
Jours, quand ce dernier ne peignait 
encore que des fleurs, et apprit de 
lui cette harmonie des couleurs, ce 
contraste savant des objets, qui 
font le mérite de ses tableaux. {l em- 
brassa fort jeune la vie religieuse , et 
entra chez les Jésuites, qui encoura: 
gérent son talent pour la peinture. 
I fit, pour l’église qu’ils possédaient 
aux environs d'Anvers, plusieurs 
paysages estimés, où il représenta 
quelques traits de la vie des Saints 
de son ordre. Il obtint la permission 
d'aller à Rome; et à son retour , ses 
tableaux furent sans prix. Le princé 
d'Orange lui envoya son premier 
pemire, Thomas Willeborts, pour 
en obtenir un, I] peignit pour lui un 
Bouquet de fleurs placé dans un 
bocal , et accompagné de toutes 
sortes d'insectes , et lui en fit hom- 
mage au nom de son ordre. Ge ta- 
bleau fut admiré; et le prince en: 
voya à l’auteur un chapelet de dix 
grains, formé par des oranges en or 
émaillé, ainsi qu’une palette et des 
entes de pinceau également en or. 
Seghers fit alors un second tableau, 
non moins précieux, qu’il envoya à 
la princesse d'Orange , qui ne se 
montra pas Moins généreuse que som 
époux. Ces deux tableaux sont au 
nombre des plus beaux qu’il aitfaits, 
Ceux qu'il avait peints dans l’église 
des Jésuites d'Anvers, et parmi les- 
quels on remarquait un tableau en 
grand , dans lequel Rubens avait 
peint là Figure de Saint Ienace , 
ont été en partie détruits par le ton- 
nerre. On à conservé son chef-d’œu- 
vre, qui ornait la même église. C’est 
une Guirlande composée de tout ce 
que le printemps , l’été, l'automne 
produisent de fleurs et de fruits les 
plus rares et les plus précieux. Tout 
y est du plus beau choix, du fini le 
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plus délicat; et ce qui met le comble 
à son prix , c’est que Rubens a 
peint dans le milieu la 7 icrge et 
l’'Enfant-Jésus, avec une extrême 
délicatesse. Seghers avait un talent 
particulier pour pendre les roses 
rouges et les lis, ainsi que les nee et 
les feuilles ; particulièrement celles du 
houx. Sa couleur est belle, légtre, 
transparente ; sa touche large, quoi- 
que pr ec Ieuse ; ses bouqu id sont 
bien composés, ee insectes pleins de 
vérité. Peu de peintres l'ont égalé 
dans ce genre. Ilmourut, en 1660. Le 
Musée du Louvre a possédé trois ta- 
bleaux de ce P' intre, provenant de la 
galerie de Vienne, et desquels le mi1- 
He de l’un avait été pet par Te- 
mers. Ils ont été rendus en 1815. 
P—5. 
SEGNER (JEan-AnDRE DE), sa- 
vant professeur de sciences naturelles 
et de mathématiques, naquit à Pres- 
bourg , le 9 oct. 1m 04. Son père, qui 
ee. d’ un modeste emploi do ad- 
ministratilon , l'envoya au gymnase 
de cette ville, où Matthieu Bel, con- 
nu par son aiqre de Hongrie, était 
recteur. Dès-lors le jeune Segner prit 
un goût tres-vif pour l’ ae des ma- 
thématiques ; sil y fit de grands pro 
grès, sans maitres, et par la seule 
lecture des doc d'Euchide. Il 
passa une partie de l’antée 1729 à 
Debreczin, ets’y occupa surtout des 
sciences A hrélles et de la philoso- 
phie cartésienne, puis étant relour- 
né à Presbourg, il y profita des con- 
naissances d’un docteur Herrmann, 
en lui servant d’aide dans son labora- 
toire de chimie. Voulant étudier la 
médecine et les mathématiques . il se 
rendit, en 1725, à léna, où le pro- 
Hs Hamberger, partisan de la 
philosophie de W olf, et de la mc- 
thode d’après laquelle les sciences 
naturelles doivent être fondées sur le 
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calcul, exerca surson espr it une graft-: 
de nee de manière qu'il SR 
donna le syst me de Descartes, s’ap- 
liqua à la phil osophie one et. 
fit de tels progrès dans les Han 
tiques , qu'il fut en état de les ensei- 
gner. En 1930 il prit le grade dedoc- 
teur en dde , et soutint une the- 
se re nalura ct principis medici- 
. Retourné aussitôt à Presbourg, 
ri y pr atiqua la médecine ; mais 
ayant épr ouve quel ques désagréments 
de la part de ses confrères, ce accepta, 
en 1731 ,la place de Helen de Îa 
ville de Débrétäu: Quelle que füt l’ai- 
sance où 1] se trouvait dans cette pe- 
tite vil! és la priv ation de toute espèce 
de mice al et de matériaux 
httéraires , lui fit desirer d’en sor- 
ür; et ce fut alors qne le profes- 
seur Teichmeyer le fit agréer à l’uni-.: 
versité de Féna , pour y ti e des cours: 
de a avec la promesse: 
de la a place de professeur .l 
sé Marla, peu ce temps apr essonarri- 
vée, avec la fille de Teichmeyer, et. 
commença ses COUTS AVC un SUCCÈS QUE 
alla toujours croissant jusqu’en 1733, 
époque où 1l fut nommé professeur 
extraordmaire de philosophie. I pas- 
sa ,en1535 ,à Gôttingen comme pro- 
fi de sciences naturelles etde ma- 
D et ilcontribua beaucoup 
àdla sp lendeur de cette nouvelle umi- 
versité. Queïques années plus tard, 
l'envie lui suscita une querelle Hittérai- 
re qui fit qnelque bruit. Les partisans 
enthousiastes de la doctrine de Wolff, 
ayant remarqué que Segner va 
O6 , dans une dissertation acade- 
mique , relever queiques erreurs des 
écrits mathématiques de ce célébre 
philosophe, laccusèrent hautement 
d'avoir oublié le respect dû à un 
tel homme , et ils l’attaquèrent dans 
plusieurs } joutiltux et brochures. Seg- 
ner réplhiqua,avec beaucoup de cale 
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et de raison, qu’il regardait comme 
une absurdité de parler du Wotfia- 
risme, quand il s’agissait de chilires 
et de démonstrations mathémati- 
ques , seule science où la différence 
des sysièmes et des opinions soit vé- 
ritabement impossible. Ce raisonne- 
ment était concluant; mais la foule 
des $avants et des gens de lettres, qui 
regardait Wolf comme le chef de 
Ja phiosophie , ne pardonna pas à 
Segner de lui avoir manqué de res 
pect (#7. Wozr ). Cependant le phi- 
losophelui-même se montra raisonna- 
ble; et, dans une nouvelle éditicn 
de ses ÆElementa geometrie , il 
changea la plupart des passages que 
egner avail attaqués. Ce professeur 
passa, en 1755, à l’université de 
Halle, avec le ütre de conseiller pri- 
vé. Le gouvernement prussien lui 
conféra en même temps des letires 
de noblesse; et plein de reconnais- 
sance pour de pareils honneurs, 
Segner remplit encore long-temps , 
avec la inème distinction , les fonc- 
ons de professeur de physique et de 
mathématiques. Î[ mourut le 5 octo- 
bré 1577, après avoir enrichi de 
nouvelles découvertes la physique et 
les mathématiques; s’être fait la ré: 
putation de l’un des premiers ma- 
thématiciens de son temps, et s’être 
également distingué par la profon- 
deur de son savoir et par le talent 
avec lequel il sut enseisner. Les so- 
cictés savantes les plus célèbres de 
P£urope s'étaient empressées de le 
nommer leur associé. On a de Jui 
ungrandnombre de Dissertations etde 
Programmes , parmi lesquels nous ne 
citérons que celui qui donna lieu à sa 
querelle avec les partisans de Wolf : 
Invitatio ad lectiones philosophiæ 
naturalis experimentalis publicas , 
Géttingen, 1741, in-40. Les titres 
he ses autres ouvrages sont : I. 
XLI. 
| 
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Elementa aritlmeticæ et geome- 
triæ, Gôtüngen , r739 , in-80, , 
avec planches, IT. Specimen logicæ 
universaliter demonstratæ , Xéna , 
1740, in-80. III. Zntroduction à l& 
physique, Gitiüngen, 1:46, in-8o, ; 
avecgravures ;2°, édition, 1753 ; 3°, 
éduon, 1770 ( en allemand }. {V. 
Fasciculus exercitationum ky drau- 
licarum , ïbid., 1747, in-40, V. 
Üsus scalarum logisticarum, Gôt- 
üngue, 1749. C’est l'explication des 
échelles logarithmiques. (Voy. Gux- 
Ter.) VI, Elementa analyseos  fini- 
iorum, Hale, 1558, in-80o. VII. 
Elementorum  analyseos infinito- 
um, 2 Vol. in-80,, 1961 à 1763. 
VIT. Zecons astronomiques, Halle, 
1579-76, 2 vol. in-8°, On peut 
consulier, sur cesavant, 4 llemagne 
savante, par Meusel , et les Votices 
biographiques et bibliographiques 
sur les plus célèbres médecins et na- 
turalistes vivants , par Bürner, t. És 
p.810 (en allemand ). Z. 
SEGNERT (Pauz ), prédicateur ; 
né en 1624, à Nettuno, ville du 
Latium, sur les bords de la Méditer- 
ranée, d’une 1lllustre famille OrIgi- 
naire de Rome, fut l’aîné de dix-huit 
frères , et annonça de bonne heure un 
esprit droit et un penchant décidé 
pour la prédication. Placé au sémi- 
aire romain, il s’attacha à ses ins- 
liteurs, et manifesta le desir de rester 
parmi eux : son père s’y opposa d’a- 
bord ; mais cédant aux prières de sa 
femme, il permit au jeune Segneri 
d’embrasser, en 1637, la règle de 
saint Ignace, dans le collége de Saint- 
André, à Rome. Le P. Sforza Pallavi- 
cini , le même qui fut ensuite revêtu de 
la pourpre romaine, encouragea les 
premiers pas de cetélève, dontil avait 
su deviner le mérite. Segneri, qui 
n'avait d’autre ambition que de se 
faire entendre dans la chaire de vé- 
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rité, ne népligea rien de ce qui pou- 
vait y conduire: Il fit une lecture 
assidue de la Bible et des PP. de 
l'Église, étudia Îles ouvrages de Ci- 
céron , et s’exerca dans la langue 1ta- 
lienne par des traductions qu’il faisait 
du latin. Sa santé ne put résister à 
tant de travaux : une maladie , que 
les médecins ne surent ni définir, n1 
guérir entièrement , le frappa de sur- 
dité pour le reste de sa vie. Segnert, 
se condamnant à la retraite, y traça 
le plan de son carême, et, dès que son 
travail fut terminé , il reçut linvita- 
tion de se rendre à Pérouse et à Man- 
toue, qui furent le premier théâtre 
de sa renommée. Regardant comme 
infiniment plus utile pour la religion 
d’en répandre les préceptes parmi 
les dermières classes de la société , 1 
s’éloigna des villes, et par une abné- 
sation exemplaire, 1l se mit à par- 
courir les campagnes, annonçant par- 
tout les lois et les bienfaits de la Pro- 
vidence. Sa carrière évangélique, com- 
mencée en 1665, dura jusqu’à l’an- 
née 1602. Depuis 1679 , que Scgner1 
avait publié son Caréme , sa réputa- 
tion s’était beaucoup augmentée. In- 
nocent XIE, qui avait lu cet ouvrage, 
et devant lequel on avait souvent fait 
l'éloge de l’auteur , desira l’entendre 
au Vatican ; et Segneri y parut en 
1692. Au milieu de la cour fastueuse 
des pontifes, etdes grands dignitaires 
ecclésiastiques , il conserva ses ha- 
bitudes simples et modestes, et ne 
se montra occupé que des soims de 
son ministère. Regrettantle bien qu'il 
aurait pu faire dans les villages, 
on l’entendit souvent dire qu’il n’a- 
vait pas eu un seul jour de bon- 
heur, depuis qu'il s’y était dérobé. 
Lorsque la place de théologren du pa- 
lais vint à vaquer, le pape y nomma 
Sesnert, qui ne l’accepta qu'a regret. 
Cette vie retirée et tranquille rie ré- 
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pondait nullement aux habitudes qu’it 
avait contractées dans les missions , 
pendant lesquelles 1l avait parcouru, 
à pied et déchaussé, une grande par- 
tie de lTialie, supportant partout les 
plus grandes fatigues, et se soumet- 
tant aux austérités les plus rigou- 
reuses. Dans l’été de 1604, ilressentit 
les premières attemtes d’une maladie 
qui en peu de temps devait le conduire 
au tombeau. Il espérait quelque bon 
effet de son air natal; mais son mal 
s’aggrava tellement, qu’il lui fut im- 
possible de sortir de Rome, où il 
mourut, leo décembre 1694. Depuis 
Savonarola, l’lialie n'avait pas vu 
un hommequieütexercéune plus gran- 
de influence sur la multitude : partout 
où 1l se montrait, le peuple accourait 
en foule pour le ramener en triomphe 
jusqu’à sa cellule. Devenu l’objet d’un 
culte poussé jusqu’à la superstition, 1l 
rentrait rarement chez lui sans avoir 
eu quelque pan de son habit coupé: 
les chambres qu'il habitait étaient 
emportées d'assaut à son départ; et 
les meubles dont 1l s'était servi, 
tombaient en éclats pour contenter 
le pieux empressement de ceux qui 
venaient en recueillirles débris. L’in- 
quisition condamna son Traité in- 
ütulé : La Concordia tra la fatica 
e la quiete. Segneri ne s’en plaignit 
pas, et il attendit, avec résignation, 
que le tribunal, mieux éclairé sur son 
livre , eût revoqué son arrèt. Une 
éclatante justice vint le dédommager 
de quelques jours de chagrins. Ses. 
autres ouvrages l’ont fait regarder 
comme l’un des écrivains les plus 
corrects du dix-septième siècle ; et les 
académiciens dela Crusca en ont re- 
commandé la lecture à ceux qui as- 
pirent à bien écrire leur langue. SI 
Von s’était borné à cet éloge, nous ne 
pourrions qu'y souscrire: Segneri, en 
effet, bannit de ses Discours ces vams 
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ornements quinuisent à la clarté etqui 
n' a) outent rien à la beauté du style. 
L'éloquence sacrée , qui, dans tous les 
temps, a manqué de bons modèles en 
Italie , n'avait pas su se garantir du 
mauvais goût des imitateurs de Ma- 
rini , qui, après avoir corrompu la 
poésie, s ”efforçaient d’envahir les au- 
tres genres de la Httérature. Segneri 
aurait peut-être opéré une révolution 
utile dans la chaire, s’il n’avait été 
obligé de calculer effet des paroles 
sur l'esprit grossier de ses auditeurs : : 
il contracta l’ habitude de s’exprimer 
saus recherche ; et lorsque , entouré 
d’un auditoire plus choisi, aurait 
pu se montrer devant la cour d’In- 
nocent XII, ce que l’évêque de Cler- 
mont parut devant celle de Louis 
XIV; il ne sut pas s’élever au-dessus 


de lui-même, etla voix qui avait opéré 


tant de prodiges dans les campagnes 
n’excita pas la moindre admiration 
au Vatican. En relisant ce fameux 
Carème qui fut un sujet d’étonnement 
pour les contemporains de Segner1,, 
on serait peut-être tenté de croire nos 
ancêtres doués d’une foi plus robuste, 
si l’on n’avait aucune idée des usages 
des missionnaires. La voix , le geste, 
la peinture énergique-de la vengeance 
divine, et des châtiments réservés au 
pécheur , cet appareil mystérieux qui 
précède et accompagne leurssermons, 
ces mortifications qui les suivent et 
dont le prédicateur est le premier à 
donner l'exemple ; tous ces effets 
dramatiques, enun mot, qui frappent 
fortement les sens , et qu’un grand 
talent dédaigne , ou se croit dispensé 
d’ employer, tent puissam- 
ment aux succès que Segneri obtint 


pendant son long apostolat. Ses. ou-: 
vrages sont : Îl Quaresimale : Flo- 


rence, 1679, in-folio.. — Le Predi- 
che Abe nel palaz z0 “apostolico, 


Rome, 1094 , in 49. — Panegirici 
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sacri, Florence, 1684, 2 vol. in-1°2. 
— ÎT divoto di Maria. — Il Ma- 
gnificat. — L'Esposizione del Mi- 
serere. — La Pratica di star inte- 
riormente raccolto con Dio. — J 
cinque venerd di S. Maria Mad- 
dalena de’ Pazzi. — Le Medita- 
zionë per tutti i gornt di un mese. 
— Preghiere alla santissima V'er- 
gine.— Laude spirituale. — Il Cris- 
tiano istruito, Florence , 1586, 3 
vol. in-40. — 11 parroco istruito. 
TIbid., 1692, in-12. — 11 confessore 
istruito. — Îl penitente istruito. 
— La manna dell anima. — L’in- 
credulo senza scusa. Xbid., 1690, 
im-/{0,— Jsette princip].—Fascetto 
di varj dubbj. — La:Concordia 
tra la fatica e la quiete. — La let- 
tera di risposta. Ces ouvrages ont été 
réimprimés à Venise, 1712, 4 vol. 
In-4°., et à Pannes 1714, irois 
volumes in-folio , précédés de la 
Vie de Segneri, écrite par Masseï. 
Les ouvrages suivants ne forment pas 
parüe de ces recueils.—1°. Sirada , 
istoria della guerra di Fiandra , 
deca IT, Volgarizzata , Rome, 
1848 , in-40, —'90, Lettere sulla 
materia del probabile, Cologne, 
19932,1n-12. Dans ces Lettres, Segne- 
ri se cacha sous le nom de Massimo 
degli À fflitti. N oyez aussi son Éloge 
inséré par Fabronf dans le tome xv 
des V’itæ Ttalorum , etc. ; et un autre 
par M. Meneghelli, Padoue, 1815 
in-0°, A—G—5. : 
SEGNERI (Paur), neveu du 
précédent , né à Rome, en 1073 , 
fut élevé chez les Jé ésuites , et enirai- 
né par l’exenple de son onile ; dans 
la carrière de la prédication , pour 


; laquelle il montra, dès l'enfance un 


penchant décidé: On l'enténdait! -au 
milieu, de ‘ses compagnons d’ étude 

déclamer contre le vice , et faire l’é- 
loge de la vertu. Mettant son. pro- 
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pre salut au-dessus de toutes les con- 
sidérations humaines, il sut résister 
à toutes les séductions, et même aux 
prières de sa mère, pour entrer dans 
Ja société de Jésus. Fuyant le re- 
pos, et plein d’un zèle ardent, il 
se proposa de marcher sur les tra- 
ces de son oncle. Lorsque la ville 
de Rome , ébranlce par les tremble- 
ments de terre de 1703, vit accourir 
son immense population au pied des 
autels, pour implorer la miséricorde 
céleste, Segneri se jeta au milieu de 
cette multitüide consternée , pour lui 
apprendre à craindre et à espérer. 
Les succes de ce début lPattacherent 
à la chaire ;et,sans ambition pour en 
briguer les premiers honneurs , il se 
voua aux bumbles et pénibles tra- 
vaux des missions. Îl parcourut suc- 
cessivement une grande partie de 
JPTialie, semant par tout la parole 
divine , et réveillant le remordset le 
repentir dans les cœurs Îes plüs en- 
dureis, À Florence, à Modène, à 
Bologne, il compta parmi ses audi- 
teurs ce qu'il y avait de plus éminent 
dans la cour et dans la ville ; et ce 
fut à la suite d’un de ses sermons , 
que le prince de Saxe, fils aîné d’Au- 
guste, rot de Pologne, abjura la 
religion de ses pères pourentrer dans 
le sein de PÉglise. En 1913 , ce mis- 
sionnaire devint un objet de rivalité 
entre plusieurs diocèses, qui aspi- 
ralent à Ja faveur de Pentendre, 
Ciément XT mit fn à leurs disputes, 
en le désignant pour les légations de 
Ferrareetd'Ancone. Ce devait être le 
dernier theatre de ses travaux éva ngé- 
liques. Atieint d’une inflammation de 
gorge, 1! mourut à Sinigagha , le 15: 
Jun,1713, dans sa quarantième an-| 
née. Le P. Segneri 1liggala SO pré 
decessenr que par:ses vertus, etisa: 

jerveur religieuse. Lerstyle, de ses 

SCEMONS Est Moins: correot que celui 
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de son modèle, Nous avons indiqué 
les causes qui ont contribué à la cé- 
lébrité du premier Segneri : elles ex- 
pliquent aussi les succès du second, 
Aussi modeste dans sa vie privée 
qu'ardent pour lPapostolat, celui-ci 
n'eut jamais le projet de rien impri- 
mer, quoiqu'ileût beaucoup écrit. Sés 
ouvrages, que Muratori s’étaiten vain 
efforcé derecueillir,ne parurent qu’en 
1795, par les soms de F’abbé Car- 
rara , Qui en avait acquis les manus- 
crits à Rome, Les seules publications 
exécutées du vivant de l’auteur sont : 
I. fstruzione sopra le conversazio- 
ni moderne (anonyme), Florence, 
1711,in-00, II. Dell Amore di 
Gest , traduit du français, du P. 
Nepveu, ibid., 1715, in-80, Muratori 
publia les : IL, Esercizi spirituali 
esposti secondo il metodo del P. 
Segneri juniore ; Modène, 1720, 
2 volumes 1n-8°. , en y ajoutant la 
Vie de l’auteur , qui fait aussi par- 
tie de Pédition suivante. IV. Opere 


 postume raccolte e pubblicate d& 


Carrara, Bassano , 1595, 3 vol. 
in- 8°. Le premier volume ren- 
ferme les Sermons, les Discours 
et les Znstructions ; le second , les 
Exercices spirituels ; et le troisième, 
les Petits Traités et queiques Let- 
tres. La vie de Segner1, par Galuzzi, 
moins étendue que celle donnée par 
Muratori, fut pubhée à Rcme , en 
1716. A—G—<. 
SEGNT (Bernarp ), historien, 
né vers la fin du quinzième sitele, à 
Florence , d’une famulle ancienne, 
se rendit à Padoue, pour y suivre 
les cours de droit, qu'il dut inter- 
rompre pour obéir à la volonté de 
ses parents. IE passa quelque temps 
à Aquila, où 1l dirigea une maison 
de commerce, .à laquelle son père 
était intéressé. Florence était alors 
agitée par Îles factions. La voix de 
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Savonarola et les projets ambitieux 
des Médicis y excitaient le peuple à 
la guerre civile. Nicolas Cappont, 
élu gonfalonier après l’expulsion de 
cette famille, était l’oncle mater- 
nel de Segni : déchu du pouvoir, 1l 
trouva dans ce neveu un ardent dé- 
fenseur. Non content d’avoir écrit la 
vie du gonfalomer, Bernard voulut 
tracer sur un plus vaste plan les faits 
dontil avait été témoin;et, dépassant 
les bornes qu’il s’était d’abord pres- 
crites , il mêla au récit des troubles 
de #lorence , lesévénements généraux 
de l’Europe. D'abord partisan zélé de 
la liberté de sa pairic, Segni ne de- 
vint pas moins l’ami de ceux qui s’en 
déclarèrent les oppresseurs; et après 
avoir employé sa plume à venger 
la mémoire du premier magistrat 
de la république, il offrit ses ser- 
vices au duc Côme, qui, en 154r, 
le chargea d’une mission auprès de 
Ferdinand , roi des Romans. [’an- 
née suvante, l'ambassadeur fat nom- 
mé consul de l'académie fiorentine, 
qui à cette époque n’accordait ses 
suffrages qu'aux citoyens les plus re- 
commandables par leur savoir. Quoi- 
que ses travaux historiques ne fussent 
pas encore connus, Segni jouissait 
de la répuiation d’homme éclairé; 
et Pon savait qu'il était occupé à 
traduire quelques traités d’Aristote. 
L'académie de la Grusca a: ran- 
gé ces essais parmi les monuments 
les plûs précieux de la langue rtalien- 
ne, L’hommage rendu au talent de 
l'écrivain n'empêche pas de inger 
le mérite de l’historien; et sous ce 
rapport Segni nous parait loin de 
justifier les éloges qui lui ontété pro- 
digués. Son ouvrage est moins une 
histoire qu'une chronique, où les 
faits sont entassés sans ordre et sans 
proportion. Fe style ne manque pas 
de correction ; mais 1l n’est 51 varié 
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ni agréable ; et la profusioude noms, 
dont l’auteur a hérisse ses récits, em- 
barrasse souvent sa narration. Le 
grand nombre de portraits et de faits 
minutieux qui se pressent dans son ta- 
bleau , ne permet pas de distinguer les 
personnages principaux , et lui ôte ce 
relief qui est nécessaire pour bien 
saisir le caractère de leur physiono- 
mie. L'Histoire de Florence etia Vie 
de Capponi, que Segnt avail tenue 
soigneusement cachées de son vivant, 
passèrent , après sa mort, dans les 
mains du cardinal Charles de Médi- 
&is, plus intéressé à les cacher qu'à 
les rendre publiques. Quelques copies 
qui en avaient été faites, ont con- 
servé cet ouvrage; et il fat puilié 
pour la première fois en 1723, d’a- 
près un manuscrit qui avait apparte- 
nu à un archevêque de Turin. Segni 
mourut à Florence, le 13 avril 1558. 
Ses écrits sont : L ARettorica e poë- 
tica d Aristctile, tradotte di Greco 
in lingua volgaré fiorentina. Flo- 
rence, Torrenüuno, 1549, i-4°., et 
Venise, 1551,in-80.1[, Traitato de’ 
governi, Florence, 1549,1n-4°., et 
Venise, 155v, in-12. HIT. PEtica, 
iradotia e comentata , Florence, 
1550, in-4°.,et Venise, 1551, in-00. 
IV. Trattato soprai libri dell” ant- 
ma, Florence, 1583$ publié par le 
fils de l'auteur, Get ouvrage, dont on 
2e réimprima.que les quatre premiers 
feuillets, reparut en 1607, sous le 
faux titre suivant : J tre libri d’Aris- 
totile sopra l’anima , etc.; ce qui 
ferait supposer que le "Traité de Segni, 
est un nouvel ouvrage d’Aristote. V. 
Storie Fiorentine dall Anno 1527 
all Anno 1555, colla vita di Nic- 
colà Capponi, Augsbourg, 1 123, 
in-fol., avec deux grands portraits 
de Capponi et de Segni; id. Palerme, 
1756, 2 vol ir4°. Dans presque 
tous les exemphures, on trouve Une 
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lacune à la pag. 304, où l’auteur 
avait raconté l'attentat de Pierre- 
Louis Farnèse sur la personne de 
l’évêque de Fano. VT. Z’Edipo prin- 
cipe, tragedia, tradotta da So- 
Jocle, Florence, 1811, in-4°. Ce 
n’est pas une première édition, com- 
me l'avait cru l'éditeur , qui n’a 
pas eu connaissance de celle de Pa- 
lerme. Voyez, pour d’autres détails, 
Cavalcanti , ÂWotizie intorno alla 
vita di Bernardo Segni , en tête de 
l'édition des Storie Fiorentine ; Sal- 
vin, Fasti consolari, pag. 15, et 
Notizie dell” Accademia Fiorenti- 
nœ , pag. 31. ÀA—G—s5, 
SEGNI (LormatRE DE ). 7. In- 
NOGENT HIT, pape. | 
SEGRAIS ( Jean RecwauLD, ou 
RENAUD, sieur DE ) , poète et acadé- 
micien français, naquit le 22 août 
1624, dans la ville de Caen, dont il 
fut depuis premier échevin. Les dis- 
sipations de son père, qui avait laissé 
une nombreuse famille, semblaient 
lui imposer la nécessité de s’ouvrir 
une carrière lucrative; et il avait été 
d’abord desimé à l’état ecclésiasti- 
que, où sa naissance lui offrait une 
perspective brillante. Mais les séduc- 
tons de la poésie vinrent bientôt, 
comme on en à tant d'exemples, le 
distraire des caleuls d’une froide rai- 
son ; et sa faute fut heureuse, puis- 
qu'il trouva la fortune dans les oc- 
cupations où il n'avait cherché que 
le plaisir et la gloire. Ses premiers 
essais en httérature sont du genre le 
plus frivole, et sa muse naissante ne 
fit éclore que des chansons et de pe- 
tites nouvelles. Cependant il ne tarda 
pas à manifester sa vocation pour la 
pastorale ,en commençant un poème 
intitulé Æthis, du nom d’un passage 
de la rivière d’Orne à une lieue de 
Caen. L'idée de cet ouvrage était sin- 
gulière, et décelait une imagimaton 
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poétique. Segrais ÿ personnifiait fes 
villages , les hameaux, les rivières 
des environs; et renouvelant la fic- 
ton d’Amarillis et de Galatée, dans 
la première églogue de Virgile, ïl 
donnait la vie, il prêtait des senti- 
ments et un langage aux lieux muets 
et inanimés qui avaient été témoins 
des jeux de son enfance. Bientot 
prit un essor plus hardi; le roman 
de Bérénice, dont il hasarda les 
deux premières parties, et une tra- 
gédie sur la mort d’Æippolyte, atti- 
rérent sur lui Paitention de tous ceux 
qui s’occupaient de littérature dans 
sa province. Îl n'avait pas encore at- 
teint sa vingtième année, lorsque le 
comte de Fiesque, fils de la gouver- 
nante de Mademoiselle, Vaccueillit 
pendant le séjour qu’il fit à Caen, 
où il s’était retiré par suite d’une 
disgrace  momentanée, Lorsque ce 
sergneur revint à Paris, fier de pou- 
voir se déclarer Le protecteur du jeune 
poète dans une cour où l'esprit et 
les talents étaient’ à la mode , il em- 
mena Segrais avec lui, le produisit 
dans le grand monde, et, en 1648, 
le fitentrer comme secrétaire au ser- 
vice de Mademoiselle (1). Plus tard, 
lorsque Segrais eut quitté la soutane 
pour l’épée, Mademoiselle lui accorda 
le rang deson gentilhomme ordmaire. 
Ce futen cette qualité qu’il la suivit 
à Samt-Fargeau, où ilentreprit, dans 
la solitude qu’il savait se créer au 
milieu du grand monde, la tâche lon- 
gue et pémble de traduire l’Énéide en 
vers français ; il se délassait de ce 
travail sérieux et assidu par des com- 
positions plus légères, par des églo- 
gues , que lui inspiraient à-la-fois et 
les souvenirs de sa jeunesse, et le 
charme présent de la riante campagne 


(1) On a dit que Segrais evait élé aumônier de 
Mademoiselle ; mais cela eût été impossible , puis- 
qu’il n’était pas prêtre. 
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où son emploi le retenait; par des 
stances , des chansons ingénieuses et 
galantes , et par un recueil de Vou- 
velles francaises , qu'il intitula : Di- 
vertissement de la princesse Auré- 
lie, pour faire allusion s.ns doute à 
Mademoiselle , fille du duc d'Orléans. 
Ce dernier ouvrage, publié en 2656, 
coûta peu de frais à l'imagination de 
l’auteur. Segrais se contenta d’y re- 
vêtir d’un style grâcieux et facile 
quelques historiettes racontées à la 
cour de Mademoiselle , et d’y tracer 
les portraits de plusieurs femmes de 
son temps. On a recueilli une partie 
de ces portraits, trop flaités pour la 
plupart, dansla B ibiothèque des ro- 
mans, sept., 1775. Cette vie oisive et 
_studieuse à-la-fois ,ce mélange d’une 
existence de cour et d’un travail de 
cabinet, ce double état de poète et de 
gentilhomme ordinaire, qui faisait 
de l’exercice de ses fonctions le mo- 
ment de son repos, et ne lui laissait 
d’occupés que ses loisirs, était sans 
doute une situation assez favorable 
à Segrais, qui par sa naissance tenait 
à laristocratie , et par son esprit , 
comme par son manque de fortune , 
à la classe des gens de lettres. Un 
noble motif, qui atteste l’indépendan- 
ce de son caractère, le priva de ces 
avantages. Il regarda comme indigne 
de la princesse à laquelle il s’était at- 
taché ,le mariage qu’elle voulait con- 
tracter avec Lauzun , et il eut la 
généreuse imprudence de ne pas dis- 
simuler l'intérêt qu'il prenait à la 
gloire de Mademoiselie. Rarement 
les princes sont reconnaissants d’un 
zèle qui contrarie leurs desirs. En 
1672, Segrais fut obligé de quitter 
son illustre protectrice; mais ce fut 
pour en trouver une autre qui, dans 
un rang moins élevé, convenait peut- 
être mieux à ses goûts et aux habitu- 
des de son esprit. Mme. de la Fayette 
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lui offrit un asile dans sa maison; et 
ce fut là qu’il prit part, au moins par 
ses conseils, à la composition de Zat- 
de, qui fut même publiée d’abord 
sous son nom. Il passa encore pour 
n'avoir pas été étranger au délicieux 
roman de la Princesse de Clèves. I 
avait été reçu à l'académie française, 


en 1662, et la renommée de son ta- 


lent était si bien établie, que Boileau, 
l’Attila des réputations littéraires , 
lui a rendu, dans son Art poétique, 
un éclatant hommage; après avoir 
invité tous les poètes à célébrer , cha- 
cun suivant la nature de son talent, 
le nom immortel de Louis XIV , il 
s’écrie : 


Que Segrais dans l’églogue en charme les forêts! 


En 1676, fatigué de la vie tumul- 
tueuse qu'il menait à Paris, Segrais, 
à l’âge de 5 ans, se retira dans sa 
ville natale, où il épousa une riche 
héritière qui lui était alliée par le 
sang. Mais, dans son repos même, 
fidèle aux gouts et aux occupations 
qui avaient fait sa gloire , 1l rassem- 
bla dans sa maison l’académie de 
Caen, dispersée par la mort de Ma- 
tignon, son protecteur. Vamement 
essaya-t-on de l’atuürer encore à la 
cour, en lui proposant l’éducaton 
du duc du Maine. Le surdité dont il 
se trouvait alors atteint lui fournit 
un prétexte pour refuser lhonneur 
dont on le menaçait. « L'expérience, 
dit-il gaiment à cette OCCASION ; 
m'a appris qu'il faut à la cour de 
bons yeux etde bonnes oreilles. » Au 
reste, s’il n’entendait plus, il se fai- 
sait toujours écouter avec le plus vif 
intérêt; et le charme de sa brillante 
conversation fit de sa maison le 
rendez-vous de la meilleure société 
de sa ville natale. Il mourut le 15 
mars 1701; ge de soixante seize 
ans. On dit qu'il n’avait jamais pu 
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perdre l’accent normand, maloré sa 
longue habitude de la cour. C’est ce 
qui fit dire à Mile, de Montpensier, en 
s’adressaut à un gentilhomme qui al- 
jait faire avec lui le voyage dela Nor- 
mandie: » Vous avez-là un fort bon 
guide; il sait parfaitement la langue 
du pays. » Segrais appelait l’acade- 
mie le Cordon-bleu des beaux esprits. 
On trouve, dans le Segraisiana , un 
passage assez remarquable, où i} com- 
pare Île gouvernement de son pays à 
celui de la Hollande , et donne la pré- 
férence aux formes monarchiques , 
sous lesquelles il se félicite de vivre. 
Ge morceau est curieux, comme ren- 
seignement impartial sur l'esprit pu- 


bic de l’époque où il a été écrit. Sÿ 


le nom de Seprais est encore fameux , 
ses Ouvrages sont tombés dans un ou- 
bli presque absolu. Comme tradue- 
teur de Virgile, il devait, un siècle 
plus tard, êtresurpassé par un rrde 
Jodieur en fait de poése, par De- 
Blle, qui, outre la supériorité de sa 
vérsification , a encore sur Segrais 
avantage de l'intelligence et de la 
reproduction fidèle du texte. Comme 
poète original, Segrais avait mal- 
heureusement adopté un genre que 
ricn ne pouvait naturaliser en Fran- 
ce, parce qu’il était étranger à nos 
mœurs et à nos idées. La’ civilisa- 
ion moderne n’est nullement montée 
sur le ton des bucoliques; et lin. 
nocence des champs, les doux ac- 
cords de la flûte et du chalumeau 
sont une fiction que peu d’ilusion 
environne, qui même doit paraltre 
bien fade et bien larguissante au mi- 
leu des tumultueuses intrioues de la 
ville et de la cour. La littérature n’a 


de charme durable qu'autant qu’elle 


peint ce qui existe , qu’elle est l’ima ge 
de quelque chose de réel. L'écrivain ; 
au lieu de se perdre dans de froides 
réveries , dans les subtiles hypothe- 
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ses d’un monde imaginaire, ne doit se 
passionner que pour les émotions qu’il 
éprouve, pour les événements qu'il 
voit, où qui sont parcils à ceux qu'il 
à pu voir. Segrais mériterait aujour- 
d’hui, pour ses Vouvelles francai- 
ses, plus d’attention de notre part, 
commme peintre de la cour la plus 
élégante etla plus décemment volup- 
tueuse qui art jamais existé. Mais $a 
prose agréable et coulante , ainsi que 
nous l’avons dit plus haut, manque 
presque toujours de nerf et d’origi- 
nalité, Ses idées ne portent point l'em- 
preinte d’un caractère observateur, 
d’une méditation philosophique; et 
ce n'est point dans le siècle de Louis 
XIV, dans un siècle qui a produit 
tant d'écrivains admirables Sous tous 
les rapports, qu’il pouvait s’immorta- 
liser par ses écrits. 11 racobtait très- 
bien, mais longuement, ce qui fai- 
sait dire à Martignac, hHeutenant-" 
général de la province de N orman- 
die: « 1] n’y a qu'à monter $e- 
gras et le laisser aller. » C’est de 
ses Conversations chez Faucault, in- 
tendant de Caen, et depuis conseiller- 
d'état, qu'a été tiré le SeSTaisiand 
ou Mélanges d'histoire et de litie- 
ralure, 1 Vol. in-80., Lahaie (Paris), 
1722, et Amsterdam (Paris ) 1725, 
On prétend qu'un homme de cor- 
lance, caché derrière une tapisserie, 
écrivait, à mesure que Segrais par- 
lait. 11 disait, pour faire entendre 
que les poètes n’étaient plus si re- 
cherchés qu’autrefois : « Le sièele est 
devenu prosaïque. » Malgré l’hom- 
mage éclatant que Boïlean a rendu à 
Segrais, celui-ci n’aimait pont l’au- 
teur de l’_#re poetique. Des préven- 
tions, entretenues par Corneille, Huet 
et Mie, de Scudéri, tous trois nes 
en Normandie , l’emportèrent sur la 
reconnaissance. Segrais saisit toutes 
les occasions de parler defayorable- 
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ment de l’homme qui, par le poids de 
son autorité , le fait encore nommer 
parmi nous ayec hontieur. On a en- 
core de Segrais : Le Tolédan, ou 
Eistoire romanesque de D. Juan 
d'Autriche, fils naturel de l’empe- 
reur Charles-Quint, Paris, 1650, 
5 vol. iu-80, C’est un des premiers 
ouvrages de l’auteur.  P. D—x. 
SEGUIER (Pierre), né à Paris; 
en 1904, fut un des plus célèbres ma- 
pistrats du seizième siècle. Il des- 
cendait d’une ancienne famille dn 
Languedoc, qui était passée dans le 
Querci, et avait donné deux séné- 
Chaux à cette province ei un chance- 
lier à l’Armagvac (1). À l'illustration 
de sa famille, il ajouta une célébrité 
personnelle, qui lui a assigné sa pla- 
ce dans l’lustoire. D'abord simple 
avocat, 1] avait acquis , au dire de 
Pasquier, le surnom de Mulia pau- 
cis, tandis que Christophe de Thou, 
son contemporain, était désioné par 
celui de Pauca muliis, François fer, 
le.nomma, en 15:35, avocat-général 
à la cour des aides, et, presque en 


(1) Ce n’est pas ici le lieu de faire une généalogie 
rapportée d’ailleurs par nombre d'écrivains, inais 
ilne sembie pas superflu de remarquer qu'aucune 
famille n’a fourni à la France plus de magisirats 
que celle des Seguier. Après avoir pris place au 
parlement de Toulouse des son établissement, au 
146 siècle , elle est entrée dans le Parlement de 
Paris, an milieu du siècle suivant, et s’y est main- 
tenue jusqu’à sa destruclion, Là, dans le cours de 
dix générations, depuis Gérard Seguier, con- 
seiller vers 1460, jusqu'à Antoine-Louis, avocat- 
général en 1780, elle comple ciuq chefs de baïil- 
Jiäges, un conseiller, un avocat du Roi; un lieute- 
ment criminel, trois lieutenants civils et un prési- 
dent du Châtelet; deux prévots de Paris; un mai- 
tre et un grand-maïître des eaux et forêts ; un ayo- 
Cal-genéral , et un président du grand-conseil ; un 
avocat-genéral à ja cour des aides; un correcteur, 
trois maitres, et un avocal-général à la chambre 
des comples ; seize conseillers , deux présidents 
aux ençquéles, lrois avocats-généraux, et cinq 
présidents à mortier du parlement de Paris; un 
président de la chambre de justice de Rouen , un 
surintendant de justice de Provence ; un inten- 
dant de Guienne; huit maîtres des requêtes; quatre 
conseillers d’élat ; un chancelier de reine, un de 
fille de France ; enfin un garde-des-sceaux, chance- 
lier de France : ensemble soixanute-huit magistra- 
tures , indépendamment des autres ernplois dans 
l'église, dans l’armée et dans les négociations, 
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même temps, chancelier de la reine 
Eléonore d’Autriche, son épouse, 
Henri IE le fit passer aux fonctions 
d'avocat - général au parlement. Ce 
fut en cette qualité qu’il S’Opposa aux 
prétentions de la cour de Rome, lors 
des différends du pape Jules IT avec 
Je roi, au sujet du duché de Parme, 
et des menaces d’excommunication 
pour -des intérêts temporels. I ne 
contribua pas peu , en cette occasion, 
à faire rendre l’édit qui défendait 
d'envoyer de l'or et de l’argent au 
pape, édit bientôt oublié, comme 
toutes ces résolutions comminatoires 
qui n’étaient prises que pour rame- 
perle pape à des sentiments plus mo- 
dérés, et qui cessaient aussitôt qu’el- 
les avaient produit leur effet. Séguler, 
déja récompensé par l'opinion pu- 
blique, le fut encore par son souve- 
rain, qui l’éleva, en 1554, à la pla- 
ce de président à mortier. Îl fut char- 
gé, en 1555, d'aller porter aux pieds 
du trône, à Villers - Gotierets, les 
remontrances de sa cour, contre un 
édit qui établissait l’inquisition en 
France, et que le parlement refnsait 
d’enregistrer, La présence du cardi- 
nal de Lorraine, du connétable de 
Montmorenci et d’autres gens du 
conseil, ne le déconcerta point. On 
eut beau l’averuür, avant d’entrer 
dans le cabinet du roi, qu’il fal- 
lait avoir l'oreille basse; le pré- 
sident Séguier ne sentit pas un, seul 
instant fatblir son courage. Il parla 
avec respect, avec liberté, avec éner- 
gle. [1 émut le roi, déconcerta les 
ministres ; et la France fut préservée: 
d’un tribunal odieux. Cette harangue,. 
tirée des registres du parlement, à 
été conservée dans l’histoire (Forez 
Garnier, continuation de Vélly, tom. 
xxvir). Il défendit avec la même 
énergie le parlement contre. les at- 
taques.de la chambre des comptes, 
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au sujet des gages, et obtint le mé- 
me succès au conseil du roi. Cette 
anecdote, dont les détails sont très- 
curieux et très-piquants, est égale- 
ment consignée dans l’histoire. La 
considération dont Séguier jouissait 
ne fit que croître depuis cette épo- 
que. Le successeur de Henri I le 
chargea de traiter de la fixation des 
limites entre le Dauphiné et le Pié- 
mont. (V.Savorr, XL, 546.) Séguier, 
marié à Louise Boudet , mèce de l’é- 
vêque duc de Langres , en eut seize 
enfants , dont six garcons et six filles 
étaient encore autour de lui quand il 
mourut, en 15680, à l’âge de soixante- 
seize ans , leur laissant, par forme 
de testament, un ouvrage composé 
dans le feu des guerres civiles : Ele- 
ments de la connaissance de Dieu 
et de soi-même. 11 lavait écrit en 
latin et intitulé : Rudimenta cogni- 
tionis Dei et sui; c’est ainsi qu'il 
fut publié par Balesdens, 1036, im- 
12. [l a été traduit depuis enfrançais 
par Golletet. Ainsi s’éteignit homme 
que Scévole de Sainte-Marthe, dans 
l'éloge qu'il fait de lui, appelait l’une 
des plus brillantes lumières du tem- 
ple des lois. Pierre Séguier, dont le 
portraitgravé est à la bibliothèque du 
Roi, avait son tombeau dans l’église 
de Saint-André-des-Arts , à côté de 
celui de Christophe De Thou, son 
émule. L’un et l’autre monuments 
ont été détruits. Un magistrat très- 
recommandable nous écrivait na- 
guère à ce sujet : « Le lyrique laün 
» appelait la terre qui couvre les 
» morts , æqua tellus : une autre 
» égalité, celle de 1793 , a dispersé 
» la cendre des deux magistrais. » 
— Les six fils du président Séguier 
furent tous magistrats : François , 
l'aîné de tous, mourut président aux 
enquêtes. — Séeuier ( Pierre LT ), le 
second, fut président à mortier en 
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1578, par la résignation deson pére. 
C’est pour lui, et en lui tendant la 
main, que HenrilV disait à ceux qui 
l’empêchaient de s’avancer : « Lais- 
» sez, Messieurs , laissez approcher 
» l’inséparable de ma mauvaise for- 
» tune, qu'avec vous il m'a aidé à 
» surmonter. Je suis assuré que,, 
» malgré les affaires dont je l’oc-. 
» cupe, il sera toujours assez de: 
» mes amis pour ne pas me négli- 
» ger. » On possède un Recueil au- 
tographe des harangues du président: 
Séguier (Pierre 11) au parlement séant 
à Tours et à Paris. — SÉGUIER 
( Jérome), le troisième fils, fut 
grand-maitre des eaux et forêts , et 
chevalier de l’ordre de Saint-Jean de: 
Jérusalem. — Séeurer ( Louis), le 
quatrième fils, conseiller au parle- 
ment, et doyen de l’église cathédrale 
de Paris , alla, en 1555, à Rome avec 
son évêque De Gondi , pour féliciter 
le nouveau pape Sixte V. En 1589, 
il fut incarcéré à la Bastille, par le 
conseil de l’union , comme suspect de 
favoriser le parti royal, et en sorti 
en payant rançon. Plus tard , accuse 
devant le duc de Maïenne d’entrete- 
nir une correspondance secrète avec 
ses trois frères à Tours, 1l fut expulse 
de Paris par les Seize. Il fut un de 
ceux qui préparèrent la conversiot 
du roi, assistérent à son abjuration ë 
Saint-Denis , et allèrent ensuite ver: 
le souverain pontife pour moyenne) 
son absolution. Nommé à l'évêché: 
pairie de Laon, il préféra demeure 
au sein de son chapitre , pour y r€ 
tablir la discipline et la concord 
avec son évêque. — SÉGUIER ( An 
toiné }), le cinquième , était né à Pa 
ris, en 1552: d’abord conseiller à 
parlement, puis maître-des-requêtes 
1l avait été envoyé par Henri I , e 
1576, avec De Mesmes, présiden 
du grand conseil , en qualité de surir 
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tendant de justice dans la Provence, 
où les rigueurs du parlement avaient 
aigri les Calvinistes. (Voy. OrrÈpe.) 
Devenu conseiller - d'état, il était 
retourné en Provence pour aider 
de ses conseils le due d’Épernon, 
gouverneur, qui remplaçait le grand- 
prieur de France , frère naturel du 
roi, assassiné à Aix. Bientôt cette 
ville, frappée de contagion, vit s’é- 
loigner le parlement et le gouver- 
neur. Séguier y resta ; et l’histoire 
du pays en a conservé le souvenir. 
Le roi le nomma son avocat au par- 
lement de Paris; et il est le premier 
qui ait porté le titre d’avocat-général. 
Danscetempsde trouble où 1lexerçait 
son noble oflice, sa fidélité lui valut 
les injures de la Ligue (2). Cependant 
Antoine Séguier ne tergiversa point: 
il suivit le parlement à Tours , et ne 
cessa de défendre les droits de la 
couronne et les libertés gallicanes. Ce 
fut sur ses conclusions que la bulle de 
Grégoire XIV, se disant pape , fut 
condamnée à être lacérée et brülée 
par la main du bourreau , par arrêt 
du 5 août 15971. Les services de Sé- 
guier l’élevèrent à la dignité de pré- 
sident à mortier, en 1597. L’année 
suivante, Henri IV le nomma son 
ambassadeur à Venise, en lui adres- 
sant publiquement ces paroles re- 
marquables : « Vous êtes entré dans 
» mon affection , comme moi dans 
» mon royaume, malgré la résistance 
» et les calomnies de mes ennemis et 
» envieux. » Ge grand prince se rap- 
pelait les services du père d’Antome 
dans la négociation relative à la fixa- 
tion des frontières du Piémont, et 
confiait au fils le soin de détourner 
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(2) Les uns trouvaient dans les noms ÆAntonius 
Seguierius, les mots : Novus Jesuita niger; d’au- 
tres affichaient sur la porte de la maison habitée 
par la présidente Séguier mère avee son fils : Mai- 
son APERORe, valct à pendre, 
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une république, alors puissante, 
d'assister le duc de Savoie, avec qui 
il était alors en guerre pour la resti- 
tution du marquisat de Saluces. An- 
toine Séguier eut un plem succès. À 
son retour , il se livra plus que ja- 
mais à ses devoirs judiciaires , et à 
la seule distraction qui pouvait Îur 
être chère, la culture des lettres; 
mais pour que cette passion ne nul 
sît point à l’accomplissement de ses 
principaux devoirs , il se levait à 
deux heures du matin, et sacrifiait 
aux muses une partie de son som- 


_meil. On sait que les magistrats 


étaient alors sur leurs siéges dès 
cinq heures du matin en toute sai- 
son. Antoine Séguier n’ayant pas 
voulu se marier , et se sentant aflai- 
bli par le travail, résigna sa charge 
de président à mortier à celui de ses 
neveux qu'il affectionnait le plus, 
Pierre IÏ, qui fut depuis chancelier 
de France, fils de Jean, dont il est 
question plus bas. Enfin par son tes- 
tament, il légua toute sa fortune 
aux pauvres, et dota principalement 
l'hôpital de la Miséricorde, qu’il 
avait fondé pour cent jeunes filles 
orphelines. Il mourut en 1626, à l’âge 
de soixante-douze ans. Son buste, 
en marbre, a échappé aux dévasta- 
tions. — SEÉGuIER ( Jean), le sixième 
et dernier fils de Pierre 1er. , fut lieu: 
tenant civil, et eut le courage de sur. 
vre le malheureux Henri 111 dans sa 
retraite de Paris. Il fut le premier 
qui eut la gloire de se placer auprès 
du grand Henri, et valut à son roi la 
réduction spontanée de la capitale. Le 
traité fut signé dans sa maison, à 
Saint-Denis , où il rendait temporai- 
rement la justice comme il avait ren- 
due à Mantes. Rétabli sur son siége 
ordinaire, en 1594 ,ilcommença par 
faire rechercher et supprimer tous les 
écrits injurieux contre le roi. Xl fit 
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défendre aux libraires d’en imprimer 
ou vendre , Sous peine capitale. W 
continua de remphr des fonctions dif- 
ficiles à la satisfaction de ses con- 
citoyens , et en s’exposant pour eux 
dans une maladie pestilentieile , 1l en 
fut atteint mortellement en 1596. De 
ses deux fils, l’un fut chancelier de 
France, et l’autre, Dominique, fut 
évêque d'Auxerre, ensuite de Meaux, 
et premier aumônier du roi. Ii bap- 
usa Mademoiselle , fille de Gastôn, 
duc d'Orléans et de la duchesse de 
Montpensier. Louis XIV reçut aussi 
le baptême de sa main. — Le prési- 
dent Séguier, Pierre Ier, , eut plu- 
sieurs frères, — Séaurer ( Nicolas), 
seigneur de Saint-Cyr, maître des 
comptes, est celui de qu! descendent les 
Séguier actuels. —Séeurer (Martin), 
autre frère du président, prêtre, con- 
servateur des priviléces de l’üniversi- 
té, fut nommé deux fois conseiller 
au parlement, et refusa toujours une 
charge qu’il ne croyait pas compati- 
ble avec -ses devoirs ecclésiastiques. 
On a de lui plusieurs ouvrages, où 
les sentiments de la piété s'accordent 
_avec les maximes dela politique: 1°. 
Soupirs. du bon pasteur , qui sont 
lieux recueillis de la, Bible, et rap 
portés,aux misères du temps, n-8°. 
Paris, Jean Dallier,'r 570; 2°. Prières 
du Roi, Paris, in-8°. Frédéric Morel, 
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d’Estioles, fils et neveu des deux: 
précédents, fut président au grand- 
conseil. Il consacra aux Muses les 
loisirs de sa charge, et a laissé des: 
poésies , notamment : Daphnidium.,. 
seu Henrici IV heroica ; Hieron.. 
Séguier, præses ,præt. auxit,recen: 
suit, in-40., Paris, Phil. Patisson,. 
1606. Deux éditions avaient précé- 
dé celle-ci. Il a aussi publié: His. 
toire miraculeuse de la sainie hos-. 
tie gardée en l'église de Saint- 
Jexr -en- Grève , ensemble quel- 
ques Hyinnes au Saint-Sacrement: 
de l'autel, im-8°., Paris, 1604. 
Cet ouvrage a donné lieu à un au- 
ire plus éiendu, du Père Théodore: 
de Saint-René, carme des Billettes.. 
imütulé: Remarque historique à l’oc- 
casion de la sainte hostie miracu-. 
leuse conservée pendant plus de qua- 
tre.cents ans, avec les pièces origi-: 
nales, et des figures, deux tomes en un: 
volüme, in-12, Paris, Antonin Des-. 
hayes, 1725. Séeuxe (Anne), dame 
de La Vergne, cousinedes précédents, 
méritait, suivant Lacroix du, Maine, 
le loz (Eloge) dé à. celles qui ser- 
vent d'ornement à la France , pour 
être une des accomplies dames et 
d'esprit ei de corps , ayant fait part 
de plusieurs beaux vers chretiens , 
accompagnés d’un dialogue en pro- 
se, de vertu, honneurs, plaisirs, 


19799; 30. Paraphrases sur trente fortune . et la mort : elle Horissait 


Psaumes duroiprophète David , in- 
16, Paris, Jean de Hacqueville, 1599. 
4°. Epitre envoyée à un gentil 
homme francais étant en. Allema- 
gne,in-60. , chez Frédéric Morel, im- 
primeur ordinaire du roi, 1580 ; c’est 
le plus remarquable de tous'ses ou- 
vrages, Îl ÿ suppose que ce gentil- 
homme rentre.en France, accompa- 
gné de Reitres, et.il lui donne des 


conseils remplis de patriotisme et.de 


charité. —Sécauren (Jérôme) seigneur 


en 1014. Ds: 
SÉGUIER ( Pierre IE), chan- 
celier, peut-fils du président Pierre £, 
et fils du lieutenant civil Jean, naquit 
à Paris , le 28 mai 1585, et fut suc- 
cessivement conseiller au parlement , 
maître des requêtes ,: intendant, de 
Guienne , président à mortier par 
la résignation de son oncle Antoine, 
garde des sceaux ,-en:1633 ; enfin 
chancelier en 1635. D’Alembert, dans 
son Éloge de Ségrais , prétend que 
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Séguier , dans sa jeunesse , avait s- 
sayé de se faire chartreux. Îl raconte, 
à ce sujet, une anecdote assez peu 
digne de Îa gravité de lhistoire , 
mais qui prouverait que, pour con- 
server la pureté à ses mœurs , le 
jeune novice fut obligé de combattre 
avec persévérance un p senchant ratu- 
rel qui ne s’accordait guère avec 
la vocation religieuse. Ge qu’il y a de 
plus vrai, © “se que Séguter cultiva 
tidinment par Pétude des lois , des 
lettres et des beaux-arts , les heur née 
dispositions qu’il avait reçues de Ja 
nature, levé de bonne heure à la 
p'us haute dignité de la magistrature 
par le chex” du grand data Æ 
ne se crut pas cependant obligé de 
pioyer toujours sous les téloiés de 
ce térrible ministre. Il en donna la 
réuve dans une Occasion remarqua- 
le, où ii ne craïgnit pas de com- 
promettre toute sa fortune. La jeune 
reine , épovse de Louis XIIT, était 
sonpconnée d'entretenir avec le roi 
d’Espagne, son frère, une corres- 
pondance contraire aux Intérêts de 
l’éiat : 1l n’en fallut pas davantage à 
Richelieu, qui osait tout ,pour éveiller 
des alarmes dans l’esprit trop défiant 
du monarque, ét pour obtenir de faire 
une perquisition au Val-de-Gräce, 
maison religieuse, fondée par Añne 
d'Autriche, et dans laqueile eile ve- 
ait souventcl:ercher des consolations 
coftre ses chasrins domestiques et 
les tracasseries de la cour. Séouier fut 
chargé de cette commission délicate ; 
mais 1} avait fait averlir en secret la 
reine par le marquis de Coislin , som 
rendre, et par une religieuse dé Ja 
maison. On visita exactement toutes 
es cellules ,et l’on n’y trouva que des 
hapeleis , de disciplines , des livres 
le prières et d’autres ébjets de dé- 
vôtion. Les Mémoires de Mme, de 
Motteville, en parlant du fait, se taisent 
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sur cêtie particularité honorable pour 
le chancelier. D’autres écrits du même 

emips , Font consignée dans l’His- 
toire, Anquetil, dans son Zntrigue dit 
Cabinet , n’a fait aucune ditliculté 
d’ adopter cette opinion des contem- 
porains; etnous aiouterons ici qu elle 
est d'autant plus probable, qu'après 

la mort du rot, Ség guer continua de 
jouir de toute la faveur de la régente : 
ce qui certainement ne serait pas àar- 
rivé s’il avait secondé dans une oc- 
casion quelconque la malveillance du 
cardinal. Le chancelier contribua à 
faire casser par le parlement le testa- 
ment de Lous XIII, à faire recon- 
naltre Anne pour régente ; et son in- 
fiuence fut toujours irés-grande dans 
les conceils. En 1039, le parlement 
de Rouen, ; ayant moniré quelque far- 
blesse à réprimer une sédition dans 
la ville, fut interdit ; et l’on envoya 
Séguier avec une COM oh du con- 
sell pour punir les révoltés. Le Pr. 
Hénault remarque qu’à cette occasion 
le chancelier recut des honneurs mu- 
sttés jusqu'alors , et qui ne se sont 
renouveles pour personne. Les trou- 
pes étaient à sa disposition ; Le colo- 
nel, depuis maréchal de Gassion , 

prenait le mot de lui ; ledrapeau blanc 
était dans sa chambre, le conseil du 
roi marchait à sa suite; un secrétaire 
d'état, M. de la Vrillière, signait en 
commandement, et tous les actes de 
chancellerie qui devaient être revé- 
tus du sceau étaient datés du lieu où 
résidait le chancelier. Les troubles de 
la minorité le mirent à des épreuves 
bien différentes. La Fronde, qu’on 
pourrait appeler la parodie ; tantôt 
violente, tantôt burlesque, de la 
Ligue, eut aussi ses barricades. La 
nuit du 26 août 1648 , les vit re- 
naître à l’occasion de l’enlèvement 
du conseiller Broussel et du pré- 

sident de Blancmesml. Le 27, dès 
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six heures du matin, le chancelier 
se rendait au parlement, ayant dans 
sa voiture l’évêque de Meaux, son 
frère , et la duchesse de Sully, l’une 
de ses filles. Le carrosse ne tarda pas 
à être arrêté par une première bar- 
ricade. Le chancelier monta dans sa 
chaise, dontils” était fat suivre, etqui 
éprouva bientôt le même cha. 1 
prit alors la résolution de gagner a 
pied le palais de justice: mais le 
peuple le suivit, le tumulte crois- 
sait dans sa Hart et devenait 
inquiétant ; la multitude , irritée de 
la fermeté du magistrat, LD LA 
de menaces et d’ outrages. Le chance- 
lier et les siens, pressés “de toute part, 
n “eurent que le temps d'arriver jus- 
qu'au quaides Augustins, et de se jeter 
dans l’hôtel d’O, alors habité par le 
duc de Luynes. On ferma les portes ; 
mais la populace les eut bientôt for- 
cées , etise répandit avec fureur dans 
les appartements. Les fugitifs s’é- 
taient retirés dans une espèce de bü- 
cher , dont l’extérieur ne devait pas 
exciter les soupcons. On frappa con- 
tre les planches : personne ne répon- 
dit; les mutns ne poussèrent pas plus 
loin leur perquisition , et se mirent à 
piller les meubles (1). Le chancelier, 
échappé à à ce premier danger d’ de 
manière qu on peut appeler miIra- 
culeuse , n’en était pas moins dans 
une ho très-critique. Heureuse- 
ment encore , le maréchal de La 
Meilleraie, vert de tout ce qui se 
passait , pat avec une compagnie 
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(x) C'est à cette circonstance que le P. Laisné, 
de l’Oratoire, fait allusion dans son Oraison funè- 
bre du chancelier , en ces termes : « Dieu prend la 
» défense de son serviteur... Il fait qu'une faible 
» cloison sert de barrière à VA fureur; et comme 
» il arrête les impétueux flots de la mer avec trois 
» grains de sable qu il a semmés sur son rivage, 
» ainsi avec trois ais de sapin à demi-pourris ce 
» assez mal joints, il arrête les furieux emporte- 
» ments d’ une populace qui ne respire que le feu 
» et le sang, » Mascaron a employé la même figure 
oratoire sur cet « fvénement. 
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des gardes. I tira les prisonniers ( der 


leur refuge ; le lieutenant civil pr êta: 


sa voiture , que la troupe escorta, et 
l’on se mit en devoir d’exécuter sa: 
retraite vers le Palais-Royal. On se 
fusilla de part et d’autre dans le tra- 
jet. ( Voyez Sawson, XL, 315.) 
Une vieille femme du peuple fut 
tuée sur le Pont- Neuf, et la du- 
chesse de Sully légèrement blessée au 
bras. On connaîtassez les autres par- 
ticularités de cette désastreuse 1 jour- 
née , racontées d’une manière si p1- 
quante dans les Mémoires du temps 
et surtout dans ceux du cardinal 
de Retz. Le chancelier n’en de- 
meura que plus fidèle à .son devoir, 
et tou] ours disposé À prouver son 
dévoñment par les plus grands sacri- 
fices. Dans une de ces paix fourrées, 
amsi que les appelle le coadjuteur . 
où , de part et d'autre , on ne cher- 
chait qu’à se tromper sous le masque 
d’une réconciliation sincère, la cour: 
obligée de faire des concessions aux 
Frondeurs , emprunta les sceaux au 
chancelier pour les remettre à Châ- 
teauneuf , qui ne les garda qu’un at: 
Séguier Le reprit pour les céder à 
Molé, dans un moment de rappro- 
chement définitif entre les parus ; e 
Molé les conserva jusqu’à sa mort 
en 1656. Ils furent rendus, pour k 
troisième fois , à Séouier et ne lu 
furent plus otés. Dans les premier 
jours de gloire de ce beau règne 
dont il avait si bien contribué à pré: 
parer la puissance, Colbert força Sé 
guier de remplacer le premier prési 
dent de Lamoïgnon dans la présidenc 
de la commission qui jugea Fouquet 
Les Lettres de Mme, de Sévigné 
entre autres écrits du iemps, on 
donné à ce sujet des détails qui nou 
dispensent de toutes réflexions. Où 
sait assez, du reste, que Louis XIN 
trouva le jugement de la commis 
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sion trop modéré, et que la pos- 
térité a trouvé celui du roi trop sé- 
vère (2). Le chancelier s’estima sans 
doute pluë heureux de présider en- 
suite le conseil , où se formèrent ces 
belles ordonnances de 1669 et de 
1670 , auxquelles il eut l'honneur 
d’attacher son nom. En 1650 , les 
terres de Saint-Liébault et de Ville- 
mor en Champagne avaient été éri- 
gées pour lui en duché-pairie.En165+, 
1l y eut lettres-patentes portant relief 
de surannation. Il préta serment en- 
tre les mains du roi; mais l’enregis- 
trement définitif n’eut pas lieu. Les 
opinions différent à ce sujet: les uns 
l’attribuent au refus du parlement, 
d’autres à la jalousie de Louvois. Ge 
qu'il y a de plus vraisemblable, c’est 
que le chancelier n’ayant point d’en- 
fants mâles, etses filles étant mariées 
à des ducs , une formalité de plus 
parut inutile au titulaire : 1l lui sufli- 
sait de posséder un acte qui attestait 


: les services du sujet etla reconnais- 


sance du souverain. Les occupations 


(2) Mme, de Sévigné, amie du surintendant, 
pouvait être excusable dans ses préventions contre 
le chancelier, qui avait accepté la présidence de la 
commission, Elle s’en explique d’une manière as- 
sez franche dans ses lettres, depuis le 17 novem- 
bre jusqu’au 19 décembre 1664. Huit ans après, 
la mort de ce magistrat, elle parle bien différem- 
ment de lui, dans sa lettre du 3 février 1672. C’est 
une des plus belles pages qu’elle ait écrites. L’ad- 
miration qu’elle exprime pour la piété , les lumiè- 
res , le désintéressement, pour toutes les vertus de 
l'illustre chancelier, est complète et sincère. A 
tous les traits qu’elle cite, elle ajoute ces mots très- 
remarquables : « La mort découvre tout : ce n’est 
» pas de la famille que je tiens tout ceci. » C'était 
donc l'opinion publique , dont elle se faisait l’or- 
gane ; et l’on peut observer que cela se lie parfai- 
Lement avec ce que le chancelier avait prédit de 
lui-même , dans sa visite au couvent de Sainte-Ma- 
rie ( Ÿ. la Lettre de Mme, de Sévigné, du 24 no- 
vembre 1664 ), en disant : « qu'on ne le connais- 
» sait point, qu’on verrait, et qu’on lui ferait jus- 
» tice, selon Dieu, sans rien considérer que lui. » 
La mort avait tout découvert : le jour de la justice 
était venu : Mme, de Sévigné se fait un devoir de 
la proclamer. Ces rapprochements , puisés dans les 
excellentes notes de M. de Monmerqué et de M. 
de Saint-Surin (édition des Lettres de Mme de Sé- 
vigné, 18:18,), sont nécessaires pour juger en 
parfaite connaissance de cause le magistrat qui 
occupe une si grande place dans l’histoire, 
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de la magistrature suprème ne dé- 
tournèrent jamais Séguier des soins 
qu’il avait consacrés , dès l’origine , 
aux lettres et aux beaux-arts. Il était 
l’un des principaux fondateurs de 
Pacadémie française , dont il avait 
donné l’idée et le plan au cardinal de 
Richelieu. Heéritier du protectorat de 
ceite illustre compagnie, personne 
ne pouvait mieux en remplir les fonc- 
tions. Il rassembla ses collègues pen- 
dant irente ans dans son propre 
hôtel (3). Ge fut là que se tinrent , 
jusqu’à la fin de sa vie, toutes Îles 
séances littéraires , à l’une desquelles 
assista la reme Christine de Suède, 
le à mars 1646. Il maintint les ré- 
olements dans toute leur exactitude. 
On n’y connaissait que les rangs de 
réception. Îl y conserva cette élé- 
gante urbanité , cette égalité affable 
et polie qui honorent la république 
des lettres, parce qu’elles sont l’apa- 
nage d’une noble mdépendance. Une 
place étant venue à vaquer, l’acadé- 
mie offrait d’y nommer par acclama- 
tion le petit-fils de Séguier, M. de 
Coislin. Le chancelier refusa et vou- 
Int quel’on procédât par scrutin, afin 
de conserver la liberté des suffrages. 
Après sa mort, ce fut Louis XIV 
qui prit lui-même le titre de protec- 
teur. [1 fut imité par ses successeurs 
au trône. « Les rois, dit le comte Por- 
» talis dans son Éloge de l’avocat- 
» général Séguier, bien convaincus 
» enfin que la protection accordée au 
» génie est le plus bel apanage de 
» l'autorité suprême , ne laissèrent 
» plus à leurs mimstres un titre 
» qu’ils revendiquèrent bientôt pour 
» eux - mêmes, et qui devint un 


(3) L'hôtel Séguier, auparavant celui du duc de 
Bellegarde , élait situé et subsiste en partie dans la 
rue Grenelle-Saint-Honoré : il était devenu en- 
suite l'hôtel des Fermes; et c’est aujourd’hui un 
bureau de voitures publiques. 
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» des plus beaux ornements de la cou- 
» ronue (4). » Le chancelier possédait 
une bibliothèqueimmense, qu'il avait 
léguce à l’abbaye de Saint-Germain 
des-Prés : elle à été brûlée dans le 
commencement de la révolution, à 
l'exception des manuscrits , qui ont été 
transportées à la bibliothèque du roi. 
Fa passion du chancelier pour le 
sciences était extrême. « Si l’on veut 
» me séduire, disait-il quelquefois 
» avec enjoumenht, on n’a qu'à m'of- 
5 frir des livres. &« Pierré Sésuier 
mourut ie 26 janvier 1652, à l’âge 
de quatre-vingt-quatre ans, ne lais- 
sant que deux filles, dont la premieré 
avait été Maricé, en prémières nôces, 
au due de Goïslin, et en sécondés, au 
marquis de Laval. La plus jeune étsit 
la duchesse de Sully , qui, devenue 
veuve, épotsa fenrt: de Bourbon, 
duc de Verneuil. Ce grand magistrat, 
après avoir parcouru, pendant près 
de. qüarante ans, la plus longue 
carfière dont l’histoire offre l’exem- 
pie dans le ministère suprême de la 
justice, reçut des honneurs fimébres 
conformes à la gloire de sa vie, Îl 
s 
fat inhumé aux Carmélites de Pontoi- 
se, dont sa sœur Jeanne était prieure, 
Ses funérailles furent célcbrées par 
l’évêque de Meaux, son frère, assisté 
de lPévêqne d'Orléans , de Coistin ; de 


l’évéque de la Rochelle, de Laval ; et 


de Pévêque d’Acqs, de Chaumont, en 
présence des ducs de Coislin et de 
Sully, ses peuts-fils. Le catafal- 


a. 


(4) L'académie de peinture fleurit également 
sous les auspices du chancelier. Le Brun, placé d’a- 
bord chez Vouet, et envoyé ensuite à Roimé à ses 
frais , lui dut le développement de ses talents, [l 
orna de ses ouvrages deux galeries de l'hôtel Sé- 
guer, qui ont éte conservés par la gravure, €E 
<écrits par Isaac Eabert, éveque de Vabres , en 
vers Jatims. Ce celèbre peintre a consacré la mé- 
moire de son bienfaileur et sa propre reconnais- 
sauce, dans un tableau où il l’a représenté à cheval, 
prèt à entrer dans la ville de Rouen , escorté des 
pages du Roi entre lesquels lui-mème s’est placé, 
Ce Lel ouvrage existe chez M. le premier prési- 
écrit actuel. ‘4 
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que, exécuié sur les dessins de Le 
Brun , a été gravé par Sébastien 
Leclerc et Audran. L’oraison fimebre 
füt prononcée par l’évêque d'Agen, 
Mascaron; et ce n’est pas ue de 
celles qui fent le moins d'honneur au 
talent oratoire de ce prélat (5). Les 
traits de Pierre Séguier ont été rendus 
par les meilleurs graveurs de son siè- 
cle , tels que Mellan, Édelink, Nan- 
teuil, etc. Son buste en marbre est 
placé dans la nouvelle galerie d’An- 
goulème au Louvre. Jusqu'à la fin 
du dix-huitième siecle . l'éloge du 
chancelier Séguier n’était guère en- 
tendu que dans les discours pronon- 
cés à l’académie française, où cha- 
que récipiendaire élait obligé de le 
placer après celui de Lous XIV 
et du cardinal de Richelieu. Pierre 
Séonier vécut au milieu des ora- 
ges politiques, et dut sôn salut et sa 
gloire, moins à la foriune qu’à la 
fermeté de son caracttre et à la di- 
gnifé de ses mœurs. $es avis, au 
Conseil , furent souvent utiles. Son 
éloquence était grave, élevée, impas 
sante; ses harangues au parlement, 
lors de la déclaration dé Ia régence 
et de la majorité du Roi, furent ad- 
mirées dans un temps où la langue 
française commençait à prendre, sous 
la phime des Corneille et des Balzac, 
ce sublime essor auquel elle devait 
bientôt parvenir. Séeuier à encore 
d’autres droits à Pestime de la posté- 
rité. Eouis XIV disait € qu'il avait 
» toujours reconnu dans le cliance- 
» lier un esprit intègre, et un cœur 


(5) Outre cette oraison funèbre, il en existe une 
du Père Laisné,, de l'Oratoire, dont parle Mme, 
de Sévigne, celle de l'abbé Tallemant, prononcée 
à l’hôtel Ségnier, devant l'académie française, et 
celle de l'abbé Be La Chambre, à ses obsèques , au 
nom de l’académie. On en a encore une en latin, 
au nom du recteur de l’université de Paris, en 
Péglise des Mathurins , le 23 février 1653. Enfin, 
le fameux Barère à compose un Eloge du chance- 
lier Séguier, couronne à Montauban , en 1784. 
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» dégagé de tout intérêt. » A l’égard 
dudésimtéressement, le roisavaitfbien 
que Séguier avait refusé de la régence 
un brevet de cent mille hivres de rente 
(Orason funèbre de Tallemant }). 
Quant à lmtégrité, on la remarque- 
rait à peine dans un chancelier de 
France, si celle de Séeuier n’avait 
pas été accompagnée d’une modes- 
tie qui en réhaussait le mérite. « Je 
» regarde, disait-1l quelquefois , l’ex- 
» ces des louanges qu’on me donne 
» comme un préjugé de l'injustice 
des demandes qu’on me va faire. Je 
» ne SUIS n1 ausst grand qu’un Dieu, 
» pour mériter les parfums les plus 
» exquis, ni aussi insensible qu’une 
» idole, pour soutenir la vapeur em- 
» poisonnée des fausses louanges. » 
( Oraison funèbre de Mascaron. } Les 
froudeurs, à la tête desquels on n’est 
point étonné de voir lenom du coad- 
juteur ; Îles parlementaires , dont 
les préventions auraient dû céder aux 
souvenirs de leurs propres fautes , et 
les sectateurs d’un parti contraire aux 
opinions de la cour , dans les que- 
relles religieuses de ce temps-là , ont 
parlé, dans leurs Mémoires, du chan- 
celier Séguier , et quelquefois ayvecune 
partialité que l’histoire ne saurait ap- 
prouver. Îls conviennent de son ha- 
bileté, de sa prudence dans le cabinet, 
et de son éloquence aux pieds du tro- 
ne ; mais ils ont essayé de flétrir son 
caractère en l’accusant de souplesse 
et de servilité. Les clameurs d’un par- 
ti vaincu se ressemblent dans tous les 
temps. Ces censeurs devraient bien 
sentir cependant qu’une opinion poli- 
tique quelconque, mêmecelle qui n’au- 
rait pas triomphé, mérite toujours des 
respects et des égards, surtout quand 
elle a été constamment appuyée par 
des actes de dévouement, de coura- 
ge et de générosité. Le chancelier Sé- 
guier fut imvariable dans ses princi- 
XL, 
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pes et dans ses liaisons. IL supporta 
avec dignité toutes les vicissitudes 
d’élévation et d’abaissement occasion- 
nées par les circonstances, fl eXposasa 
vie pour défendre l’autorité légitime ; 
etsa conduite, au Val-de-Grace, prou- 
ve, qu’au risque d’offenser la redou- 
table puissance à laquelle il devait sa 
haute fortune, il ne craignit pas de 
désobéir en faisant céder ce qu’il ap- 
pelait lui-même sa conscience d’'hom- 
me d'état, aux mouvements géné- 
reux d'une yertueuse sensibilité (6). 

D—s. 

SÉGUIER ( Anrone - Louts N° 
avocat-sénéral, descendant de Ni- 
colas, l’un des frères du président 
Pierre E, était né à Paris, le rer. dé- 
cembre 1726. Son père, Louis-Anne, 
était conseiller au parlement de Pa- 
ris , et avait été nommé à la place de 
premier président du parlement de 
Metz, qu'il n’accepta point, Antoine- 
Louis, élevé par les Jésuites de la 
Fièche, et de Louis-le-Grand à Paris, 
montra les plus brillantes dispositions 
pour l’art oratoire. Sa mémoire était 
prodigieuse. Après avoir entendu ua 
discours dont le manuscrit était per- 
du , le jeune Séguier , dans l’espace 
d’une nuit, le rétablit tout entier.1l fit, 
une autre fois, un effort de ce gen- 
re, aussi extraordinaire. À la fin de 
la première représentation d’Hyper- 
mnestre, l'auteur, qui était son ami, 
vint le trouver pour recevoir les com- 
pliments usités en pareil cas. Séguiez 
ne s’y refusa point; mais il glissa 
malignement dans l'oreille de Le 
Müerre quelques reproches de pla- 


(6) Dans un recueil intitulé : OEuvres de Louis 
XIV, on lit que ce grand roi disait du chancelier 
Séguier qu’il était plus magistrat qu’homme d’étut. 
Ses censeurs lui reprochent au contraire d’avoir 
été plus homme d'état que magistrat, De ces Opix 
nious si contradictoires, on peut raisonnablement 
conclure que celui qui en est l’objet, n’a fait qu'é- 
viter sagement les excès, et qu'il a été évus- 
taiament ce qu’il fallait qu'il fat. 
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giat; et, pour preuve, il Jui récria 
sur-le-champ les plus belles tirades 
de sa tragédie. Le pauvre poëte était 
dans un embarras difficile à peindre, 
lorsqu'un éclat de rire lui découvrit 
tout le mystère, et rendit à son amour- 
propre les jouissances auxquelles au- 
cunécrivainnefutjamais plussensible. 
Des études profondes dans la science 
des lois, de riches connaissances en lit- 
térature, formèrent de bonne heure, 


dans Séguier , cette solidité de juge- 


ment, cette pureté de goût, qui don- 
nèrent par la suite tant de desir de 
le connaître et tant de plaisir à l’en- 
tendre. Ces heureuses espérances fu- 
rent parfaitement secondées par lin- 
iérêt que Louis XV conservail pour 
une famille dont il n’oubhiait pas l’al- 
liance avec son augusie maison (le 


mariage de la seconde fille du chan-. 


celier avec Henri de Bourbon, duc 
de Verneuil). Le roi demanda un 
jour au duc d’Estissac s’il ny avait 
pas quelqu'un du nom de Séguier en 
état de remplir les fonctions du m- 
mistère public au parlement; et com- 
ie il lui fut répondu que le fils d’un 
conseiller annonçait le talent conve- 
nable : « Je me charge, dit le mo- 
» narque, de lui faire faire son che- 
» min. » Aussitôt, en 1745, Antoi- 
ne-Louis fut pourvu d’un oflice d’a- 
vocat du roi au Châtelet. En 1997, 
il fut ayocat- général au grand - con- 
seil, etenfin avocat-général ,en 1955, 
au parlement de Paris, où 1l resta 
jusqu’en 1790, époque de la disso- 
lution de cette illustre compagnie. 
Lorsque Séguier fut nommé à cette 
place, il était dangereusement mala- 
de de la petite-vérole , et n'avait fait 
aucune sollicitation. Aussi Louis XV 
avait coutume de dire : « Séguier est 
» véritablement mon avocat-générai, 
» car c’est moi seul qu lai fait. » 
Le roi pouvait ajouter qu'il ne s’était 
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pas trompé dans son choix. Il fallaié 
des moyens peu ordinaires pour n€ 
pas être indigne de succéder aux Ta- 
lon, aux d’Aguesseau, qui venaient 
tout récemment de tracer une route 
si brillante à l’éloquence judiciaire. 
Séguier s’éleva bientôt à leur hau- 
teur, et y resta toujours. Un tel ta- 
lent ne devait pas être renfermé dans 
l'enceinte du palais. L’académiefran- 
çaiseadmit Séguier dans son sem, en 
1757; et ce choix, que le roi avait 
aussi Imdiqué, fut approuvé par tous 
les gens de letires. Duclos disait : 
« Voilà un nom qui peut se passer 
» de mérite, et un mérite qui peut se 
» passer de nom. » Le littérateur bre- 
ton avait d'autant plus de raison, que 
lenom de Séguier appartient à l’aca- 
démie , comme l’académie lui appar- 
tient, en quelque sorte, par des souve- 
nirs impérissables de gloire, de bien- 
faits etde reconnaissance. Séguier suc- 
cédait à Fontenelle, et fut ainsi char- 
gé d’en faire l'éloge. « Il sut, dit le 
» comte Portalis, peindre en litté- 
» rateur et en philosophe un savant 
» aimable, qui s'était distmgué par 
» la vaste étendue de ses connais- 
» sances, par la prodigieuse variété 
» de son talent, et qui avait si 
» bien mérité de la littérature et des 
« sciences. » Plus tard ( 1781). Sé- 
euier, comme directeur , répondit à 
Chamfort, et fit l’éloge de Sainte- 
Palaye, cet historien si éclairé et si 
modeste de la chevalerie française, 
ce modèle si touchant de la texdresse 
fraternelle. La position de Séguier , 
devenue plus brillante, n’en fut que 
plus difficile. Obligé, comme magis- 
trat, de combattre des doctrines 
politiques trop hautement favori- 
sées par ses collègues littéraires , 1l se 
trouvait avec eux dans un état habi- 
tuel de contradiction qui bannissait 
du commerce de la vie toutes les dou 
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ceurs de la confiance. Il ne demeu- 
ra pas moins fidèle à son devoir. Son 


réquisitoire de 1770, dirigé contre : 


les libelles irréligieux et anti - mo- 
narchiques, dont on était dès-lors 
inondé , et contre lesquels le roi lui 
avait enjoint d’exercer toute la vi- 
gueur de son ministère , lui fit des 
enpemis de tous les philosophes du 
temps, et lui procura de irès-faibles 
appuis parmi les gens de bien, qui, 
effrayés de la peinture trop vraie des 
naux qui désolaient la France, et 
des maux plus grands encore qui la 
menaÇçalent, ne pouvaient que gémir 
de la perversité des mœurs etde la fai- 
blesse du gouvernement. Le réquisi- 
toire de l’avocat-général commençait 
par ces mots fameux de l’orateur ro- 
main , que le roi lui-même avait adop- 
iés : Jusques à quand abusera-t-on 
de notre patience ? Ce discours avait 
été présenté à Versailles, avant d’être 
prononcé à l’audience. Le parlement 
balançait à en ordonner l'impression, 
à cause de ses démêlés avec la cour. 
Ce fut de l’ordre exprès de Louis 
XV qu’on le rendit public. La cons- 
tance de Séguier devait être soumise 
encore à de plus rudes épreuves, 
dans une longue vicissitude de biens 
et de maux qui composèrent sa des- 
ünce. En 17506, il avait vu avec 
douleur paraître l’arrêt sanguinaire 
du malheureux Lally, contre lequel 
il se déclara hautement, mais qu’il 


ne put empêcher. L'année suivante 


fut plus heureuse pour lui. Le roi 
iémoigna le desir de voir Séguier se 
marier , et voulut honorer le contrat 
de huit mille francs de douaire. Il fit 
plus pour son parent (car c’est ainsi 
qu'il daignait l’appeler), il lui de- 
manda un état de ses dettes, qu’une 
jeunesse imprévoyanie avait laissé 
accumuler , soit dans les habitudes 
d’un monde élégant, où Séguier était 
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recherche pour les agréments de son 
esprit, soit par les dépenses néces- 
saires d’un état honorable, et qui 
excédalent les bornes de sa fortune. 
Séguier, dans la crainte d’abuser des 
bontés de son royal bienfaiteur, ne 
put se décider à un aveu complet; et 
cette espèce de réticence le gêna toute 
sa vie. Pendantles années subséquen- 
tes, la guerre s’anima entre la cour 
et le parlement (7. les art. Maw- 
PEOU). L'esprit d'indépendance qui ré- 
grait dans toutes les classes de la s0- 
ciélé, était monté jusque sur les bancs 
du sénat, non pas dans le sens des 
philosophes , qui voulaient tout dé- 
truire, mais dans le système d’op- 
position qui disputait au pouvoir 
légitime le droit de régler seul les af- 
faires de l’état. L'autorité, discrédi- 
tée par Îles revers d’une guerre mail 
dirigée, et par l’embarras desfinances 
qui en était la suite, autorité, dont 
on sentait la faiblesse « voulut, dit 
» un écrivain du temps, se montrer 
» violente; et la résistance devint 
» chagrine , et finit par être injuste, » 
L'union était plus que jamais néces- 
saire entre toutes les parties du gou- 
vernement. Au lieu de s’entendre, on 
se divisa. Séguier savait les torts de 
la cour; mais il avait trop de saga- 
cité pour ne pas prévoir les dangers 
qui menaçaient les magistrats. Ceux- 
C1, irrités des affronts soufferts au lit 
de justice du 7 décembre r750, ne 
respiraient que vengeance. Séguier 
les conjura du moins de ne pas se 
rendre coupables de désobéissance en 
suspendant le cours de la justice or- 
dinaire , espèce de félonie et de rébel- 
hon qui fournirait aux mimistres le 
moyen de les attirer dans le piége, 
et de justifier leur destitution. Il ne 
fut point écouté : les événements de 
la nuit du 20 janvier 1971, et les 
ex1lsqui s’ensuivirentneconfirmèrent 
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que trop ces sinistres présages. L’avo- 
cat-sénérai n’eut pas d’abord la con- 
solation de partager d’honorables dise 
graces. Ses fonctions l'enchaînaient 
aux pieds du trône; il resta jusqu ’a 
Vinsta lation de an nouvelle magis- 
trature, qu’on appela par dérision le 
parlement Maupeou. Hparla, au lit 
de justice du 13 avril 1771, avec 
une énergie dont le chancelier crut 
pouvoir “profiter pour obtenir son 
exil; mais le roi s’y refusa. Séguier 
donna sa démission et s’éloigna. En 
1794, il rentra avec Île parlement & 
ce moment de gloire se changea biens« 
tôt en jours d’orage; et la position 
de l'avocat- général dé encore 
plus difficile qu atparavant, Le svs- 
tème philosophique s'était fortifié de 
toutes les fautes du dernier règne. La 
cour secondait les opinions nouvelles 
avec toute l’imprudence d’une jeu- 
nesse présomptueuse et mal conseils 
lée. Le roi lui-même, séduit par ses 
propres verius , conspir ait, sans lé 
savoir, Contre les droits des sa légi- 
time ét nécessaire autorité. L es écr its 
séditieux se multipliaient à | ai envi; et 
tout le _ du ministère public, oc 
cnpé à les poursuivre, était encore 
oblige d’ nr dés le conseil du 
souverain , les principes désorgani- 
sateurs de la monarchie (7. Maxes- 
nenpes, XXVI, 357). La secte des 
économistes ré net it une mquietude 
universelle, par sa doctrine sur la li- 
berte illimitee du commerce des 
grains. Séguier la combattit au lit de 
justice de 1576, avec une éloquen- 
ce dont Louis XVI parut ému. Un 
courtisan le rassura , en lui disant : 
« Sire, pourquoi vôûs affecter ? Sé- 
» guier fait son métier d’orateur. » 
Peu de temps après, le ministre in- 
fluent disparut ; et le projet fut aban- 
donné. Une affaire judiciaire; celle 
des trois roués, vint se mêler aux 
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questions politiques. ‘On vit avee 
scandale des magistrats (Voyez Dv- 
PATY) dénoncer à l’oprmon publique 
l'arrêt formé par la majorité de 
leurs collègues, et d’autres magis- : 
trats RAR à dus un REC me- 
moire justificatif, la lécislation an- 
tique de leur pays, au mépris et à 
la haine des contemporains. Séguier 
se chargea de venger een des 
magistrats, et le respect dü aux lois, 
dans un réquisitoire, qu peut être 
regardé comme un traifé admirable 
de jurisprudence criminelle. Mais tel 
était Paveuglement des supériorilés 
elles-mêmes , que ce beau monument 
FT éloquence, de justice et de raison, 
eut beaucoup. de pen e à obtenir les 
avantages de fa pubh icité. Cependant 
tout portait d'autre part les symp- 
tômes d’une lutte effroyable, telle 
qu'on ne devait point en trouver 
d’ exemple chez aucune nation poi- 
cée. La destruction de la magistra- 
ture devait en assurer le premier sne- 
ces. On se trouvait, à beaucoup d’é- 
She , dans une position semblaïle à 
celle de la fin du dernier règne ; et la 
même mésintelligence fit commettre 
des fautes plas graves encore. Des im- 
pôts refusés, un emprunt avorté, des 
coups de force essayés d’une main 
tremblante et mal assurée, des projets 
d'institution intempestifs et mal con- 
çus, un double et vain appel de nc- 
tables , des états-généraux promis 
avec contrainte, adchiie avec obst- 
nation, convoqués avec des altérations 
qui i devaient les rendre illusoires ; tels 
furent les avant-coureurs d’une fine 
te catastrophe, qui occuperent les 
annécs 1797 et 1788 , et signalèrent 
les hostilités entre la co a le par- 
lement. Mais, cette fois, ce ne fut pas 
la cour qui obtint même la simple a pe 
parence du triomphe. Elle passa du 
côté des philosophes : le parlement ré- 
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srgna aussises pouvoirs, €t le scepire 
tomba aux mains de la révolution. 
Au lit de justice de 1788 , à peine 
Séguier fit-il entendre quelques ac- 
cents de douleur. Cependant au mi- 
lieu de ces signes d’abattement, on sen- 
tait encore son talent et son courage. 
À la fin de cette même année, après la 
reprise des fonctions judiciaires , 1l 
{itla Mercuriale , la derniere qu'il de- 
vait prononcer, la dermère que le 
parlement devait entendre dans cette 
même enceinte où tant de victimes 
généreuses , prises dans son propre 
sein , étaient destinées à payer de 
leur sang leur attachement à la mo- 
narchie légitime. Séguier prit pour 
sujet de son discours la Stabilité 
de la magistrature. C'était un vé- 
ritable testament de mort ; 1l le ter- 
minait par ces paroles mémorables £ 
« Puissent les fondements de l’état 
» et de la magistrature être désor- 
» mais imébranlables ! puissent les 
» magistrats, en réunissant toujours 
» la prudence aux Îumières, pré- 
» parer un avenir moins agité, et 
» des jours plus heureux à ceux qui 
» doivent un jour les remplacer ! » 
On ne sait que trop bien comment ce 
vœu sacré fut trahi. Celui qui l'avait 
formé se regarda dès-lors comme 
étranger au monde politique. Dans le 
premier moment de trouble, on jeta 
les yeux sur Séguier pour la place de 
maire de Paris. On la lui offrit, au 
nom et par les ordres d’un parti 
puissant, avec d’immenses avantages 
pécumiaires , qui pouvaient tenter 
une ambition commune, Il refusa des 
honneurs qu’un savant moins réservé 
a payés depuis de sa tête. Spectateur 
désolé du renversement de l’ordre 
antique , renfermé dans le sein de sa 
fanulle et dans le fort de sa bonne 
conscience , Séguier ne cherchait que 
le repos d’une honorable obscurité, 
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lorsqu'an indiscret fit répandre un 


écrit intitulée :Seéguicr trailé comme 


_ille mérite ; on sait ce que cela signi- 


fiait dans l’argot de la révolution. Get 
incident,quipouvaitle faireremarquer 
par les persécuteurs de tout ce qui 
avait tenu de près ou de loin à un gou- 
vernement proscrit , détermina ce ma- 
gistrat à quitter la France. Il dirigea 
ses pas vers la Savoie, ct se rendit . 
de là aux eaux de Wisbaden , près 
Maïence. Il ÿ fut remarqué par les 
princes français , réfugiés à Coblentz, 
qui le consultèrent dans une question 
de droit public, relative aux événe- 
ments qui se préparaent alors. Il 
s’agissait de savoir si, en entrant sur 
le territoire français, on pouvait. 
former un parlement composé des 
débris de tous les parlements du 
royaume. Après leur avoir répondu, 
dans un Mémoire aussi complet que 
pouvait le comporter le dénnement 
des secours de son cabinet, et avoir 
refusé de nouveau des offres pécu- 
nialres , il se retira de préférence à 
Tournai, le berceau de la monar- 
chie française, et le lieu le plus près 
de la frontière de son pays natal. Ce 
fut Jà qu’il mourut le 25 janvier 
1702, âgé de soixante-cinq ans, 
d’une attaque d’apoplexie, et sur- 
tout consumé de chagrin. Il fut 


enterré dans l’église de Saint Jac- 


ques de cette ville, où son fils ai- 
né, premier président actuel de la 
cour royale de Paris, qui avait assis- 
té à ses derniers moments, fit placer 
une épitaphe terminée par la phrase 
suivante : « [l fut juge intègre, ma- 
» gistrat éloquent, défenseur éclairé 
» de la religion, sujet fidèle à son rot. 
» ÎVon habebis ossa ejus, ingrata 
» patria l » Les souverains qui voya- 
gerent en France pendant le cours du 
dix-huitième siècle , voulurent tous 
assister à une séance du parlement où 
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Seguler portait la parole. Il les com- 
plimenta avec la dionité qui conve 
nait au sénat français. Le roi de Da- 
nemark , l'empereur Joseph IT ,le roi 
de Suède , le comte du Nord, vinrent 
tour-à- jou l’entendre et !” laiton: 
En parlant à ce dernier , il rappela 
avec adresse la visite que le czar 
Pierre avait faite au parlement sous 
la régence. Gustave, en sortant de 
l’ audience, dit à Séguier : : «Il faudrait 
» n'être pas d’ Europe pour ignorer le 
» nom d'un magistrat aussi éloquent. » 
Quoique Séguier eût assez de facilité 
pour s’abandonner à l'improvisation, 
ii a écrit tout ce qu’il devait pronon- 
cer à l’audience , soit qu'il ne voulût 
point dégénérer de la perfection étu- 
diee de d Aguesseau , soit par déli- 
catesse dus: l’exercice de ses fonc- 
tions particulières, qui ne permettent 
pas à un avocat-général de rien omet- 
tre de ce que les parties ont articulé 
dans le récit des faits et dans l’ex- 
posé de leurs moyens. Le duc de Ghoi- 
seul avait empêché Séguier d’être 
chancelier, en 1768. « bus Maux , 
» disait son inconsolable veuve, ch 
» peut-être empêchés un homme qui 
» avait le courage et la franchise des 
» anciens chevaliers , avec la probité 
» et Fa lumières dus: anciens Magis- 
» trats! » Séguier avait refusé l’ordre 


de Saint-Lazare, que lui offrait Mon- 


sieur , après le jugement de l'affaire 
de Montesquiou , dans laquelle il 
avait porté la par taie) ILa laissé plu- 
sieurs écrits qui l’honoreront à ja- 
mais, des plaidovers, des comptes 
rétlus aux assemblées des chambres, 

des réquisitoires, des mercuriales et 
des Discours académiques. Quel- 
ques-unes de ces productions sont Im- 
primées, mais éparses et difficiles à 
trouver. “So Éloge a été prononcé à 
lPinsutut , 


Portalis, # c’est un des Melle 


le 2 janvier 1806, par 
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morceaux qui soient sortis de la plu- 
me de cet écrivain. D—<. 
SÉGÜIER (Jean-François ), né 
à Nimes, le 25 nov. 1703, d’une 
famille honorable dela magistrature 
de cette ville, et d’ origine commune 
avec celle de Paris, s’est rendu épa- 
lement célèbre par ses connaissances 
en botanique et en antiquités. Il fit, 
avec distinction, ses études au Loi 
ge que les jésuites avaient à Nimes. 
Mais, dès son enfance, il fut re- 
marqué par un goût peu ordinaire 
à cet âge , et qui lui vint, a-t-on dut, 
d’une médaille d’ Agrippa, qu’il dvait 
gagnée, en jouant avec un de ses ca- 
marades : ce fut le goût de la numis- 
matique; 1l devint si vif , que le jeune 
Séguier ne craignit pas de descen- 
dre, de nuit, dans un puits, où l’on 
avait trouvé quelques médailles ; et il 
en sortit qu'avec peme lelendemain. 
Mais cette seule étude ne pouvait suf- 
fire à sa curiosité. Il y joignit celle 
de l’histoire naturelle, et en particu- 
lier de la botanique. Dé: jà il connais- 
sait toutes les plantes du territoire de 
Nimes , lorsqu'il fut envoyé à Mont- 
pellier, pour y faire son cours de 
droit; mais if y fréquenta moins cette 
école, que les leçons de botanique don- 
nées alors par Chicoyneau. Rappelé, 
au bout de quelque temps, dans sa 
patrie, il était sur le point de sacri- 
fier ses goûts à l’autorité de son père, 
qui voulait lui transmetire sa charge 
de conseiller au présidial de Nimes, 
lorsque le savant Scipion Maffei ar- 
riva dans cette ville, en 1732, pour 
visiter Les nombreux. monuments 
qu’elle renferme. Cet événement dé- 
cida de l’avenir du jeune Séguier. 
Maffei, aussi satisfait de son carac- 
ière que de son érudition, obunt la 
permission de l’emmener pour quel- 
ques mois, dans les voyages que 
l'amour des lettres Ini faisait entre- 
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prendre : mais bientôt il ne fut plus 
en leur pouvoir de se séparer ; et la 
mort seule put rompre une amitié si 
bien assortie. Ils parcoururent en- 
semble une grande partie de lEuro- 
pe. À Paris, Séguier mit en ordre, 
au Jardin du Roi, un herbier très- 
nombreux. Il envoya de Hollande, à 
M. de Boze, un des premiers monu- 
ments de l’art typographique, et il 
y, vit l’illustre Boerhaave, qui s’em- 
pressa de lui montrer les raretés de 
son jardin. À Vienne, il observa Île 
soleil en présence du prince Eugène, 
qui lui fit présent du télescope dont 
il avait fait usage (1). {ls visitèrent 
encore Rome et le reste de l'Italie, 
et vinrent enfin s’arrêter à Vérone, 
rapportant plus de vingt mille ins- 
criptions , ou inconnues ou rectifiées, 
et se proposant d’en former un seul 
corps, en y joignant toutes celles qui 
composent les immenses recueils de 
Gruter, Reinesius, Fabretti, Gudius, 
Spon et autres, lorsque Muratori les 
prévint, au moins en partie, en met- 
tant au jour son ÂVouveau Trésor, 
4 vol.in-fol. (Voy. MurAronr). Alors 
Maffei publia , dans le Musœum V'e- 
ronense , ce qu'on ne lui avait pas 
enlevé, et Séguier reprit un grand. 
ouvrage dont nous parlerons, sans 
néoliger cependant l’Histoire naturel- 
le. I! parcourait avec ardeur , et en 
bravant plus d’un danger, les monta- 
ones, les bois, les lieux les plus re- 
culés d’alentour, cherchant des plan- 
tes, des pétrifications, des fossiles. 


om 


(x) Ayant, à cause du temps nébuleux, vainement 
cherché à observer le passage de Mercure sur le 
soleil , et une éclipse de Vénus par la lune, il fut 
dédommagé de ce contretemps, par la découverte 
d’une belle comète. {l l’apercut le premier, le 26 
février, et le surlendemain, 11 Pobserva en plein 
jour , au méridien, et la compara au soleil, quoi- 
que cet astre ne fùt éloigné de la comète que de 
dix degrés. « Première et jusqu’à présent unique 
» observation de ce genre, dans les annales de l’as- 
» tronomie, » dit le baron de Zach, dans une let 
tre À l’auteur de celte note, en lui rappelant ce 
fait comme digne d’étre conservé. s'assure 


in-4°. ; 
üon, devenu classique en naissant, 
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Bientot le public jouit des fruits de 
son zèle par Ja publication de la Pt 
bliotheca botarica, La Haie, 1740, 
ouvrage d’une grande érudi- 


mais que celui de Haller, sous le 
même ütre, a fat oublier. Plus 
tard, il publia les Plantæ Veronen- 
ses, 1745-54, où il suivit une mé- 
thode parüculière, qui se rapproche 
de celledeTournefort; et 11 y joignit 
un Supplément à la Bibliothèque bo- 
tanique. Getouvrage, aussi soigné que 
le précédent ,est moins usuel. Séguier 
avait lui-même reconnu sur les lieux 
les planies qu'il y décrit. Il avait 
aussi préparé une Description des 
pétrifications et des fossiles du Vé- 
ronèse, avec des dessins de sa main ; 
mais ellen’a point vu le jour. C’est en- 
core pendant son séjour à Véront, 
qu’il acquitta la dette de l'amitié, en 
traduisant de l'italien en français 
les Mémoires du marquis de Maffei 
(Alexandre), frère aîné de son ami, 
et général au service d'Autriche, 
La Haie, 17940, 2 vol. in-12. Ayant 
eu, en 1755, la douleur de perdre 
Maffei, 1l ne put plus supporter le 
séjour de l’Italie, et 51 vint se fixer 
dans sa ville natale, où il apporta les 
livres , les médailles , les plantes, les 
minéraux et les collections en tout 
genre, recueillis dans vingt-trois ans 
de voyages, de fatigues et de périls 
(2). Les riches débris d’antiquité dont 
la ville de Nîmes abonde devinrent 
pour lui l’objet d’une étude assidue. 


(2) Ce trésor s’est ensuite successivement accru, 
pendant trente ans, de dons de souverains, d’opu- 
lents amis des sciences, de voyageurs venus des 
plus lointaines régions , et de savants de toutes les 
parties du monde. Ce qu’il renferme de plus re- 
marquable et de plus rare, c’est unesuite plus nom- 
breuse qu'aucune autre de poissons fossiles, que 
Séguier avait recueillie lui-même sur le mont Bol- 
ca , près de Vérone. Il en a laissé une description 
manuscrite, assez détaillée, accompagnée de dessins 
tous de £a main, el d’une exactitude extraordi- 
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Le plus beau et le mieux conservé 
de ces monuments est celui auquel 
sa forme a fait donner le nom de 
Éfaison carrée. On remarque sur 
son entablement une suite de trous 
disposés avec une sorte de symmé- 
trie. [ls avaient occupé l’attention de 
Perresc et de l’abbé Barthélemy , qui 
avaient pensé qu'ils servaient à atta- 
cher des letires de métal, et qu’à 
laide de ces trous, on pourrait réta- 
blir l’inscription de l’édifice, et fixer 
ainsi Popinion des savants partagés 
sur sa destination. Après un travail 
long et pénible, Séguier reconnut que 
ce monument était un temple élevé 
en l’honneur de Caïus et de Lucius, 
fils d’Agrippa et petits-fils d’Auguste. 
I! consigna les détails de cette décou- 
verte, dans une Dissertation qui prou- 
ve autant de sagacité que d’érudition, 
et qui a eu deux éditions, in-80., 
3799 et 1776. L'auteur de son Éloge 
lu à l’Académie des inscriptions ( V. 
le tom. 47 de ses Mém.) fait la re- 
marque ingénieuse « qu’il semble que 
» sa fortune littéraire füt due à la 
» famille d’Agrippa ;. qu’une médail- 
» le de cetillustre romain lu inspira 
» le goût de l’antiquité, et que le tem- 
» ple consacré à ses fils est devenuun 
» monument desa gloire. » Séguier 
expliqua aussi vers lemême temps une 
stute de caracteres absolument dif- 
férents de tous les alphabets connus, 
qui se trouvaient sur une plaque de 
bronze découverte près de Lyon. I] 
prouva que c’était un congé militaire 
donné à un soldat par l’empereur 
Adrien, composé en langue latine et 
écriten écriture cursive. Ses ouyra ges 
imprimés se bornent à quelques Mé- 
moires épars dans divers recueils 
académiques : nous ne rappellerons 
qu’une lettre sur un autel de la Bon- 
ne Déesse, découvert à Arles. Elle est 


dans Jes Mélanges du président d’Or- 
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bessan, son ami. L’objet constant de 
ses veilles était un vaste recueil au- 
quel sa vie presque entière fut con- 
sacrée, et qui n’a pas vu le jour, 
quoiqu’en état d’être livré à l’im- 
pression. C’est un Catalogue de tou- 
ies les inscriptions anciennes, II forme 


“2 vol. in-fol., sous ce titre : Inscrip- 


lionum antiquarum index absolutis- 
sinus, in quo græcarum latinarum- 
que inscriplionum quæ in editis 
libris reperiri potuerunt prima ver- 
ba describuntur, etc., Étruscarum 
et exoticarum indice ad calcem ad- 
jecto , 1749 (3). Une Histoire ceri- 
tique .de tous les écrits publiés sur 
cette matère jusqu’en 1764, qui 
remplit deux autres vol. in-fol., sert 
d'introduction. Enfin, quatre autres 
vol. in-4°, et in-fol. comprenreit 
des suppléments, des notes et des ta- 
bles. On doit meitre encore au rom- 
bre des travaux de Séguier, la cox- 
respondance qu’il entretenait avec la 
plupart des savants de son temps. 


(3) Cet ouvrage, ‘poussé jusqu’en 3770, se com- 
pose de deux parties : de l'index, 2 vol., gr. 
in-fol.; des prolégomènes, > vol., petit in-fol., 
sans compter les tables et les appendices qui for- 
ment quatre cahiers assez gros. Les prolégomènes 
contiennent l’histoire de l'ouvrage, depuis le mo- 
ment où Séguier en concut l’idée, les voyages qu’il 
fit en France, en Hollande, en Allemagne, en Ita- 
lie, pour recueillir et vérifier les inscriptions, et 
une Notice chronologique et raisonnée de tous les 
auteurs qui ont écrit sur celte matière depuis la 
renaissance deslettres. On voit quelle immense éru- 
dition exigeait une telle entreprise, et de quelle 
ressource elle devait être pour l’étude de l’archéo- 
logie. Séguier avait traité, en 1754, avec le librai- 
re Detournes, de Genève, pour la publication de 
cet important travail; mais il demandait encore 
deux ans pour y mettre la dernière main. Des obs- 
tacles inattendus empêchèrent l'accomplissement 
de ce dessein. En 1787, l'académie royale de Ni- 
mes, devenue propriétaire du manuscrit, s’occu- 
pa d’en faire jouir le public : l’un de ses membres, 
M. Boissy-d’Anglas, et M. de Joubert, trésorier- 
géneral de la province de Languedoc, entrèrent 
en négociation avec M. Didot, pour l’impression ; 
mais les circonstances devinrent bientôt peu favo- 
rables à une telle entreprise, et il fallut encore 
l’ajourner. Depuis la suppression des académies, 
l'ouvrage, passé dans la bibliothèque publique de 
la ville de Nimes , y étaitresté jusqu’en 1805, épo- 
que où le gouvernement l'en fit enlever par Char : 
don Fa Rochette, pour en enrichir la Ehliothe= 
que du Roï, C’est à qu’il attend depuis dix-huit 
abs qu'on lé mette an jour. NE SQL 
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Ses lettres sont dispersées; et 1] serait 
diflicile de les réunir : mais on con- 
serve à Nimes la Collection de celles 
qui lui étaient adressées ; elles rem 
plissent 17 vol. in-fol. On y voit des 
Lettres des pré‘idents Bouhier et de 
Mazaugues, d’Hagenbuch, de Boze, 
Barthélemy, J.-J. Rousseau , de Cau- 
mont, St. Véran, etc. On annonça, 
il y a déjà plusieurs années, la pu- 
blication d’un extrait de cette corres- 
pondance : cette annonce n’a été sui- 
vie d'aucun effet. La réputation que 
Séguier s'était acquise, lui ouvrit l’en- 
tree de plusieurs académies de France 
et d'Italie. En 1972, il fut nommé 
associé de celle des inscripüions et 
belles-lettres , où son éloge a été fait 
par M. Dacier. Son savoir recevait 
un nouveau lustre de ses vertus: ceux 
de ses concitoyens qui l’ont connu, 
conservent un doux souvenir de sa 
candeur, de sa modestie et de sa 
piété. Une attaque d’a poplexie l’en- 
leva subitement, le 1er septembre 
1764. Par son testament, il léoua à 
l'académie de Nîmes, dont il avait 
té nommé protecteur, peu aupara- 
vant, sa riche bibliothèque , ses ma- 
nuscrits (4), ses médailles, son cabi- 
net d'histoire naturelle, remarquable 
par une suite rare de pétrifications, et 
sa maison, qu'il avait ornée de beau- 
coup d'inscriptions et d’autres mo- 
numents antiques. Lors de la destruc- 
tion des académies, cette maison fut 
vendue, et le reste du legs fut réuni 
à la bibliothèque de la ville, S 1—n. 
SEGUIN ( CHARLES - ANTOINE), 
jurisconsulte , était né le 20 mars 
1708, à Vaivres, près de Vesoul ' 
M me le cn te, 
(4) Les Principaux sont un parallèle des antiqui- 
tés de France el d'Italie; une Histoire de l’astrolo- 
gie judiciaire ; un Recueil des inscriptions trouvées 
à Nimes et dans les environs , avec des explica- 
tions; un Mémoire sur les congés militaires des 


Romains , composé à l’occasion d’un monument de 
ee genre, découvert à Lyon, ete, 
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6btint dans ses ctudes des succès qui 
décidèrent sa vocation pour le bar- 
reau. [obtint en 1-48 , une chaire 
de droit à l’université de Besancon, 
et la remplit d’une manière britlante. 
H'joignait à une vaste érudition, une 
élocution pure et élégante, et l’art de 
mettre les matières les plus abstraites 
à la portée de ses élèves. Nommé 
membre de académie de Besançon, 
lors de sa création en 1792, il y lut 
plusieurs Mémoires intéressants. 11 
mourut dans sa terre de Jallerange, 
près de Dole, le 19 sept. 1590. Le 
professeur Courvoisier ( Ÿ. ce nom) 
se rendit l’interprète de la douleur 
publique , en payant un juste tribut 
à la mémoire de son confrère, dans 
le discours de rentrée à l’université. 
Seguin laissait en manuscrit un com- 
mentaire sur les Institites de Justi- 
nie , qui a été publié par M. Proud- 
hon , l’un de ses élèves, aujourd’hui 
doyen de la faculté de Dion, sous ce 
ütre : {n D. Justiniani Institutiones 
commentarü . Besançon , 18c5 , 
im-0°, Ce volume est orné du pOr- 
trait de l’auteur; il en a été tiré quel- 
ques exemplaires sur ve!lin. En outre 
on a de Seguin : 1. Discours sur les 
avaniages qu’on peut tirer de l’étude 
de l’histoire, 1752. IT. Dissertation 
sur le nombre des rois Bourguignons 
qui ont précédé Gondebaud , 1752. 
Il y soutient, contre l'opinion de Dom 
Plancher (Æistoire de Bourgogne }, 
que Gondicaire , sous lequel les Bour- 
guignons passèrent le Rhin en 413, 
pour s'établir dans les Gaules , était 
le quatrième roi de cette nation, et 
que c’est à tort que plusieurs au- 
teurs ont confondu ce prince avee 
Gondioc, son successeur. IT, Dis- 
sertation sur le véritable auteur des 
lois des Bourguignons, 1753. L’au- 
icur prouve que l’ancien Code de 
celte nation ne peut avoir eu pour 
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auteur que Gondebaud (77. ce nom). 
IV. Discours sur lémulation, 1707. 
V. Mémoire sur des antiquités dé- 
couvertes à Jallerange, 1768 : ces 
antiquités consistent dans les ruines 
d’un château, des pavés en mo- 
saique, et une voie romaine. Tous 
ces ouvrages, conservés dans les re- 
gistres de l’académie de Besançon, 
sont imprimés par extraits dans les 
procès-verbaux. [/Æloge de Segum 
a été lu dans une de ses séances par 
M. Genisset, professeur d’éloquence, 
Besançon , 1009, in-80. W—s. 
SEGUR (Henri-François, comte 
DE ), fils du marquis de Sésur, 
qui était colonel d’un régiment de 
son nom , naquit en 1609, fut nom- 
mé capitaine dans ce même régi- 
ment, en 1706 , sortant des mous- 
quetaires , et en devint colonel dans 
la même année, après la démission 
de son père. Nommé successivement 
mestre-de-camp et brigadier , 1l con- 
tinua à servir en Espagne , puis aux 
armées de la Moselle, de la Meuse ; 
et passa en Italie, oùil fut, en 1733, 
maréchal-des-logis de la cavalerie. Il 
fut blessé à la bataille de Guastalla, 
devint maréchal-de-camp , servit en 
Lorraine, sous le comte de Bellisle, 
et fut nommé lieutenant-général le 


rer, mars 1739. Ce fut en cette qua- 


hité qu'il conduisit, en 1742, un 
corps de dix mille hommes dans la 
Haute-Autriche, où il se trouva en 
présence de Parmée impériale beau- 
coup plus nombreuse. Obligé de se 
renfermer dans Lintz, il y capitula 
sous la condition de ne point servir 
pendant un an. Après avoir fait la 
campagne de 1744 , sous le roi, en 
Flandre , il conduisit un corps d’ar- 
mée en Bavière, battit les Impé- 
riaux , le 28 janvier 1745 , à Lich- 
tenau, et se vit bientôt entouré par 
plus de quinze mille hommes , n'en 
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ayant que septmille à leur opposer. 
Il réunit sa troupe sur les hauteurs de: 


Pfaffenhofen , résista pendant um 
jour entier à trois attaques très-Vives,, 
et fit sa retraite sur Rain, après: 
avoir éprouvé une perte considéra-- 
ble. En 1746, le comte de Ségurr 
commanda un corps d'armée sur la: 
Sambre ; et il ouvrit la tranchée au 
siége de Charleroi. 11 était à la tête: 
de vingt-trois escadrons à la bataille: 
de Lawfeld , où son fils fut blessé à: 
ses côtés ; et 1l fut créé chevalier: 
des ordres du roi, le 1°. janvier! 
1748. Ce général mourut le 15 juin 
1791, à Metz, où il commandait. 
M—p. }. 

‘SÉGUR ( Jean-CnaRLes DE), an- 
cien évêque de Saint-Papoul, frère 
du ‘précédent, naquit à Paris, le 
26 décembre 169 , et prit d’a- 
bord le parti des armes. Au sortir 
des gardes, dit l’abbé d’Orsanne , 
dans son Journal, il était entré à 
l’Oratoire, où il apprit les éléments 
du latin, et il en sortit, lorsqu'on 
commençait à lui donner les premiers 
principes de la théologie. Il avait 
d’abord appelé, comme beaucoup 
de membres de sa congrégation ; mais 
il renonça ensuite à son appel et au 
corps où il était entré, fut pourvu de 
Vabbaye de Vermand, diocèse de 
Noyon ; et ayant reçu les ordres as- 
sez rapidement, devint grand-vicaire 
de M. de Samt-Albin, évêque de 
Laon, et le seconda pour remetire 
l’ordre dans le diocèse, qui s’était fort 
ressenti des troubles dont l’église était 
alors agitée. En 1723, le crédit de 
sa famille le porta jeune encore à 
l’épiscopat ; cette promotion fut un 
des derniers choix du régent, et 
un de ceux qui excitèrent le plus de 
plaintes. L'abbé de Ségur, disait 
d'Orsanne, n’a point de théologie, et 
ne sait pas même le latin. Sacré eve: 
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que de Saint-Papoul, le 24 août 
1924, 1l continua de suivre la même 
ligne qu’à Laon, donna deux man- 
dements en faveur de la constitution 
Unigenitus , et un autre contre la 
consultation des cinquante avocats, 
en 1728. Peu-à-peu ses anciennes pré- 
ventions se réveillèrent, il se lia avec 
quelques appelants, et il entretint un 
commerce de lettres avec deux évê- 
ques de ce parti, Soanen, évêque de 
Senez, et Colbert, évêque de Mont- 
pellier. Ce dernier lui conseilla une 
démarche éclatante pour réparer le 
scandale de sa conduite antérieure , 
et le 26 février 1735, Ségur signa 
un mandlement par lequel il rétractait 
ses mandements précédents, deman- 
dait pardon à l’éplisedesa soumission, 
et adhérait à l’appel de 1 9 17. Il se dé- 
mit en même temps de son siége, et 
annonça l'intention d’expier sa fai- 

lesse dans la solitude et dans les 
larmes. Ce mandement, préconisé 
par quelques-uns comme un acte de 
courage héroïque , fut supprimé par 
un arrêt du conseil, du 2 avril, et 
par un auire du parlement de Tou- 
louse, du 5 du même mois, et l’au- 
teur fut condamné par le pape et par 
quelques évèques. Le prélat sortit de 
son diocèse, quitta toutes les mar- 
ques de sa dignité, et alla se cacher 
au chäteau de Saint-Lié , près Or- 
léans, chez M. de Bagnols, qui ac- 
cucillait volontiers les appelants exi- 
lés ou inquiétés ailleurs. Là, sous un 
nom et sous un habit emprunté, Sé- 
gur recucillit les éloges d’un parti 
nombreux. Au mois d’août suivant, 
il alla visiter M. Soanen à la Ghaise- 
Dieu, et se fixa d’abord chez un cu- 
ré des environs de Paris, puis chez 
un laïque. 1] y nienait une vie très- 
retirée , et faisait seulement quelques 
voyages à Auxerre, pour voir l’évé- 
que, M. de Caylus. [l était chez ce 
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prélat, lorsqu'il tomba malade, et se 
fit transporter à Paris , Où il mourut, 
le28 sept. 1748. On trouve son Élo- 
ge dans les Vouvelles ecclésiasti- 
ques , des 4, 18 et 25 déc. 1 748. La 
dernière de ces feuilles contient plu- 
sieurs pièces relatives à ce prélat, 
qu'ur esprit fort borné et une iête 
faible paraissent avoir entraîné à des 
démarches extraordinaires. Il menait 
d’ailleurs une conduite régulitre , et 
pratiquait même des austérités. On 
a publié abrégé de sa Vie, Utrecht, 
1749 , in-12. P—c—r. 
SÉGUR (Parrirvr-Henrr, mar- 
quis DE ), maréchal de France, 
fils du comte Henri, et neveu du 
précédent, né le 20 janvier 1724, 
se distingua très jeune dans les guerrés 
de Bohème ét d’Italie, sous les aus- 
pices de son père, et reçut, à la ba- 
taille de Raucoux, en 1746, un coup 
de fusil qui lui ferça la poitrine de 
part en part. La balle ne pui sortir, 
qu'au moyen d’une opération plus 
cruelle que la blessure même. À Eau- 
feld, l’année suivante, faisant une 
quatrième charge à la tête de son 
régiment, repoussé trois fois , il eut 
le bras fracassés et, comme i! crai- 
ont, S1l disparaissait, que l’ar- 
deur de ses soldats ne se ralentit, il 
continua de commander, força les 
retranchements, ne quitta son poste 
qu'après la victoire, et se soumit 
alors à une douloureuse amputation. 
Informé de cette action, Louis XV- 
dit au père de Ségur : Des hommes 
tels quevotre fils mériteraient d’étre 
invulnérables. En deux promotions. 
successives , 1l fut nommé maréchal - 
de-camp, et lieutenant-général. A Var 
burg, un corps d’armée fut sauvé 
par le marquis de Ségur. FI ramena, 
près de Minden, au duc de Brissac, 
dix mille hommes d'infanterie, que 
celui-ci croyait perdus, et qni, peu- 
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dant cinq heures, avaient combattu 
contre trente mille ennemis, sans 
être entamés. À Clostercamp , mis 
hors de combat par un coup de 
baïonnetie à la gorge, et trois coups 
de sabre sur la tête , il fut fait pri- 
sonnier , après avoir résisté long- 
icmps aux grenadiers qui l’entou- 
raicnt. À la paix il fut inspecteur, 
ct mérita la confiance des ministres 
ct l'estime de l’arméc. On lui donna 
le commandement de la Franche- 
Comté, dans un moment où des 
prétentions mutuelles et mal enten- 
«dues semaient, entre le ministère et 
les parlements, le militaire et la 
bourgeoisie, un esprit de division et 
de mésintellisence. L’équité du mar- 

us de Séour, son esprit conciliant, 
et surtout sa franchise, ramene- 
rent. Îa tranquillité, En 1701; 
Louis X VI appela cet officier-général 
au mimsière de la-guerre, et le fit 
marcchal de France. Ségur, qui con- 
nalssait à fond les vices de l’admi- 
nistration précédente , rétablit la dis- 
ciplinedansles corps, et l’ordre dans 
les dépenses, C’est à lui que les sol- 
dats durent le bienfait de n’être plus 
entassés, par trois, dans un même 
lit. Son ordonnance sur les hôpi- 
taux, modèle parfait en ce genre, 
prouve à quel point il s’occupait de 
tout régénérer dans cette partie, 
trop long-temps négligée, du régime 
militaire, Ce fut encore lui qui créa 
l'état-major de l’armée , institution 
dont il serait difficile de contester 
l'utilité (1). Le maréchal de Ségur 
ARR SRE SR 


(1) Cet apercu des opérations du maréchal de 
Ségur pendant son ministère ; serait incomplet si 
mous n’y ajoutions pas une mention de la faineuse 
ordonnance qui attribuait à la noblesse seule les 
emplois d'officiers dans l’armée, On a déploré 
long-temps les effets de cette ordonnance qui éloi- 
gna le liers-élat du service militaire, et qui mé- 
coutenla avec raison la classe très-intéressante des 
sous-officiers. Cette classe saisit plus tard la pre- 
mière occasion de faire éclater son méconlenle- 
ment, el ce iut alors qu'elle entraina toutes Les 
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quitta le ministère, lorsque l'intrigue 
s’empara des conseils, sous les aus: 
pices du cardinal de Loménie. De: 
puis ce moment, il vécut obscur e: 
paisible dans le sein de sa famille: 
La révolution lui ravit toute sa for. 
tune, qui consistait en une pension 
du roi. Elle le dépouilla de ses gra- 
des et de ses ordres, qu’il avait 
payés de son sang. À soixante-dix 
ans, pauvre , infirme, privé d’un 
bras et tourmenté d’une goutte qua 
lui laissait peu de relâche, il fut jetei 
dans un cachot , avec défense d’y re- 
cevoir les soins de ses enfants , et 
même le secours d’un domestique: 
Cependant les tyrans épargnèrent 
ses jours ; et le maréchal de Ségun 
dut en remercier sa misère. 11 mou-- 
rut à Paris, âgé de soixante-dix- 
huit ans, le 8 octobre 1801. D-às.. 

SÉGUR (Joscpn- ALEXANDRE ÿ 
vicomte DE), second fils du précé-- 
dent, entra de bonne heure au servi: 
ce, et fut successivement colonel des 
régiments de Noailles , de Royal-Lor-: 
raine, et des dragons de son nom. 
Maréchal de camp, en 1790 , il se 
livra, sans réserve , à son gout pour 
les lettres qui guérissent presque tou: 
jours de l'ambition. Le premier fruit 
de ses loisirs fut un roman épis: 
tolaire , intitulé Correspondance se- 
crête entre Ninon de l’Enclos, 
le marquis de Villarceaux, et Me: 
de M... (Maintenon ).On y remar- 
que des choses fines et beaucouy} 
d'intelligence du cœur des femmes : 


troupes dans les premiers soulèvements de la ré 
volulion. Cette défection fut d'autant plus prompte 
et plus facile que la plupart des régiments élaien 

sous les ordres de jeunes gens peu capables et san: 
expérience. Dans les Mémoires que vient de publiez 
M. le comte de Ségur, fils ainé du maréchal ; Cek 
écrivain a disculpé autant qu'il a pu son père du 
tort d’avoir contresigné cette intempestive ordon: 
nance; et après en avoir reconnu l’inconvenanceé 
ét les funestes résultats, il déclare positivemenil 
qu’elle fut revdue par la majorité du conseil, con! 
tre l'avis du ministre de la guerre. M—p j. 
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mais On n’y retrouve ni les mœurs, 
ni le tonde cette époque. En un mot, 
ces lettres sont jolies; mais ce ne 
sont n1 Mlle, de L’Enclos, ni Vil- 
Jarceaux qui les écrivent. On sait 
même que Ségur à fait entrer dans 
sa Correspondance des billets un 
peu plus modernes que ceux qu'il 
impute à son héroine, et que de 
belles dames ont pu reconnaître ; car 
il possédait, au plus haut degré, le 
talent de plaire aux femmes. On peut 
même avouer qu'il en abusait : mais 
il était alors du bon air de mulüplier 
ses succès et de les aflicher. La fem- 
me jalouse , autre roman du vicomte 
de Ségur, qui parut en 1991, n’est 
qu'une imitation un peu pâle des Liai- 
sons dangereuses. On y seut l’effort 
continuel de l’auteur, pour se détour- 
ner de son modèle, en le côtoyant 
toujours. Passionné pour la Httératu- 
re dramatiqne, Ségur travailla pour 
tous les grands théâtres. Il donna, 
depuis 1789, jusqu’à 1804 , à l'Opé- 
ra : La Création du monde, poème 
parodié sur l’œuvre célèbre d’Haydn: 
au Théâtre Français, Rosaline et 
Floricourt, le Fou par amour , le 
Retour du mari. (Cette dernière 
pièce méritait de rester au réper- 
toire ); à l’Odéon, l’{mant arbitre, 
Elmond et Verseuil , drame noir, 
dont le sujet eût demandé des cou- 
leurs qui n'étaient point surla palette 
de Ségur ; à l’Opéra comique, Ro- 
meo, la Dame voilée, les Vieux 
Fous , le Cabriolet jaune, l’ Opéra 
comique. Ce fut le lendemain de la 
disgrace du Cabriolet jaune , que se 
trouvant à la sortie de la Comédie 
française , près de M. G***, qu’une 
pluie subite arrêtait sous le vestibule, 
et qui venait aussi d’essuyer une 
chute, Ségur le pria d'accepter une 
place dans son cabriolet jaune. Le 
Vaudeville s’est également enrichi de 
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plusièurs petits actes de cet auteur 
ingénieux. Ces blucttes ne vivent que 
d’esprit, et ne vivent paslong-temps. 
Convive assidu des d'ners du Vauce- . 
vilie, le vicomte de Ségur y paya sa 
contribution poétique par des chan- 
sons , qui sont spirituelles et faci'es, 
mais qui n’ont ni la franchise, ni la 
gaieié du genre. Celle de l'Amour ct 
le Temps à fourni des dessins et des 
gravures. Le glacier Garchi dut une 
partie de sa vogue aux couplets de 
Ségur. Sa dermière production , Les 
Femmes, 1802, 3 vol. in-12, a été 
réimprime dans ces derniers temps, 
Le cadre était vaste, mais il n’est pas 
rempli. Ségur obéit, en 1788, à l'in- 
vitation, peut-être irréflechic, faite à 
tous les Francais éclairés, d’ccrire 
sur legouverrement. Il composa deux 
brochures; l’une indiquait les rap- 
ports qu'il convenait d'établir entre 
l’armée de ligne et les troupes natio- 
nales, l’autre traitait De l'opinion 
considérée comme une des princi- 
pales causes de la révolution. C’est 
dans ce dernier éerit qu’on a remar- . 
qué la phrase suivante : « La vérita- 
» ble cause de nos malheurs est l’é- 
» tonnante médiocrité qui égalise tous 
» les individus : s’il paraissait un 
» homme de génie, il serait le mai- 
» tre(1)».Peu d'hommes ont été plus 
aimables que le vicomte de Ségur. La 
douceur de son caractère et l’agré- 
ment de son esprit rendaient son com- 
merce charmant. I parlait avec grä- 
ce et savait écouter. Légèrement 
ironique sans être railleur, il chà- 
üait quelquefois, par un mot heureux, 
la vanité d’un sot : il était malin avec 
aménité. Comme écrivain , il est loin 
du comte de Séour, son frère. Le vi- 
dd og 2 4 Nr PE ER 


(1) On a encore de lui : Ma Prison, depuis te 
22 vendémiaire jusqu’au 10 thermidor , l'an 155 de 
la république , par Le ciloyen Joseph-Alexandre Se. 
gr, te cadet. In-8°, de 5u pag. Le—p-E, 
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comte était sans culture. Un de ses 
amis a dit, dans un poème badin, en 
parlant du livre du monde : 

C’est le seul livre avec fruit retenu ; 

Qu'il nous sufhise, en fermant tous les nôtres : 

Ségur écrit , et n’en lut jamais d’autres. 
Le vicomte de Ségur est mort à Ba- 
enères, le 27 juil. 1305, d’uneaffection 
de poitrine, à l’âge de cinquanie ans. 
Ceux qui l’ont condamné comme édi- 
teur des Mémoires du baron de Be- 
senval, ont ignoré les faits qui le jus- 
üfient. Le baron avait légué ses Me- 
moires au vicomte de Ségur. Gelui-ct, 
menacé, pendant la terreur, d’une 
mvyasion de commissaires , déposa le 
manuscrit chez un conventionnel es- 
üme. Les Mémoires y furent trans- 
criis par une main infidele ; et dans 
le cours de l’année 1805, le libraire 
Buisson les acheta d’un inconnu, 
pour une somme très-modique. Lors- 
que Buisson apprit qu'ils apparte- 
naient à M. de Ségur, légataire du 
baron de Besenval , il l’aborda pour 
les acquérir de lui-même. Ségur dé- 
clara que l'intention du baron de Be- 
senval n'avait jamais été de les ren- 
dre publics, et que la sienne était de 
se conformer à la volonié du testa- 
teur. Le libraire lui fit observer qu’en 
renonçant à les imprimer , 1l était 
tenu (lui Buisson) de restituer le 
manuscrit subreptiice; mais qu’un au- 
tre serait vraisemblablement moins 
délicat; qu’on les publieraït sans s’in- 
former s'ils étaient ou non la pro- 
priétéde celui qui les préseniait ; que, 
dans ce cas, ils seraient imprimés 
tels qu’ils étaient,tandis qu’il lui pro- 
_ posait dé laisser, sous le voile de Pi- 
nitiale, tous les noms qu’on voudrait 
dérober à la curiosité des lecteurs. 
« Il consentait même , ajouta-t-1l, à 
» toutes les suppressions qu’on juge- 
» rait nécessaires. » Ségur accépta 
cet arrangement, Il supprima beau- 
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coup, et ne supprima point assez 
Vorià Flexacte vérité sur ces Fe 
moires, dont la publication fut ui 
scandale. D—5s. 

SEGUY (Josrpu), abbé de Genlii 
et chanoine de Meaux, était néàaR 
dès, en 1689. Après de bonnes étu 
des, se sentant du goût pour la lité: 
rature, 1l s’y appliqua avec soin, 
culuiva la poésie et l’éloquence , sur: 
tout celle de la chaire. Bientôt il pa 
rut à la cour et dans la capitale avet 
distinction, comme orateur chrétien: 
Choisi, en 1729, pour prêcher K 
Panégyrique de Saint-Louis , en pré: 
sence de l’académie française, cetté 
compagnie fut si satisfaite de son Diss 
cours, qu’elle demanda pour lui Pab: 
baye de Genlis ; et le cardinal dé 
Fleury , alors premier ministre , vou 
lut bien laccorder. De tels succès 
excitèrent l’envie. On prétendit qu'il 
n’avait pas composé lui-même ce Pa: 
négyrique , et que Lamotte en étar 
l’auteur. Seguy ne répondit point 
à cette imjuste imputation. D’autres 
Discours du même mérite, ou d’un 
mérite supérieur, notamment un be 
Éioge de Louis XIV, prononcé de- 
vant l’académie, et l'Oraison funèebre 
du maréchal de Villars, pièce très: 
distinguée, qu’on ne lui disputa point: 
prouvérent qu'il n'avait pas besoi 
de s’adresser à autrui pour produire 
d’excellents ouvrages. En 1732, 1À 
remporta le prix de poésie à l’acadé: 
mie française. Cette pièce et la belles 
Oraison funèbre du maréchal de Vil- 
lars lui en ouvrirent les portes. M., 
Adam, secrétaire des commande-- 
mentisdu prince de Conti, et l’un des 
membres de l’académie française 
étant mort,Seguy lui succéda , et fut 
reçu le 15 mars 1736. Soù Discours: 
de réception, et la Réponse de Pabbé 
de Rothelin , en qualité dedirecteur, 


.se trouvent au ve. vol. des Haran-. 
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gues prononcées par les académi- 
ciens (1). Seguy remplit avec beau- 
coup d’exactitude , pendant plusieurs 
années , les devoirs que lui Imposait 
son nouveau titre, et partagea avec 
zèle les travaux de la compagnie. A 
ce talent il joignait une veritable 
piété: son Âge avançant , 1l crut de- 
voir renoncer aux choses du monde, 
Pour ne plus s’occuper que de celles 
d’une autre vie. Retiré à Meaux, 1l 
sut y remplir avec une édifiante 
assiduité ses devoirs de chanoine, 
« cherchant, dit le duc de Nivernais 
(2), à cacher sa vie et sa gloire, dans 
une retraite où toutacces füt fermé à 
la vanité , et où il ne portât pas même 
le souvenir de ses talents. » L’a- 
cadémie regretta un savant uüle et 
laborieux ; mais elle respecta ses mo- 
üfs. Seguy mourut à Meaux le 12 
mars 1761,ägé desoixante-douze ans. 
L’onction, le pathétique, et en gé- 
| néral l’art d’émouvoir, qualité si né- 
cessaire et si précieuse daus un prédi- 
cateur, forment le caractère de l’é- 
loquence de Seguy. Il ne faut point 
chercher |, dans ses discours, ces 
traits vifs et saillants qni font le su- 
blime, et qui distinguent nos orateurs 
du premier ordre: mais 1l écrit avec 
noblesse et élégance; et son style brille 
par la facilité et par une grande cor- 
rection. On a remarqué que bien qu’il 
füt plus orateur que poète, ayant 
remporté des prix de poésie ,1il n’en 
avait jamais obtenu d’éloquence, quoi- 
qu’il eût concouru plusieurs fois dans 
ce genre. On a del: I. Recueil de 
poëesies, 2 vol. in-12. [T. Panégyri- 
que des Saints , 1734, 2 vol. in-12. 
HIT. Oraison funèbre du maréchal de 
Villars, 1736, im-4°. IV. Oraison 


(x) Pag. 182 et suiv. 
(2) Réponse au discours de M. le prince de Ro- 


han, coadjuteur de Strasbourg : recueil cité ci- 


dessus , tome VI, p. 515. 


SEG 
Junèbre du cardinal de Bissy , à 737, 
in-4°. Seouy était l’obligé de ce car- 
dinal , évêque de Meaux, et c’était de 
Jui qu’il tenait son canonicat., V. Orai: 
son funébre d’Elisabeth de Lorrai- 
ne, reine de Sardaigne , 1745 , 
in-40, VI. Discours académiques , 
17936, 1 vol. in-12. VII. Vouvel 
essai de poesies sacrées , 1756, x 
vol. in-12. Seguy a publié avec l’abbé 
Trublet , la deuxième édition de l’1n- 
troduction à la connaissance de l'es- 
prit humain ; par Vauvenargues, x 
vol. 1n-12.— On ne doit pas le con- 
fondre avec son frère, ami de Jean- 
Baptiste Rousseau , et qui donna une 
édiuon des OEuvres de ce poète, 
Didot, 1743, 3 vol. in-40. , et 4 vol. 
in-12.(3). L—v. 
SEIBOLD ( Curérien), peintre, 
né à Maïence, en 1697, manifesta , 
au sortir de l’enfance, ses rares dis- 
positions pour le dessin. Il n’eut d’au- 
ire maître que son génie, et l’étude as- 
sidue de la nature. Ses figures ne sont 
ordinairement peintes qu’à mi-corps. 
Ge sont en général des portraits; 
mais par la manière dont elles sont 
historiées , il en sut faire de vérita- 
bles tableaux. Cherchant à égaler Den- 
ner par le fini, 1l poussa cette qualité 
au point d'exprimer jusqu'aux pores 
dela peau. S’il est inférieur à ce der- 
nier, pour la délicatesse du pinceau, 
il lui est supérieur par la science du 
dessin et le choix des attitudes. En 
1709 , il eut l’honneur d’être nommé 
peintre du cabinet de l’impératrice- 
reme Marie Thérèse. Parmi ses ou- 
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(3) Le manuscrit original de cette édition, très- 
bien conservé, est précédé d’une préface que læ 
société des bibliophiles vient d’insérer dans le troi-… 
sième volume de son recueil. L’original a été acheté 
par le prince Labanoff, On y trouve la Moïsade et 
les Poésies libres, imprimées dans l'édition des 
OEuvres de Jean-Baptiste Rousseau, publiée à Rot- 
terdam, en 1714. Ainsi toutes ces poésies paraissent 
être incontestablement l’ouvrage de Jean-Baptiste 
Rousseau, 
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vrages les plus remarquables, où 
ate un vicillard à mi-corps, ha- 
billé de grosse bure , ouvrant des 
Jeux presqu'éteints, et paraissant 
Jjaire des efforts pour parler. Le 
Musée du Louvre possède le portrait 
de cet artiste peint par lui-même. Sel- 
bold mourut à Vienne en 1768. P-s. 

SEICK-MAHMOUD. Foy, Mo- 
HAMMED. 

SÉID-RÉCHAR , derviche turc ) 
était un de ces solitaires auxquels la 
multitude accorde des dons surnatu- 
rels , en faveur de leur vertu et de 
leur sainteté (1). L’an de lhégire 895, 
(1499 de J.-C. ), Amurath IT fut 
forcé de marcher en personne contre 
un nouvel imposteur qui prenait en= 
core le nom de Mustapha, ce fils de 
Bajazet Ïer., qu’on avait cru échappé 
à la déroute d’Ancyre. Avant de com- 
batire son dangereux ennemi, le sul: 

than alla invoquer l’intercession de 
Séid-Béchar , et sa politique ou sa 
piété furent récompensées par le suc- 
cès. Le derviche se mit en prières : 
Mahomet lui apparut et lavertit 
qu'il assisterait Amurath, et qu’il 
le rendrait victorieux. Le saint per- 
sonnage arma le sulthan d’un cime- 
terre, à la tête de l’armée othomañe, 
et lui dit: « Marchez , la victoire 
» suit vos pas. » Elle le suivit en 
effet: Amurath et l’imposteur se me- 
suraïent à forces égales , depuis sept 
jours , lorsque le huitième, une hé- 
morrhagie, presque miraculeuse, sur- 
venue au faux Mustapha, frappa 
d’une terreur panique tous ses soi- 
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(x) L'auteur de cet article a suivi, pour le nom 
du personnage dont il s’agit, l’autorité de Démé- 
trius Cautemir; mais les historiens turcs extraits 
par Mouradgea d'Ohsson , nous apprennent qu’il 
se nommait Schems-eddyn-Mohammed Bokhary , 
et qu’il était surnommé Émir-Sulthan, sans doute 
parce qu’il avait énousé une fille de Bajazet er. [ls 
ne disent pas mon plus qu’il fût derviche, mais 
docteur , le plus savant de son siècle, très-avancé 
en âge, et vivant en odeur de sainteté. AT, 
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dats, et le fit tomber au pouvoir du 
sulthan, sous les yeux duquel 1Î eut 
la tête tranchée. Ce prodige ne fit 
qu’ajouter à la réputation de samteté 
de Séid-Béchar. Aussi Amurath ne! 
manqua-t-1l pas de l’appeler à son 
aide lorsqu'il mit, quelque temps 
après, le siése devant Constantino- 
ple. Le solitaire arriva dans le camp, 
monté sur une mule et suivi de cinq 
cents disciples. Il déclara encore une. 
nouvelle vision. Cette fois 1l avait été: 
enlevé au ciel, et Mahomet s'était: 
entretenu avec lui : la ville de Cons- 
tantinople serait prise d'assaut ; les 
Musulmans auraient en partage Ua | 
riche butin et beaucoup de femmes ;: 
mais il était dit que les plus beiles 
de celles qui peuplaient les monas-. 
tères grecs seraient réservées à Seïid-- 
Béchar et à ses disciples (2). Les: 
promesses de Mahomet ne se réali-. 
sèrent pas cette fois: les Grecs op- 
posèrent aux efforts des Cthomans de: 
bonnes murailles et un grand cou-. 
rage ; d’ailleurs ils avaient vu de: 
leur côté, dit Jean Cananus, la 
Vierge-Marie , en robe violette, se: 
promener sur leurs remparts et les: 
encourager à se bien défendre. Amu-. 
rath IT leva le siége au bout de deux. 
mois ; Séid-Béchar remonta sur sai 
mule et reprit, avec ses disciples , le: 
chemin de sa sohiude, où il mourut! 
dans l’obscurité. S—Y. 
SÉID -MOUSTAPHA , ingénieur: 
turc, né à Constantimople, eut, dès: 
sa plus tendre enfance, un goût 1r- 
résistible pour les sciences et les aris. 
Éleve par des parents dépourvus Ge: 
toute instruction, 1 s’amusait, com-. 


(x) Mouradgen d’Ohsson ne parle pas de cette: 
seconde et vaine prédiction du vieux Schems ed- 
dyn-Bokhary ; mais il dit que ce fat un disciple dei 
ce docteur qui, trente ans après, prédit au même! 
sulthan sa mort prochaine, et que le monarque, 
frappé de cette prédiction, qu'il regarda comm 
nn arrèt du ciel, mourut en effet au bout de trois 
jours. k—T. 
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te Pascal, dans la maison paternelle, 
à décrire, sur le terrain, des cercles, 
des angles, des parallèles et d’au- 
tres figures régulières, s’eflorçant de 
les expliquer à ses camarades, quoi- 
qu'il n’en eût lui-même qu’une con- 
naissance bien imparfaite, puisque 
aucun livre n’avait encore été mis 
entre ses mams. Sentant bientôt la 
nécessité d’un compas pour s’assurer 
de la proportion des plans et des 
figures qu’il avait jusqu'alors tracées 
au hasard, il éprouva une vive jouis- 
sance en se voyant possesseur de cet 
instrument. Sa satisfaction augmenta 
la première fois qu’il concut l’idée 
de lier une corde à deux piquets, et 
de s’en servir dans la formation pro- 
portionnelle de ses courbes. Une lu- 
nette d'approche très-ordinaire, que 
son père lui prêta, lui donna les 
moyens d'observer la lune, et d’af- 
firmer , devant une nombreuse as- 
semblée, que cette planète était d’u- 
ue forme sphérique. Arrivé à l’a- 
dolestence, il passait une partie de 
son temps à examiner avec la plus 
grande attention tous les instruments 
qu’il pouvait se procurer ; et bientôt 
la construction des quarts-de- cercle 
et autres instruments de même na- 
ture, lui devint familière. Il s’appli- 
qua dès-lors à l’étude des mathéma- 
tiques. Les éléments de géométrie 
d’Euclide et des fragments d’anciens 
écrivains traduits en arabe, firent 
ses délices. Il passait les jours et les 
“nuits avec les maîtres turcs, pour 
augmenter la masse de ses con- 
naissances. Ce fut Gélenbey Ismaïl 
Lfendi qui lui montra le calcul des 
logarithmes. La perfection des ou- 
vrages et des instruments envoyés 
d'Europe lui fit comprendre que ce 
pays était le centre où l’on cultivait 
véritablement les sciences auxquelles 
il consacrait tous ses instants; et il 
SE. 
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résolut de s’en rapprocher. Il se mit 
à étudier la langne française, qu’il 
considérait commela plusuniverselle 
et la plus capable de le mettre à 
portée d’aprofondir des sciences qu'il 
aimait. En peu detemps, il put par- 
courir les ouvrages de Wolf, d’O- 
zanam, de Bélidor et de plusieurs au- 
tres auteurs ; mais ces écrivains, qu’il 
trouvait plus ou moins diffus, ne 
remplrent point son objet, qui était 
la connaissance de l'application des 
mathématiques à la tactique, à l’ar- 
chitecture militaire, et aux diverses 
branches de la mécanique. A force 
de travail, les calculs de l'algèbre 
lui devinrent familiers, «et il s’exer- 
ça lui-même , en attendant avec im- 
paüence l’occasion d’un voyage en 
Europe. Il abandonna momenta- 
nément cette idée, lorsque le sul- 
than Selim III eut fondé une nou- 
velle école de mathématiques Gi, 
près de l’arsenal, à Sudlidzé. Séid- 
Moustapha y fut placé, en qualité 
d'élève permanent et salarié, C’é- 
tait la première fois qu’on avait en- 
tendu à Constantinople des leçons 
publiques de mathématiques. L’igno- 
rance et l'envie s’élevèrent de tous 
côtés contre cet établissement. On 
atiaqua , On persécuta presque le 
maitre et les écoliers. Ce déchaine- 
ment universel avait répandu le dé- 
couragement dans l’école , lorsque 
le sulthan Sélim manifesta haute- 
ment la protection qu'il accordait à 
cetle nouvelle Institution. On y fit, 
par ses ordres , des plans de forte- 
resses régulières et irrégulières, ac- 
compagnes d'explications écrites, ou 
l’on exposait les règles qui avaient 
servi à les tracer. Quand ces expli- 
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(1) Séid-Moustaphal’appelle nouvelle école, pour 
la distinguer de celle que le baron de Tott avait 
établie sous le règne du sulthan Mouslapha. Mém, 
de Tott, tom. 11, p. 178, édit, in-40. 
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cations eurent été publices, les élèves 
exécutérent , d’après leurs plans , 
dans les campagnes qui environnent 
Constantinople, de petites forteresses 
avec leurs bastions en gazon, leurs 
chemins couverts et toutes leurs dé- 
pendances. Une foule innombrable 
d'habitants de Constantinople vint 
examiner Ces travaux, et ne put re- 
fuser son admiration aux exercices et 
aux. évolutions militaires qui eurent 
lieu pour l’attaque ou la défense des 
forteresses en miniature. Bientôt la 
masse du public ne contesta plus l’u- 
tilité dont pouvait être , pour !4 na- 
tion, un corps d'ingénieurs habiles : 
les murmures cesserent , et les élèves 
poursuivirent leurs travaux sans être 
exposés aux railleries ou aux mauvais 
traitements. De bons officiers, d’ex- 
cellents arpenteurs, se formèrent dans 
l’école ; un atlas général, quoique 
rempli d’erreurs et d’incorrections , y 
fut dressé; et l’on se proposa de le- 
ver une carte plus exacte de l’Asie, 
Séid-Moustapha devait coopérer à 
cettebelleentreprise, qui n’a probable- 
ment jamais été commencée. En 1603, 
il fitimprimer, en français, dans la nou- 
velle Typographie de Scutari(2), fon- 
dée par Sélim IT , unouvrage intitulé : 
Diairibe de l'ingénieur Séid-Mous- 
tapha, sur l’état actuel de l'Art 
militaire, du Genie et des Sciences 
à Constantinople. C’est comme au- 
teur de cette brochure, aussi curieuse 
par le fonds des idées, que par la 
langue dans laquelle elle a été écrite 


5 LES 
(3), que nous donnons à Séid-Mous- 


(2) Scutari, que les Turcs nomment Uskuddr, 
la Chrysopolis des anciens, forme maintenant un 
faubourg de Constantinople : il est situé en Asie, 
au-delà du Bosphore, vis-à-vis du sérail. 

(3) Ce n’était pas cependant le premier ouvrage 
écrit en français par un turc, et imprimé à Cons- 
tantinople, TLanglès, qui la fait réimptümer à 
Paris, en cite un autre qu’on doit à Mahmoud 
Rayf Efendy, ancien secrétaire de l’ambassade 
impériale près la cour d’Angleterre. Langlès 
croyait posséder le seul exemplaire de cet ouvrage 
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tapha une place dans la Biographie 
universelle. L'auteur à fait précéder 
son ouvrage d’un 4vant-Propos sur 
son élat, où nous avons beaucoup 
puisé pour la rédaction de notre No- 
üce. Les sciences et les arts font le 
tour du monde, dit Séid-Moustapha 
dans sa Diatribe ; les nations de l’Eu- 
rope, aujourd’hui si éclairées, ont eu 
pour maitres les Laüns ; ceux-ci ont 
été les disciples des Grecs; et c’est 
dans la Perse, l'Égypte et l’Inde, 
qu'était autrefois le foyer des lumières. 
Dans les premiers temps, les Otho- 
mans navaient pas besoin de con- 
naître la trigonométrie pour vain- 
cre des ennemis aussi ignorants 
qu'eux. Plus tard les nations chré- 
tiennes de l’Europe perfectionnèrent 
leur tactique et leurs armes , tandis 
que les Musulmans sont restés pres- 
que stationnaires ; et ils ont éprouvé 
des revers. Le sulthan Sélim IIT 
a voulu faire cesser cet état de choses, 
et mettre ses sujets au niveau des au- 
tres nations. Séid - Moustapha fait 
ensuite une description rapide mais 
curieuse des différents établissements 
que l’on doit à ce prince , et il en dé- 
montre les avantages. Nous n’avons 
pu nous procurer aucun renseigne- 
ment sur les dernières années de cet 
ingénieur : 1] paraît seulement qu’il 
péritlorsque Sélim ITT fut renversédu 
trône , en 1607 , dans les combats 


ES 


qui existât en France; nous en avons sous les yeux 
un second, qui appartient à M. Roux, chef de di- 
vision au ministère des affaires étrangères. Il est 
intitulé : Tableau des nouveaux réglements de l’em- 
pire ottoman , AR de Mahmoud Rayf Efendy, 
imprimé dans la nouvelle imprimerie du génie, sous 
la direction d’Abdurr Ahman Efendi, professeur 
de géométrie et d’algebre, Constantinople, 1708, 
in-4°. de 60 pages, orné de 27 planches gravées à 
l’eau-forte, représentant les principaux bâtiments, 
les vues pittoresques des sites occupés par la nou- 
velle milice othomane organisée à l’européenne, 
les camps, les armes, les vaisseaux, etc., établis 
d'après les nouveaux principes. Dans le titre de 
Vouvrage, le mot ottoman est avec deux t et sans 
h, quoique Langlès en mette une dans celui qu'il 
a traiecrit dans sa note, 
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qu se donnèrent entre les janissaires 
et les troupes de nouvelle levée. L’ou- 
vrage de Séid-Moustapha a été rérm- 
primé à Paris, en 1810, d’après l’é- 
dition originale , par les soins de 
Langlès, qui y a joint une Préface et 
des Notes. —7—5$,. 
SEIDAH KHATOUN , princesse 
Bowaide , s’est rendue célèbre par 
sa fermeté et ses taients pour le gou- 
vernement. Épouse de Fakhr-ed-dau- 
lah , dont les états s’étendaient depuis 
Ispahan et Hamadan, jusqu’à la mer 
Caspienne, elle eut beaucoup à souf- 
frir de P’inconduite et des prodigalités 
de ce prince méprisable, sur lequel 
elle sut néanmoins conserver un grand 
ascendant. Elle en abusa, dit-on, au 
point de s'emparer de tous ses tré- 
sors , dele laisser manquer des choses 
nécessaires , et de refuser même un 
lhinceul pour l’ensevelir. Il est proba- 
ble qu’on a ealomnié cette princesse, 
en l’accusant d’avarice, ou du moins 
en exagérant sa parcimonie, puisque 
en mourant Fakhr-cddaulah, lan 38; 
de l’hégyre (097 de J.-C.), laissa 
quatre-vingt-dix millions en numé- 
raire dans ses coffres , et plusieurs 
milliers d’habits de toute espèce ( 7. 


Faxsr-ep-pauLAn). Une si honteuse 


lésinerte ne s'accorde pas avec le ca- 
ractere de grandeur que Séidah dé- 
ploya depuis la mort de son époux. 
Chargée alors de la tutelle de ses 
enfants ( Ÿ’oy. MaD3D-ED-DAULAH), 
elle rétablit l’ordre dans les finan- 
ces, fit régner la justice, mamtint 
la tranquillité au-dedans et la paix 
au-dehors. La seule guerre qu’elle 
eut à soutenir fut contre Cabous, 
qu’elle voulut vainement empêcher 
de recouvrer ses états héréditaires 
‘sur les bords de la mer Caspienne 
(F7, Casous , au Suppl. ). Bientôt 
un intérêt commun détermina l’ha- 
bile régente à vivre en bonne intelhi- 
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gence avec ce prince, afin de résister 
à la puissance formidable que Mah- 


moud-le-Ghaznevide venait de fonder, 


à l’orient de la Perse , sur les ruines 
de celle de Samanides. (707. Mox- 
THASSER, XXIX, 575) En effet, ce 
conquérant envoya , peu de temps 
après , des ambassadeurs à la cour 
de Reï, afin de sommer Seïidah de le 
reconnaître pour suzerain, et de lui 
payer tribut, menaçant, en cas de 
refus , de venir à la tête d’une armée, 
s'emparer de l’Irak. Seïdah ne se 
laissa point intimider par ces mena- 
ces. Voici la réponse qu'elle fit aux 
ambassadeurs : « Pendant la vie du 
» feu roi, mon époux, je redoutais la 
» puissance del’invincible Mahmoud, 
» et les suites d’une lutte sanglante, 
» Si Son courage l’eüt porté à atta- 
» Quer un prince qui en avait beau- 
» Coup. Mais depuis que je suis con- 
» damnée au veuvage , et chargée de 
» la régence des états de mon fils, 
» mes craintes se sont évanouies. Le 
» Sülthan est trop sage et trop géné- 
» Feux pour mesurer ses armes avec 
» les miennes. Qu’y gagneraitil ? Si 
» je succombe dans une guerre où je 
» Saurai défendre jusqu’à la mort la 
» justice de mes droits, osera-t-il se 
» vanter d’avoir triomphé d’une 
» femme ? Si au contraire le sort des 
» combats me favorise, quelle gloire 
» pour moi d’avoir humilié ce su- 
» perbe vatiqueur | » Tant de fermeté 
et d’adresse fit impression sur l'esprit 
du monarque. Il n’insista pas sur ses 
prétentions par respect pour la gé- 
néreuse Seidah , et remit à d’autres 
temps l'exécution de ses projets ambr- 
tieux. L’illustre régente, ayant résigné 
à son fils, quand il fut majeur, lesrènes 
du gouvernement, se vit obligée de les 
reprendre à cause de son incapacité. 
Des conseillers perfides mirent la dé- 
sunion entre la mère et le fils. Seidah, 
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forcée de recourir aux armes, vain- 
quit l’ingrat Madjd-eddaulah , le fit 
prisonmier , lui pardonna , lui rendit 
la liberté et le trône, et voulut bien 
continuer à le diriger par ses avis et 
son expérience. Elle mourut l’an 415 
( 1024), augrand regret des Persans 
de l’Irak, qui, cinq ans après, passe- 
rent sous la domimation du sulthan 
de Ghaznah. (7, Masmoun, XX VI, 
168. A—T: 
SÉIDEL ( Carérren- Henri), 
diacre et sous-inspecteur de la biblio- 
thèque de Nuremberg , naquit en 
1743, dans la principauté de Sulz- 
bach. Son père , pasteur de village, 
fui donna les premières leçons , et 4l 
continua ses études à l’école de Sulz- 
bach et au gymnase de Ratishonne. 
Ïl perdit son père en 1761 ; et sa mère 
restant chargée d’une nombreuse fa- 
nulle , il ne put continuer ses études 
que par les secours de son frère, qui, 
simple commis dans une maison de 
commerce de Nuremberg , eui la gé- 
nérosité de partager son traitement 
avec lui. Séidel se voua à l’état ecclé- 
siastique ; et après avoir été précep- 
teur de quelques jeunes gens , il fut 
nommé , en 1771, pasteur d’Etzel- 
wang , dans la principauté de Sulz- 
bach. Dans un voyage qu'il fit à 
Zurich , 1l se bia avec Bodmer, Ges- 
sner , Stembruchel, Lavaier , et tous 
les savants qui donnaient alors un 
rand éclat à la litiérature alle- 
mande. Il fut loug-temps en corres- 
pondance avec Bodmer. L’exorciste 
Gassner étant venu, eh 1775, aux 
environs de Sulzbach , où ses preédica- 
tions firent beaucoup de bruit (707. 
Crassner), Séidel publia un écrit 
sous ce titre : Sur les menées et le 
séjour de Gassner à Sulzbach. Cet 
écrit fut regardé par les protestants 
comme un acte de courage ; et Séi- 
del en recuecilht beaucoup d'honneur. 
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Il était marié en 1773, et 1l eut 
le malheur de perdre sa femme au 
bout d’une courte et heureuse union. 
En 1790, 1l accepta la place de dia- 
cre à l’église de Saint-Sébald à Nu- 
remberg , et 1l se maria en secondes 
noces l’année suivante. Il mourut en 
1707. Ses écrits, composés en grande 
partie de sermons, sont indiqués 
dans Meusel. — Srinez ( Char- 
lotte-Sophie-Sidonie }, femme du pré- 
éédeht , naquit à Burg dans le pays 
de Magdebourg, le 24 nov. 1743. 
Son père , le docteur T. J. Lange, 
donna tous les moments que l’exér- 
cice de son art n’exigea pas, à 
l'éducation de sa fille chérie ; elle 
perdit ce tendre père à l’âge de seize 
ans, et huit ans après avoir perdu 


‘sa mère. Ges malheurs firent sur son 


ame une profonde impression , et elle 
en conserva toute sa vie une temte 
de mélancolie que la lecture des Vuits 
d’'Foung ne fit qu’augmenter. Son 
oncle , le pasteur Lange, connu aussi 
comme poète, et chez lequel elle 
resta après la mort de son père, 
continua de favoriser son goût pour 
les lettres et la poésie. Ce fut en 1773, 
qu’elle épousa Séidel, avec lequel elle 
avait entretenu une correspondance 
littéraire. Cette union fut conclue, 
sans que les deux époux se fussent 
jamais vus : et cependant elle fut par- 
faitement heureuse. La santé de Mme, 
Séidel resta toujours délicate; et elle 
succomba dans ses secondes couches, 
en 1776. 9es poésies, pour la plupart 
d’un caractère religieux , se distin- 
guent par une tendre mélancohe , un 
sentiment imtime des beautés de la 
nature , et une grande confiance dans 
les vues dela providence. Ses Essais, 
Remarques et Discours en prose , ne 
sont point inférieurs à ses poésies. 
Le-styleen est simple, mais élégant et 
correct. Ses OEuvres ont été publiées 
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pres sa mort, sous le titre d’OEuvres 
posthumes , Nuremberg , 1793, 
in-80. L. 

SEIF - ED - DAULAH ( Agou’r 
Haçan Ar), premier émir d’Halep, 
de la dynastie des Hamdanides, était 
frère de Naser-ed-daulah, émir de 
Moussoul , qui lui avait cédé, l’an 
323 de l’hég. (934 de J.-C.), le 
Diarbekr et la ville de Meïafarekin 
(F7. Naser- ED -pauLAn). Aussi le 
seconda - t-1l dans ses expéditions, 
entreprises sous le prétexte de pro- 
téger le khalifat, contre l’insolence et 
l'avidité de la garde turke de Bagh- 
dad et contre l’oppression de l’émir 
al-omrah. Quoiqu’Aly eût obtenu, 
dans une de ces occasions , le surnom 
de Seif-ed-daulah (Yépée de l’em- 
pire), ilne se montra pas moins avi- 
de et ambitieux que les persécuteurs 
du khalife qu'il venait défendre ( 7: 
Rapy et Morrary). Cependant ce 
prince tent un rang distingué dans 
les annales de l’islamisme; et en effet 
il fut un grand homme, dès qu’il ces- 
sa de jouer un rôle secondaire. T’an 
333 del’hég. (944 de J.-C.),il conquit 
Halep etÉmessesurleTurk Akhschid 
ou Ykhschid , qui venait d'ajouter la 
Syrie à l'Égypte, dont le khaïife Rady 
lu avait accordé l’investiture, Il as- 
siégea même Damas, que Kafour, 
lieutenant d'Ykhschid, l’empêcha de 
prendre; et, malgré deux victoires 
qu'il remporta depuis, l’une sur Ka- 
four, Pautre sur Ykhschid lui-même, 
il consentit à un traité par lequel il 
conserva la partie de la. Syrie entre 
Halep et Émesse, et laissa Damas ; 
avec le reste de cette province, au sou- 
verain de l'Égypte , dont il épousa 
la fille. Ykhschid étant mort , l’an- 
née suivante (#7. VKkuscmib), son 
gendre entreprit une nouvelle expé- 
dtion contre Damas, et s’empara 
de cette ville, qu’il conserva peu de 
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temps ( #. Karour). La décadence 
du khalifat avait relevé la puissance 


des Grecs en Orient. L’Asie Mineure 


entière était rentrée sous leur domi- 
nation jusqu’à lEuphrate. L’Ar- 
ménie avait aussi recouvré son indé- 
pendance; et ses souverains avaient 
repris leur rang parmi les princes de 
l'Orient. Seif-ed-daulah , par la po- 
sition de ses états , très - circonscrits 
tant à l’est qu’à l’ouest de l’Euphrate, 
se trouvait donc, pour ainsi dire, la 
sentinelle avancée des Musulmans sur 
les frontières des Chrétiens. Il se mon- 
tra digne de ce posté périlleux ; et 
tandis que les princes mahométans 
ses Contemporains ne songeaient qu’à 
se dépouiller les uns les autres, lui 
seul, observateur zélé des préeep- 
tes du Coran, et réduit à ses propres 
forces, soutint les efforts des Grecs, 
commandés par les deux frères Léon 
et Nicéphore-Phocas, et par Jean Zi- 
miscès:ilarrèta souvent leurs progrès, 
les attaqua quelquefois avecavantage, 
et leur fit une guerre longue et opinià- 
tre, pendant tout son règne, qui dura 
trente-troïs ans. Nous supprimons les 
détails peu intéressants de ces cam- 
pagnes militaires, qui pour la plupart 
se bornaient à des incursions passa- 
sères , et n’avaient ordinairement 
pour but, de part et d’autre , que le 
pillage et la dévastation. Seif - ed- 
daulah était presque toujours l’agres- 
seur , et pénétrait bien avant dans 
VAsie-Mineure. L’an 961 , il fut vain- 
cu par Achod , roi d'Arménie, qu’il 
voulait forcer de lui payer un tribut. 
L'année suivante, les villes d’Ana- 
zarbe et d’Hadat (et non pas Ha- 
lep (1), comme le disent Elmakin, 


(3) Quoique nons rapportions ici Ja supposilion 
du savant Reiske, dans ses Notes sur Abou’l-Feda, 
nous ne pouvons croire que tant d'auteurs se 
soient trompés sur un fat qu'ils racontent avec 
des détails très-circonstanciés, & 
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Abou’ Faradj, Abou’l Féda, Ce- 
drène, et les auteurs qui les ont 


copiés, lui furent enlevées par l’em- 
pereur Nicéphore-Phocas. L'an 965, 

Seif-ed-daulah perdit encore Masisa 
et Tarse, La plupart des habitants de 
cette dermère ville se retirèrent à An- 
üoche. Raschik, l’un d'eux, s’y fit de 
nombreux parüsans, leva des trou- 
pes , et alla assiéger Halep, qu'il es- 
pérait prendre pendant l’absence de 
Seif-ed-daulah ; mais ce prince ayant 
envoyé des & ne à son lieutenant, 

Raschik fut défait et mus à otre 

L'an 906, les Grecs ertrérent en 


Mésopoiamie , attaquèrent inutile. 


ment Amide et Nisibe ; et, ayant re- 
passé l’Euphrate, ils acuét ent en- 
fin à s’ einparer d’ Antioche, après 
un long siege. Seif-ed-daulah oncle 
bientôt avec eux un traité pour l’é- 
change des prisonniers, et délivra 
un grand nombre de Musulmans , 
parmi lesquels se trouvait son cou- 
sin Abou-Feras al-Haret, prince 
aussi distingué par son courage que 
par son Énuhote, son éloquence et 
son génie poétique. Seif-ed-daulah 
mourut à Halep, le 24 safar 356( 8 
février 967), à l’âge de cinquante- 
trois ou citiquante-cinq ans. On porta 


son corps à Meiafarekin, où 1l fut en- 


terré. Ses états Ces la moi- 
tié de la Syrie, avec une portion de 
la Cilicie, de la Petite Arménie, et les 
districts septentrionaux et M ren 
taux du Diarbekr. Ce prince s’est ren- 
du célèbre par sa valeur, son zèle 
pour lislamisme et pour la justice , 

et surtout par la haute protection 
qu'il accorda aux gens de lettres. 
Aucun potentat musulman, si l’on en 
exceple quelques Ho n'eut à sa 
cour une aussi continuelle aflluence 
de savants et de poètes. Seif-ed-dau- 
fab les comblait de graces et de bien- 
faits, particulièr Nan le poète Moté- 
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nabby , qui célébrait ses exploits, et 
le philosophe Al-Farabv, auquel il 
dut le perfectionnement “is son talent 
pour la musique. (7. Morenagey et 
ALFARABIUS.) Îl savait un grand 
nombre de langues. Il cultivait lui- 
même les arts et les sciences avec 
succès; et l’on peut voir, dans 
Abou’l Feda et dans Elmakin, trois 
pièces de vers qui prouvent Fes la 
lent pour la poésie. L'une est sur une 
dé ses favorites, qu’il gardait seule 
dans un château, de peur qu’elle ne 
fût empoisonnée par ses autres fem- 
mes. Seif-ed-daulah ne fut cependant 
point exempt des préjugés de son 
siècle et de sa religion. Regardant 
ses guerres contre les El étiens 
comme des guerres saintes, il avait 
fait soigneusement ramasser la pous- 
sière de ses habits, au retour de 
chaque expédition ; et lorsqu'il en eut 
une certaine quantité, il voulut qu’on 
en formât une brique, qui fut placée 
sous sa tête, dans son cercueil. Cet 
acte: singulier de superstition a été 
depuis imité par quelques prmces 
musulmans, entre autres par le sul- 
than othoman Bajazet IT.  A—r. 

SEIF-EDDAULAN(Asou-Drarar 
AnmeD If), sixième et dernier 
prince de la dynastie des Houdides , 
émirs ou rois de Saragoce , succéda , 
l’an de Phég. 525 (1130),à son père 
Abd-el melek Emad-eddaulah. Celui- 
ci, effrayé de la puissanceet delambi- 
üon des Almoravides ,nouveaux con- 
quérants de l° Espagne (F7. Joussour 
Ben Tascnryn), s'était jeté dans les 
bras du roi d'Aragon, AlfonseÏer.,qui, 
pour prix de son do lui avait en- 
levé Sara agoce, sa capitale, et l'avait 
soumis à un tribut. Seif-eddaulah , 
suivant la dangereuse politique deson 
père, et par RAA de malheurs plus 
orands, hvra, dans l’espace de trois 
ans , au roi d’ Aragon, la plupart des 
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’laces qui lui restaient encore dans 
A Nord-Ouest de l'Espagne. Aussi, 
disent les historiens Arabes , quoi- 
qu'il eût pris les titres d’4{l-mostain- 
billah,et d'Al-mostanser billah (celui 
qui implore et qui desire le secours 
divin), Dieu lui retira son appui à 
cause de son alliance avec les infidè- 
les. Alfonse ayant été tué, l’an 528 
(1133) dans une bataille contre les 
Almoravides qui voulaient l’obliger 
de lever le siége de Fraga , Seïf- 
ed-daulah rechercha la protection 
d’Alfonse-Raimond, roi de Castille, 
qui s’était fait céder Saragoce par le 
nouveau roi d'Aragon. Les menaces 
et les mauvais procédés du Castillan 
forcèrent Seif-ed-daulah de lui aban- 
donner Roth-al-yehoud (Rueda), avec 
quelques autres places qu’il ne pou- 
vait défendre ni contre les Africains. 
mi contre les chrétiens, moyennant 
la cession de la moitié de Tolède, 
et de plusieurs possessions aux envi- 
rons de cette ville. Cet échange eut 
lieu l'an 534 ( 1139). Seif-ed-dau- 
lah vivait amsi, depuis cinq ans, 
dans le voisinage de Tolède, lors- 
qu’une grande révolution l’arracha, 
malgré lui, à sa paisible obscu- 
rité. La puissance des Almoravides, 
ébranlée , en Mauritanie, par les 
coups que lui porièrent les Almoha- 
des( V. Ann-Eez Moumen et Tou- 
MERT), S’étant fort affaiblie en Es- 
pagne, des révoltes éclatèrent spon- 
tanément sur divers points de la Pé- 
ninsule, contre les oppresseurs des 
Musulmans espagnols ; mais, en mé- 
me temps, 1l se forma diverses fac- 
üons , qui, ne pouvant s’accorder sur 
les moyeus et sur le but de j’indépen- 
dance après laquelle on soupirait, se 
firent la guerre, et se préparèrent de 
nouveaux fers. Cordome venait de 
se donner un roi dont elle s'était dé- 
goûtée au bout de quatorze jours. 
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Les amis d’Abmed Seif-ed-daulah 
ayant vanté ses richesses, son illustre 
origine , et promis le secours du Cas- 
üllan son allié, les Cordouans l’agrée- 
rent pour roi à la fin de ramadhan 
539 (mars 1145). Il fit son en- 
trée dans leur ville au bruit des ac- 
clamations ; mais, huit jours après, 
les violences de ses gens soulevèrent 
le peuple, qui chassa ce prince et 
tous ses partisans , et rappela Ham- 
daïn son prédécesseur. Le mois sui 

vant, Seif-eddaulah fut proclamé roi 
à Murcie ; mais son parti fut compri- 
mé, et ne se releva qu’au mois de 
septembre, sans acquérir pourtant 
assez de nrépondérance pour que le 
prince houdide, retiré à Jaen, pût 
se rendre à Murcie. Peu de temps 
après 1l enleva Grenade aux Almora- 
vides ; mais il ne put prendre l’Alca- 
çaba Al-omrah (V’Alhambra }, fut 
obligé, au bout de huit jours, de re- 
noncer à une entreprise qui lui avait 
coûté beaucoup de monde, notam- 
ment son fils Emad-ed-daulah , et re- 
prit la route de Jaen. Appelé enfin 
à Murcie, il y entra le 18 redjeb, 
540 (4 janvier 1146) , et y fut re- 
connu souverain, de même qu’à Va- 
lence et à Denia, où il se rendit peu 
de jours après : mais ayant marché 
bientôt avec toutes les forces de ces 
deux royaumes pour secourir la ville 
de Schatibah { Xativa }, assiégée par 
Alfonse-Raimond et par l’Alcaïd de 
Cuenca, son alhé, il fut tué, le 20 
chaban ( 5 février) suivant, Jans les 
plaines d’Albaceta , près de Chin- 
chilla , où les Chrétiens tiomphèrent 
des Musulmans. Ainsi finit la puis- 
sance éphémère de Seif-eddaulah. La 
famille de Ben-Houd parvint encore 
à jouer , dans la suite, sous un prince 
babile, un rôle plus important et: 
plus brillant ( Voy. Morawakker. . 


XXX, 263). ee 
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SEIF - EDDYN er. , dixième roi 


d'Hormuz , sur la côte du Kerman , 
vers le commencement du 13m. siè- 
cle, avait d’abord régné dans l’île de 
Keïsch ou Käs, après son père Aly. El 
en fut chassé par les habitants, lors- 
qu'ils apprirent la mort de Ghehab- 
eddyn. roi d’Hormuz, son oncle et son 
beau-père. Seif-eddyn se retira sur le 
continent , et monta sur le trône 
d’Hormuz, après avoir vaincu et tué 
le ministre Chahrihar, qui l'avait 
usurpé. Pour se venger des peuples 
de Keisch , il les attaqua dans leur 
ile, les vainquit, et fit périr plu- 
sieurs de leurs capitaines , devenus 
ses prisonniers. Il régna ensuite pai- 
siblement , et eut pour successeur son 
neveu Chekab -eddyn Mahmoud IT. 
—SEirr-EDDyn Il, treizième roi 
d’Hormuz, succéda, en 1277, à son 
père Rokn-eddyn Mahmoud ITF, qui, 
pendant un long règne , avait reculé 
les bornes de son royaume. Chasse 
du trône par deux de ses frères , il 
se retira, avec sa mère, à la cour“de 
Kerman, où le sulthan Djélal-eddyn 
Soïourgatmisch , de la dynastie des 
Cara - Khataïens , lui fournit des se- 


cours. Il rentra dans ses états, vain- 


quit et fit périr son frère Foulad ; 
mais, défait à son tour par son au- 
tre frère Cothb-eddyn, il se refugia 
dans l’île de Brokt ou Keischom(r). 
Rappelé au trône, après l'expulsion 
d’un usurpateur qui avait assassiné 
Gothb-eddyn , 1} périt bientôt lui- 
même, avec sa mère et ses sœurs , 
victimes, comme lui, de la cruelle 
ambition de son frère Mas’oud IV, 
qui lui succéda vers lan 1290. — 
Serr-EpDyN TI (Padischah), vingt- 
cinquième roi , et le dixième ou on- 


(x) Cette île est anssi nommée Left ou Kischme 
par Îles Européens, Dras par les Persans, al T'awil 
par les Arabes, et 1bn-Kavan parle scherif Edrissi. 
'est la Oaracta de Néarque. 
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zaème depuis la fondation d’Hormurz, 
dans l’île de Djeroun qui avait pris 
le nor de sa nouvelle capitale, chassa 
du trône son père Cothb-eddyn IT, 
et 1] le possédait l’an de l’hégire 
832 ( 1429 ). Quoique le royaume 
d’Hormuz fût devenu très- puissant, 
tant par l’étendue de sa domination 
sur toutes les iles et les cotes du golfe 
Persique, que par son commerce con- 
sidérable avec l’Inde, il avait été obli- 
gé de reconnaitre la suzeraineté de 
Tamerlan. Seif-eddyn tenta de s’af- 
franchir du tribut qu’il devait à Chah- 
rokh, fils et successeur du conqué- 
rant tartare , et il soutint la guerre 
contre le mirza Ibrahim, fils de 
Chahrokh ; mais il fut contraint à 
se soumettre. Son usurpation l’ayant 
rendu odieux à ses sujets , ils ap- 
pelèrent son frère Touran-Chah , qui 
vint se présenter devant Hormuz, 
avec des forces imposantes. Seif- 
eddyn, hors d’état de lui résister, et 
craignant de tomber entre ses mains, 
emporta ses trésors , et se rendit à 
Herat, où Chahrokh tenait sa cour. 
Il y arriva pendant les solennités 
auxquelles donnait lieu la circoncision 
d’un fils de ce monarque. Admis à 
toutes les fêtes, ainsi qu’à la table 
du souverain , qui, à la fin du repas, 
faisait servir devant chaque convive 
un bassin rempli de pierres précieu- 
ses, de perles et de pièces d’or et 
d'argent , Seif - eddyn égaya la gra- 
vité de l’étiquette orientale, par la 
frayeur que lui causa la disparution 
du bassin placé devant lui, qu’un 
courtisan avait adroitement escamo- 
té, d’après un signe de Chahrokh. 
Au surplus on prit intérêt à son sort. 
On hu accorda les timballes , l’éten- 
dard et une suite digne d’un souve- 
ram; et l’on expédia des ordres, 
afin que les troupes de l'Irak et du 
Farsistan fussent dirigées sur les états 
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d'Hormuz pour Py rétablir et chasser 
son compétiteur. (77. TourANn-CGaan 
Il). Mais bientôt des contre-ordres 
furent envoyés ; et Seif-eddyn fut ob- 
ligé de céder le trône à son frère , et de 
se contenter dela forteresse de Tirzek 
pour y passer le reste de ses jours. Ce 
traité fut conclu sous la garantie du 
monarquepersan, l’anS41(1438). La 
liste des rois d’Hormuz , donnée par 
Texeira , et adoptée par J. de Laët, 
par de Guignes et par les auteurs de 
la grande Histoire universelle, ne fai- 
sant mention ni de Seif-eddyn IT, ni 
de son père, ni de son frère, offre 
par conséquent une lacune considé- 
rable. Jean de Barros, qui n’entre 
dans aucun détail sur les règnes 
de ces trois princes , donne mal - à- 
propos vingt ans au règne de Seif- 
eddyn, qui n’a duré que huit à dix 
ans au plus. C’est dans l’histoire 
des successeurs de Tamerlan, par 
Abd -el-Rizzak, que nous avons 
trouvé quelques détails sur ces trois 
rois d’Hormuz ( 'oy. Azp -Er Riz- 
ZAK , au Suppl. ).—Seir-Eppyx IV, 
trente - unième roi d'Hormuz, était 
fils de Chah-Weis, qui avait été 
détrôné par son frère Salgar -Chah. 
Ce dernier étant mort sans enfants, 
vers l’an 1501, Seif-eddyn, son ne- 
veu , âgé de douze ans, lui succéda , 
par les soins de l’eunuque Khodjah 
Atiar, homme habile , qui conserva 
toute l’autorité , comme régent et 
comme ministre. L’an 1507, Alfonse 
d’Albuquerque , ayant conquis, sur 
la côte d'Arabie, plusieurs places dé- 
pendantes du royaume d’Hormuz , 
vint jeter l’ancre devant la capitale, 
et somma le roi de se rendre tribu- 
taire de la couronne de Portugal.Le 
reius et la résistance qu’il éprouva 
le déterminèrent à attaquer la flot- 
te musulmans : 1l en détruisit Ja plus 
grande partie, Seif-eddyn et Atiar 
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cédérent alors à la nécessité. Le roi 
consentit à payer un tribut annuel, 
et permit aux Portugais de bâtir une 
forteresse dans l’île d’'Hormuz; mais 
elle n’était pas à moitié achevée, que 
les intrigues d’Attar et l’insubordina- 
tion des troupes d’Albuquerque obli- 
gerent celui-ci detenter une seconde at- 
taque, qui ne réussit pas , et de remet- 
ire enfin à la voile. Seif - eddyn ne 
laissa pas de payer exactement le 
tribut aux capitaines portugais qui 
se présenterent pour le recevoir , et 
il continua d’entretenir des relations 
avec Albuquerque , que ses expédi- 
tions dans les mers de l’Inde forcè- 
rent de différer la conquête d’Hor- 
muz (2). Attar étant mort (W. Ar- 
rar, au Suppl.), Reis Noureddyn, 
gouverneur d’Hormuz, empoisonna 
Seif-eddyn, peu de temps après, en 
1913 ou 1514, et mut sur le trône 
Touran-Chabh, frère de ce prince (7. 
Touran-Cnan LIT). AT, 


SEIF-EDDYN GHAZY Ier., roi 
de Moussoul , de la dynastie des Ata- 
beks, était le fils aîné du fameux 
Lenghy , et résidait dans la ville de 
Schehrzour dans le Kourdistan , lors- 
que son père fut tué en Syrie (7. 
Zxncuy ). Son absence faillit à le pri- 
ver de la succession paternelle. Son 
frère puiné, Nour-eddyn Aly, s’étant 
saisi de l’anneau de Zenghy , alla se 
faire reconnaître souverain d’Halep 
(P.Nour-EppyN); et le prince seldjou- 
kide Alp-Arslan, qui se trouvait au 
camp, et auquel Zenghy avait laissé 
quelques vaines prérogatives de suze- 
raineté, crut voir une occasion favo- 
rable de s'emparer des états des Ata- 
beks. Le zèle et l'adresse du vezir Dje- 


(>) Elle n’eat donc pas lieu en 1507, comme 
l’ent avancé la plupart des historiens, en se COo- 
piant les uns les antres, et comme l’a dit aussi, d'a- 
prés Raynal, l’auteur de larticle AIBUQUER- 
QUE, toin, Ï. 
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mak-eddynconservèrent à Seif-eddynle 
royaume de Moussoul, et déjouèrent 
aisément les projets d’un prince in- 
dolent, vain etvoluptueux. Seif-eddyn 
arriva dans sa capitales et Alp-Arslan, 
au lieu des hommages et des fêtes 
dont il s’était flaité, fut arrêté et 
renfermé dans le château de cette 
ville. Seif-eddyn , étant venu en Syrie, 
se réconcilia ayec son frère Nour- 
eddyn, et lui fournit des secours 
pour faire la guerre aux Chrétiens, 
qui avaient compté sur la mésintel- 
ligence des deux frères. 11 recouvra 
par les armes, sur l’ortokide, plu- 
sieurs des places qui avaient appar- 
tenu à son père, en Mésopotamie. Ti- 
mourtasch assiégea ce prince dans 
Mardin , et ne lui accorda la paix 
qu’enle forçant de lui donner sa fille ; 
mais lorsque la princesse arriva à 
Moussoul, Seaif-eddyn était dange- 
reusement malade , et mourut sur la 
fin de djoumady 2e., 544 ( novem- 
bre 1149 ), âgé de quarante ans : 
il en avait régné un peu plus de 
trois. Ce prince, bon, affable et 
sage , faisait, deux fois par jour , à 
ses troupes d’abondantes distributions 
de vivres : il exigeait d’ailleurs que 
ses cavaliers eussent toujours le sa- 
bre et la masse d’armes à côté de 
l’étrier , et voulait, quand il était à 
cheval , que le sandjak ou étendard 
royal, flottât sur sa tête. Ces deux 
ordennances furent imitées par tous 
les princes voisins. On l’enterra dans 
un magnifique collége, qu’il avait fon- 
dé et doté, à Moussoul. La princesse 
qui lui était destinée, épousa son 
successeur (77, MaupouD Corus- 
EDDYN). — SEIF-EDDYN Gun A- 
zx Îl, neveu du précédent, ob- 
ünt le trône de Moussoul, après la 
mort de son père Cothb - eddyn 
Maudoud , Van 565 (1170), au 


préjudice de son frère aîné, Emad- 
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eddyn Zenghy , par le crédit de sa 


mère. Zenghy , frustré de ses droits , 
alla implorer le secours de Nour- 
eddyn , son oncle et son beau-père. 
Le roi d’Halep traverse l’Eufrate , 
prend Racca, Khabour, Nisbin, Sind- 
jar, et entre par capitulation dans 
Moussoul ; mais au lieu de déposer 
Seif-eddyn , il le confirme dans sa 
souveraineté, lui fait épouser une 
autre de ses filles , et oblige Zenghy 
de se contenter de Sindjar et de quel- 
ques places peu considérables. Cet 
injuste partage donna lieu à des 
guerres continuelles , qui hâtèrent la 
ruine des Atabeks. Seif-eddyn, ayant, 
après la mort de son oncle, l’an 568 
(1193), rappelé les troupes auxi- 
liaires qu’il venait de lui envoyer, 
s’en servit pour dépouiller son cou- 
sin, Mehk-el-Saleh Ismael, fils et 
successeur du prince défunt. Il s’em- 
para de Nisbin, Schabour , Harran, 
Roha, Racca, Saroudj, enfin de tout 
ce que Nour-eddyn avait possédé en 
Mésopotamie , et revint à Moussoul, 
où 1l passa ses jours dans le repos, 
abandonnant à ses mimistres une par- 
tie des affaires du gouvernement. Peu 
de temps après, les émirs de Damas, 
voulant lui livrer cette ville, qui ap- 
partenait à Saleh, il hésita par dé- 
fiance , et ils la donnèrent à Saladin, 
Van 570 (1175). Cependant le roi de 
Moussoul, alarmé des progrès de ce 
dermer prince, qui venait de fonder 
unenouvelle puissance en Égypte et en 
Syrie(Foy: SALADIN), envoya con- 
tre lui une armée sous les ordres de son : 
frère Azz-eddyn Mas’oud, dirigé par 
un général de réputation. Emad- 
eddyn Zenghy ayant refusé de join- 
dre ses troupes à celles de ses frères, 
Seif-eddyn lassiégea dans Sindjar ; 
mais 1l apprit bientôt que son armée, 
battue en Syrie près de Hamah, par 
Saladin , avait repassé l’Eufrate. TI 
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fit aussitôt la paix avec Zenghy, 
leva de nouvelles troupes , et prit la 
route d’Halep, où il joignit ses forces 
à celles de son cousin Saleh. Ayant 
aussi recu des renforts des princes 
ortokides de Kkheïfa et de Mardin, il 
marcha contre Saladin : la bataille 
-se donna encore dans les environs de 
Hamah, le 10 schawal 591 (23 avril 
1170) : elle fut des plus sanglantes. 
Seif -eddyn la perdit ; presque tous 
ses ofliciers furent pris ou tués, et 
lui-même ne se sauva qu'avec peine: 
il vint annoncer à Saleh sa défaite, 
et ne s’arrêtant à Halep que pour 
piller les trésors de ce jeune prince, il 
retourna dans ses états, où il reçut la 
nouvelle que Saladin avait accordé la 
paix aux Atabeks. Seif-Eddyn Ghazy 
mourut de phtisie à Moussoul , le 3 
safar 576 (28 avril 1180), à l’âge 
de trente ans. Comme ses deux fils 
étaient trop jeunes pour défendre les 
restes de la puissance des Atabeks 
contre l’ambition de Saladin, il ne 
leur laissa que des apanages , et lé- 
ua le royaume de Moussoul à son 
frère Azz-eddyn ( F. Mas’oun Azz- 
EDDYN). Seif-eddyn fut un prin- 
ce juste, sage, aimable et chaste, 
mais si jaloux de ses femmes , qu’il 
ne laissait auprès d’elle que des eunu- 
ques enfants. Jamars 11 netoucha aux 
biens de ses sujets, ce qui est un assez 
bel éloge pour un prince musulman 
économe, dit-on, jusqu'à lPavarice. 
Ar. 

SEIFFERT (D. Anvré), ou Sarr- 
FERT, médecin allemand, exerça son 
art à Paris, depuis l’avènement au 
trône de Louis XVI, à-peu-près, jus- 
qu'aux premiers temps de la révo- 
lution. Il fut tès-en vogue, particu- 
hèrement dans les hautes classes 
de la société, de manière qu’il pou- 
vait à peine suflire aux demandes 
qui lui étaient faites. La reine Marie- 
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Anioinette le voyait souvent chez 
la princesse de Lamballe, dont il 
était le médecin, et qu’il guérit d’u- 
ne maladie déclarée incurable par 
les plus célèbres docteurs de Paris. 
Cette cure fit grand bruit, et elle 
ajouta beaucoup à la réputation de 
Seiflert. Les gens de toutes les classes 
venaient le consulter ; il donnait des 
conseils gratuitement aux pauvres, 
certains jours de la semaine; et alors 
chacun était admis à son tour sans la 
moindre distinction. Le duc d’Or- 
léans s’étant présenté un de ces jours- 
là pour le consulter , et les pauvres 
s’empressant de céder leur place au 
prince, le docteur lui cria de loin 
qu’il voulüt bien s’asseoir , et atten- 
dre que ceux qui étaient venus avant 
lui fassent expédiés. T1 paraît que le 
duc ne lui sut point mauvais gré de 
cette rigueur (1). Les succès extraor- 
dinaires de Sciffert lui suscitèrent des 
ennemis acharnés , et qui tentèrent 
plusieurs fois de le faire assassiner. 
Il a raconté lui-même une tentative 
d’empoisonnement à laquelle il échap- 
pa comme miraculeusement, et dont 
son emploi auprès de la princesse de 
Lamballe fut l’occasion. L'ouvrage 
où il à placé ces détails contient 
d’autres faits curieux ; il est intitulé : 
Observations pratiques sur les Ma- 
ladies chroniques , premier volume, 
Paris , à l’imprimerie des Amis 
de la langue allemande ( Bruns- 
wick et Lerpzig), 1804.in-80. (en alle- 
mand.) Ge volumefut suivi d’un autre, 
contenant un petit Dictionnaire pour 
servir à l'explication des Observa- 
tions pratiques , etc., in-8°., même 
date. Ces deux volumes sont une 
véritable curiosité bibliographique, 
parce qu'ils n’ont pas éïé mis en 


(x) Mme, de Genlis parle plusieurs fois avec élo- 
ge du docteur Seïifert, dans les deux premiers vo- 
jumes de ses Mémoires. 
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vente. On y trouve l’histoire détaillée 
et fort exacte de différentes maladies, 
parüculièrement de celle de la prin- 
cesse de Lamballe. ( Voy. LampaLte, 
au Supplément.) L'auteur y a joint 
quelques anecdotes curieuses sur les 
événements politiques et sur la fa- 
mille royale. Enfin l’ouvrage à aussi 
été publié dans le but de mettre sous 
les yeux du public allemand, des 
idées et des specimens d’une nouvelle 
orthographe , et un nombre assez 
grand de mots nouveaux , formés de 
-racines allemandes, à l’exclusion de 
tous les mots étrangers ou dérivés d’u- 
ne racine étrangère. Les principes de 
l’auteur sont développés dans la Pré- 
face, et dans le Dictionnaire : mais, il 
faut le dire, plusieurs de ses mots nou- 
VEaux ne seraient pas compris , tant 
ils s’éloignent de l’analogie la plus 
naturelle et des lois que toutes les 
langues suivent dans la formation 
des composés. L’orthographe que 
Seflert propose lui a fait inventer 
quelques signes, pour que chaque son 
ou articulation fût représentée par un 
caractère particulier, de facon qu’il 
a été obligé de faire graver et fondre 
exprès ces nouveaux caractères. Sous 
ce rapport, le livre est sûr de fixer 
l'attention des linguistes. Du reste, il 
y a beaucoup de bizarrerie dans les 
idées de l’auteur, et celles de son ami 
Van-der-Molde , qu’il cite comme le 
créateur de sa méthode. Seiffert mou- 
rut à Paris, en 1809 (2). Tlavait re- 
noncé depuis long-temps à la pratique 
de son art (3), et ne s’occupait plus 
que de recherches sur la philologie, 
et sur la langue allemande. 2. 
SEIGNELAY ( J.-B., marquis 
DE ). Voy. CoLserr. 


(2) Voy. le Magasin encyclop., 15€, aun. (1810), 
LR De US p 

(3) La recette des pilules du docteur Saifler 
contre les obstruetions , se trouve dans le Journa 


de Bibliographie médicale , d'oct- 1819, p, 348. 
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SEIGNEU X (GapriL), sel 
eneur de Correvon, né à Lausanne ,. 
vers les dernières années du dix-sep- 
tième siècle, eut une existence plus: 
utile que brillante. Après avoir ache-- 
vé à Genève et à Bâle ses cours der 
droit public et de mathématiques , ill 
revint dans ses foyers , en 1718 , fut! 
nommé président du tribunal criminell 
ecclésiastique, puis Pun des magis-. 
trats de la ville où 1l concourut à: 
fonder l’école de charité. IL était! 
membre de la société économique: 
(agricole) de Berne, et fut, sans inter-. 
ruption , président de celle de Lau-. 
sanne : il était aussi correspondant] 
de la société d'Angleterre pour l’a-. 
vancement de la doctrine chrétienne ,. 
et associé de académie de Marseille. 
Il mourut à Lausanne , en 1750. 
Outre une Traduction de l’ouvrage 
d’Addison sur la Religion chrétienne, 
avec un Discours préliminaire, et: 
des Notes et Dissertations ( F. An- 
DISON , L, 209), auquel il à joint 
un Éloge de J.-Ph. Loys de Ché- 
seaux, on a de lui : L. Les F’œux de 
l’Europe pour la Paix, 1748 ,in-8°., 
en vers. Cette pièce parut un peu 
avant la paix d’Aix-la-Chapelle. Lors 
de la guerre de Sept-Ans , l’au- 
teur donna , sous le même utre , une 
pièce en prose, 1760, in-80. IL. 
Système abrégé de Jurisprudence 
criminelle , 1756, in-80. de 544; 
ouvrage savant, et d’un usage conti- 
nuel. Le Code criminel du canton de 
Berne y est continuellement mis en 
parallèle avec les lois romaines et la 
Caroline où Gode pénal de Charles- 
Quant. IT. Histoire de Fredéric-le- 
Grand, trad. de l’aliemand, 1760, 
in-80, TV. Discours sur l'irréligion, 
par Haller , trad. de l'allemand , 
1760 , in-19. V. Des Lois civiles 
relativement à la Propriété des 
biens ; ouvrage traduit de Pitalien 
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1906, in-8°. ; l'édition de 1768 , est 
augmentée de “quelques remarques par 
de Félice. VI. Lettres sur la Decou- 
verte de l’ancienne ville d’Hercula- 
num , et de ses principales Antiqui- 
tes, 1770, 2 vol.in-80. VIL. Usong, 
Histoire orientale , trad. de l’alle- 
mand de Haller , qui avait écrit dans 
sa langue maternelle, 1772, in-8°. 
MAR Hatrer, xx, 3939%et-337). 
VIII. Lettres sur Les Vérites les 
plus importantes de la Religion, 
trad. de Pallemand du même Haller, 
1772 ,in-0°. Les Muses kelvetien- 
nes, ou Recueil de pièces, fugitives 
de l'Helvétie, 17979 , In- -80., qu’on 
lui attribue quelquefois, ont eu pour 
éditeur Bridel (Philippe - Syrach k 
On y trouve le voyage fait, à la 
fin de juillet 17536, dans En mon- 
tagnes occidentales de la Suisse , que 
pue avait déja publié dit le 
fercure suisse de juillet 1737 : c’est 
uneimitation de celui de Béchatiinont 
et Chapelle. Seigneux s’occupa long- 
temps avec Loys de Bochat, et dès 
1729 , d’une Histoire Été de la 
Suisse : Scheuchzer leur fournit d’im- 
portants matériaux; mais ce travail 
est demeuré inédit. On a publié des 
Mémoires sur l'éducation, la vie, 
les ouvrages et le caractere de feu 
M. S. Seigneux de Correvon , Lau- 
sanne , 1770 , in-0°. de 24 pag. Son 
É loge se trouve dans le TotraabHeL 
vétique d’oct. 1770. A. B—r. 
SEILER ( GEorcr- FREDERIC }, 
professeur de théologie, à Erlangen, 
était fils d’un porüer, à Creussen, 
près de Baireuth , et naquit le 24 oc- 
tobre 1933. Il recut sa première 
instruction à l’école de Baïreuth, 
puis à celle d’ Érlangen, où 1 acquit 
des connaissances très-étendues dans 
les langues orientales, les mathéma- 
üques , Les sciences naturelles ct l’his- 
toire. Après ses années d'université ; 
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ilse chargea d’ accompagner, comme 
instituteur , un jeune M. de Meyern, 
à l’université de T ubingen. Il fut en- 
suite pasteur ä Cobourg , et enfin 
professeur à à Erlangen, qu’il ne quitta 
plus, etoù ilmourut, 1e 13 mai 1807. 
Comme pasteur æ comme auteur , 
Seiler a eté fort utile à la propaga- 
tion des idées religieuses. Ses Abré- 
gés de la Bible eurent un succès qui 
fut surpassé par celui qu'obtint sa 
Religion des dd: ouvrage élé- 
mentaire, publié en 1772, qui a eu 
dix-huit éditions , et qui a été traduit 
en diverses langues. Son Petit cate- 
chisme , l'Histoire abrégée de la 
religion révélée, etses Lectures pour 
l'habitant des villes et celui des cam- 
pagnes, onteu le mêmeavantage. Sei- 
ler fut sans aucun doute un des écri- 
vains les plus féconds parmi les théo- 
logiens protestants. Le nombrede ses 
écrits se monte à 170. Geux que nous 
avons cités ont été tirés à cinq cent 
mille exemplaires chacun. Comme il 
était propriétaire d’une imprimer le et 
l'éditeur de tous ses ouvrages, il fut 
en état de les vendre à très-bas prix, 
ce qui contribua encore à les propa- 
ger. Sa biographie, composée par 
ï. B. Lippert, a paru à Erlangen, 
1700 , in-50, Z. 
SEISLAS ou CIASLAS, roi de 
Dalmatie, fut un de ces petits souve- 
rains qui profitèrent de la faiblesse de 
l'empire d'Orient au neuvième siècle, 
pour se rendre indépendants ; et qui 
étaient plus ou moins soumis au roi 
des Bulgares, le plus puissant d’entre 
eux, et dont les états réunis finirent 
par former le royaume de Hongrie. 
Rodoslas, père de Seislas, était déjà 
compté pour le quinzième roi de Dal- 
matie. Les Croates, qui dépendaient 
de cette petite onde , S’étant ré- 
voltés, Rodoslas marcha contre eux 
d’un côté, et donna une parte de 
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ses troupes à Seiclas, pour les atta- 
quer de l’autre. Ce dernier rem- 
porta un avantage signalé, et pour 
s'attacher ses soldats , leur permit 
de vendre les prisonniers de guerre. 
Rodoslas n'ayant pas voulu autoriser 
ce commerce en faveur des troupes 
qui avaient combattu sous ses or- 
dres, excita des mécontentements et 
des murmures , dont Seislas profita 
pour les soulever, chasser son père 
et s'emparer du trône. [l eut ensuite 
à soutenir une guerre contre les Hon- 
grois, et remporta sur eux une gran- 
de victoire, où leur général Kuse ou 
Ladislas fut tué. Mais ce succès fut 
de courte durée. La veuve de Ladis- 
las, ayant rassemblé toutes ses trou- 
pes , entra en Dalmatie, et enleva le 
camp de Seislas, qui fut au nombre 
des prisonniers. On dit qu’elle lui fit 
couper le nez et les oreilles, et qu’elle 
ordonna ensuite qu’il fut jeté dans 
la Save. Sa famille partagea son sort: 
et 1] n’en resta qu’une fille , mariée à 
Tycomil, ban ou seigneur de Rascie. 
Cet événement peut se rapporter à 
l'an 860, sous l’empereur Michel 
LIT, et sous Bogoris, roi des Bulga- 
res. 3 
SEISSEL ‘CLaupe pe), histo- 
rien , était le fils naturel d’un gen- 
tilhomme d’une des premières famil- 
les de Savoie, et naquit , vers 1450, 
dans la petite ville d'Aix, dont il 
porta le nom dans sa jeunesse. Le 
goût qu'ilmontra de bonne heure pour 
l'étude fut cultivé par d’habiles mat- 
tres ; et 11 fit de rapides progrès dans 
les lettres et les sciences qui étaient 
alors en honneur. Après avoir ache- 
vé son cours de droit à Pavie, sous 
Jason Maino, Claude vint à Turin, 
où ses talents lui méritèrent une 
chaire d’éloquence. L’invasion des 
Français l’ayant obligé de suspendre 
ses leçons, 1l se rendit, sur l’invita 


SET 
tion du cardinal d’Amboise, à la cours 
de Louis XIT, où il reçut l’accueil les 
plus flatteur, fut revêtu du ütre de: 
conseiller-d’état et envoyé en ambas- 
sade (en 1508) près de Henri VIT. 
roi d'Angleterre. Claude, à cette 
époque, avait embrassé Pétat ec-- 
clésiastique , qui conduisait à tous: 
les honneurs. Administrateur du dio-- 
cèse de Laon; 1 fut, en 1509, élu, 
d’après la recommandation particu-- 
lière du roi, évêque de Marseille ;: 
mais les affaires importantes dont il! 
était chargé l’empêchèrent de pren-. 
dre possession de ce siége. Il assista,, 
comme ambassadeur de France, à la 
diète de Trèves, en 1512, et au con-. 
cile de Latran , en 1514. Après la 
mort du bon roi Louis XIT, il quitta 
la cour, résolu de se consacrer en- 
üèrement à l’admimistration de son 
diocèse ; mais, en 1517, il accepta 
l’archevêché de Turin , qui lui fut 
offert par le duc de Savoie, son sou- 
verain. Ce fut dans cette ville qu’il 
mourut, le 31 mai 1520, lais- 
sant une fille naturelle, qu'il avait 
mariée avantageusement , en lui 
assurant une riche dot. Ce prélat 
se distinguait moins par l’étendue 
des connaissances que par la sa- 
gacité et le jugement. La louangé 
bésnicie fondée qu’on puisse lui 
donner , suivant La Monnoye (Votes 
sur la Bibl, de Lacroix-du-Maine), 
est d’avoir le premier commencé à 
écrire notre langue avec quelque net- 
teté. Outre une Traduction française 
de Justin, il en a publié ( mais sur 
des versions latines) d’Eusèbe et de 
ses continuateurs , de Thucydide, 
d’Æppien, de l’Aistoire de Cyrus 
par Xénophon, et de l'Histoire des 
successeurs d'Alexandre , ürée de 
Diodore de Sicile et de Plutarque. 
Indépendamment de quelques Opus- 
cules de droit et de théologie, ou- 
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bliés aujourd’hui, et dont on trou- 
vera les titres dans les Mémoires de 
Niceron, tome xx1v , on a de CI. de 
Seissel : I. Explanatio in primum 
caput Evangelit Divi Lucæ , Paris, 
1915, petit in-4°. L’exemplaire 
de dédicace au pape Léon X, sur 
vélin, est conservé dans la biblio- 
thèque Magliabechi, à Florence. I. 
Adversus errores et seciam Val- 
densium  disputationes , ibidem , 
1520, in-4°. La bibliothèque du 
Roi en possède un exemplaire sur 
vélin. Seissel traduisit lui-même cet 
ouvrage en français, sous ce titre : 
Disputations contre les erreurs et 
sectes des Vaudois, Lyon , Pierre 
Maréchal, sans date, in-fol. IT. La 
Victoire du roi( Louis XII) contre 
les Vénitiens (1), ibid., 1510, pet. 
in-4°, On trouve ordinairement à la 
suite les Louanges du roi Louis 
AIT, composées en latin par Seis- 
sel, et par fui mises en français. Il 
en existe deux sortes d'exemplaires, 
ou peut-être même deux éditions, ce 
que nous n’avons pu vérifier. Les uns 
portent la date de 1508, Paris, 
Ant. Verard ( Voyez le Manuel du 
libraire de M. Brunet); les au- 
tres sont sans date et sans indica- 
tion de licu. La bibliothèque du Roi 
en possède trois exemplaires sur 
vélin, sans date, reliés avec l’ou- 
vrage précédent. IV. Æistoire sin- 
gulière du roi Louis XIT, Père du 
peuple, 1bid., 1508, in- 80. ; édit. 
citée par le P. Niceron et parla Bibl. 
historiqg. de France ; ibid. , 1558, 
in-6°. de 75 feuillets; revu par De- 
ns Sauvage, ibid., 1587 , in-80., et 
publiée par Théod. Godefroy, avec 
l’AHistoire de Jean d’Auton, etc. ibid. 
1615, in - 4°. Quoique cet ouvrage 


(x) Cette victoire est celle d’Agnadel, rempor- 
tée le 14 mai 1509, et non pas en 1508, comme le 
dit Niceron et ceux qui l'ont suivi sans examen. 
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soit moins l’histoire que le panéey- 
rique de Louis xrr , il est très-estimé. 
V. La Grande monarchie de Fran- 
ce, 1bid., 1519, petit in-4°., dont 
il existe des exemplaires sur vélin ; 
ibid., 1540 ou 1541, in-8°. : 1957, 
même format; trad. en latin, par J. 
Sledan , Strasbourg, 1548, in -8o. 
Get ouvrage, rare et recherché, est 
divisé en cinq parties. Dans la pre- 
mière , l’auteur s’attache à prouver 
que la France est l’état le mieux po- 
licé. Il traite, dans la seconde , des 
moyens qui peuvent faire fleurir dans 
cette monarchie la religion et la jus- 
üce ; dans la troisième, del’organisa- 
tion dela force militaire; dans la qua- 
trième , des alliances; et enfin, dans 
la cinquième, des conquêtes et des 
moyens de les conserver. VI. La Loi 
salique, première loi des Francois, 
faisant mention de plusieurs droits 
apparienant aux rois de France, 
Paris, Guill. Nyverd, in-8°., sans 
date, et à la suite de l'ouvrage pré- 
cédent, dans les édit. de 1540 et 
1957. W—s. 

SÉJAN (Ærrvs) , né à Vulsines, 
en Toscane, était fils d’un chevalier 
romain, nommé Séius Strabon, ca- 
pliaine des gardes sous Auguste et 
Tibère. I suivit d’abord la fortune 
de Caïus César, petit-fils d’Auguste, 
el S’attacha depuis à Tibère. I était 
adjoint à son père dans la charge 
de préfet du prétoire , lorsque ce 
prince , auquel il s’était rendu agréa- 
ble par la souplesse de son carac- 
tère et par l’agrément de son es- 
prit, l’envoya, avec Drusus, calmer 
la révolte des légions de Pannonie. 
{ devait diriger le jeune prince, et 
intimider ou promettre, en arbitre de 
la disgrâce et de la faveur. À son re- 
tour, son crédit ne fit que s’accroître. 
Infaugable au travail , audacieux , 
adroït à noircir les autres , comme 
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à se déguiser lui-même, hautain et 
flatteur à-la-fois, sous un air de re- 
tenue , 1] cachait une ambition dé- 
mesurée , et dans cetie vue, em- 
ployait tantôt le faste et les lar- 
gesses , tantôt la vigilance et l’appli- 
cation. Au commencenent d’une for- 
tune naissante , il sentit le besoin de 
s’accréditer par de sages conseils , 
dont 1l avait soin de se faire donner 
tout l’honneur. Enfin, à force d’ar- 
tifices , 1l s’empara tellement de Ti- 
bere , que ce prince, impénétrable 
pour le reste des hommes , était pour 
lui seul ouvert et sans défiance. Lors- 
qu'il fut devenu commandant. des 
gardes prétoriennes , le premier pas 
qu'il fit vers l’accomplissement de 
ses projets ambitieux , fut de réunir 
en un même camp ces gardes au- 
paravant dispersés dans les différents 
quartiers de la ville, afin d’avoir 
sous sa main une force redoutable. 
Ensuite il s'attache à se faire des 
créatures dans l’armée, dans lesénat, 
et devient le distributeur des graces. 
Tibère se prête avec une complai- 
sance mconceyvable à tout ce que Sé- 
jan desire ; 1l l’appelle le compagnon 
de ses travaux, ei souffre que les 
images de son favori soient portées à 
la tête des lésions, mises dans les 
places publiques et sur les théâtres, 
entre autres sur celui de Pompée, ce 
qui fit dire à Crémutius Cordus ce 
mot qui, plus tard, lui coûta cher : 
« Pour le coup, voilà ce théâtre à 
« jamais perdu. » Un péril que courut 
l’empereur, fut pour Séjan l’occa- 
sion d’un nouvel accroissement de 
puissance. Le prince soupait avec lui 
dans une grotte , lorsque tout-à-coup 
l’entrée s’écroule et écrase des do- 
mestiques. Alors Séjan fait de son 
corps une voûte à Tibère, et le ga- 
ranüt d’une mort qui paraissait iné- 
vitable, Dès ce moment, plus de bor- 
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nes à son pouvoir , et ses conseils lee 
plus pernicieux ne sont plus que 1 
preuve d’un entier dévoñment. Pan 
venu à ce haut degré d’élévation , : 
ne voit plus dans les membres de I! 
famille impériale que des ennemi 
qui lui font obstacle. Drusus , fils di 
Tibère , fut sa première victime 
Dans un moment de vivacité, ce jeun: 
prince lui avait donné un soufllet: 
ayantà satisfaire à-la-fois son ambitioi 
et sa vengeance, Séjan séduit Livie: 
femme de Drusus , et l’engage à em: 
poisonner son mari, sous promess! 
de Pépouser et de ne régner qu’ave 
elle. Après cela ila soind’aisrir contr: 
tous ses proches le caractère soup 
conneux du prince ; et par les plu 
odieux artifices, vient à bout de fair 
périr tous les fils et petris-fils d 
Tibère, ainsi que la veuve de Germa 
micus. Afin d'arriver plus sûremen: 
à son but, 1l avait déjà déterminé 
prince à quitter Rome pour aller vi 
vre à Caprée, dans une retraite dé 
licieuse, et lui abandonner , en quel 
que sorte , les rênes du gouverne 
ment. Séjan , tantôt recueillant 
Rome les hommages du sénat, tant 
à Caprée , isolant de plus en plu 
l’empereur , n'avait plus qu’un pas à 
faire. Il commence par demander LL 
main de Livie, qui le pressait depui 
long-temps de i’épouser. Un refu 
le rend furieux , et le décide à frappe 
les derniers coups. Mais déjà Tibèr. 
avait conçu quelques soupçons ; € 
pendant que le senat, toujours plu 
avili , élevait des autels au ministr 
tout puissant, qui déjà n’appelaitplu 
Tibère que Le roi de Caprée , le 
lettres ambigues de l’empereur ai 
sénat , où 1l loue son cher Séjan 
tantôt lui Otent, tantot lui renden 
l'espérance. Enfin, Antonia , belle 
sœur de Tibère , informée par un de 
complices, fait parvenir au prince 
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tout ke plan de la conspiration qui 
est sur le point d’éclater. Tibère, jus- 
tement alarmé , nomme Macron 
commantant des gardes preétorien- 
nes, et l'envoie à Rome. Celui-ci 
manœuvre assez habilement pour lais- 
ser croire au favori qu’il est porteur 
de nouvelles très-flatteuses pour lui. 
Le sénat convoqué, un des consuls lit 
une lettre de Tibère, longue, vague, 
enveloppée , et qui se terminait par 
l'ordre d'arrêter Séjan. Le même jour 
il fut étranglé dans sa prison , l’an 32 
de J.-C. Son corps, livré aux in- 
sultes de la populace , fut traîné par 
les rues etjeté dans le Tibre : tableau 
que Juvénal, dans sa Xe, satire, 
pont des plus vives couleurs. Ses 
enfants périrent après lui. On a révo- 
qué en doute l’anecdote de sa jeune 
fille violée par le bourreau avant 
d'être mise a mort, parce que la loi 
ne permettait pas de livrer une vierge 
au supplice. Apicata, leur mère 
qu’il avait répudiée pour épouser 
Livie, ne put survivre à la pérte de 
ces 1nnocentes vicüimes ; mais, avant 
de se tuer, elle fit parvenir à Tibère 
un Mémoire où elle révélaitles détails 
de Fempôisonniement de Drusus. Li- 
vie fut remise entre les mains de 
sa inère Antoma qui, dit-on, la fit 
mourir de faim. Les sénateurs pour- 
suivirent la mémoire de Séjan avec 
autant d’acharnement qu’ils avaient 
montré de bassésse à lui faire la 
cour. Les délateurs saisirent avide- 
ment cette occasion pour fondre sur 
les citoyens opulents, comme sur une 
proie qu’on leur abandonnait 3 et Ti- 
bère enveloppa dans la perte de ce 
méchant homme tous ceux qui Jui 
étaient suspects, où dont il avait à 
se venger. À côté des amis de Séjan 
qui abjurèrent ce titre, Facite nous 
a conservé lesdiscours de deux koim- 
mes qui Osèrent s’en prévaloir. Le 
Er 
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premier se Gonna la mort, et sa fer- 
meté sauva l’autre, Vellius a désho- 
noré son talent en faisant un éloge 
pompeux du favori que l’énergique 
pinceau de Tacite nous a montré sous 
ses véritables couleurs. Séjan a laissé 
une memoire abhorrée et un exem- 
ple capable de servir de leçon aux 
minisires qui abusent de la confiance 
des princes. On peut consulter, pour 
plus de détails, Tacite, Suétone, 
Crevier, Histoire des Empereurs. La 
catastrophe de Séjan a été mise au 
théâtre trois fois, d’abord par Cyrano 
de Bergerac (sous le titre d’4grip- 
pine), puis par Magnon, dont la 
pièce fut représentée sur le théâtre 
de l’hôtel de Bourgogne , en 1646; 
enfin par J. B. Ch. Chopin, du 
livre, dont la tragédie intitulée : 
La Mort de Séjan,a été imprimée 
en 1755, in-12. Nr. 

SÉTAN (Nicozas) , organiste , 
né à Paris, en 1745 , eut pour mai- 
ire Forqueray , et toucha, dès l’âge 
de treize ans, à Saint Merry ,-un 
Te Deum improvisé, qui fut admiré 
de tous les maîtres de cette époque. 
Deux ans après, il obtint, au concours, 
l'orgue de Saint-Merry , et, en 1 767, 
ayant été nommé l’un des quatre 
organistes de Notre-Dame, il devint 
le collègue de Daquin , de Couperin et 
de Balbâtre. Enfin il fat organiste du 
roi, et plus tard professeur au con- 
servatoire de musique. Il était orga- 
niste des Invalides , et il avait recou- 
vré son emploi à Saint-Sulpice, lors- 
qu'il mourut le 18 mars 1819. On à 
de lui trois Ouvrages gravés : I. Un 
livre de six Sonates de piano, avee 
accompagnement de violon. IT. Un 
Recueil de Rondeaux et Airs dans le 
genre gracieux. HIT. Un OEuvre de 
Trios, avec ‘accompagnement de 
violon et de basse. Delille a immor- 
laïsé ce musicien, dans sun poème 
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des Trois Règnes de la Nature, 
par les vers stivans. : 
Séjan a préludé, loin d'ici, loin profanes ! 
De J’imspiration les sublimes transports 
Ychaufent son génie et dictent ses accords. 
Sous ses rapides mains le sentiment voyage; 
Chaque touche a sa voix, chaque fil son iangage : 
H monte. il redescend sur l'échelle des tons ; 
Et formé sans désordre un dédale de sons. 
Quelle variété! que de force ct de grâce! 
H frappe, il altendrit, il soupire, il menace... 
Z. 
SEISSEL. Voy. SEYSSEL. 
SÉJOUR (ou). Joy. Dronis. 
SELCHOW ( Jran-Henri-Ceré- 
run pe y, né à Werningerode, le 26 
juitlet 1 32, étudia à Gôttngen, y fut 
nommé professeur de droit en 157, 
et passa, en 1782, avec le mème titre, 
à Marburg, où il mourut le 21 avril 
1705. Son cours de jurisprudence 
attira long-temps, de tous les côtés de 
l'Allemagne, des jeunes gens studieux; 
et sa renommée littéraire s’accrut 
surtout par ses Éléments du droit 
privé allemand (Elementajuris ger- 
manici privati kodierni ) dont il a 
paru huit éditions , de. 1757 à 179, 
el qui a été adopté, comme élémen- 
taire, par la plupart des universités 
de l'Allemagne. On a néaïñïmoins re- 
proché à l’auteur d’avoir adopté 
pour son exposition de la Len pa 
dence germanique le plan suivi dans 
les Institutes de Justinien ou pour le 
droitromain. Ses £lementa juris pu- 
blici germanici, qui furent imprimés 
pour la première fois en 1769, ne 
jouissent pas de la même réputairon. 
Selchow s’occupa aussi du droit ro- 
main ; MAIS 568 écrits sur cette ma- 
titre, se distinguent plutôt par un 
latin clair et élégant, que par des 
vues philosophiques et une honne 
méthode. La vivacité de son esprit , 
jointe à une haute opinion de son 
mérite , lui attira un grand nombre 
de querelles. 11 fut le collaborateur 
de plusieurs ouvrages périodiques , 
dans lesquels il se hwra souvent à 
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une critique vive et sévère , surtout 
à l’ésard des ouvrages de Droit. Sel- 
chow était d’une vanité excessive, et 
vif jusqu’à l’emportement. Ses écrits 
sont bien inférieurs, sous le rapport 
du plan et de la methode, à ceux 
que Pütter avait publiés avant lui sur 
la même matière. Comme tous ceux 
des professeurs de Güttingue, 1ls 
offrent l'avantage d’une notice exacte 
des ouvrages composés sur des sujets 
analogues; avantage principalement 
dû à lusage de la bibliothèque de 
cette ville, une des plus riches de 
FEurope. Sa vie fut publiée en laun, 
en 1796, par un professeur de Mar- 
burg , sous ce titre: M. C. Curtii 
Memoria J. K. C. de Selchow , et 
elle est insérée dans l’almanach de 
jurisprudence par Koppe ( année 
1796 ). Joy. aussi le Nécrologe de 
Schlichtegroll , tome 11, p. 41, etc. 


SELDEN (Jran), appelé par Gro- 
tius la gloire de l’ Angleterre, na- 
quit le 16 déc. 1584, à Salvington, 
dans le comté de Sussex. Après avoir 
fait ses premières études à l’école de 
Chichester, où ses progrès dans Îles 
langues savantes furent si rapides , 
qu’à l’âge de dix ans 1! composa un 
distique latin, qui fut gravé sur la 
porte de sa maison natale, Selden fut 
admis, à quatorze ans, à Hart-Half, 
à Oxford. fl passa trois ans dans cet- 
te université, et vint au Temple, où 
il acquit une grande célébrité. 
trouva de nombreux secours pour le 
perfectionnement de ses conHaIssAn- 
ces, et pour ses recherches sur les 
antiquités judaïques, dans ses haï- 
sons avec les hommes les plus Gistrn- 
gués de celte époque , Cambden, 
Spelman , Robert Coiton et l’arche- 
vêque Usher. En 1607, 1l termina 
un Recueil chronologique de tous Les 
documents recueillis sur les matières 
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publiques où privées d'Angleterre, 
jusqu’à la conquête. En 1610, il pè- 
blia deux traités, lun en anglais, 
intitulé : England's cpinomis, et 
l'autre en latin, intitulé : Jani An- 
glorum facies altera. Dans la mé- 
me année, il publia un petit ouvrage 
inütulé: The duello, or single corn- 
bat, divisé en deux parties, le due! 
extra-judiciaire dont il parle très-lé- 
gèrement , et le duel judiciaire, dont 
il développe les règles et les formes 
telles qu’elles ont été pratiquées en An- 
gleterre depuisl’entrée des Normands. 
Geite dernière partie fnt réimprimée 
a Londres, en 1700. À la prière 
de Michel Drayton, Selden rédigea 
des Notes sur les dix-huit premiers 
chants du Poly Olbion, ou D'escrip- 
tion en vers alexandrins des différents 
comiés d'Angleterre. En 1614 HA] 
donna au publie le plus grand ouvra- 
ge qu'il ait composé : c’est un traité 
des titres d’honneur ( Titles of ho- 
nour ), dont la seconde édition pa- 
ruten 1631 , et la troisième en 1672. 
Une traduction latine, par Simon- 
Jean Arlow, fut imprimée en 1696, 
à Francfort. Get ouvrage surpasse 
tout ce qui a été publié sur la même 
matière, En 1616, l'auteur réimpri- 
ma et enrichit de Notes V’£ loge des 
lois anglaises, de Jean Fortescue. 
Vers le même temps, Bacon ayant 
été nommé chancelier, Selden lui 
adressa un livre intitulé : Bref ex- 
posé sur la dignité de lord chance- 
lier d'Angleterre. En 16, 7, il s’oc- 
cupa d’un traité sur le séjour des 
Juifs en Angleterre; et, dans la mé- 
me année, d’un ouvrage ayant pour 
itre : De Düs Syris Syntagmata 
duo , réimprimé en Hollande , en 
1027, et à Leipzig, en 1669 et 1680. 
Ce fat en1618, qu'il jeta l'alarme 
dans le clergé anglican , par Paita- 
que vigoureuse qu’il fit de ta doctrine 


SEL 499 


du droit divin des dimes, dans son 
Histoire de cette prestation ecclésias- 
tique. Des plaintes furent portées 
contre lui au roi Jacques Ier, , qui le 
fit traduire dévant une commission 
de cour supérieure, Selden reconnut 
hautement sa faute. L'ouvrage fut 
prohibé, et il fut défendu à l’auteur 
de répondre aux réfutations qu’on en 
ferait. Il en parut deux, auxquelles 
Selden fit des réponses qu'il distri- 
bua manuscrites à ses amis. Deux 
autres pamphlets furent encore diri- 
gés contre son histoire; mais il mit 
fin à cette controverse, en déclarant : 
dans un court Précis , qu’en publiant 
son istoire des Dimes , il n’avait 
entendu traiter qu’une question histo- 
rique, sans vouloir porter atteinte, 
à l’origine toute divine de ce droit, 
En expiation de ses torts, et par dé- 
férence pour le roi J acques , 1] publia 
trois opusculés, l’un sur le nombre 
666 , l’autre sur Calvin, le troisie- 
me sur la naissance de J.-C, Lors de 
l’assemblee du parlement , en 1627, 
Jacques Ter, prétendit que les privi- 
Iéges des communes n’avaient d’au- 
tre fondement que la tolérance des 
monarques. Le 18 décembre, fut en- 
registréeune protestation portant que 
les libertés, franchises et juridiction 
du parlement sont autant de droits 
formels et héréditaires des sujets an- 
glais. La dissolution du parlement 
s’ensuivit, ct le roi fut tellement irri- 
té de cette protestation, qu'il la dé- 
chira de sa propre main, et fit em- 
prisonner Selden, comme en étant le 
principal auieur. Traduit au conseil 
privé, Selden ne tarda pas à êtremis 
en liberté. 1] composa, par ordre de 
la chambre des pairs, une Disserta- 
tion sur les priviléges des barons; 
et, vers le même temps, un Traité 
sur es fonctions judiciaires du parle- 
ment, qui n'a été imprimé qu'après 
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sa mort, en 1681, et qui n’est digne 
ii de 0e savoir ni de sa réputation. 
Il paraît que le chancelier Bacon 
consulta Selden, sur la validité de la 
sentence prononcée contre lui; et 
que celui-ci lui indiqua les moyens 
de se pourvoir en nullité. Ce fut en 
1623, qu'il fit imprimer l ouvrage 
d’ Eadmer, moine de Canterbury, 
ayant pour üire : Historiæ novo- 
rum sive sui seculi, contenant l’his- 
ioire des affaires publiques, depuis 
1006 jusqu’en 1122. En février 
1624 , 1] fut élu député au parlement 
pour le bourg de Lancaster; mais il 
n’y parla po et fit seulement par- 
üe de quelques comités ; aussi lors- 
que Charles Eér,, qui venait de suc- 
céder à Jacques, eut convoqué un 
auire parlement, les habitants du 
comté de Lancaster, n’ayant pasirou- 
vé leur député assez violent contre 
la dernière cour , en élurent un autre; 
mais Selden se fit députer par le 
Wiltshire. Alors il s’unit à Went- 
worth, Noy et quelques autres enne- 
mis de la Cour et du duc de Bucking- 
ham. Dans le parlement suivant 
(1626) , il fit parüe du comité char- 
gé’de dresser l'acte d'accusation de 
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ce ministre, et de poursuivre son. 


jugement devant Ja chambre des 
lords. Ce fut même lui qui eutla mis- 
sion spéciale d'attaquer le duc sur 
ses prévarications. En jun 1626, le 
parlement fut de nouveau dissous , 

et le roi force de recourir aux is 
prunts. Plusieurs seigneurs, ayant 
refusé de payer, furent FA Sel- 
den plaida pour lun d'eux, Sir 
Édonard Ham: oden. Ses efforts fu- 
rent inutiles. Réélu, en 1698, par 
le comté de Lancaster, dans D troi- 
sième parlement de Chéries Ier. il 
eut une grande part aux succès du 
célèbre Bül des droits, qui passa, 

le 3 avril de cette année. C’ était vers 
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ce temps que les fameux marbres de 
Paros avaient été apportés chez le 
comie d’Arundel, Lorsque la pété- 
tion des droits eut éié accordee, 
Selden se retira à Wrest, dans le 
comté de Bedford, et consacra tout 
l’ete à son excellent commehtaire sur 
ces marbres , sous le ütre de Mar- 
mnora Arundeliana, sive Saxa græ- 
ca incisa, in-4°,, 1629. Ce com- 
mentale nous à valu les belles édi: 
ions de Prideaux, en 1656, et de 
Maittaire , en 1539 : la dernière sous 
le ütre de Marmora Oxoniana. 
Durant la session de 1629, Selden, 

sur une péution des imprimeurs el 
des hbraires de Londres, défendit da 
hberte de la presse contre les décrets 
de la chambre étoilée. Il mit égale- 
meni beaucoup dardeur à démontrer 
l’illégahté des droits de tonnage éta- 
blis sans le consentement du parle 
ment. L’orateur refusa de mettre la 
question aux voix. La chambre fut 
ajournce, puis dissoute, et des man- 
dats d’arrêt furent rec contre 
PASMRS membres , notainment con- 
tre Selden. dde devant là cour 
du banc du roi et devant la cham- 
bre étoilée, ils demanderent leur hi- 
berté sous caution. Les juges en ré- 
férèrent au rol. Les délais expirè- 
rent, et les accusés resièrenten pri- 
son. Âu terme suivant , les juges de- 
mandèrent, non-seulement une cau- 
tion de se représenter, mais même 
une caution de bonne conduite. Les 
accusés s’y refusérent : Sclden fut 
transféré dans une autre prison , et 
n’en sort que l’année suivante , en 
donnantcaution. Ge ne fut qu’en 1634 
que, sur une pétition présentée au 
roi, il obtint une décharge entière. IE 
avait composé, dans $a prison , son 
savant livre De successionibus ire 
bona def. unctli ad leges Hebræorum, 

uuprimé pour la première fois, en 
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1631 , avec cette épigraphe : Et sor- 
des arcta inter vincla recusat , et 
réimprime en 1636, avec un traité 
De successione in pontificatum He- 
bræorum , qu’il dédia à l'archevêque 
de Canterbury. Ces deux Ouvrages 
ont été réimprimés à Leyde, en 
1638 , avec des additions de Pau- 
teur, et à Francfort, en 1673. On 
sat, que vers 1609, Grotius avait 
pubiéun hivreintitulé Mare liberum, 
pour étabbr le droit que réclamaient 
les Hollandais , de navigner dans les 
Indes Orientales , malgré Popposition 
des Espagnols et des Portugais. Quel- 
ques années après, Selden combattit 
les principes de Grotius, dans son 
are clausum. Quoiqu’à dire vrai, 
le Mare clausum ne soit pas une ré- 
futation catégorique de l'ouvrage 
du publiciste hoïilandais, cependant 
l'opposition des titres annonce sufli- 
samment l’intention et le but de Sel- 
den. À l’époque où il encourut la 
disgrace du roi Jacques, par la pu- 
blication de son Æistoire des di- 
mes, l'amiral d'Angleterre ayant oui 
parler d’un ouvrage de ce jnriscon- 
sulte sur le domame de la mer, en 
rendit compte au roi. Jacques donna 
ordre de mettre cet écrit en état d’é- 
tre publié et, dans l’été de 1618, Sel- 
den présenta son manuscrit au mo- 
narque, qui le fitsoumettre à l’examen 
de Henri Marten, président de la cour 
d’amirauté, lequel l’approuva. Alors 
Pamiral présenta Selden au roi . pour 
obtenir l’impression. Jacques ctaitsur 
le point d’en signer l’ordre, lorsqu'il 
se souvint que l’ouvrage contenait cer- 
lain passage qui pourrait déplaire au 
roi de Danemark, qu’il ne voulait 
pas offenser, parce qu’il lui devait 
une somme considérable, et voulait 
lui en emprunter une plus forte en- 
core. Selden retrancha ce passage ; 
mais le roi et ses ministres, n’atta- 
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chant plus autant d'intérêt À la pu- 
blication de l'ouvrage, il demeura 
pendant quinze ans oublié dans le ca- 
bmet de l’auteur. On lui objectait 
que certains passages semblaient res- 
treindre la juridicuion de l’amirau- 
té; que d’autres pourraient contra- 
rier les vues du roi dans ses plans 
à l’égard des puissances étrangères. 
Sous le règne suivant, d’autres ob- 
jets fixèrent Pattention de Selden ; et 
ce ne fut qu’au printemps de 1635, 
que des prétentions maritimes étant 
controversées dans un débat avec la 
Hollande , on détermina Charles er, 
à ordonner la publication de ce li- 
vre. Telle est l’histoire de cet ouvra- 
ge fameux; et c’est dans Selden lui- 
même que ces notions ont été puisées. 
L'ouvrage est dédié au roi Charles, 
et la préface est datée d’Inner-Tem- 
ple, 4 nov. 1625. Par une déclara- 
ton enregistrée le 26 mars 1636, le 
roi ordonna que trois exemplaires de 
cet ouvrage, où se trouve être établie 
la preuve du domaine souverain de 
la Grande-Bretagne sur les mers 
d'Ecosseet d'Irlande, fussent dépo- 
sés aux archives du conseil dela cour 
de lPéchiquier et de la cour de l’ami- 
rauté, I fut traduit en anglais , en 
1052, à l’époque de la rupture entre 
l'Angleterre et la Hollande, par Mar- 
chemont Needham , et, après la res- 
tauration , par J. H. (probablement 
Jacques Howel). En soutenant la cau- 
se de la liberté des mers , Grouus 
avait peu développé sa doctrine, 
sans Goute parce que, fondée sur le 
droit naturel , elle fui paraissait in- 
contestable et absolument démontrée. 
Selden, au contraire, invoqua l’au- 
torité des publicistes favorables à la 
sienne, de l’auteur anonyme du Con- 
solato del mare, d’Albéric Gentlis, 
eic., celle même des saintes Écritu- 
res ct des pottes anciens. Il épuise 
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to is les sophismes pour faire préva- 
Loir Vopinion contraire, « Le Mare 
» clausum , dit Gérard de Rayneval, 
» lun de nos diplomates les plus dis- 
» tingués du siècle dernier, est un 
» monument remarquable des efforts 
» dont est susceptible l’imagination, 
:» quand l’amour - propre ou un pa- 
» triotisme exagéré l’aiguillonne. » 
Selden caressait les vues ambitieuses 
de son gouvernement. Charles Ier., 
auquelil dédia son ouvrage, en avait 
tellement adopté les principes, qu’il 
chargca Carleton, son ambassadeur 
à la Haïe, de porter plainte aux états- 
généraux, contre l’audace de Grotius, 
qui avait osé soutenir la liberté des 
mers , et demander qu’on en fit un 
exemple. Ces principes furent aussi 
ceux de Cromwell et de son parle- 
ment, et ils donnèrent lieu à la guer- 
re contre les Provinces - Unies. Enfin 
Guillaume TIT, dans un manifeste, où 
il reprochait à Louis XIV d’avoir 
laissé violer par ses sujets le droit de 
souveraineté de la couronne d’Angle- 
terre sur les mers britanniques , et 
George IIT, dans les dernières guer- 
res, ont sufhsamment prouvé qu'ils 
n'avaient pointabandonné la doctrine 
de Selden. Jusqu’à Gérard de Rayne- 
val, aucun auteur français n’avait at- 
taqué les paradoxes du subtil et sa- 
vant jurisconsulte anglais. C’est en 
1811 quelediplomate français analy- 
sa la Dissertation dont il s’agit, 
dans son Traité intitulé : De la Li- 
berté des mers, et qu’il réfuta Sel- 
den avec une force de dialectique et 
une puissance de preuves qui ôtent à 
cet écrit le cachet d’un ouvrage de 
circonstance, En 1640, le roi con- 
voqua un nouveau parlement, où Sel- 
den vint comme député d'Oxford, Il 
füt nommé membre de plusieurs com- 
missions, et spécialement de celle qui 
fut chargée de préparer l’accusation 
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contre Straflord ; maisil paraît qu’il 
s’opposa fortement à cette poursui- 
te, et que le parti de laccusation 
porta son nom sur une liste de pré- 
tendus ennemis de la justice. Ï y 
eut, dans la même session, une dis- 
cussion assez vive entre Selden et 
Grimston, au sujet de la suspension 
des ministres par l'autorité épisco- 
pale. Tous les efforts de Selden ne 
purent empêcher que le bill qui ten- 
dait à exclure le clergé des fonctions 
législatives et judiciaires ne fût reçu 
à la chambre, le 57 mars 1641. Sel- 
den avait composé, de 1636 à 1640, 
son livre Dejure naturali et gentium 
Juxtà disciplinam Hebræorum, où il 
arrange en système toutes les lois des 
Hébreux qui concernent le droit na- 
turel, et les sépare d’avec celles qui 
se rapportent à la constitution par- 
üiculière de la nation juive. Budée, 
professeur à Halle, en à donné un 
abrégé en 1695. Quoique Milton, 
dans son traité intitulé Areopagitica, 
fasse un grand éloge de cet ouvrage, 
et, quoiqu'il soit aussi vantépar Puf. 
fendortf, 1l pèche cependant par la 
clarté et la méthode; et, quant au 
fond , 1l n’a pas contribué au pro- 
grès de la science du droit naturel. 
Cependant Selden jouissait alors 
d’une telle considération dans sa pa- 
trie, qu'il ne tenait qu’à lui de choi- 
sir parmi les places les plus con- 
sidérables. On prétend que Gharles 
Ier. lui offrit celle de chancelier , ct 
qu'il la refusa (1). D’autres assu- 
rent que ce ne fut qu'un projet, 
qui manqua par diverses considéra- 
tions étrangères à sa propre volon- 

(1) « Et ce fut trés hebreusement, dit un auteur 
» anglais; car s’il l’avait acceptée, ajoute-t-il avec 
» une étrange et barbare naïveté, qui sait si son 
» nom, Sa sagesse, sa probilé et ses talents n’au- 
» raient pas servi la cause du roi, et empéché Le 
» p'uple anglais de livrer ce prince au chätiment 


» Jusié et exemplaire que sa dissimulation et ses 
» autres crimes qaient mérité ! ! ! » ÿ 
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té. La conduite qu'il tnt en juin 
1642 put changer les dispositions du 
roi. La couronne avait fait une pro- 

osition que Selden regardait comme 
mconstituuonnelle, et qu’il combat- 
tit avec vigueur. Lord Falkland Jui 
écrivit, par l’ordre du roi, une let- 
tre affectueuse ; mais 1] n’en demeura 
pas moins inébranlable dans son i° 
position. Déjà, à son retour à Oxford, 
en 1640, il s’était rapproché des en- 
nemis les plus violents de l’archevé- 
que Laud et du comte de Straf- 
ford. Néanmoins les égards que lui 
témoignaient le roi et ses ministres 
firent croire qu'il avait trempé dans 
le complot de 1643, dont lobjet 
était d'introduire la force armée dans 
Londres, et de désarmer dla milice, 
I fut entierement lavé de ce soupçon 
par les dépositions de personnes di- 
gnes de foi. Vers cette même époque, 
1! avait traduit deux manuscrits ara- 
bes intitulés : Eutychü ecclesiæ suæ 
origines ; et cette publication, avec 
les notes qui l’accompagnaient, fut 
l’objet d'attaques très-vives dela part 
du clergé. Un synode ayant été con- 
voqué, en juillet 1643 , afin de régler 
les affaires ecclésiastiques, plusieurs 
députés des deux chambres y sié- 
gvrent; entre autres Selden , qui com- 
batut les membres du clergé sur leur 
propre terrain; car lorsqu'ils invo- 
quaient le texte des saintes Écritures, 
« ce peut être, disait-il, le sens don- 
» né au texte dans vos bibles de po- 
» che; mais l’original en grec ou en 
» hébreu a une toute autre significa- 
» tion. » Et cette argumentation les 
réduisait au silence. Le 8 nov. 1643, 
il fut nommé, par la chambre des 
communes , “er des archives de la 
Tour ; et au mois de février 1644 , 
signa le fameux covenant. Dans la 
même année, 1l publia son ouvrage 
chronologique : De anno ciwili vete- 
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ris Ecclesiæ , dans iequel on trouve 
quelques erreurs. En août 1645 , le 
docteur Eden, président du collége 
de la Trinité, à Cambridge, étant 
mort , Selden fut choisi unanimement 
pour le remplacer : mais 1l s’y refu+ 
sa ; et l’on n’a pu détermimer les mo- 
üfs de ce refus. En mai 1645, à fut 
chargé, par la chambre des commu- 
res, de recueillir tout ce qui avait 
rapport au bureau héraldique du 
royaume, C’est en 1646 qu’il impri- 
ma son écrit qui a pour titre. Uxor 
kebraïca, dont 11 parutune édition 
à Francfort, en 1673. Selden pu- 
blia, en 1647, le Fleta, où Commen- 
taire sur la jurisprudence anglaise. 
Cet ouvrage , en six livres, est d’un 
auteur qui écrivait sous Île règne d’E- 
douard er, ; et le manuscrit se trou- 
vait dans la bibliothèque de Cotton. 
Il est précédé d’une préface tres-cu- 
rieuse, dans laquelle l’auteur traite 
des anciens jurisconsultés anglais, et 
de l'autorité des lois de Justmien 
dans la Grande-Bretagne. En 1646, 
le parlement avait voté, au profit de 
Selden, une somme de einq mille li- 
vres sterling, pour le dédommager 
de la détention qu'il avait subie en 
1629, et de toutes les pertes qu’il 
avait faites à cette occasion; mais il 
paraît qu’il refusa cette indemnité. 
Dans ces temps de troubles, on vou- 
lut abolir les umive:sités : notre au- 
teur les défendit avec beaucoup de 
chaleur. Il fallait que ses opinions 
politiques eussent changé, et que la 
violence des mesures exercées à l’é- 
gard du roi l’eussent indigné, puisque 
l'usurpateur ne put jamais obtenir de 
lui qu’il réfutât les ouvrages dans les- 
quels Charles fer, était justifié. Grom- 
well le pressait suriout de répondre 
à un ouvrage attribué à ce malheu- 
reux prince ,et qui a pour titre : Er- 
kon basilikè ( Portrait du roi }. 
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Selden repoussa cette tâche, dont 
le républicain Milton se chargea vo- 
lontiers (Foy. Mirron). On voit que 
Selden était une espèce de doctrinai- 
re de ce temps-là. Son cœur était 
pe ; Mais Son esprit s'était laissé sé- 
duire par certaines théories politi- 
ques, et par des principes absolus 
dont 11 n'avait pas assez judicieuse- 
ment apprécié ou deviné les consé- 
quences. En 1650 , 1l ft mettre sous 
presse le vaste traité De synedriis 
ef præfecturis juridicis veterum 
Hebræorum , qu’il avait composé 
douze ans auparavant ; et, trois 
ans après, l’ÂHistoire de la justi- 
ce chez les Juifs jusqu'à la des- 
truction du temple. Dans un troisiè- 
me livre, il traitait du grand Sanhé- 
drin; mais celte partie, restée incom- 
per y De parut qu'après sa mort. 

ans aucun de ses écrits, Selden n’a 
déployé plus d’érudition; et cepen- 
dant plusieurs de ses propositions ont 
été vivement controversées par des 
théologiens étrangers. En 1659, à la 
prière d’un libraire, il fit une Bio- 

raphie de dix écrivains de l’histoire 

‘Angleterre, postérieurs à Bède, in- 
ütulée : Judicium de decem histo- 
riæ Anglicanæ scriptoribus, et qui 
a été placée en tête des ouvrages de 
ces dix auteurs. Le dernier écrit de 
Selden , en réponse aux Stricturæ de 
Graswinckel et à toute la polémique 
de Grotius, fut la Défense de son 
Mare clausum ; elle est intitulée : 
Vindicia secundüim integritatem 
existimationis suœæ per convicium ï 
elc., et datée de sa maison, dans 
White - Friars, rer. mai 1653. En 
1054, la santé de Selden, fort altérée 
par ses travaux, commença à décli- 
ner, Sentant sa fin approcher , il fit 
venir ses amis, les docteurs Usher et 
Gérard Langbaine , eut de longs entre- 
tiens avec eux sur l’ame ct sur la va- 
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nité du savoir, etleur déclara quetou 
tes ses epérances étaient dans les pro- 
messes des saintes Écritures. Dans le 
courant denovembre, il demanda son 
ami imtime Whitelock, alors garde du 
grand sceau ; mais il expira avant son 
arrivée, le dernier de ce mois. Le 14 
décembre suivant, i} fut enterré à 
l’église du Temple , où l'archevêque 
Usher prononca son Oraison funèbre 
en présence d’un grand nombre de 
membres du parlement, Lui- même 
avait composé son épitaphe, dans 
laquelle il a rappelé les diverses cir- 
constances de sa vie. Selden vécut 


dans le céfibat, à moins, comme on 


Va prétendu, qu’il n’ait épousé Ébi- 
Sabeth, comtesse douairière de Kent. 
Après la mort du comte, il avait été 
chargé des affaires de Ja maison ; et 
on dit qu’il vécut maritalement avec 
sa veuve, qui lui fiten mourant un 
legs considérable. Il paraît que l’in- 
tention de Selden était de léguer 
sa bibliothèque à l’université d’Ox- 
ford ; mais syant voulu emprunter un 
manuscrit à la bibliothèque Bodléien- 
ne, on le força, suivant les statuts, 
de consigner une somme si considé- 
rable, que, de dépit, il disposa de 
tous ses livres au profit de ses exé- 
cuteurs testamentaires. Cependant, 
comme 1l les avait autorisés à donner 
ses livres à quelque établissement pu- 
blic, ceux-ci résolurent d’abord d’en 
accorder une partie à Oxford et l’autre 
à la bibliothèque du Temple; puis en 
définitive , ils laissèrent tout à Ox- 
ford (environ huit mille volumes \, 
On litsur la porte de la pièce où sont 
déposés ces livres, cette inscription: 
AÆAuctarium bibliothecæe PBodleianæ 
e musæo Seldeni, jurisconsulti. Ses 
exécuteurs testamentaires donnèrent 
également à l’umversité les inscri p- 
tions que Selden avait réunies, Le ca 
ractere de ce savant se montre tout 
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enter dans Ja devise grecque qu'il 
avait choisie lui-même, et à laquelle 
il attribuaït le sens le plus étendu : 


D Tepe mavroc Th ehevÜeotæy. » 
» La liberté par-dessus tout. » 


Lanaturedeses longs travaux luiavait 
laissé une sorte de rudesse dans les ha- 
bitudes ct le commerce de la vie. On 
raconte qu'Isaac Vossius étant venu 
pour ie voir, Selden lui eria d’en-haut 
qu'il n'avait pas le loisir de causer 
avec lui, parce que, dans ce moment, 
il était occupé de recherches extré- 
imement importantes et profondes. 
Toutefois 11 entretenait une corres- 
pondance avec un grand nombre de 
savants. Dans ses Épistolæ variæ , 
on en irouve en latin et en anglais. I] 
ne parait pas qu'il ait laissé de manus- 
crits. Avant de mourir, il fit brûter 
tout ce qui n’était pas écrit de sa 
propre mais, à l'exception des An- 
pales d’Eutychius. Un de ses amis 
publia ses na ; et, dans sa Dédi- 
cace aux'exécuteurs testamentaires , 
il afirme que, pendant vingt ans il 
a eu le bonheur d’entendre la conver- 
sation de Selden. Ce Recueil, réim- 
primé en 1789, a été dédié à Fox. 
On avait publié sous son nom en 
1075, un traité De Numis qui n’é- 
tait pas de lui (F7. Alex. Sarpr.) La 
Collection entière de ses œuvres parut 
à Londres, en 1526, par les soins 
dé David Wilkins, 3 vol., in-fol. 
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SÉLÉNÉ. #. CLoparrr-Sériné, 
IX, Go ; ct Proémés vin, XXX VI, 
206. 

SÉLEUCUS Ier, , surnomme /Vi- 
£ator ou le Vainqueur, fut le fonda- 
teur de la dynastie macédonienne des 
Séleucides, qui,après Alexandre, rc- 
gna pendant près de trois siècles sur 
la Syrie et la plus grande partie de 
l'Orient. 11 naquit vers l’an 35/ ayant 
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notre ère. Son père Antiochus était 
un des généraux les plus distingués 
de Philippe. Sa mère s'appelait Lao- 
dice. C’est en leur honneur que Sé- 
leucus, devenu roi, donna les noms 
d’Antioche et de Laodicée à tant de 
villes de l'Orient, qui perdirent alors 
leurs antiques dénominations. Séleucus 
était bien jeur:e encore quand il passa 
en Asie, à la suite d'Alexandre. Il est 
même douteux qu’il fût au nombre 
des premiers compagnons de ce mo- 
narque. Quoi qu’il en soit, sa valeur 
ne tarda pas à se faire remarquer et 
à lui mériter l’estime d'Alexandre, 
qui, devait être bon juge d’une telle 
qualité, On prétend même qu’il fut, 
pour cette raison, jaloux de Séleu- 
cus; ce qui ne doit au reste être con- 
sidéré que comme un de ces traits 
que les Grees , toujours enclins à dé- 
priser le héros macédonien, se sont 
plu à nous transmettre sur le comp- 
ie de ce prince, pour se dédom- 
mager d’avoir été obligés de lui 
obéir. Séleucus fut au nombre des 
quatre-vingis généraux qu’'Alexandre 
maria avec les filles des plus illus- 
tres seigneurs de la Perse, à l’occasion 
deson mariage avec Barsine, fille de 
Darius -Codoman. À pameé, fille d’Ar- 
tabaze, fut l'épouse de Séleucus, Get 
Artabaze était un satrape aussi dis- 
tingué chez les Perses par ses hautes 
verlus que par son illustre naissance, 
et fort aime d'Alexandre, à cause de 
limviclable fidélité qu'il avait mon- 
trée jusqu’à la fin pour son souverain 
lécitime. Une aussi belle alliance est 
une preuve assez évidente de la fa- 
veur dont Séleucus jouissait auprès 
d'Alexandre ; car les trois filles d’Ar- 


tabaze ne furent mariées qu’à ceux 


de ses officiers qu’il chérissait. Ainsi 
les deux sœurs d’Apamé époustrent , 
l’une Ptolémée, fils de Lagus, et lau- 
tre Éumencs, secrétaire intime d’A- 
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lexandre. Les liens de parenté’ qui 
umissaient Séleucus avec ces deux gé- 
néraux, eurent une grande influënce 
sur ses affaires, après la mort d’A- 
lesandre. À cetie époque (324 avant 
J.-C.), quand les premières dissen- 
sions qui s’élevèrent entre ses ofli- 
ciers, furent apaisées , et que Perdic- 
cas fut investi, sous le nom de Phi- 
lippe Aridce, de toute l’autorité sou- 
veraine, Séleucus fut déclaré comman- 
dant de la cavalerie royale, place oc- 
cupée jusqu'alors par Perdiccas, qui 
avaitsuccédé à Héphestion.Lessoldats 
de ce corps portaient le nom d’Hétai- 
res, c’est-à-dire de compagnons ou ca- 
marades duroi.I]ls appartenaienttous 
aux familles les plus considérables 
«les Macédoniens. Leur comman- 
dant était donc un personnage très- 
éminent dans l’état. 11 est probable 
qu’en cetie qualité, Séleucus eut une 
grande part aux événements de cette 
époque. Le détail ne nous en a pas 
été transmis. Nous savons seule- 
ment qu'après la mert de Perdiccas, 
quand Antipater eut été investi du 
pouvoir qu'avait possédé ce général, 
Séleuous fut fait, par lui, gouverneur 
de Babylone. La puissance et le hant 
rang de cette ville, qui était regardée 
comme la capitale du vaste empire 
fondé par Alexandre , donnaient une 
grande prépondérance dans les affai- 
res à celui qui y commandait, sur- 
tout au milieu d’une anarchie sem- 
blable à celle où se trouvait alors 
l'Asie. Tous les officiers qui s’étaient 
partagé les états du conquérant ma- 
cédonien étaient indépendants dans 
leurs gouvernements. Séleucus ne l’é- 
tait pas moins. Après la mort d’Anti- 
pater, Euménès ayant été nommé gou- 
verneur-général de l’Asie, par Olym- 
pias et les rois héritiers d’Alexan- 
dre, se mit en route, à la tête d’une 
nombreuse armée , pour soumettre 
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les officiers qui agissaient en souve 
rains dans leurs provinces. I se dis 
rigea donc du côté de Babylone. Sé: 
leucus essaya d’abord d’engager les 
soldats d’Euménes à passer de son 
côté, et tenta ensuite de lui résister 
mais la plupart des gouverneurs de 
la Haute-Asie étaient venus se réunix 
au lieutenant du roi; et ses forces 
étant trop disproportionnées , Séleu: 
eusne put résister : 1] fut repoussé jus 
que dans la Susiane. Euménès l’y 
suivit; et la position de Séleucus de- 
venait très-critique, quand Antigo- 
ne, qui s’avançait contre Euménès 
avec des forces considérables, vint 
le dégager. Leurs troupes réunies 
marchèrent contre celui-ci, et lui h- 
vrèrent une grande bataille dont le 
succès ne fut pas pour eux. Antigone 
se vit contraint de faire sa retraite, à 
travers les montagnes difficiles des 
Gosséens , se dirigeant vers la Médie. 
Au milieu de ces événements, Sé- 
leucus était resté en possession de 
Babylone. Il se retrouva encore, 
sans coutestation, maître de son 
gouvernement, lorsque Euménés et 
son armée pénétrerent dans la Mé 
die, à la suite d’Antigone, et que 
d’autres révolutions amenèrent de 
nouvelles combinaisons dans les rap- 
ports des guerriers qui se dispu- 
taient la succession d'Alexandre. La 
mort tragique d’Euménès détruisit à 
jamais les espérances des héritiers 
légitimes du héros macédonien; et 
son heureux adversaire Antigone as- 
pira dès-lors à la suprême puissance, 
Brave, actif, ambitieux , il ne tarda 
pas de mettre à exécution les projets 
qu’il nourrissait depuis long - temps 
contre ses rivaux ; et, n’épargnant 
pas même ceux qui l’avaient secon- 
dé plusieurs fois, 1l les dépouilla @& 
les mit à mort, Il vint ensuite à Ba: 
bylone, avec toutes ses forces; et 1 
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y demanda compte à Séleucus des re- 
venus de sa province. Ce général, qui 
avait imprudemment compté sur son 
amitié et Sur sa reconnaissance , n’€- 
tait pas en mesure de lui résister. 
Dissimulant son ressentiment , il pro- 
fita ensuite de la sécurité qu'il avait 
su inspirer à Antigone, en le com- 
biant de marques d'amitié ; il trompa 
sa vigilance, et s’enfuit secrètement, 
pendant la nuit, suivi de cinquante 
chevaux, pour se retirer aupres de 
Piolémée, fils de Lagus, gouverneur 
de l'Égypte, et non moins intéressé 
que lui à repousser l’ambition d’Anti- 
gone. Celui-ci se déclara aussitôt mat- 
ire dela Babylonie, tandis que Séleu- 
cus, réfugié en Égypte, s’occupait 
d'y former une ligne avec Ptolémée, 
Lysimaque et Cassandre, dont la st- 
reté et les possessions étaient égale- 
ment menacées. Antigone tenta vai- 
nement de rompre cette alliance for- 
midable. I1se mit alors enmarche vers 
la Cilicie, pour résister à ses adver- 
sares. Il envahit la Syrie et la Phé- 
micie, et vint mettre le siège devant 
Tyr. Pendant ce temps, Séleucus, que 
Ptolémée avait mis à la tête de ses 
forces navales, parcourait les côtes 
de la Syrie et de V’Asie-Mineure , où 
il fit beaucoup de mal aux partisans 
d’Antigone. Ces hostilités et l’appro- 
che de Cassandre , qui s’avancçait 
dans l’Asie-Mineure, contraignirent 
Antigone d'abandonner la Syrie, et 
de laisser devant Tyr son fils Démé- 
irius , avec des forces suffisantes pour 
réduire la place et achever la soumis- 
sion du pays. Démétrius resta eflec- 
tivement maître de toute la Phénicie, 
d’où il menaçait de. fondre sur V’É- 


gypte, tandis que son père contrai- 


gnait Cassandre à recevoir une paix 
humiliante , qui fut bientôt rompue. 


Les conseils de Séleucus décidèrent 


enfin Ptolémée à prendre l'offensive, 
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et ils entrèrent en campagne, en lan 
311, avec une armée nombreuse 
et bien disciplinée ; mais à peine fu- 
reni-ils à Gaza, qu'ils y rencon- 
trèrent Démétrius , qui s’avançait 
avec des forces non moins considé- 
rables. La bataille se livra à Galama, 
et fut long-temps disputée : mais 4 
la fin, l’avantage resta aux Egyp- 
tiens ; et Démétrius, contraint de se 
relrer, abandonna toutes les places 
de la Phénicie et de la Syrie. Alors 
Séleucus réclama le secours que 
Ptolémée lui avait promis pour se 
remettre en possession de son gou- 
vernement; mais il n’en obünt que 
mille hommes d'infanterie et deux 
cents chevaux. Ce fut avec cette pe- 
Ute troupe qu’il entreprit de rentrer 
dans Babylone, Malgré les représen- 
tations de ses amis, 1! se mit en route, 
comptant d’ailleurs sur l’attachement 
des peuples dont 1l avaït su se faire 
chérir par la douceur de son gouver- 
nement, tandis que la tyrannie d’An- 
tigone lui avait aliéné tous les esprits. 
Séleucus passa l’Euphrate, se diri- 
geant avec célérité vers Babylone, 
alin d’y surprendre ses adversaires. 
Ïl traverse la Mésopotamie, où 1l se 
rend maître de Gerrhas dont la garni- 
son macédonienne grossit son armée, 
et bientôt 1l entre dans la Babylonie, 
où ses anciens sujets accourent en 
foule lui offrir etleurs biens et leur vie. 
Il eut ainsi bientôt une armée. Po- 
lyarchus , qui commandait dans cette 
province, vint le joindre avec mille 
cavaliers; et, secondé de toutes ces 
forces , il se présenta devant Babylo- 
ne, qui lui ouvrit ses portes. Diphy- 
lus, qui en était gouverneur , et tous 
les paruüsans d’Antigone se réfugièrent 
dans la citadelle, où 1ls se préparè- 
rent à résister; ais les Babyloniens 
insurgés , et les troupes de Séleucus 
les serrèrent si vivement, qu’ils fu- 
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rent bientôt obligés de se mettre à sa 
discrétion , et de lui rendre sa fem 
me, ses enfants el tous ses atnis, qui 
étaient restés caputs depuis sa futie en 
Égypie. C’est de la conquête de Ba- 
bylone par Séleueus que date le règne 
de ce prince, ei le commencement de 
la dynastie et de l’ère des Séleucides, 
encore en usage parmi les Chrétiens 
de l’Orient, et qui se trouve indiquée 
sur une si grande quantité de mé- 
dailles etde monuments (1). Lorsqu'il 


———— 


(1) Elle portait aussi le nom d’ère des Grecs ou 
d’ère d'Alexandre, qu’elle à conservé, jusqu'à pré- 
sent, che les Asiatiques. Malgré tant de célébrité, 
sa véritable époque présente eucore beaucoup 
d'incertitude, On est convenu d’en placer le com- 
mencement en l’an 319 avant J.-C., douze ans 
après la mort d'Alexandre, et de fixer son point 
de départ au 1er, octobre de cette année ; sans 
faire réflexion qu’en agissant ainsi, on commettait 
un grave anachronisme, puisqu'on donnait un 
commencement julien et une forme julienne, à des 
années qui se rapportent à des temps antérieurs de 
trois siècles environ à la réforme julienne, C'est 
ainsi que se règlent , depuis dix-huit siècles, les 
années de l’ère des Séleucides ; mais il est certain 
que, plus anciennement, elles durent se calculer au= 
trement, En eflet, on n’a pu s’empècher de recon- 
naître qu'il a existé une autre ère À lacmeile on ne 
peut non plus refuser le nom de Séleucide , et qui 
relarde sur l’autre d’une année tout entière, ne 
commençant ainsi qu'en l’an 3r1, Des monuments 
d’une autorité incontestable atiestent son existence 
et son antique, usase, C’est celle qui est employée 
dans les livres des Machabées ; elle sert À dater 
trois observations astronomiques faites À Babylone, 
et consignées dans l’Almageste de Ptolémée ; enfin 
eile est la seule qu’on retrouve dans les monuments 
autérieurs à l’établissement de la domination ro- 
maine en Orient, Elle s’est perpétuée jusqu’à nos 
jours chez les Nestoriens et chez tous les Chrétiens 
syriens qui furent aulrefois sujets des rois de Per- 
se, et par cünséquent hors des limites de l’influen- 
ce romaine, Il semble résulter de ces indications , 
que l'usage de faire remonter À l'an 319 av. J.-C. 
l'ère des Séleucides fut introduit dans la Syrie du 
temps des Romains, lors de l'établissement des 
années juliennes dans ce pays: voilà le fait; maisil 
est dificiie d’en rendre raison. Toutefois on peut 
l'appuyer de deux exemples analogues par l'effet 
d’une cause pareilie, L'ère particulière d’Antioche 
et les olympiades, selon la suppulalion adoptée 
dans la Syrie, anticipèrent également d’une année 
sur leur vérilable calcul: il est donc très-naturel 
de croire qu’il en fut de mêine Pour l’ère des Sé- 
leucides; et, Par une raison de la même espèce, on 
doit en placer le commencement à l'automne de 
Fan 311 avant notre vre : car c’est vers l’équinoxe 
d'automne ; que lesanciens Syriens, et les Macédo- 
miens , leurs maitres, placaient le commencement 
de leurs années luni-soiaires, La date de la conqué- 
te de Babylone par Séleucus en doit être une 
Preuve convaincante, La Campagne qui fal signalée 
par la bataille de Gaza, à laquelle Séleucus etait 
redevabie de son cinpire , s'ouvrit au Printemps 
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fat maître de la capitale de l'Orient 

Séleucus , prévoyant bien que les 
rois ses adversaires ne le laiséeraien: 

pas Îong - temps en repos, fit dé 
grandes levées de troupes. Elles n’é- 
tient pas encore organisées, quand 
il apprit que Nicanor, gouverneur des 
la Médie pour Antigone , s’avançait 
avec sept mille chevaux et dix mille 
hommes d'infanterie. Sans balancer , 
il résolutdemarcher à sa rencontre , 
malgré l’infériorité de ses forces 2 
n'ayant que trois mille hommes de 
pied et quatre cents chevaux. Il 
passa le Tigre, et posta ses soldats 
au imillen des marais qui bordent 
le fleuve , résolu d’y. attendre l’en- 
nemi, Nicanor, fier de sa supériorité, 
vint camper près d’un ancien palais: 
sur les bords du Tigre. Séleucus , & 
la faveur de la nuit, attaque son. 
camp mal gardé, y fait un grand 
carnage , et contraint son adver= 
saire à prendre la fuite, laissant sur. 
le champ de bataille la plupart de 
ses généraux. Gette victoire aug- 
menta les forces de Séleucus : la 
plupart des vaincus passèrent dans 
ses rangs ; et, à leur tête, 1l marcha 
à de nouveaux succès. La Susiane et 
la Médie furent soumises, après di- 
vers combats dans l’un desquels Ni- 


canor trouva la mort sous les coups 
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de la première année de la cent dix-septième olym- 
piade, selon le témoignage irrécusable de Diodoré 
de Sicile, c’est à-dire au printemps de l’an 31 
avant J.-C. Ce n’est qu'après l’occupation de tou!e: 
Ja Syrie, que Séleucus recut les soldats que lu. 
fournit Ptolémée , pour conquérir Babylone, et 
qu'il se dirigea vers cette ville » CR traversant Le 
nord de la Mésopotamie. Cette route était fort 
longue et embarrassée d’un assez grand nombre dé 
difficultés naturelles, sans compter les obstacles 
que les partisans d’Antigone et de Démétrius du= 
rent apporter à la rapidité de: sa marche ; ainsi 
on ne pent gnére croire qu'il soit arrivé à, 
Babylone long-temps avant le commencement de 
l'automne; et il est bien plus probable que ce fut 
dans cet automne même. Quoi qu’il en soit , 11 réa 
suite assez clairement de cet expose, que c'est en 
Pan 311 que Babylone tut conquise, ct conséquem 
ment que c'est en cette année qu'il faut Placer le 
commencement de la véritable ère des Sélcucidest 
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de Séléucuslui-même. Cederniers’em- 
pressa de faire connaître ses succès 
à son allié Ptolémée, qui d’abord, 
non moins heureux que lui, éprouvait 
alors des revers qui pouvaient com- 


promettre le vainqueur de Babylone. 


Antigone, informé de la défaite de 
Son his et des ictoires de Séleucus ; 
avait réunt de nouvelies forces dans 
J’Asie - Mineure, et se hâtait de ée 
porter dars la Syrie, où il triompha 
sans peine des généraux de Piolémée; 
et tandis qu'il: se dirigeait vers l'É- 
gypic, pour achever la conquête de 
Ja Syrie, son fils Deméirius partait 
de Damas avec vingt-deux mille hom- 
mes, pour reconquérir Babylone. 
Séleucus était en ce moment dans la 
Haute-Asie. Patrociès, qu’il avait lais- 
se dans sa capitale, avait irop peu de 
troupes pour la défendre. Aussitôt 
qu'il apprit que l'ennemi s’avançait, 
il fit évacuer la ville; et tous les ha- 
bitants le suivirent au-delà des marais 
et des canaux, qui s'étendent à une 
grande distance au midi de Babylone, 
de manière à offrir une défense pres- 
que mexpugnable. Sous l'abri de ce 
rempart naturel, Patroclès attendit 
les secours de Séleucus. 1 avait eu 
Ja précaution de laisser de bonnes 
garmisens dans les deux. citadellés, 
pour qu’elies tinssent en échec le fils 
d'Anüugone. L'un de ces châteaux 
fut bientôt enlevé ; l’autre résista 
à toutes les attaques. Démétrius , 
n'osant s’exposer plus avant sans 
avoir réduit cette place importante, 
perdit devant elle beaucoup de temps 
et de monde. 1 fallut qu'il fit enfin 
sa retraite: son père le rappelait dans 
VAsie-Mineure; et, la saison n’étant 

lus favorable pour combattre dans 
ja Basylonie, 1l laissa Archelaus 
avec un corps detroupes qu'il crut 
suflisant pour continuer le siése. Les 
roupes de Dérétrius s’étaient ren- 
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dues odieuses par leurs exactions et 
leurs désordres; aussi son départ fut- 
il le signal d’une insurrection géné- 
rale. Archelaüs fut chassé: Séleucus 
n'eut besoin que de se présenter pour 
recouvrer sa Capitale, et il resta pai- 
sible souverain de son vaste empire, 
tandis que les autres successeurs d'A: 
lexandre, Antigone, Démétrius, Cas- 
sandre, Liysinaque et Ptolémée, con- 
ünuèrent de se livrer à leurs sanglanis 
démélés. 11 paraît que ce ne fut qu’en 
l'an 307 avant Jésus-Christ, qu'il prit 
hautement le titre de roi, imitant 
l'exemple donné par Antigone à tous 
les généraux macédoniens. Séeucus 
était alors maître de tous les cantons 
de l’Asie situés enire l’Euphrate et 
l’Indus. Il avait successivement sou- 
mis la Médie, l'Hyrcanie, la Bac- 
triane , la Sogdiane ,.etles pays mon- 
tagneux qui séparent:la Perse de l’In2 
de. Tous les princes et les peuples qui 
s'étaient soumis autrefois à Alexan- 
dre, furent obligés de le reconnaître 

our le monarque de l'Orient. Il ré 
solut alors de pénétrer dans l'Inde, 
et d’y porter ses armes plus loin que 
le grand conquérant dont il était 
l’émule : 11 5°y trouvait un adversaire 
digne de hu. Un certam Sandrocottus, 
fils d’Alitrochèdas, d’une origme obs- 
cure, avait aïranchi les siens du joug 
des Grecs (2). Tous les gouverneurs 
macédoniens avaient été tués, ou chas. 
sés par lui, et il n’y restait plus rien 
aux successeurs d'Alexandre (3), 


(2) Quelques savants croient qu'il est le prince 
appelé par les Indiens 'chandragorpta. 

(3) Malgré ce que quelques auteurs ont dit de 
la basse naissance de Sandroeottus , il paraît que ce 
prince était le maître des belles et fertiles régions 
arrosées par Île Gange, la Djemnah ( Zomanes ) et 
beaucoup d’autres grandes rivières, Ces pays n’a- 
vaient pas été envahis par Alexandre, On y trou- 
vait plusieurs villes florissantes et très-peuplées ; 

arm lesquelles on distinguait Callinipaxa et Pali- 
A , Capitale de l’empire. Cette ville, dont. la 
vosition à te, pour es géographes et les indianistes, 
objet de beaucoup de recherches et de discussions, 
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lorsque Séieucus passa lIndus pour 
le combattre. Dès que ce prince eut 
reconnu la nature du pays qu’il se 
proposait d’envahir, il s’apercut 
qu’en s’attachant à conquérir des 
régions dont la possession serait tou- 
jours fort imcertaine, il compromet- 
tait son existence du côté de l'Ocei- 
dent, et s’exposait à perdre des pro- 
vinces bien plus importantes, Il entra 
donc en négociation avec Sandrocot- 
tus; et Mégasthènes fut envoyé à 
Palibotra avec Daïmachus, pour trai. 
ter (4). Le résultat de cette ambas- 
sade fut une alliance offensive et dé- 
fensive , cumentée par le mariage 
de Séleucus avec une fille de San- 
drocottus , et par abandon des pro- 
vinces limitrophes de l’Indus, possé- 
dées autrefois par les Perses et con- 
quises par Alexandre, qui les avait 
détachées de la grande satrapie de 
VAriane. Le prince indien s’engagea 
à lui fournir un secours de cinq 
cents éléphants de guerre. De tous 


qu n’ont pas encore eu des résullats bien satisfai- 
sants, était située, selon Pline (1. G., ce. 17), à 
425 milles ou 34c0 siades au sud du confluent du 
Gange et de la Djemnah , et à 638 milles ou 5104 
stades des bouches du Gange. Il pourrait se faire 
cependant que cette antique cité répondit à la 
moderne Palnah, qui a porté autrefois en samscrit 
1e nom de Patalipoutre. Cet empire est celui que 
les historiens d'Alexandre ont appelé du nom des 
Gangarides où Prasiens, Il était le plus puissant 
des royaumes indiens, Son souverain entrelenait 
<onstamment une armée de six cent mille hommes 
de pied , trente mille cavaliers et neuf mille élé- 
phants. 


(4) Ces deux ambassadeurs firent un assez long 
séjour dans la capitale des Gangarides; et ils y re- 
cueillirent des renseignements assez nombreux 
Pour que, de retour auprès de leur souverain, ils 
aiénl pu rédiger une relation fort étendue de leur 
voyage. Le récit de Mégasthènes est plus souvent 
£ité que celui de Daïmachus. On en trouve plu- 
sieurs mentions on plutôt des fragments étendus, 
dans Arrien, Strabon , Pline et quelques autres 
auteurs, Ils sont de nature à faire vivement regret- 
er la perte de l’original, et font voix que les ob- 
servalions de ce diplomate étaient nombreuses, va- 
riées et détaillées, enfin suffisantes pour donner 
une idée juste des nations et des pays qui avaient 
té visités par lui. Les recherches modernes n’ont 
pu que constater l'exactitude d’un grand nombre , 
mous garantir la jasiesse des autres, et venger 
atnsi la mémoire de ce voyageur , des critiques de 


Strabon ( Foy. Mécasruènes, XXVHI, 112). 
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les successeurs d'Alexandre, c'était 
Scleucus qui possédait le plus grand 
nombre de ces animaux, et c’est 
de là que Déméirins Pappelait, pa 
plaisanterie , le Ssxrintendant des 
éléphants; ce qui a donné lieu # 
quelques auteurs de croire sérieu- 
sement que ce gnerrier avait été 
revêtu par Alexandre d’une charge 


de ce genre. Indépendamment des: 


avantages militaires que Séleutus 
avait trouvés en traitant avec San- 
drocottus, ceite paix assurait ses 
possessions orientales, et lui donnait 
les moyens de revenir vers la Syrie, 
alors le théâtre des succes et de Pam 
bition d’Antigone. Cassandre, Ly- 
simaque et Ptolémée avaient tout à 
redouter de ce prince aussi habile: 
que brave. Sa puissance, également: 
prépondérante sur terre et sur mer , 
les menaçait d’un prochain désastre. 
Antigone ne cachait pas le dessein 
où à était de le détrôner, et de réu- 
nir sous ses lois tout le vaste hérita- 
ge d'Alexandre. Quoiqu'il eût plus 
de quaire-vingt-quatre ans, l’âge 
n'avait affaibli ni son courage, ni son 
habileté, ni sonambition. Il SUPpor- 
tait toutes Îles fatigues de la guerre, 
ei se monirait toujours en personne 
à la tête de ses troupes, dont il ne 
partageaitle commandement qu'avec 
son fils Déméirius. Les rois ses rivaux 
senürent alors combien il était Impor- 
tant pour eux de s’unir pour résister 
à ceterrible conquérant. Séleucus n’a- 
vaitpas moins d'intérêt qu’eux à ren- 
verser la puissance d’Antigone, qui 
n'aurait pas manqué de l’attaquer , 
après la défaite des autres rois: il 
fatinvité à prendre part à Jeur uni on, 
et s’occupa de rassembler une armée 
pour se réunir à Cassandre et Ly- 
simaque , qui tenaient la campagne 
dans l'Asie Mineure, mais n’osaient 
rien cnireprendre de considérable 
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avant l’arrivée deSéleucus. Ce prince 
se mit en marche avec douze mille 
chevaux , vingt mille hommes de 
pied , quatre cent quatre-vingts élé- 
phants, cent chars de guerre, et vint 
prendre ses quartiers d’hiver en Cap- 

adoce. Au retour du printemps de 
Fan 3o1avant J.-C. , Ptolémée parut 
avec son contingent; Cassandre par- 
ut d'Éphèse, et Lysimaque quitta 
son camp retranché d’'Héraclée. Les 
quatre monarques s’ébranlèrent en 
même temps des quatre points de 
Phorizon, pour anéantir d’un seul 
coup la puissance d’Antigone. Ils 
_opérèrent leur jonction dans les plai- 


nes d’Ipsus, en présence d’Antigone, 


réuni à son fils Démetrius. Leurs for- 
ces n'étaient guère supérieures à celles 
de leur adversaire. Les quatre rois 
avaient soixantie-quatre mille combat- 
tants à pied; Antigone leur en op- 
posaitsoixante-dix mille. La cavalerre 
ciait à-peu-près égale; maïs , pour le 
nombre des éléphanis, linfériorité 
était du coté d’Antigone, Séleucus et 
Lysimaque eurent le commandement 
de l’armée alliée. La bataille fut san- 
glante, et vaillamment dispuiée des 
deux parts. Antiochus, fils de Sé- 
leucus , qui: commandait la cavalerie, 
fut battu par Démétrius , qui, s’em- 
portant inconsidérément à sa pour- 
suite, compromit le salut de son père 
et du resie de l’armée. Séleucus fit 
alors mancœuvrer ses éléphants, qui 
lui coupèrent la retraite ; et, quand il 
voulut reveniraucombat, ces animaux 
lui fermèrent le passage. Séleucusmar- 
chait à la tête de l’infanterie; il en- 
fonça les lignes d’Antigone, qui, dé- 
couvert par l’absence de sa cavalerie, 
fut pris en flanc , et trouva la mort 
sur le champ de bataille, combattant 
glorieusement à l’âge de quatre-vingt- 
six ans. Démétrius , réduit à pren- 
dre la fuite avec les débris de ses 
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forces, se retira à Éphèse ,abandon- 
nant aux vainqueurs le corps de son 
père. Les rois iriomphants s’occupè- 
rent aussitôt du partage des étais 
d’Antigone. F’Asie fat adjngée à Sé- 
leucus , qui en était déjà en posses- 
sion ; et l’on y Joigmit la Syrie récem- 
ment conquise. Ce monarque, quittant 
laPhrygie, se mit en route pour aller 
visiter les provinces qu'il avait acqui- 
ses. Î[ vint camper sur les bords de 
lGrontes, non loin de l'embouchure 
de ce fleuve, près de la vie d’Anti- 
gona , qui avait été bâtie, peu de 
temps auparavant, par Antigone, }] 
cat d'abord l'intention d’y fixer son 
séjour , et d’en faire la capitale de son 
vasie empire; mais 1} préféra en- 
suite fonder une nouvelle ville de 
l’autre côté de l'Orontes, au pied de 
la montagne nommée Silpium , où se 
trouvait un petit bourg appelé Bot- 
zia , dépendant de la ville d’Éopotis . 
fondée à une époque très-reculée, par 
des Argiens, et renouvelée depuis par 
des Aïhéniens. Après y avoir observé 
tous les rites prescrits, en pareil cas, 
par la religion, et avoir immolé une 
vierge destinée à devenir la déesse 
protectrice de la vie, il jeta les 
fondements de cetie nouvelle cité, le 
22 du mois d’artémisius de la deu- 
zième arnée de son règne, qui devait 
répondre à-peu-près au 10 juin 299 
avant J.-C., deux ans environ après 
la bataille &'Ipsus. Séleucus y fit ve- 
mir cinq mille trois cents Athénices 
et Macédoniens , qui avaïent été pla- 
cés par Anügone dans la cité qu’il 
avait fondée, et qui fut rasée. H 
y Joignit des colons crétois et cy- 

riens , déja ctablis dans le pays, et 
es Argiens d'Iopolis, qui fut rune. 
Les Juifs furent aussi recus en grard 
nombre dans la nouvelle cités et ils 
y obtinrent les mêmes priviléges que 
les Macédoniens et Ics Grecs. L’ar- 
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chitecte Xenœus fut chargé de la cons- 
traction de la ville, à laquelle Séieu- 
cus donna le nom de son père Antio- 
chus, ou, selon d’autres, deson fils. 
Telle fut l’origine d’une ville qui ne 
tarda pas à devenir la plus grande, 
la plus belle et la plus peuplée de 
l'Asie. Elle ne fit que s’accroitre pen- 
dant plusieurs siècles ; et, sous la 
domination romaine, elle fut la Capi- 
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iale de leur empire en Orient. Rien : 


n’égalait alors la multitude et la 
magniiicence de ses édifices, la ri- 
chesse, le luxe et la corruption de 
ses habitants. Il s’écoula trente ans, 
avant qu’elle fût enceinte de murs. 
La fondation d’Antioche avait été 
précédée de celle de Séleucie, qui, 
située à l’embouchure de l’Orontes, 
fut destinée à être le port de la capi- 
taie de la Syrie : elle devint en peu 
de temps une ville florissante. Le 

éicieux bois de Daphné, céitbre 
par son temple d’Apollon, et par 
ta licence dont il fut le théâtre, fut 
aussi planté par Séleucus. D’autres 
villes furent encore cievées , »ar les 
soins de ce monarque, dans diverses 
parties de la Syrie, et décorées des 
noms de Laodicée et d’Apamée, sa 
mère, et sa femme. C’étaient d’an- 
cicnnes villes qui, avec un nou- 
veau nom, recevaient de lui une nou- 
velle existence. Il y plaçait des co- 
lonies grecques et macédoniennes , et 
les tirait ainsi de la classe des cités 
barbares, pour les faire jouir d’un 
gouvertiement municipal tout-à-fait 
grec. Îl en agit de même dans toutes 
les autres parties de ses états ; et une 
muüititude de Séleucie, d’Antioche, 
d’Apamée, de Laodicée , et, bientôt 
après, de Stratonicée, vinrent donner 
un aspect tout nouveau à la géogra- 
phie de son empire. Pendant que ce 
prince s’occupait de faire fleurir et 
d'organiser les vastes états dont il 
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était redevable à son courage et à s0f! 
babileté, la guerre continuait entre 
les rois successeurs d'Alexandre : il 
n’y prenait pas une part très-active j) 
mais enfin 1} s’y trouvait compromis. 
La fatale bataille d'Ipsus n’avait pas! 
ancanti , comme on laurait cru , 
l'empire du fils d’Antigone : Démé- 
trius avait encore beaucoup de trou- 
pes et de villes fortes dans l’Asiez 
Mineure; une nombreuse flotte, bien: 
équipée, lui assurait empire de la: 
mer ; 1] possédait l’île de Cypre; Tyr, 
Sidonet toutes les côtes de la Phénicie: 
lui étaient soumises : il avait ainsi 
la facilité de pouvoir inquicter, sur. 
tous les points, ses adversaires, que: 
la victoire avait désunis. La puis- 
sance de Séleucus parut b'entôt aussi 
redoutable à Lysimaque que celle: 
d’Antigone, Il communiqua ses crain- 
tes à Ptolémée; et une alliance plus 
étroite, et cimentée par un double 
mariage, fut signée entre ces deux 
princes centre le roi de Syrie. Sé 
lencus s’unit alors à Démétrius ; ét 
se trouvant veuf, 1l Jui envoya de- 
manGer pour épouse sa fille Strato- 
nice, dont à avait entendu vanter 
la beauté. Cette proposition fut ac- 
cueillie avec empressement par Dé- 
métrius, qui partit aussitôt d’Athè- 
nes, avec toute sa flotte, se dirigeant 
vers la Syrie, pour Ÿ conduire sa 
fille; et il debarqua à Rhossus , Où 
les noces de Séleueus et de Stratonice 
furent célébrées avec la plus grande 
pompe. Les deux rois se comblèrent 
de témoignages d'estime. Mais cette 
bonne intelligence dura peu. Séleucus, 
ayant fait offrir à Démétrius une 
forte somrse d’argent pour la Cilicie 
que celui-ci venait de conquérir , 
éprouva de la part de son beau-père 
un refus très-dur, .et qui ne pouvait 
manquer de l’irriter. Ï] lui fit aussi 
tôt signifier qu'il eût à Int remettre 
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sur le champ les villes de Tyr et de 
Sidon, sans quoi il lui déclarerait la 
guerre. Ces menaces n’eurent aucun 
effet; une guerre de plus n'effrayait 
pas Démétrius : 1l approvisionna 
ses places, et se prépara à résister 
à tous ses adversaires. Son refus 
avait rapproché Séleucus de Ptolé- 
mée et des autres rois, qui réu- 
rent encore une fois leurs efforts 
pour écraser un ennemi toujours si 
lier, malgré ses revers. La résistance 
de Démétrius fut vive, glorieuse, et 
mêlée de beaucoup de succès; mais 
à la fin ses places tombèrent entre 
les mains de ses ennemis. Ptolémée 
soumit toutes les villes de la Phéni- 
cie, qui se rendirent après de longs 
siéges. Il conquit aussi l’île de Cypre, 
où la femme et les enfants de Démé- 
iius tombèrent en son pouvoir , tan- 
dis que ce prince était occupe dans la 
Grèce et dans les parages de la mer 
Egce, où 1l cherchait à profiter des 
troubles causés par la mort de Cas- 
sandre, roi de Macédoine. Les divi- 
sions qui armaïent les uns contre les 
autres les fils de ce roi, présentaient 
des circonstances favorables pour 
Démétrius , et lui faisaient négliger 
ses possessions lointaines. Séleucus 
se rendit alors maître de la Cilicie ; 
qui était si importante pour couvrir 
sa capitale. Démétrius n’abandon- 
nait cependant pas tout-à-fart l'espoir 
de rétablir sa domination dans l'O. 
rient : il fit alors une expédition dans 
la Syrie; prit Samarie, et ravagea 
une portion de la Célésyrie : mais des 
soins plus essentiels le rappelerent 
bientôt dans l’Occident, où la mort 
tragique de tous les fils de Cassandre 
lui livra le royaume de Macédoine s 
dont il fut maître pendant six ans. 
Combaitant ensuite tour-à-tour Ly- 
simaque, Pyrrhus, les Grecs révol- 
tés, et les barbares qui environ- 
XLI. 
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naent Ja Macédoine, il fut, malgré 
lui, obligé de laisser Séleucus tran- 
quille. Ge prince, de même que 


Ptolémée , continuait assez molle- 


ment la guerre contre son beau-père, 
qui ne lui était plus redoutable " 
et 1l s’occupait tout entier du soin de 
faire fleurir ses états. C’est alors qu'il 
jeta les fondements de la grande Sé- 
leucie du Tigre. Cette ville, qui de- 
vint bientôt la rivale de Babylone ; 
dont elle causa par la suite la ruine , 
fut placée sur la rive droite du Tigre, 
dans un lieu appelé antérieurement 
Zochasès, auprès d’une ville assez 
considérable |, nommée Coche , qui 
fut aussi englobée dans la ville 
macédonienne, Au delà du Tigre se 
trouvait Ctésiphon, qui devint par læ 
suite capitale de l'empire des Par- 
thes. Ceux - ci y furcat remplacés par 
les rois de Perse de la dynastie des 
Sassanides. Sous leur domination, elle 
porta le nom de Madain, qui en 
arabe signifie les deux villes. On 
Youlait exprimer par là l'union de 
Séleucie et de Ctésiphon. La popula- 
tion de Séleucie s’éleva rapidement 
jusqu’à six cent mille habitants. Au- 
cune ville de l'Orient ne pouvait Jui 
ètre comparée, par sa grandeur et 
sa magnilicence. Séleucus y faisait 
sa résidence quand il séjournait dans 
la haute Asie. La plupart des villes 
importantes de cette contrée reçurent 
alors des dénominations macédonien- 
nes. Dansle même temps, à l'exemple 
de Ptolémée, Séleucus, voulant, par 
tous les moyens, agrandir le com- 
merce de ses sujets, s’efforça de ren- 
dre son royaume l’intermédiaire de 
l’Inde avec l'Europe. Depuis long- 
temps les productions de l'extrême 
Asie étaient transportées vers les ports 
de la mer Noire, dans les colonies 
milésiennes, à travers les déserts de 
ia Scythie, par la voie des fleuves 
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qui se dirigent vers la mer Gaspienne. 
Ïl conçut le dessein d'employer cette 
mer elle-même à l'exécution de ses 
projets, et d'ouvrir au commerce une 
route plus courte en remontant le 
fleuve Cyrus, pour aller gagner les 
bords du Phase et les poris de la Gol- 
chide. Son amiral Patroclès fut chargé 
d'explorer toutes les côtes de la mer 
Caspienne, tandis que Démodamas, 
un de ses généraux, allait visiter la 
Sogdiane et tout le cours du Jaxartes. 
Il est bien à regretter que les écrivains 
anciens ne nous aient pas donné de 
plus grands détails sur des entreprises 
aussi intéressantes. Nous ignorons en- 
tièrement quel fut le résultat des gran- 
des vues de Séleucus, qui, dans 
ses opérations montra partout celte 
profondeur et cette perspicacité qui 
distinguent Alexandre et ses pre- 
miers successeurs entre tous Îles rois 
de l'antiquité, L'intérieur de la cour 
de Séleucus était également digne 
* d'attention. Stratonice lui avait déjà 
donné plusieurs enfants, et centi- 
nuait de l’aimer tendrement. Elle n’a- 
vait rien perdu de l'éclat de sa beau- 
ie; et le fils de Séleucus n’y était 
pas resté insensible. La reine l’iguo- 
rail. Épris d’un amour d'autant plus 
erucl qu'il en cachait la violence 
dans le fond de son cœur, Antiochus 
paraissait près de succomber victime 
d’un mal dont on ignorait la cause. 
Son père, qui l’avait toujours aimé 
tendrement, était au désespoir ; tous 
les sacrifices lui auraient été faciles 
pour sauver l'héritier du trône : 
or sait comment le medecin Erasis- 
trate parvint à counaître le secret 
d’Anuochus ( Foy. ÉRASISTRATE ). 
Ce qui partout ailleurs aurait causé 
la plus violenie haine et les plus 
sapglantes catastrophes ne servit 
dans cette heureuse fanuile qu'à 
faire éclater la générosité de Se- 
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leucus et son attachement pour son 
fils. Stratonice devint l’épouse d’An- 
tiochus, à qui son père céda en méê- 
me temps la souveraineté de la haute 
Asie. Rien, depuislong-temps,n’avait 
troublé la profonde paix dont jouis- 
saient les états de Seleucus , quand le 
bruit des préparatifs formidables que 
faisait Démétrius vint réveiller tou-- 
tes les craintes que ce prince am- 
bitieux avait causées aux autres suc- 
cesseurs d'Alexandre. Le fils d’An- 
tigone, malgré ses revers, n'avait 
pas perdu l'espérance de réunir sous 
ses lois tout l'héritage du con quérant 
macédonien. Tranquille possesseur 
dela Macédoine ,ilse prépara ,en l'an 
200, à passer en Asie avec cent dix 
mille combattants et une flotte de cin- 
quante voiles. Lysimaque, Piolémée 
et Séleucus conclurent une ligue, à la- 
quelle accéda Pyrrhus , rot d'Épire. 
Les désastres Les plus prempts renver- 
sérent les superbes espérances de Dé- 
métrius ; et Séleucus n’eut pas besoin 
de prendre une part bien active aux 
hostilités. La flotte de Ptolémée vint 
attaquer la Grèce, tandis qu’une dou- 
bleimvasion livrait la Macédoine aux 
troupes de Lysimaque et de Pyrrhus. 
Démétrius n’eut bientôt plus ni armée, 
niempire. Ses états furent envahis , et 
ses soldats l’abandonnèrent. Caché 
sous un obscur déguisement , 1l s’en- 
fuit dans Cassandrée , où sa femme 
Phila venait de se donner la mort 
pour ne pas survivre à tant de mal- 
heurs. Rien cependant était capabie 
d’abatire l’indomptable courage de 
Démétrius. Il reparut bientot dans 
la Grèce, ceint du bandeau es rois ; 
maisil ne put s’y maintenir. Contrat 
encore une fois de confier à famer les 
débris de sa fortune, il passe en Asie, 
avec onze mille combatiants, et 
tente d’enlever à Lysimaque la Ly-. 
die etla Carie, La prudence d’Aga- 
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thocles, fils du roi de Thrace, vint 
déjouer ses projets : en évitant une 
bataille et le fatiguant dans une mul- 
ütude de petits combats, il ancantit 
les forces de Démétrius. Celui-ci est 
obligé alors de faire sa retraite à tra- 
vers les détilés du mont Taurus. Son 
dessein était de passer en Arménie , et 
de là dans la Haute-Asie; l'hiver le 
contraignit de se diriger vers Tarse, 
ville de la Cilicie, qui appartenait au 
roi de Syrie. I y arriva dans le plus 
grand dénument , et s’empressa aussi- 
tot d'écrire à Séleucus , pour lui faire 
Cconnaitresatriste position. Ce dernier, 
toujours généreux, oublie ses ressenti- 
ments , et donne ordre à son lieute- 
nant de fournir à Démétrius ce qu’il 
desirera. Cette couduite fut vive- 
ment blimée par Patroclès, principal 
ministre de Séleucus , qui parvint en- 
{in à faire sentir à son souverain ce 
qu'il risquerait à ne pas accabler 
un ennemi aussi redoutable. Enfin 
ses avis prévalurent, et le roi de 
Syrie entra dans la Cilicie, à la 
tête d’une armée, pour chasser son 
rival, On était alors au milieu d’un 
hiver très-rigoureux. Séleucus con- 
sentit à laisser quelque repos à Dé- 
métrius. Celui-ci en profite; et au 
retour des hostilités, il attaque les 
postes qui défendaient les passages 
de la Syrie, les met en déroute, et 
pénètre dans ce pays, où ses trou- 
pes se grossissent , et où il est bientôt 
en état de tenir la campagne. La ra- 
pihiié de ses marches, l'audace de 
ses entreprises , rendaient tout-à-fait 
critique la position de Séleucus , me- 
pacé d’être détrôné par un fugitif, 
Dans ces conjonctures, Lysimaque 
lui offrit des secours, qu’il refusa , 
ne voulant triompher qu'avec ses 
seules forces. Surpris dans une occa- 
sion , 1l fut sur le point de tomber en- 
tre les mains de son ennemi; mais 


SEL 


il répara bientôt cet échec , Ct le con- 
traiguit enfin de combattre dans une 
posit on désavantageuse , Où, trahi 
par une partie de ses soldats, Le fils 
d’Antigone fut obligé de se rendre 
après des prodiges de valeur. Ce der: 
nier revers n’abattit pas le courage de 
Démétrius :il supporta dignement son 
malheur pendant tout le temps que 
dura sa captivité. Sélencus repoussa 
avec Indignation la lâche proposition 
de Lysimaque, qui offrait de grandes 
sommes pour obtenir la mort du roi 
prisonnier. Ce prince infortuné éprou- 
Va au contraire tous les égards que 
réclamaient son rang , et les liens de 
parenté qui l’umissaient à Seleucus : 
il est mème probable que, sans les 
instances de ses ministres, le roi de 
Syrie aurait consenti à lui laisser Ja 
liberté. Il était détenu dans la ville de 
Ghersonèse, en Syrie, où il fut traité 
en roi jusqu’à sa mort, qui arriva en 
Pan 284 avant J.-C. Il avait alors 
Cinquante-quatre ans. Ce prince, ac- 
Coutumé à une vie si active et siaven- 
tureuse, ne put résister à une aussi 
longue oisiveié : il périt d’un excès 
d’embonpoint. Ses cendres furent 
renvoyées avec honneur à son fils An- 
tigone, qui avait continué de régner 
dans la Grèce, où il avait recueilli 
les restes de son parti. La défaite de 
Déméirius avait rendu la paix à Sé- 
leucus. Sans inquiétude désormais , 
il se trouvait, après quarante ans de 
combats, paisible possesseur de la plus 
grande partie de l'empire d’Alexan- 
dre. Ptolémée , fils de Lagus, qui, 
quelque temps auparavant, avait cédé 
sa couronne à Philadelphe son fils, 
venait de mourir; et de tous les 
capitaines d’Alexandre , il ne res- 
tait plus que Séleucus ct Lysi- 
maque, que tout devait porter à 
rester amis ; mais l’ambition vint en- 
core les armer. Lysimaque avait 
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épousé Arsincé , fille de Ptolémée 
Soter et le fils de Lysimaque, qui 
s'appelait Agathocle, s'était marié à 
| Lysandra, aussi fille dus oi d'Ée gypte. 
Les deux re se détestaient, et 
leurs démèles rempiissaient de trou- 
bles la cour du roi de Thrace. Vers 
le même temps , Ptolémée Géraunus, 

fils aîné de Soter , irrité de ce que 
son ne Jui avait préféré son jeune 
frère Ph iladelphe, avait abandonné 
PÉe evpte, et s ‘était retiré chez Ly- 
simaque , respirant la vengeance. Il 
communiqua son ressentiment à sa 
sœur Lysandra. Arsinoé en fut alar- 
mée ; elle craignit de partager la hame 
qu ils avaient contre Ph uiladelphe. 
Pour les prévenir, elle accusa Aga- 
thocle , fils de Lysimaque, d’avoir 
voulu attenter aux jours deson père. 
} :ysimaque, a joutant foi à cette accusa- 
on mensongere, fit périr son fils im- 
nocent. À pr ès un tel crime ; Lysandr À, 
voyant qu'elle avait tout à craivdre 
du ressentiment d’Arsinoé, quitta la 
Thrace avec ses enfants et ses fri ères, 
et se réfugia à la cour de Séleucus 
ainsi que la plupart des officiers de 
Lysimaque, mdignés du meurtre d’A- 
gathocle. Tous ces Fugit fs ne cessèrent 
depresser Séleucus dedéclarer la guer- 
re au roi de Thrace, Le bouillant Pto- 
lémée-Céraunus , frère de Lysandr a, 
voulait qu'il atiaquât à-la-fois Lysi- 


maque et Ptolémée- Phitadel phe , qui 


Jui avait ravi le trône de VE JV pie; et 
la guerre tar “dait trop à son gré. Les 
deux princes menacés rende eu 
l'alliance qui les umissait : Lysima- 
que donna sa fille Arsinoé pour 
cpouse à Philadelphe, qui était déjà 
sen beau-frère , et celui-ci arma pour 
repousser les tehtatis es de Céraunus 
et de ses alliés. Séleucus , trouvant 
plus d'avantage, ou peut-être plus de 
facilité, à tr iompher de Lysimaque, 

5e décida à à marcher contre ce prince, 
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promettant à Céraunus de le rétablir: 
en Egypte après cette expédition. 
Outre la Thrace, Lysimaque possé- 
dait une grande partie de l’Asie- 
Mineure : la Phrygie , la Mysie , la! 
Lydie Jai appartenaient. Les rois de: 
Bithymie, de Paphlagonie, et tous. 
les dynastes , ainsi que toutes les: 
républiques grecques dispersées dans: 
ces régions, lui obéissaient; enfin 

il était, depuis cinq années, es de : 
la Macédoine, qu'il avait enlevée à 

Pyrrhus. Lorsqu'il fut informé des: 
pr éparatifs de Séleucus, il commença 

lai-même les dréstitiaés. en l'an 987. 
Séleucus fut bientôt en mesure de lui! 
résister. Il avait alors soixante-treize : 
ans : près d'entreprendre, dans un: 
âge aussi avancé, une aussi grande? 
expédition , dont le succès pouvait! 
le cadiée si loin de ses états, ill 
prit toutes les précautions pour as) 
surer leur tranquilhté; déciara roi! 
son fils Antochus , en présence de: 
toutes ses troupes, et remit le gou- 
vernement entre ses mains. Hors: 
d’inquiétude, il se mit à la tête de: 
son armée; et, suivi de la famille: 
de Lysimaque et de Ptolémée Cérau-. 


nus , 1l s’avança vers l’Aste- Mi- 
neure, où 1l obtint de faciles succès... 


La Phr yaie fut aussitot envahie qu'at- 
taquée ; la citadelle de Sardes, où: 
étaient déposés les ir Fe s de Lysima-. 
que, lui fut livrée; les Héracléotes , 

opprimés depuis long- temps par lé: 
roi de Thrace, chassèrent sa garni-: 
son, et appelèr ent les troupes de Sé-: 
Rue Tous les gouverneurs de Ly- 
simaque, indignés de sa tyrannie, 

5 empressaient “de passer du côté du 
roi de Syrie. Philétère, qui comman- 
dait à Pergame, lui Lg la place 
et le pays qu'il gouvernait (3). Aïnst 


(5) Cet officier avait été un des plus atfectionnés 
SA PSE EPA AT ET E SNS He 
à la cause d’Agathocles. Après la mort de Sé'eucus, 


if se rendit indépendant à Pergame, réunit sous 
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Lysimaque ne possédait presque plus 
rien en Asie, quand il passa la mer 
avec une armée pour arrêter Séleu- 
cus. Les deux capitaines se rencon- 
trèrent dans les plaines de Couro- 
pédion eil Phrygie. Parvenus tous 
deux à un âge tres-avancé, ils com- 
battirent comme des jeun 16$ gens. 
C’étaient les seuls des oiliciers d’ À- 
lexandre qui vécussent encore. Le 
combat fut des plus sanglants , et ja 
victoire Iong- -temps incertaine. Tous 
les fils de Lysimaque furent tués ; 
enfin lui-même, blessé d’un coup de 
lance, resta sur le Rp de ba- 
taille; et Séleucus fut salué du nom 
de 7 ainqueur des V'ainqueurs.Gette 

Journée décisive livrait au roi de 
Syrie tous les états de Lysimaque 
et la Macédome , dont la posses- 

sion était si précieuse pour tous les 

successeurs d'Alexandre. Il résoiut 
de passer l’hiver en Asie, et au 
retour du printemps, de de 
l’Hellespont pour ailer prendre, en 
personne, | possession de ses nouvel- 
les conquêtes , et revoir sa patrie. 
Alors PH uee Ceraunus réclama 

l'exécution de ses promesses ; mais 
Séleucus 
naïître le inf bouillant et per- 
fide du prince lagide , éloigna ses sol- 
licitations par des réponses ÉVasives, 
allépuant que ln et Ptolémée Soter, 
père de Philadelp he , s’étaient . 
mis de ne jamais ste la guerre : 

leurs enfants, et de garanur F? re 
tion de leurs dernières dispositions. 
Céraunus dissimula son ressentiment, 
et continua à rester auprès de Séleu- 
cus , attendant l’occasion de se ven- 
ger. Ce monarque, au retour du prin- 
temps de l'an 279 avant J.-C., partit 


ses Jois presque toutes les provinces de l’Asie qui 
avaient été possédé es par Lys: ACC et dounua 
naissance à la dynastie des Atiatides , qui dura piué 
de cent-einquante ans. 


,) qui avait appris à con- 
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pour la Macédoine : et dès qu'il fut 
débarqué à à Lysimachia dans la Cher- 
sonèse de T hrace, ii fit un pompeux 
sacrifice pour r emercier les dieax de 
son retour. Il avait peu de troupes 
avec lui, et se trouvait au milieu des 
soldats de Lysmaque, qui venaient 
de lui jurer fidélité. Le perfide Pto- 
lémée profita de ces circonstances 
pour l’assassiner; et après lavoir im- 
molé lui - même au milieu du sacri- 
fice, 1} monte à cheval, s’empare de 
Lysimachia , et se fait rer ro1, 
par Paone de Thrace. Ainsi périt 
Séleucus en lan 259, la trente- 
deuxième année de son règne. Il 
avait porié, pendant sept mois, le 
titre de roi de Macédoine. Son corps 
fut racheté à grand prix par Philé- 
ière, prince de Pergame, quifit célé 
her en son honneur de magnifiques 
funérailles. Ses cendres furent ensuite 
envoyées à son fils Antiochus, qui les 
fit déposer à Séleucie sur l’Orontes, 
dans un édifice qui recut le nom de 
Vicatorium. Ce prince fut sans aucun 
doute un des plus grands et des meil- 
leurs rois qui aient gouverné l’Aste. 
D'un caractère généreux et quelque 
fois bon jusqu’à la faiblesse, il ne fut 
conquérant que pour faire du bien; et 
il acquit des sujeis pour en énesle 
père et le bienfaiteur. Atmant les 
sciences et les arts, 1l fonda un grand 
nombre d’ lisses utiles. Ce 
fut lui qui renvoya aux Grecs les mo- 
uments que ) X erxès leur avait enle- 
vés, entre autres les statues d'Harmc- 
Fe et d’Aristogiton. Par reCONNAIS- 
sance , les Athémiens placèrent sa 
statue à l’entrée du portique de l’Aca- 
démie. Séleueus avait eu de sa pre- 
mibre femme Apamée, son succes- 
seur Antiochus, et deux filles; de 
Stratonice il eut un fiis mort jeune, 
et Phila, qui épousa dans la suite An- 
tigonc-Gonatas. S. M—\. 
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SÉLEUGUS II , Surnommé Cal- 


linicus ou le Victorieux , quatrième 
roi de la dynastie des Séleucides, était 
fils d’Antiochus 11 , Surnommé le 
Dieu, et de Lacdice, Cette princesse 
que tous les auteurs modernes disent 
avoir été la sœur en même temps 
que la femme d’Antiochus IT, était 
réellement fille d’un certain Achæus, 
grand-père d’un autre Achæus, qui 
prit le titre de roi, sous le règne 
d’Antiochus-le-Grand , fils de Séleu- 
cus Callinicus, Elle appartenait à 
une famille puissante, qui tenait de 
irès-près à la race royale. C’est à la 
version arménienne de la Chronique 
d’Eusèbe que nous devons la connais. 
sance de ce fait, ainsi que de plu- 
sieurs autres relatifs également à 
l’histoire des rois de Syrie. Séleucus 
devint roi en l’an 246 avant J.-C. 
Pendant son règne , qui fut de vingt 
ans, la Syrie ne cessa d’être agitce 
par des guerres intestines et étrangt- 
res , qui lui causèrent de grands 
maux , et faillirent en amener la per- 
te. Les dissensions de Ja famille roya- 
le en avaient été la première cause, 
Quelques années avant la mort d’An- 
üochus le Dieu, la fuite de sa sœur 
Apamée , veuve de Magas, roi de 
Cyrène, avait amené entre lui et 
Piolémée Philadelphe, roi d'Égypte, 
une guerre longue et sanglante. Elle 
s'était terminée par le mariage d’An- 
tiochus avec Bérénice, fille de Phi- 
ladelphe; et l’on avait stipulé que la 
couronne de Syrie reviendrait aux 
enfants issus de ce mariage, au pré- 
judice de ceux qui étaient nés de 
Laodice, encore vivante. Une telle 
condition semble indiquer que l’avan- 
tage était resté au roi d'Égypte. On 
conçoit sans peine toutes les discus- 
sions qu’elle dut faire éclater à la 
cour d’Antiochus. A la mort de Phi- 
lade'phe, qui arriva en l’an 247 avant 


(Voyez ProrÈMÉE, 111. 
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J.-C., Antiochus reprit sa premiere 
femme, et répudia Bérénice, dont il 
avait un fils; mais bientôt il mourut 
de maladie, à Éphèse. C’est, du moins p 
ce que nous apprend la traduction ar- 
ménienne de la chronique d’Eusèbe. 
Selon d’autres ( Ÿ’oy. Anriocaus IT, 
tom. ÎT, pag.254), il fat empoisonné 
par Laodice, quiappréhendait encore 
l’inconsiance d’Antiochus. Dès qu’il 
fut mort, elle fit placer dans son lit un 
certain Artémon, qui ressemblait au 
roi; et, en présence des grands, cet 
homme déclara Séleucus Callinicus 
son successeur, en leur recommandant 
ce prince et la reine. Get événement 
laissa Bérénice exposée sans défense 
à la vengeance de Laodice et de son 
fils. Elle se réfugia dans le temple de 
Daphné, tandis que plusieurs villes 
se soulevaient en sa faveur, et que 
son frère Ptolémée Évergètes se pré- 
parait à entrer en Syrie pour la dé- 
livrer. Séleucus, qui était venu as- 
siéger Bérénice, l’abusa par de fein- 
tes propositions de paix, qui livre 
rent cette malheureuse princesse au 
pouvoir de Laodice. Celle-ci la fit 
assassiner ainsi que son fils; et Sé- 
leucus fut délivré d’un compétiteur. 
Cependant les femmes de Bérénice, 
qui étaient restées dans le palais, 
feignirent que la reine n’avait été que 
blessée, tandis qu’une d’elles jouait 
le personnage de cette princesse. 
Elles animèrent le peuple en leur fa- 
veur, soutinrent un siège, et écrivi- 
rent au roi d'Égypte pour hâter ses 
secours. Ce fut le commencement 
d’une guerre cpiniâtre, qui livra 
presque tous les états de Sc'eucus à 
Ptolémée Évergètes , dont l’armée 
s’avança fort au-delà de l’Euphrate. 
ver-. 
gètes, XXXVI, 121.) Les forces 
employées dans cette expédition n’é- 
taient pas suflisantes pour que le 
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vainqueur restât paisible pare 
des provinces conquises. Les tenta- 
tives des partisans de Séleucus, les 
entreprises particulières d’une foute 
de rebelles, qui s’efforçaient de s'af- 
franchir de toute dépendance, ren- 
dirent l'Asie le théâtre de révolutions 
sans cesse renaissantes , au milieu 
desquelles l’histoire ne fournit aucune 
lumière, tous les ouvrages qui au- 
raient pu en offrir étant perdus. Enfin, 
après avoir dévasté tout l'empire de 
Séleucus, et lui avoir accordé une 
trève de dix ans, Ptolémée revint 
dans son royaume. Pendant que Île 
roi de Syrie s’était efforcéde résister à 
ce redoutable adversaire, les Parthes, 
qui s’étaient Géjà révoltés contre son 
père, mais qui avaient été obligés de 
rentrer dans le devoir, se soulevèrent 
denouveau. Tiridate, frère d’Arsace, 
fondateur de la dynastie des Arsaci- 
des, était revenu du pays des Scythes, 
où 1l avait été contraint de chercher 
un asile; et 1l était entré dans la Par- 
thyène, avec une nombreuse armée 
de Dahæ-Parmiens. Il attaqua An- 
dragoras, gouverneur de cetie pro- 
vince, qui fut vaincu et tué; et la 
Parthyène , avec les cantons limi- 
trophes, resta au pouvoir de Tiri- 
date, qui y prit le titre de ror. Des 
guerres civiles se joignirent à tant de 
désastres et d’embarras. Séleucus 
était occupé à combattre, dans l’Asie 
Mineure, les Gaulois, qui étaient 
devenus les auxiliaires de son frère 
Antiochus, surnommé Hierax, c’est- 
à-dire, l’épervier. Ce dernier dut ce 
uom à la rapidité et à la témérité de 
ses entreprises. L’ambition, chez lui, 
n'avait pas attendu le progrès des 
ans pour se développer. IL s’était dé- 
claré roi dans les provinces de V’A- 
sie Mineure, dont son frère lui avait 
confié le gouvernement , quoiqu'il 
eût encore que quatorzeans. Alexan- 
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dre, frère &e sa mère Laodice, qui 
commandait dans la ville de Sardes , 
lui fournit des secours. Les Gaulois 
embrassèrent son parti; et il vain- 
quit son frère Sélencus. C’est alors 
que celui-ci abantonna l’Asie Mineu- 
re, pour voler dans POrient arrêter 
les progrès des Parthes. La fortime 
lui fut encore contraire. Tiridate 
remporta sur lui une victoire si écla- 
tante, que les Parthes en consacrè- 
rent le souvenir par une fête solen- 
nelle, et qu’ils regardèrent ce jour 
comme la véritable époque de leur 
indépendance. Séieucus fit une telle 
perte, qu’il ne fut plus en état de re- 
nouveler ses efforis. contre eux, €t 
qu’il laissa les Parthes libres de cons- 
üituer Teur monarchie. Les succès 
de Ptolémée, qui avaitrompu la trève, 
et surtout ceux d’Antiochus , le rame- 
nérent dans l'Occident, où ce jeune 
guerrier venait de triompher de Mi- 
thridate, roi de Pont, partisan de 
Sélencus et beau-frère des deux prin- 
ces. Séleucus fut occupé, pendant 
presque toute la durée de son règne, 
à combattre ce terrible compéuteur 
ou à repousser les chefs que Ptolé- 
mée envoyait dans la Syrie, au 
mépris de la paix conclue, et qui 
n’avait pas été de longue durée. 
Il remporta un si grand nombre de 
victoires dans toutes ces guerres , 
qu’il y acquit le surnom de Callini- 
cus ou de Beau Vainqueur. Cest 
dans une de ces rencontres , après 
avoir défait les troupes de son frère, 
dans la Mésopotamie, qu’il jeta sur 
P'Euphrate les fondements d’une ville 
qui reçut le nom de Callinicopolis, 
et qui fut appelée dans la suite Calii- 
nicus. Elle porte actuellement le nom 
de Rakkah. L'armée d’Antiochus, 
tout entière composée de Gaulois , se 
montait, dit-on, à cent vingt mille 
hommes. Séleueus n'avait que qua- 
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tre mille Macédoniens , soutenus de 
huit mille juifs de Bäbylone. An- 
dromaque et son fils Achæus, pa- 
rent de Séleucus, lui rendirent de 
grands services dans cette occasion. 
La guerre continua entre les deux 
frères , mais avec des chances diver- 
ses, On dit que Séleucus entreprit une 
nouvelle expédition contre les Par- 
thes, et qu'il fut fait prisonnier , 
après avoir été vaincu par eux. Ce 
fait, admis par quelques savanis , 
n’est pas suflisamment appuyé pour 
être regardé comme constant, Il 
pourrait se faire que, dans cette 
occasion, on l’eût confondu avec 
Démétrius Il, surnommé Nicator. 
Cependant Antiochus Hiérax conti- 
nuait de fatiguer l’Asie Mineure de 
son inquiète ambition. Après que 
son caractère aventureux l’eut porté 
dans la Cappadoce et en Égypte, il 
fut défait, dans la Garie, par At- 
tale, roi de Pergame, et contraint 
de se retirer dans la Thrace, où 
il périt assassiné. IL s'était marié 
avec une fille de Ziélas, roi de Bi- 
thynie : il en eut une fille appelée 
Laodice. Cette princesse fut confiée 
à un certain Logbasis, de Selga 
dans la Pamphylie, qui en prit soin 
comme de sa propre fille. Elle épousa 
ensuite le rebelle Achæus. Séleucus 
mourut l’année suivante, 225 avant 
J.-C. , dans la vingt-unième année de 
son règne. De sa femme Laodice, fille 
d’Andromaque, il eut une filleet deux 
fils, Séleucus IIT, son successeur , 
et Antiochus-le-Grand, qui monta 
sur Île trône après son frère. Sa fille 1 
nommée Antiochis, épousa Xerxès, 
roi d’Arsanosate en Arménie. Outre 
le surnom de Callinicus , on donnait 
encore à Séleucus IT celui de Pogon, 
c'est-à-dire, le Barbu ; il est eflecti- 
vement représenté ainsi sur plusieurs 
médailles. On voit, dans le musée 
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d'Oxford , une curieuse et longue 
inscription, faisant partie des mar- 
bres rassemblés par le comte d’A- 
rundel, qui contient l’original d’un 
traité d’afliance conclu entreles SMyr- 
miens et les Magnètes, pour défendre 
Séleucus contre tous ses adversaires. 
Ce traité renfermeune foule de détails 
fort curieux. On le trouve dans les 
Marmora oxoniensia de Chandler, 
et dans plusieurs autres recueils. 
S. M—\. 

SÉLEUCUS III, fils du précé- 
dent, ne fit presque que passer sur 
le trône de Syrie. Il étäit d’un tem- 
pérament faible et maladif , et bien 
jeune encore quand son père lui 
laissa la couronne. Son courage et la 
promptitude de son caractere lui fi- 
rent cependant donner le nom de Ce- 
raunus , c’est-à-dire, le Foudre. À 
peine eut-il pris les rènes du gouver- 
nement , qu'il s’occupa de rétablir 
son autorité dans l’Asie Mineure, qui 
avait été presque toute envahie par 
Aitale, roi de Pergame. Il confia le 
soin des provinces orientales à son 
: : : Lite = 
jeune frère Antiochus, qui n avait 
alors que quatorze ans. L’adminis- 
iration générale du royaume fut re- 
mise au carieu Hermias : et lui-même 
il se mit en route avec une puissante 
armée , pour franchir le mont T au- 
rus , accompagné de son cousin 
Achæus, qui était un habile géné 
ral. Le manque d’argent désorganisa 
son armée. Une consmraüon sy 
forma ; et Séleucus périt empoisonné 
par deux de ses généraux gaulois, 
Apaturius et Nicanor. Achœus ven- 
gea la mort de son souverain, en fai- 
sant périr par Île dernier suppiice 
ces deux traitres et tous ceux qui 
avaient pris part à leur crime. Il par- 
vint ensuite à retenir les soldats dans 
le devoir et à empêcher les entrepri- 
ses d’Attale, quine put profiter d’une 
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catastrophe dont le résultat semblait 
devoir être la ruine totale du royaume 
de Syrie. L’armée offrit alors la cou- 
ronne à ce général, que plusieurs 
provinces pressaient aussi de mon- 
ter sur le trône. Il s’y refusa génc- 
reusement. Le besoin de sa conser- 
vation le rendit moins désintéressé 
dans la suite; mais, dans cette occa- 
sion, il montra la plus éclatante fi- 
délité. Tandis qu’il restait dans l’A- 
sie Mineure, pour la conserver à son 
souverain légitime, Antiochus HIT, 
frère de Séleucus, il envoyait à Ba- 
bylone le meilleur de ses généraux, 
nommé Epigène , pour aller an- 
noncer à ce prince la mort de 
son frère, et le faire. déclarer roi. 
Séleucus IIT fut empoisonné en 
l’an 929 avant J.-C., dans la troi- 
sième année de son règne. I laïssa 
un fils en bas âge, nommé Anti- 
pater, qui se distingua par la suite 
dansles guerres que son oncle Antio- 
chus-le-Grand soutint contre les 
Romains. S. M—\. 
SELEUCUS IV, surnommé Phu- 
lopator, devint roi de Syrie, en Pan 
106 avant J.-C., après la mort de 
son père Antiochus - le- Grand. Il 
était le deuxième fils de ce prince, 
qui l’avait fait déclarer roi, peu de 
temps avant son trépas. Son fils aire 
Antiochus était mortquelques annces 
auparavant, durant la guerre qu’il 
soutenait contre les Romains. Cette 
guerre avait considérablement affai- 
bli ie royaume de Syrie, et les som- 
mes éncrmes que Séleucus fut oblige 
de fournir aux Romains , le con- 
taignirent à une politique timide, 
qui lui attira le mépris des autres 
états de l'Orient. L’histoire nous 
a conservé bien peu de renseigne- 
ments sur Scleucus IV : quelques 
vexations contre les Juifs, et une 
vaine tentative, faite au-delà du 
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mont Taurus, pour défendre le roi 
de Pont, Pharnace , contre Eumènes, 
roi de Pergame. Un mot des Ro- 
mains suffit pour arrêter les armées 
de Séleucus : alors celui-ci négocia le 
retour de son frère Antiochus, re- 
tenu à Rome, où son père Pavait 
envoyé comme otage de la paix 
qu'il avait jurée avec la république, 
après sa défaite à Magnésie. Son fils 
Démétrius, âgé alors de dix ans, 
remplaça Antiochus , déià arrive 
à Athènes , lorsqu'il apprit la mort 
de son frère. Ce prince périt em- 
poisonné par son ministre Hélio- 
dore , le persécuteur des Juifs, qui 
essaya de se faire déclarer roi. La 
mort de Séleucus arriva en Pan 174 
avant J.-C. , dans la douzième an- 
née de son règne. Il avait eu de sa 
sœur Laodice, veuve de son frère 
Antiochus, un fils, nommé Pémé- 
trius, dont nous avons déjà parlé, 
et qui devint roi, en lan 1062, et 
une fille, appelée Laodice, femme 
de Persée, dernier roi de Macédoine. 
On connaît des médailles de ce prin- 
ce, datées des années 136 et 137 de 
l’ère des Séleucides ( 175 et 174 de 
J.-C.) ; d’où l’on pourrait croire 
qu'il ne mourut qu'à la fin de celte 
dernière année. S. M—\. 
SELEUCUS V, prince, qui ne fit 
que paraitre sur le trône de Syrie, 
était le fils aîné de Démétrims [T, 
surnommé Nicator. Il se fit déclarer 
roi, aussitôt après la mort de son 
père, que sa femme Cléopâtre avaït 
fait assassiner à Tyr, en lan 124 
avant J.-C. Cette femme , depuis 
Jong-temps jalouse du pouvoir qu’elle 
dispuiait à son mari, fnt indignée de 
la conduite hardie de son fils. Elle ne 
tarda pas à le faire périr, et à faire 
déclarer roi son autre fils Antiochus 
VIII, qui fut surnommé Grypus. 
Ciénpâtre et Séleucus ne possédaient 
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qu’une partie de la Syrie; ils avaient 
pour compétiteur .Alexandre, sur- 
nommé Zébina, qui se donnait pour 
un fils d’Antiochus VII Évergètes. 
Séleucus V n'avait pas régné un an. 
On ne connait aucune médaille de 
lui. : S. M—\. 
SELEUCUS VI, surnommé Epi- 
phanes, fils aîné d’Antiochus Gry- 
pus et de Tryphène, fille de Ptolé- 
mée Soter IT, roi d'Égypte, devint, 
en l’an 96 avant J.-C. , roi de la por- 
tion de la Syrie que son père dis- 
putait à Antiochus le Cyzicénien, qui 
était en même temps son frère et som 
cousin. Unusurpateur ,nommé Héra- 
cléon, était alors maitre de la ca- 
pitale : il fallut l’en chasser , pour se 
faire reconnaître roi. Séleucus ne 
fut pas plutôt maïître d’Antioche, 
qu'Antiochus le Cyzicénien vint lui 
en disputer la possession , et s’en em- 
para. Séleucus reparut bientôt avec 
de nouvelles forces : leurs troupes 
étaient en présence, prêtes à livrer 
bataille, quand Antiochus , emporté 
par un cheval fougueux au milieu 
de l’armée ennemie, préféra se don- 
ner la mort plutot que de se rendre. 
Séleucus , victorieux sans combattre, 
reprit Antioche ; mais 1! eut bientôt 
pour compétiteur, Antiochus Eusebe, 
fils du Cyzicénien. Celui-ci ne tarda 
pas d’obtenir l’avantage : il fut obligé 
de se retirer dans la Cilicie, etil périt 
à Mopsueste, où les habitants s’in- 
surgèrent contre lui et nurent le feu 
à ses cantonnements , en l’an 95 av. 
J.-C. Il était alors dans la seconde 
année de son règne. Ses frères, Phi- 
hippe et Antiochus XI, prirent tous 
les deux le titre de rot, et continue- 
rent la guerre contre Antiochus X , 
surnommé Eusebe. Outre le surnom 
d’Épiphanes , les médailles donnent 
encore à Seleucus VI celui de Vi- 
cator. S. M—\. 
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SÉLEUCUS, surnommé Cybio-- 


sactes , prince Séleucide , régna pen-- 
dant quelques mois en Égypte, en: 
Van 56 avant J.-C, à l’époque: 
ou Ptolémée Auiétès fut chassé par: 
ses sujets et contraint de se réfu- 
gier à Rome. Il était fils d’Antio-: 
chus X, surnommé Eusèbes, roi de: 
Syrie, et de Cléopâtre-Séléné, sœur 
de Ptolémée Soter IF. Déjà, en l'an. 
74, il avait été envoyé à Rome, par 
sa mère, avec son frère Antiochus, 
pour y faire valoir les droits qu'ils: 
tenaient d’elle sur le royaume d’É- 
gvpte, dont ils étaient les uniques 
héritiers par le défaut de descen- 
dance légitime; Ptolémée Aulétes, 
qui y régnait alors, n'étant qu’un 
fils naturel de Ptolémée Soter IT. 
Cette démarche fut infructueuse ; les 
deux princes revinrent en Syrie, cn 


Van 1 avant J.-C., après avoir été 


rançonnés par le prêteur Verrès à 
leur passage par la Sicile. Leur mère 
ayant ensuite été dépouillée de ses 
dernières possessions , et mise à mert 
par Tigrane, roi d'Arménie , quiétait 
devenu souverain de la Syrie, An- 
tiochus et Séleucus vécurent en sim- 
ples parüculiers. Lorsqu’en lan 57 
avant J. G. les Alexandrins expul- 
serent de l'Égypte Ptolémée Auletes, 
pour donner la couronne à ses filles 
Cléopâtre Tryphène et Bérénice, 
une ambassade fut envoyée en Sy- 
rie, pour engager Antiochus à venir 
régner avec elles. Une mort subite 
empêcha Antiochus de profiter de 
leur offre. Son cousin, Philippe, 
qui devait le remplacer, périt aussi 
rapidement : on s’adressa alors à Se- 
leucus. IL partit aussitôt pour l'É- 
gypte. Ce pays n'avait plus alors 
qu'une reme. Cléopâtre Tryphène 
était morte, laissant le pouvoir entre 
les mains de Bérénice, qui épousa 
Séleucus. Son règne fut court. Les 
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habitudes basses et débauchées de ce 
prince déplurent à Bérémice, qui le 
fit étrangler, et lui donna pour suc- 
cesseur le Cappadocien Archelaus, 
grand pontife de Bellone, guerrier 
brave et habile. Depuis ce Séleucus, 
Phistoire ne fait plus mention d’an- 
cun prince Séleucide. S. M-—-\. 

SELIG ( Goperror), né à Weis- 
senfels, dans la religion juive, quitta 
cette religion et se lit baptiser le 15 
septembre 1738, Il avait des connais- 
sances étendues dans les langues orien- 
tales ; et 1l enseigna long-temps à l’uni- 
versité de Leipzig la langue rabimi- 
que. I] ne faut pas le confondre avec 
un autre juif converti, Jean-Fréde- 
ric-Henri Secic, fameux marchand 
de papier à Leipzig , qui a publié lui- 
même sa biographie et l’histoire de 
sa conversion , en deux volumes, et 
qui mourut en avril 1799. Gode- 
froi Serie mourut à Dresde , le 5 
mars 1705. Ilavait publié, en 1567, 
à Leipzig, une Méthode pour appren- 
dre facilement la langue juive-alle- 
mande , principalement la langue 
parlée (en allemand }. De 1768 à 
1972, 1l publia un écrit périodique, 
in-60, , sous le titre: le Juif’; de 1771- 
77, une traduction des passages dif- 
ficiles de l'Ancien-Testament, avec 
des Commentaires, 4 vol. in-8°, ; et 
en 1765 : Compendia vocum he- 
braico-rabbinicarum , ouvrage utile 
à ceux qui veulent étudier les livres 
rabbiniques. De 1955-59 , il publia 
sa Biographie et histoire de la con- 
version de Godefroi Selig, ete. , 
2 vol. in-80. (en allemand). Z. 

SELIM Ier, , neuvième empereur 
des Othomans, fils de Bajazetil , na- 
quit sous le règne de Mahomet IT, son 
aïeul, en 1467, et parvint à l’empire 
en 1512. Un parricide l'avait fait, 
avant le temps, succéder à son père : 
la défaite d’Ahmed, qu’il fitétrangler 
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ainsi que ses autres frères et leurs en- 
fants (1), aflermit sa puissance que 
Je crime avait commencée ; 1l la maïn- 
üunt à force de rigueur, de cruauté et 
de valeur. Sélim, en montant sur le 
trône, fit mettre à mort successive- 
ment deux grands vézirs, dont tout 
le crane était de lui avoir demandé 
de quel côté la tente impériale devait 
être tournée, c’est-à-dire, vers quelle 
contrée 1] voulait porter ses pas et 
ses armes ; un troisième, Sinan Ÿous- 
souf pacha, fit dresser les tentes vers 
les quatre points du monde. « Voilà, 
» dit Séiim, comment je veux être 
» servi. » Dès l’année 1514, il mena 
les Turcs contre les Persans (2), et 
remporta , sur Chah-[smaël, la fa- 
meuse etsanglante victoiredeT chalde- 
ran (3) (7. Ismaez, XXI, 206, et 
ALIADEULET ). Héritier de la haine 
de Bajazet II contre les Mamlouks, 
ilmarcha, en 1516, à la conquete de 
l'Egypte, et la défaite et la mort du 
sulthan Kansouh al-Gaury , à Mardj- 
dabek, pres d'Alep, le 24 août, si- 
gnalèrent son premier succès et le ren- 
dirent maître de la Syrie (7. Kawsow 


(x) Le seul Korcoud parvint d’abord à échapper 
à la mort en se cachant dans une caverne : mais il 
fut découvert, livré à Sélim, et immolé à la haine 
de ce frère implacable. AT, : 

(2) Les conquêtes de Chah Ismaël, fondateur de 
la dynastie des Sofys, les cruautés qu’il exerçait 
contre les Musulmans orthodoxes, excitèrent le 
zèle et l'indignation de Séliim à un tel point qu’il 
crut plus méritoire de combattre ce prince héré- 
tique, que les Chrétiens même, Il conclut une 
treve avec ces derniers, et partit pour la Prrse à 
la tète de deux cent mille hommes. À—T, 

(3) Cette victoire lui fut vivement disputée : il 
ne la dut qu’à son artillerie et à une blessure que 
reçut le roi de Perse. Les Turcs y perdirent plu- 
sieurs pachas et plus de trente mille hommes. Après 
avoir pris Tauris, Sélim se rendit dans le Cara- 
Bagh, près de l’Araxe, afin d’y passer l’hiver, et 
d’être plus à portée de continuér au printemps læ 
conquete de la Perse; mais les murmures des ja- 
nissaires, et la disette le forcèrent de ramener en- 
Europe son armée considérablement affaiblie, Il 
emmena dans sa capitale un grand nombre d’ou- 


- vriers de Tauris, ainsi que le prince Badi Ezza- 


man, dernier rejeton de la race de Tamerlan dans. 
la Perse. ( ’oy. SCHAIBEK). Il laissa en Asie un 
de ses géneraux, qui subjugua tout le Diarbekr jus 
qu'à Sindjar et Moussoul. F2 
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AL-GauRt, XXII ,227).(4) L'année 
suivante, 1l combat le dernier sul- 
than des Mamlouks, Touman-Bay, 
et le vainquit dans deux batailles, 
dont le résultat fut la destruction de 
cette milice de souverains, la chute 
de leur monarchie (Foy. Touman- 
Bay }, et la réunion de l'Égypte à 
l’empire othoman. Mais la conquête 
qui pouvait le mieux flaiter l’orgueil 
de Sélim Ier., et qui devait avoir 
une plus grande mfluence politique 
et religieuse, ce fut la cession du droit 
de l’Imamat , que fit au conquérant de 
l'Égypte le dernier des khalifes abbas- 
sides, qui résidait au Grand Caire. Il 
remit entre ses mains l’étendard de 
Mahomet, qui avait passé des quatre 
premiers khalifes aux Ommeyades de 
Damas, ensuite aux Abbassides de 
Baghdad, et depuis à ceux du Caire 
(Voy.Morawarkez, XXX , 264). 
L’investiture de ce droit sacré plaça 
la maison othomane au-dessus de 
tous les princes musulmans, et en- 
traïna la soumission du Hediaz en 
Arabie(5). Le sulthan, quelque temps 
après avoir quitté l'Égypte, fut at- 
taqué d’un cancer qui lui rongea les 
reins. I} lutta , plus d’un an, contrela 


(4) La trahison de deux généraux égyptiens 
Kbair-Beig et Kauberdy Gazaly, fittriompher les ar- 
mes othomanes de la bravoure des Mamlouks. A-T. 

(5) Sélim séjourna huit À neuf mois en Égypte 4 
pour s'assurer de la fidélité de ses nouveaux sujets, 
et publia plusieurs sages réglements concernant le 
gouvernement, la poliee, les finances et la sûreté 
de ce royaume. Ïl laissa cinq mille einq cents hom- 
mes de garnison au Caire , et donna le commande- 
ment de la citadelle à un de ses officiers, avec dé- 
fense de mettre le pied dans la ville. 11 emporta des 
richesses immenses. Pour récompenser les deux 
traîtres qui lui avaient facilité la réduction de la 
Syrie et de l'Égypte, il leur conféra le gouverne- 
ment de ces deux nouvelles provinces de l'empire 
othoman, jusqu’à leur mort, Il permit même à 
Khaïr-Beig d’incorporer les restes de la milice des 
Mamlouks dans les corps de troupes othomanes 

Jaissées en Egypte, et leur accorda la jouissance 
des terres dont le revenu leur était depuis long- 
temps assigné, Le grand-vézir YVounous-Pacha ayant 
adressé à Sélim de justes et sages remontrances sur 
cette faute en politique, dont il fui pronostiquait 
les funestes résultats pour Ja Porte-Othomane, le 
sulthäu irrité lui fit sux-le-Champ trancher fa tête. 
A". 
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violence du mal, lui opposant lac- 
üvité et la force de son esprit et de 
son caractère : vaincu par la douleur, 
il s’arrêta à Tchourlou, près de Cons- 
tantinople , etil y mourut l’an 926 de 
l’hég. (27 nov. 1520. ) On dit que ce 
fut dans l'endroit même où il avait 
combattu son père Bajazet IE. Sclim 
justifia le surnom d’ Favous (le fe- 
roce ) : depuis son avénement au trône 
jusqu’à sa mort, iÎne distingua jamais 
l’innocent du coupable, ettous les 
hommes Jui semblaient également dé- 
voués à la mort. Cependant il était 
vigilant, actif, soigneux defaire oh- 
server les lois. Il avait du génicetde 
l'application autravail ; il savait choi- 
sir es généraux et des ministres habi- 
les; ilsavait même les regretter (7. 
SINAN-Vousour-Pacua ). Son carac-. 
ière sanguinaire ne l’empêchait pas. 
de protéger les sciences et les letires et. 
même de les cultiver. I possédait. 
V’arabe et le persan, et composait. 
des Vers dans ces deux langues, 

au rapport des écrivains othomans, 

et à celui de Pococke, dans la Con- 

ünuation des dynasties d’Abu’lfara- 

ge(6). Gemême prince, mourant dans : 
les bras de Piri-Pacha ( Foy. Pirr-. 
Pacna ), regrettaitles imjustices dont 

les négociants persans avaient été vic-: 
times dans le cours de ses guerres. 
Piri-Pacha lui conseillait de bâtir un 
imaret pour lesindigents, en expra-- 
uon. « Piri, lui répondit Sélim, veux-. 
» tu que par une fausse gloire j'em-- 
» ploie en œuvres de charité , des: 
» biens ravis injustement : mon de-. 
» voir est de les rendre; » et l’ordre: 


(6) Mouradgea d’Ohsson, dans son Z'ablecr a 
l'empire othoman , rapporte comme un modèle d'é-} 
loquence orientale la lettre en forme de manifrsteb 
que Sélim écrivit de sa main à Chab-Ismaël, pour! 
lui reprocher son hérésie, et lui déciarer la guerre. 
Après avoir conquis lEgvpte, ce sulthan fonda auh 
Caire plusieurs etablissements auxquels lostentæ | 
tion eut autant de part que la piete. Fit décorer} 
le nilomètre d’un superbe kiosk, eù l’on grar à 
des vers de sa ccinposition. 
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de cette restitution fut donnée sur-le- 
champ (5).  S— y. 

- SELIM IT, onzième sulthan des 
Othomans , et fils de la fameuse 
Roxelane ( Foy. ce nom), succéda, 
en 1566 (1), à son père Soliman-le- 
Grand. L'événement le plus glorieux 
de son règne fut la conquête de l’île 
de Cypre, faite, par son ordre, sur 
les Venitiens, en 1570 ( f’oy. Mus- 
TAPHA Paca ). L'événement qui 
présageait le plus de malheurs et qui 
_æn entraîna le moins fut la bataille 
de Lépante, gagnée en 1571 par 
don Juan d'Autriche, où la flotte 
othomane fui presque entièrement de- 
truite, (77, Ari pacItA et SERBELLONT). 
Sélim s’en consola en lisant le Coran, 
mais surtout en voyant ‘que ses en- 
nemis ne profitèrent pas de l’effroi 
qu'avait jeté dans Constantinople une 
si grande victoire. « La perte d’une 
» flotte, disait à ce sujet le grand 
» vézir à l’ambassadeur de Venise, 
» n’est pour mon sublime empe- 
» reur que ce que serait Ja barbe à 
» un homme qui se la fait couper et 
» à qui elle repousse ; mais la perte 
» de l'ile de Cypre est pourles Vé- 
» nitieus comme la perte d’un mem- 
» bre qui ne revient plus quandil à 
» et rotranché. » En effet, dès l’an- 
née sulvante, Kilid;-Aly remit en 
mer, sous les yeux de Sélim, une 
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(5) Vouiant savoir ce qui se passait dans les états 
des autres princes, et connaitre les actionset les 
discours de ses sujets , ce monarque entreterait des 
espions dans les cours étrangères; et non content 
de parcourir jui-méme jour et nuit, sous divers dé- 
guisements, les villes où il se trouvait, il distribuait 
cles agents secrets dans les assemblées publiques, 
dans les mosquées, el méme dans les autres vilies, 
d’où ils venaient lui rendre compte de tout ce qu’ils 
avaieut vu-et entendu, AT. 

(x) Trois jours après qu'il eût été proclamé à 
Constantinople, il partit pour aller se mettre à Ja 
tcte de l'armée othomane, qui assiégeait Zi- 
geth. Mais le grand-vézir, qui était venu à sa 
rencontre, l’ayant trouvé à Sirmich, lui représen- 
ta que la saison élait avancée, et le fit consentir à 
recevoir dans cette ville les hommages des officiers 
de ses {troupes qui suivirent leur nouveau souverain 
à Conslautinopte. AT, 
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flotte nouvelle , et revint braver ses 
ennemis (2). Sélim II mourut des 
suites d’une chute, le 13 décembre 
1974 , âgé de cinquante -deux ans. 
La conquête de l’île de Cypre ajouta 
à l'empire Othoman un accroissement 
de gloire; et quelque difficile que fût 
la tâche de succéder à Soliman-le- 
Grand, Sélim en supporta le fardeau 
avec éclat (3). Il eut de la fermeté 
dans les revers , de l’élévation dans 
lame, de la constance dans ses en- 
treprises , de la grandeur dans ses 
projets. Il conçut la noble et utile 
pensée de réunir le Tanaïs et le Vol- 
ga: des causes étrangères à ce sul- 
than empêchèrent l'exécution, déjà 
commencée, d’un plan digne des 
plus grands monarques et des na- 
tions les plus civilisées. (4) Sélim fut 
brave, prudent, ami de la justice, 
des sciences et des savants, clément 


. (2) Le règne de Sélim IL est encore mémorable 
par deux conquétes importantes; celle du Yémen, 
qui avait secoué le joug de la Porte, avant la mort 
de Soleiman { ’. MUTAHER }, et celie de la Gou- 
lette et de Tumis, que les Turcs enlevèrent aux Ls- 
paguols qui en étaient devenus maîtres, en entre- 
tenant la discorde entre les princes hafsides, rois 
de Tunis ( V’oy. MULFY-HACAN et MULEY Ho- 
MAÏDA ):ces deux conquêtes eurent lieu , l’an 
078 ( 1570 }. Sinan-Pacha commanda dans la pre- 
micre de ces expeditions (7. SINAN-PAGHA }, et 
la seconde fut dirigée par le capitan-pacha Kilidj- 
Alv, dey d'Alger. (Foy. OCCHIALI. ) Deux ans 
après, les Espagnols s’etant de nouveau emparés 
du royaume de ‘Funis, sous prétexte d’y rétablir 
le dernier roi, Sinan-Pacha l’assujétit définilive- 
nent à la domination othomane , l’an 983 (1574 ). 
L ; —T. 
(3) Les succès qu’avaient obtenus les armes de 
ce sulthan, et les vœux des Maures de Grenade lui 
inspirèrent le desir de réunir l'Espagne à son em- 
pire. Tout était disposé pour opérer une descente 
eu Andalousie, l’année suivante, lorsque la mort 
de Selim arrèta l’exéeution de son projet, AT, 
(4) La reconstruction du temple de ja Mekke, 
les abondantes aumones distribuees aux pauvres des 
deux villes saintes ( La Mekke et Médine }, ét plu- 
sieurs fondations pieuses, ontrendu le nom de Sélim 
respectabie chez les Othomans. On lui a reproché 
sa mollesse, el surtout sa passion pour le vin, qui 
le fit surnommer mesth |livrogne ); mais on a, 
peut-être à torl, attribué à cette passion du sul- 
than-le but de la conquête de Cypre. Sous Sé- 
lim IT, s’arretèrent les progrès dé l'empire otho- 
man, dont la décadence politique date du règne 
de son fils Mourad (#’oyez AMURAT III}, quoi- 
que sa décadence morale ait commencé réellement 
à Sélim, qui le premier cessa de se montrer à la 
iéie de ses armées, A—T, 
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et religieux, Il fut au niveau des 
circonstances diflicites au milieu des- 
quelles il vécut; et si l’éclat de son 
règne fut éclipsé par la splendeur 
que jetait encore la mémoire de So- 
Eman Ier., son père, aucun des 
successeurs de Selim IT ne le surpassa 
à son tour, hi même ne mérita de 
lui être comparé. S—y: 
SÉLIM II, 28e. empereur des 
Turcs, était fils unique du sulthan 
Mustapha IT et d’une belle Circas- 
sienne , dont le père de Vély-Zadeh- 
Éfendy, qui devint depuis mupht , 
avait.fait présent à cet empereur. Il 
naquit le 24 décembre 1561 , suivant 
les uns , etsuivant d’autres , le 6 jan- 
vier 1762 (1). Mustapha III n'avait 
point d’enfant mâle à cette époque ; 
et Abdul-Hamid, son seul frère, pas- 
sait pour impuissant (2). Aussi la 
naissançe de Sélim, qui promettait 
un héritier à l'empire othoman, ex- 
cila une joie universelle. Elle fut cé- 
lébrée par des fêtes très - brillantes , 
qui durèrent dix jours, et où la li- 
cence populaire offrit , dans ses ca- 
prices , une image des anciennes sa- 
turnales. À la mort de Mustapha IIT, 
arrivée le 21 janvier 1774, Abdul- 
Hamid lui succéda ; et quoique Sé- 
Em füt enfermé dans le sérail, son 
oncle le laissa jouir d’une si grande 
hberté , et montra tant d’aflection 
pour lui, que cette conduite le rendit 
cher à tous les Musulmans. Ce ne fut 
que le 17 mai suivant que Sélim fut 
CIFCONCIS , sans cérémonie. On avait 
retardé cette opération, à cause d’u- 
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(x) Le 3 janvier 1762, le comte de Vergennes ; 
ambassadeur de France à Constantinople, annonça à 
sa cour la naissance de Sélim, sans préciser le jour. 

(2) Il eut cependant ensuite plusieurs enfants des 
deux sexes, qui moururént en bas àge; Mustapha 
TV, et Mahmoud (en ce moment régnant) lui sur- 
vécurent, quoique M. Alix, dans son Précis de 
Phistoire de l'empire othoman, avance que Sélim 
mourut sans postérité. : 


SEL 
ne difformité naturelle, qui devait, 
dit-on, s’opposer à ce qu'il eût des 
enfants. Dans la même année { sep- 
temhre ), il tomba dangereusement 
malade; et la consternation se répan- 
dit parmi les Musulmans , dont il 
était l’unique espoir. I se rétablit; et 
l’on assure qu'en 1775, Pétat d’im- 
puissance d’Abdul- Hamid ayant été 
constaté par des médecins , on offrit 
des femmes à Sélim, alors dans sa 
quatorzième année, mais qu’il les re- 
fusa, en disant « qu’il ne voulait que 
» des enfants de souverain, » répon- 
se lmprudente, mais profendément 
pensee. Honteux des affronts accu- 
mulés sur l’empire qu’il était appelé 
à gouverner un jour, et indigné de 
la faiblesse de.son oncle et de la cor- 
ruption des ministres othomans, Sé- 
lim ne rêvait que la régénération de 
son pays et les beaux jours des Amu- 
rath et des Mahomet II. Enfermé, 
depuis son enfance, dans l’intérieur 
du sérail, où il n'avait lu que le 
Coran , et tout au plus quelques 
annales peu véridiques ; imbu de 
fausses notions ; sans aucune relation 
au dehors, et sans autre commerce 
que celui de quelques femmes suran- 
nées et de vils eunuques noirs , ce 
prince avait puisé quelques idées éle- 
vées dans une espèce de Testament 
politique que le sulthan Mustapha 
avait écrit pour l'instruction de son 
fs, et dans lequel ce prince, ins- 
truit par le malheur , après avoir 
passé en revue les principaux événe- 
ments de son règne , découvrait à Sé- 
bm les vices primitifs de la constitu- 
tion, les abus qui s’y éiaient intro- 
duits, les réformes à faire, etc. Péné- 
tré de respect pour la mémoire de son 
ptre, et se flattant d’être plus heu- 
reux que lui, Sélim avait l'intention 
de le prendre pour modèle. Il était 
encouragé dans ce projet par sa 
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mére, femme d’un grand sens, et 
par le docteur Lorenzo , chirurgien 
italien , qui l’avait soigné pendant sa 
petite- _yérole, et qui avait gagné sa 
contiance. L’ame ardente de Sélhim 
était continuellement occupée de ses 
projets de réforme. Une nuit que Lo- 
renzo veiilait à ses côtés , 1l le saisit 
par la main avec une doit d’ empor- 
tement , et lui dit : « Tu es mon ami : 
» Oui, fon ami; Car je he Suis qu’un 
» homme comme les autres : je le sais. 
» Ils veulent tous me tromper; mais 
» toi, tu medirasla vérité; je tela de- 
» mande au nom de mon père, qui 
» t’a fait du bien. » Le projet du 
sulthan Sélim (car c’estletitre qu’on 
Jui donnait, même avant qu'il mon- 
tit sur le trône ) était de-se mettre 
à la tête des armées, pour com- 
batire les ennemis du Croissant. 
C’est ce qui lui fit répondre aux per- 
sonnes qui s’inquiétaient devant lui 
des traces que la petite-vérole pour- 
rait laisser sur son visage : « Qu’ im- 
» porte la figure d’un ture qui doit 
» passer sa vie à la guerre! » Is’ir- 
ritait de son ignorance, et montrait 
le plus vif desir d’ apprendre. Toutes 
ses questions décelaent une ame agl- 
tée par de grands projets et de vio- 
lents desirs. Il s’emporta même un 
jour jusqu’à dire devant ses médecins 
chrétiens , en les chargeant de le pu- 
blier dti toute la ville. « que le len- 
» demain de son couOuhenE , 
» monterait à cheval, suivi de tous les 
» fidèles Musulmans, pour périr avec 
» honreuroulaversa ti on des outra- 
» gesmultipliés qn’elleavait reçus des 
» Russes, » Pour se préparer au role 
qu'il se croyait appelé à jouer, Sélim 
entretenaït , du fond de sa retraite, une 
correspondance suivie avec d’anciens 
serviteurs de Mustapha HIT, avec 
quelques grands personnages , et méê- 
me avec plusieurs membres de Pad- 
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ministration de son oncle. Les rensei- 
onements qu'il parvint ainsi à recueil- 
Les lui paraissant msufhisants, 1l ma- 
nifesta , au commencement de 1700, 
15 intention bien prononcée d’en xt 
nir dela France ; et il écrivit au comte 
de Choiseul,alorsamisassadeur à Cons- 
tantinople, pour demander qu’Isaac- 
Bey son conlident pütse rendre secrète- 
ment à Paris, afin d'y puiser sur les 
diverses parties de administration 
des lumières qu’il était impossible 
d'acquérir en Turquie. Cette négo- 
ciation , d’un genre si extraordinaire, 
fut un instant suspendue par le sup- 
plice du grec Pétr ruki où Pétraki , qui 
de cuisinier était devenu directeur de 
la Monnaie , et l’homme le plus riche 
de l'empire. Sélim s’était montré for- 
temerit opposé à la mort de ce parti- 
culier ; et dans cette circonstance, la 
sitlenée de son caractère l’avait um 
instant compromis. Le docieur Lo- 
renzo, l’un de ses agents, s'étant 
vanité d’avoir sa conhance , 1l la lui 
retira , et ce servit d’autres individus 
pour ‘renouer ses liaisons avec le 
comte de Choiseul. Teut fut enfin 
conclu comme le desirait Sélim ; 
Isaac-Bey partit pour la France , à 
commencement de septembre 1786, 
et1l remit à Lous XV I une lettre né 
jeune prince. Cette correspondance, 
qui paraîtra fabuleuse à ceux qui con- 
naissent les usages de l’empire otho- 
man ,n "éprouva que peu d’interrup- 
tion ; jusqu’à lavenement de Sélinx 
au trône. Le roi, le comte de Ver- 
gennes , ministre des aflaires étran- 
gères , et après Jui le comte de Mont- 
morin et Ruflin ( Ÿ”.ce nom), étaient 
seuls initiés dans le secret. Sélim trar- 
tait , dans ses lettres , les plus hautes 
questions de la politique, et. mon- 
trait de bonnes et grandes vues pour 
l'avenir. « Gomme, la mort exceptée, 
» il y a remède à tous les maux ( di- 
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» sait-1l dans une de ses dépêches), la 
» guérison des nôtres est l’objet uni- 
» que de mes profondes réflexions. 
» Nous méditons, et nous préparons 
> les moyens éloignés que nous de- 
» vons employer dns le temps pré- 
» destiné, ete. » De prétendues pro- 
phéties , ad oitement répandues par 
la tie de Sélim , lui promettaient 
les plus brillantes destinées ; et le peu- 
ple, qui y ajoutait une entière for, était 
persuadé qu’il vengerait l’honneur des 
armes musulmanes. Cette prévention 
en faveur du jeune prince aurait pu 
lui être fatale sous un empereur moIns 
débonnaire qu’Abdul-Hamid : quoi- 
que ce dermer la redoutât, et qu’il 
craignit surtout HN et le 
mécontentement d’une nation tou] ours 
prète à demander un nouveau maitre, 
1l se borna à faire resserrer son ne- 
veu , et à le soumettre à une surveil- 
lance plus sévère. Mais ces mesures 
de précaution n’eurent pas de suite, 
et Sélim put entretemir ses relations, 
et se livrer sanstrop decontrainte aux 
exercices du corps dans lesquels 1l ex- 
cellait : 1l montait supérieurement à 
cheval, maniait très-bien le sabre, et 
s’amusait, dans sa retraite, à es- 
sayer sur des animaux la force de 
son bras. Le 7 avril 1789, Abdul- 
Hamid cessa d’exister , et Sélim, 
dans sa vingt-huitième aiée, mon- 
ta sur le trône (3). Le jour de son 
couronnement , le feu ayant pris près 
de l’arsenal, nouveau sulthan sor- 
tit du sérail avec précipitation et 
n ayant point trouve sa Î elouque sur 
le rivage , 1l se jeta dans le premier 
bateau. Le capitan pacha hu pré- 
senta un cheval au débarquement ; 

et comme on avançait un de 
pied, suivant l’usage, il le repoussa, 
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(3) Et non à vingt-cinq ans, ainsi que l'eut dit 
M. de Salaberry ( Hist, de empire oihoman ), ct 
M. Alix, dans l'ouvrage déjà cité, 
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sauta légèrement en selle , donna le 
ordres les plus rigoureux, et déclara 
qu'il punirait de mort celui de.ses 
ministres qui seralt convaincu d’ avoir 
reçu le plus léger présent. À son mau- 
guration, qui entlieulex3avril avec! 
la plus grande pompe, tous les Mu-- 
on montrerent un vif enthou-- 
siasme. Outre l’ argent jeté au peuple, 
Sélim fit rendre L liberté aux deébi- 
teurs insolvables ; et leurs créancierss 
reçurent trente pour cent de son tré-- 
sor. Hrappela presque tous les exilés, 
révoqua l’ordre qui avait été donné: 
sous son prédécesseur, de porter la: 
vaisselle à la monnaie, et comme les; 
plus illustres de ses prédécesseurs , il! 
sortittous les jours lui-même sous di-- 
vers déguisements, pour s’assurer que? 
la police était bien fait e;1l voulut en-- 
fin tout voir par ses propres yeux... 
Pour mettre à profit ses observations, , 
il rendit plusieurs ordonnances qui: 
assurerent | approvisionnement de la: 
capitale, et déterminèrent le costume: 
des hs » et de ceux de ses: 


sujets qui n'étaient point sectateurs: 


de Mahomet. Les délinquants étaient ! 
punis de mort, et souvent même dans: 
ses courses le sulthan faisait arracher 
en sa présence la vie aux coupables, oui 
les punissait de sa propre main pour: 
de moindres contraventions. Cette: 
manière expéditive de rendre la jus-- 
ce répandit la terreur dans Cons-. 
tantinople , et lorsque Sélim sortait, 
tout le Mid fuyait à son approche. 


A la mort d’Abdul-Hamid , les Turcs: 


soutenalent une QUEITE désastreuse : 


contre l'Autriche et contre la Russie. | 
Ils venaient d’essuyer de grands re-! 
vers, et de perdre l’importante place! 
d’Oczakow (décembre 1788 ), que! 
les Russes avaient emportée d'assaut, 
après avoir battu complètement la! 
flotte othomane ( 7. Souwarow }.! 
Sélim , qui, à son avènement au trône, | 
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avait conservé les ministres de son 
faible prédécesseur , voulut accom- 
plir les promesses! qu’il avait faites 
lorsqu'il était captif dans le fond du 
sérail, Il ordonna de nombreuses le- 
vées, et annonça hautement son in- 
tention de se rendre au camp, pour y 
diriger lui-même ses troupes. Il pou- 
vait s’absenter sans danger de sa ca- 
pltale, où il ne laissait pour héritiers 
du trône que deux cousins en bas 
âge, et l’on connaît la répugnance du 
peuple turc pour les minorités. Lors- 
que cette intention du sulthan fut 
connue, l’ardeur guerrière des Musul- 
mans, que les revers avaient abattue, 
se ranima un instant; mais le conseil 
d'état détourna Sélim de son géné- 
reux projet, sous le spécieux pré- 
texte que la guerre avait été entre- 
prise par son prédécesseur sous de 
fâcheux auspices. Quelles que fussent 
les causes de l’inaction de Sélim , que 
le public attribuait à son indolence et 
à son amour pour les plaisirs plutôt 
qu’à la force des motifs que ses cour- 
Usans avaient fait valoir à ses yeux , 
il se montra fort opposé à la paix, 
et voulut à tout prix ravoir la Crimée 
qu’Abdul-Hamid avait cédée aux Rus- 
ses, par le traité de Kaïnardgï ( or 
juillet 1774.) 11 poussa jusqu’à la dé- 
raison ses projets de vengeance et de 
conquêtes , et refusa d'écouter les 
sages avis de la France, pour se li- 
vrer entièrement aux conseils intéres- 
sés del’Angleterre, dela Prusse, et de la 
Suède , qui le poussaient à la guerre. 
La diversion de cette dernière puis- 
sance, à laquelle la Turquie et l’An- 
gleterre fournissaient des subsides de- 
pus le traité du 12 juillet x 758, 
alarma un instant la Russie, mais ne 
produisit aucun résultat. Mahmoud ; 
pacha deScutari, depuis long-temps 
en rebellion ouverte, venait de rentrer 
dans l’obéissance , et de réunir ses 
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Albanais aux troupes du pacha de 
Bosnie, lorsque le brave Hassan : 
capitan pacha , ayant attaqué, 
près de Focziani en Moldavie 
l’armée combinée des Russes et, 
des Autrichiens , commandée par 
Souwarow et par le prince de Co- 
bourg , fut battu complètement le 
21 Juillet 1789 (For. SOUWAROW ). 
Le grand-vézir voulant rétablir l’hon- 
neur des armes musulmanes , marcha 
à la tête de cent mille hommes con- 
ire les Allemands, dont Souwarow se 
trouvait alors séparé; mais les Russes 
rejoignirent leurs alliés près de Rim- 
nick, au moment où la bataille 
s’engagea. Les Tures essuyèrent une 
défaite encore plus désastreuse , lais- 
sant sur le champ de bataille vingt- 
deux mille hommes, soixante canons, 
toute leur artillerie de siége, leurs 
munitions; et les débris de leur ar- 
mée furent trop heureux de pouvoir 
repasser le Danube. Le prince-deCo- 
bourg entra immédiatement en Vala- 
chie, s’empara de Bukharest, où il 
établit ses quartiers d’hiver, tandis 
que Laudon réduisait Belgrade. Bien- 
tôt toute la Servie fut au pouvoir des 
Autrichiens. Du côté du Danube , les 
Turcs furentencore plus malheureux 3 
et virent tomber successivement, au 
pouvoir des Russes, Bender, Aker- 
man, la province d’Oczakow , la 
Moldavie, la Bessarabie , etc. Galatz 
fut réduite en cendres, et Ismaïl, prin- 
cipale forteresse des Tures sur le 
Danube, se vit menacée. Les succès 
des ennemis de la Porte éveillèrent la 
jalousie de l’Angleterre, et alarmè- 
rent la Prusse et la Pologne. La pre- 
mière de ces puissances voulant opé- 
rer une diversion , commanda un 
armement maritime ; et le roi de 
Prusse conclut avec la Porte , le 3x 
janvier 1790, un traité d'alliance of- 
fensive et défensive, par lequel il s’en- 


34 


929 


2 


SEL 


gageait à déclarer , des le printemps 
suivant , la guerre à l'Autriche et à 
la Russie , et à ne poser les armes 
qu'après que la Turquie aurait ob- 
tenu une paix honorable et une sûre- 
té parfaite sur terre et sur mer. La 
mort de Joseph IT, et le caractere 
pacifique de Léopold IT, son succes- 
seur', firent disparaitre es obstacles 
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qui pouvaient exister du côté de l’Au-. 


triche. Par la convention de Reichen- 
bach, conclue le 27 juillet suivant, 

avec FA Prusse, Léopold accorda jé 
armistice à la Porte , et Signa avec 
elle, au mois de septembre 1700, sous 
la médiation de la Prusse, de l’An- 
gleterre et des États-Généraux (4), 
des préliminair es, qui furent conver- 
tis en une paix définitive, conclue à 
Szistowa le 4 août 1701. ‘Gette paix 
fut fort honorable pour la Porte, 

puisqu'elle recouvra Belgrade et tous 
tes les’autres places conquises par les 
Autrichiens, à l’ exception de Choc- 
zim, qui resta en dépôt dans leurs 

hiéns jusqu’à la conclusion de la paix 
avec la Russie. On assura seulement 
à l'Autriche une frontière plus avan- 
tageuse sur la gauche de l’Unna, 

ainsi que du côté de la Valachic, où 
elle obtint le vieux Orsowa ; et la ri- 
vière de Czerna fut adoptée pour l- 
mite des deux empires. L’impératrice 
de Russie continua seule de faire la 
guerre; etses généraux Potemkin,Rep- 
nin et Souwarow ajoutèrent de nou- 
veaux lauriers à ceux qu’ils avaient 
déjà cueillis. La défaite sanglante de 
Rimnick avait répandu la consterna- 
tion à Constantinople. Le mécontente- 
ment public ne s’était pas seulement 
exhalé en murmures : des incendies 
mulupliés avaient fait disparaître 

plusieurs quarters de cette capitale. 
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(4) La position intérieure de la France à celte 
époque avait fait rejeter sa médiation. 
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Quoique effrayé de ces sinistres aver- 
tissements , au point de ne plus oser 
sortir de son palais, le sulthan ne 
s’était pas laissé battre et 1l avait 
ordonné de nouvelles lé: La paix 
séparée que le roi de Suëde conclut 
à Verulæ , le 14 août 1700 , avec la 
Russie, RER RAR Sélim ; et la perte 
de l’importante forteresse d’ Ismaïl , 

que les Russes prirent d'assaut, k 
22 décembre suivant , et où thés 
trois mulle Musalindés perdirent la 
vie, vint mettre le comble à ses ter- 
reurs : il se crut obligé, pour apai- 
ser le peuple, de sacr fé l intrépide 
Hassan pacha, son grand vézir. (or. 

GHazy-Haçan.) Le prince Repnin 
venait der epousser Youssouf-Pacha , 

qui avait été rappelé au véziriat ; et 
la place de Varna, grenier de Co 
tantinople et des armées othomanes, 

était menacée de nouveau , lorsque, 

par suite de la crainte qu ’inspiraient 
les événements qui se passaient en 
France, l’Angleterre et la Prusse s’in- 
ter posèrent cie la Russie et la Tur- 
quie; et les négociations ouvertes à 
Galatz au mois d'août 1791, ame- 
nèrent, ‘le 9 janvier de l’année sui- 
vante, ‘le traité définitif de Yassy. 
Par ce traité, celui de Kaïnardgy, et 
les stipulations antérieures furent 
confirmées (5). L’impératrice rendit 
toutes ses conquêtes , à l’exception 
d’Oczakow et du territoire situé en- 
tre le Bog et le Dniester, où l’on 
vit bientôt s’élever la ville d’Odessa. 
Un article du traité accordait à cette 
princesse une indemnité de douze 
millions de piastres pour les frais 
de la guerre ; mais elle eut la géné- 
rosité de ne pas en exiger le paie- 
ment. Les fêtes brillantes par les- 


(5) La Porte consentit à laisser les vaivodes de 
Moldavie et de Valachie exercer leurs fonctions 
pendant Sept : ans, sans pouvoir les remplacer dans 
l'intervalle, à moins que la Russie n’y donnàt son 
assentiment. 
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quelles on célébra dans Constantino- 
ple une paix à laquelle on ne s’était 
pas attendu, furent attristées par les 
nouvelles fâcheuses que l’on reçut de 
plusieurs provinces. Toute la Syrie 
s’état révoliée, l’Égypte était en 
proie aux chefs insoumis des Mam- 
louks, et les frontières orientales 
menacées d’un côté par les Persans , 
et de l’autre par le pacha d’Anape; 
enfin la Porte avait été obligée de faire 
marcher contre les Tartares de Cri- 
mée, mécontents de la cession de leur 
pays ».des troupes qui furent d’a- 

ord battues; mais qui obligèrent 
enfin les révoltés à se soumettre à 
leur nouveau souverain. Sélim réso- 
lut de garder une exacte neutralité 
entre la France devenue république, 
et les puissances coalisées contre elle. 
Cédant néanmoins aux vives instan- 
ces des cours de Vienne, de Saint- 
Pétersbourg et de Berlin , il mani- 
festa hautement le déplaisir que lui 
causait le remplacement du comte de 
Choïseul-Gouflier, par M. de Sémon- 
ville , et refusa formellement de re- 
cevoir ce dernier comme ambassa- 
deur (octobre 1792). Il permit ce- 
pendant au sieur Descorches de se 
rendre à Constantinople , en qualité 
d’envoyé extraordinaire de la ré- 
publique française ; mais persistant 
dans la neutralité qu’il avait prise 
pour régle de conduite, il refusa 
également d’écouter les représenta- 
üons des puissances coalisées et 
celles de la France, qui cherchaient, 
chacune de leur côté, à lui faire con- 
clure une alliance offensive et défen- 
sive. Les relations étaient cependant 
loin d’être amicales entre la Porte et 
la Russie : la première élevait cha- 
que jour de nouvelles prétentions ; et 
Pon s’attendait même en Turquie, à 
une prochaine rupture. Sélim, mé- 
prisant les menaces hautaines du mi- 


SEL 531 
nistre russe, répondit négativement 
sur tous les points; et, après de lon- 
gues et vives discussions, la Russie 
parut se désister de ses prétentions , 
au moyen d’une indemnité qui lui fut 
payée par la Porte. Quelque peu de 
confiance qu'inspirât à Sélim le D ou- 
vernement révolutionnaire qui diri- 
geait la France, comme il était con- 
valncu que cette puissance, la plus 
ancienne et la plus fidèle alliée de 
l'empire othoman, ne pouvait pas 
être son ennemie, il se rapprocha 
delle, témoigna le desir d’avoir à 
Constantinople des ouvriers français 
pour creuser un bassin dans le port 
de sa capitale, pour la construc- 
tion des vaisseaux, et des sous-off- 
ciers instructeurs , des lamineurs ; 
des fondeurs debombes , des officiers 
de terre et de mer, et des artistes de 
tout genre de la même nation; et l’on 
s’empressa de les lui envoyer. Une 
compagnie d'artillerie légère devait 
même se rendre en Turquie ; elle 
était déjà à Toulon, mais une croi- 
sière anglaise qui bloquait le port, . 
empêcha qu’elle ne pût arriver par 
mer ; une partie s’y rendit par terre 
avec beaucoup de difficulté, Au mois 
de février 1794, une troupe nom- 
breuse de brigands qui désolaient 
depuis quelque temps les environs 
d’Andrinople, menacèrent d’incen- 
dier et de piller cette ville, qui fut 
obligée de se racheter en leur payant 
trente mille piastres. Des troubles 
plus graves éclatèrent sur les bords | 
du Danube. Passwan-Oglou, depuis 
si fameux, avait levé l’étendard de 
la’ révolte; il s’était déjà emparé 
d’Orsowa et de Tirlowa et menacait 
la Servie et la Valachie. Akir Pacha 
dispersa facilement les brigands qui 
infestaient la Bulgarie et la Romélie; 
mais ses succès contre les rebelles du 
Danube ayant été suivis de revers » 


Ta 
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il fut destitué. Ses successeurs ne fu- 
vent pas plus heureux. Passwan- 
Oglou , tantôt vainqueur , tantôt vain- 
cu, n’en persista pas mors dans sa 
revolte, et la Porte fut obligée de lui 
reconnaître uné autorité presque Im- 
dépendante (7. Passwan-OcLou ). 
Au mois de juillet 1595, une flotte 
française portant trente-six ‘mille 
hommes de troupes commandées par 
le général Buonaparte, envahit l’É- 
gypte, sans aucune provocation de la 
part de la Turque. Nous ne décrirons 
pas les diverses actions de cette cam- 
pagne mémorable : ces détails appar- 
tiennent aux articles de Bucnaparte, 
Kléber et Menou, qui commandèrent 
successivement les troupes françaises. 
Il nous suflira de dire qu'après avoir 
obtenu d’éclatants succes, les Fran- 
çais ne purent résister aux elloris des 
Turcs soutenus par les Anglais , et 
qu'ils évacuèrent l'Égypte au mois 
d'octobre 1800. Lorsque la nouvelle 
de l’envahissement inattezdu de-cette 
province importante, à laquelle les 
Turcs donnent le nom du Nombril de 
l'islamisme , à cause de sa proximité 
des villes de la Mecque et de Médine, 
qui en sont la téte et le cœur , fut 
parvenue à Constantinople, les Turcs 
furent vivement irrités de cette vio- 
lation du droit des gens. Le divan 
refusa néanmoins de céder aux ins- 
tigations de l'Angleterre, qui le pres- 
sait de déclarer la guerre à la France. 
Ce ne fut qu'après la confirmation 
de la défaite de la flotte française à 
Aboukir , qu’il fit éclater son ressen- 
timent. Ruflin, chargé d’affaires de 
France , fut enfermé aux Sept Tours 
avec la légation ; tous les Français 
qui se trouvaient dans l'empire Otho- 
man furent arrêtés et leurs propriétés 
confisquées. La Porte publia, le 9 
sept. 17095, un manifeste pour jus- 
tilier ces mesures et motiver sa dé- 
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claration de guerre. Elle s’allia étror- 
tement avec la Russie, la Grande- 
Bretagne, et le roi des Deux-Siciles, 
et se trouva aimsi faire partie de la 
deuxième coalition. Par une note, 
du 30 oct. 17599, elle permit aux 
Anglais de naviguer librement dans 
la mer Noire, concession qu’elle ac- 
corda plus tard aux Prussiens (17 
juilet 1806). La conquête des îles 
véniüennes de Corfou, Zante, Cépha- 
lonie, Samte-Maure, Ithaque, Paxu 
et Cérigo, sur les Français, qui s’en 
étaient emparés en 1797, ayant été 
complétée le 1°7.mars 1709, par les 
flottes turque et russe, étonnées de 
voir leurs pavillons réunis, les deux 
gouvernements conclurent à Constan- 
tnople, le 21:mars 1800, uné con- 
venton qui fit de ces îles un état indé- 
pendant, quoique soumis à la souve- 
raineté-othomane, sous le nom de ré- 
publique de Sept-Îles. Lorsque Buona- 
parie eut, à sonretour d'Égypte, pris 
les rênes du gouvernement français , 
un rapprochement s’effectua entre la 
Turquie et la France; des prélimi- 
naires de paix furent signés à Paris , 
par l’ambassadeur de la Porte, qui 
se trouvait en France avant la rup- 
ture de 17598, huit jours après que 
de semblables préliminairés avaient 
été arrêtés entre la France et l’Angle- 
terre. Le divan refusa , il est vrai, 
de les ratifier ; mais 1l consentit à re- 
nouer les négociations , et envoya , à 
cet effet, à Paris Esseyd-Mohammed- 
Saïd-Ghalib-Efendi, qui signa, le 25 
juin 1802, un traité de paix défini- 
tive. Ce traité était postérieur de trois 


mois à celui d'Amiens, qui avait ré- | 
tabli la bonne intelligence entre la | 
France et l'Angleterre. Elle ne régna | 


pas long-temps ; et l'ambition de ces | 


deux puissances fit bientot éclater la 


guerre, qui n'avait été, pour ainsidire, | 
que suspendue. Trop d'éléments de. 
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discorde et de troubles afligeaient 
alors la Turquie pour que Sélim püût 
se méler des querelles de ses allés ; 
aussi conserva-t-1l sa neutralité. Il 
voulait d’ailleurs profiter de l’état de 
paix dans lequel se trouvait son em- 
pire, pour commencer, ou plutôt 
pour compléter les réformes qu'il 
avait meditées même ayant de mon- 
ter sur le trône. Les conseils des ofi- 
cters français que leur gouvernement 
avait envoyés à Gonstantmople, Pa- 
vaient mis à portée de faire établir 
des fonderies de canons, et de créer 
des canoniers exercés à l’eurepéenne, 
une artillerie légère et an petit corps 
d'infanterie armée de baïonnettes. Il 
résolut de faire de ce dermier corps, 
que Hussem-Pacha avait pris à son 
service, et qui s’était signalé par sa 
bravoure et par sa docilité au siége 
de Saint-Jean d’Acre (17598), le 
noyau d’une milice que son projet 
était d’epposer aux Janissaires. Les 
dispositions favorables que le peuple 
de Constantinople avait montrées 
pour ces soldats à leur retour d’É- 
gypte, firent croire au sulthan qu'il 
pourrait en former un corps parti- 
culier , lui assurer une solde régu- 
lière, et perfectionner son orgauisa- 
uon. Ce projet hardi, fortement 
soutenu par le muphti Véli-Zadeh- 
Efendi, compagnon d’enfance de Sé- 
lin , et par Hussein-Pacha, fut mis à 
exécution en 1902; et un firman or- 
donna la formation d’un corps com- 

osé d'infanterie , de cavalerie et 
d'artillerie sur le pied européen : 1l 

reçut définitivement lenom de Vizam- 
_ Dgédid, de nouvelle ordonnance(6). 
Alorsildevint nécessairede formerune 
caisse parücuhère , où l’on püt pui- 


(6) Voyez l'explication historique de liustitu- 
tion du Vizam-Dgédid, par Tschelebi-Efendi, à 
la suite-de notre traduction du T'ableau historique, 
géographique et politique de la Moldavie et de la 
Valachie, par M. Wilkinson. 
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ser les fonds destinés aux dépenses de 


ces insututions , qui ne devatent pas 
être à la charge du irésor public. On 
y affecta tous les malikianés de quinze 
à cent cinquante mille piastres, le pro- 
duit des droits sur le tabac, celui des 
nouveaux impôts sur les boissons. 
enivrantes , sur la soie, le coton, etc. 
Ces nouveaux soldats ayant jusufié 
les espérances qu’ils avaient d’abord 
fait concevoir , Sélim, pour en aug- 
menter le nombre, rendit, au mois de 
mars 1805, un khattichérif qui or- 
donnait de choisir dans les villes et 
dans les principaux villages de la 
Turquie européenne, parmiles Janis= 
saires et les jeunes gens, les plus forts 
ei les mieux constitués , pour être in- 
corporés dans les Vizam-Dgédittes. 
La fermentation qu’excita cet ordre 
prématuré, et la résistance qu'éprouva 
son exécution, forcèrent le sulthan de 
la renvoyer à des temps plus favora- 
bles. Mais reprenons l’ordre des faits, 
Quelques temps après le renouvelle- 
ment des hosulités entre la France et 
l'Angleterre , une insulte faite à Mme, 
de Tamara, femmede l’ambassadeur 
russe, et l'assassinat de deux capi- 
taines de vaisseau de cette nation, 
avaient donné sujet de craindre une 
rupture : le divan fit des excuses ; 
et l’empereur de Russie s’en con- 
tenta. Le divan se trouva un peu 
embarrassé lorsque le général Brune, 
ambassadeur de France à Gonstanti- 
nople , lui eut noufié (18 juin 1° 04), 
que Buonaparte venait de prendre le 
litre d’empereur , et demandait que 
ce titre fût reconnu et donné par la 
Porte. L’hésitation de la Turquie pro- 
venait des menaces que la Russie lui 
avait faites, par organe de M. d’Tta- 
linski, de lui déclarer la guerre, si 
elle cédait au desir de Buonaparte. 
La Porte traïna cette négociation en 
longueur, et fit naître tant de duih- 
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cultés, que Brune quitta Constanti- 
nople, le 13 déc. 1804, et se rendit 
à Kiatchina où ilattendit encore quel- 
ques jours , d’après les instances du 

ivan; mais ne recevant que des as- 
surances vagues , 1] quitta définitive- 
ment la Turquie , laissant un chargé 
d’affaires à Constantinople. Ce ne fut 
qu’au mois de janvier 1806, que la 
Porte, en apprenant les victoires des 
Français, par l’arrivée de M. Roux, 
céda enfin aux instances de Ruflin 
qui, à cette époque, représentait la 
France, et accorda le titre qu’on 
avait vainement demandé aupara- 
vant. L'influence que ces victoires et 
le penchant de Sélim donnaient à cette 
puissance, se faisait vivement sen- 
ür (7). Le 29 octobre 1005, Ruffin 
avait obtenu, pour elle, un tarif de 
douanes plus avantageux que celui des 
autres nations ; et l’on n'avait tenu 
aucun compte du mécontentement des 
Russes et des Anglais. L’occupation de 
Raguse par les troupes françaises, n’a- 
valt fait qu’une impression momenta- 
née sur le divan; et le nouvel ambas- 
sadeur de France, Sébastiani, arrivé 
à Constantinople, le 10 août 1806 , 
étaM parvenu à faire décider qu’au- 
cun Grec où Arménien ne pourrait 
être naturalisé Russe ou de toute au- 
tre nation, et que les naturalisations 
qui avaient eu heu depuis quatre ans, 
seraient annulées, Ces mesures, diri- 
gées évidemment contre la Russie, fu- 
rent suivies de la destitution des deux 
hospodars qui lui étaient dévoués, et 
qui furent remplacés par des parti- 
sans de la France. L’ambassadeur 
russe à Constantinople témoigna un 
profond mécontentement de cette vio- 
lation du traité de Yassi et du khat- 
onnenenenenennmeme "RS 


(7) I semblerait cependant qu’un traité d’allian- 
se entre la Turquie et la Russie aurait été conclu 
le 93 septembre 1805 , @t ratifié depuis, malgré 
opposition de là l'rance. 
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ücherif ; et ses menaces équivalaient 
presque à une déclaration de guerre. 
M. Arbuthnot, ministre d'Angleterre, 
déjà irrité de ce que la Porte avait 
refusé de renouveler le traité d’al- 
lance de 1798, se joignit à M. d’Ita- 
linski, et annonça qu’une flotte de sa 
nation ailait appuyer la déclaration 
de la Russie. La Porte, qui sentait sa 
faiblesse, était résolue de céder ; mais 
Sébastiani et Ruffin surent si bien 
s’emparer de l'esprit du divan, que, 
malgré la présence de la flotte an- 
glaise , la Porte se décida à déclarer 
la guerre à la Russie, en apprenant 
que les armées de cette puissance 
avaient envahi la Moldavie et la Va- 
lachie. À cette époque, tout semblait 
présager la dissolution de l’empire 
othoman. L'autorité du sulthan était 
méconnue partout. Des bandes debri- 
gands armés désolaient les provinces 
voisines de la capitale. Les habitants 
d’Andrinople, éxcités et soutenus par 
les Janissaires, avaient refusé de re- 
cevoir dans leurs murs les Nizam- 
Dgédittes. Sélim, pour calmer lir- 
ritation des esprits, avait été obligé 
de faire rentrer ces nouvelles troupes 
dans leurs anciens cantonnements, ei 
de remplacer presque tout son mi- 
mstère, D'un autre côté, Passwan- 
Oglou était en pleine révolte. Ali agis- 
sait en souverain indépendant dans 
son pachalik de Janma. Les Serviens, 
sous la conduite de Czerni-George, 
avaient repris les armes, et mena- 


çatent de s’emparer de Sabatz et de 


Belgrade. Djezzar, pacha de Saint- 
Jean d’Acre, n’avait de sujet que le 
nom (voy. Drezzar); et les Wécha- 
bites, après avoir étéun instant chas- 
sés de la Mecque et de Médine, ve- 
naient de reconquérir ces deux villes, 
et dom'naient sur l’Arabie, (Foy. 
Monammen-Cueix. ) Enfin l’autorité 
de la Porte était méconnue dans 
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l'Égypte, déchirée par la guérre ci- 
vile. Telle était la situation p la Tur- 
quie, lorsque l’escadre combinée an- 
glaise et russe se présenta devant les 
Dardanelles (janvier 1807). Rien 
n’était préparé pour la résistance ; 
les fortifications tombaient en ruine : 
l'entrée du port, st facile à défendre, 
n’était pas en état; et le sulthan avait 
de justes motifs de craindre pour la 
sureté de Constantinople et de sa 
personne. En apprenant que M. Ar- 
buthnots’était embarqué à bord d’u- 
ne frégate anglaise, le divan effrayé 
cherchait à renouer des négociations 
avec lui. Sébastiani et Ruflin encou- 
ragèrent Sélim à faire une noble ré- 
sistance , sans cesser pour cela de 
négocier. Dès le 20 février 1807, 
neuf vaisseaux anglais avaient passé 
les Dardanelles , et se trouvaient de- 
vant la pointe du sérail. La conster- 
nation était à son comble , lorsque 
des ofliciers de génie et d’artillerie 
français , qu’on avait détachés de 
l’armée du genéral Marmont en Dal- 
mate, arrivèrent à Constantinople , 
et aidèrent les Turcs à presser leurs 
préparatifs de défense, tandis que les 
ministres othomans prolongeaient les 
négociations, d'apres les conseils de 


l’ambassadew: de France. Les répon- 


ses des ministres turcs, d’abord im- 
certaines et évasives, prenaient un 
ton fier et menaçant, à mesure que 
les travaux avançaient. Enfin, le 1°. 
mars, lorsqu'ils furent terminés, et 
que Constantinople se trouva dans un 
état de défense respectable, le sulthan 
fit déclarer à Pambassadeur anglais 
qu’on ne traiterait qu'après que l’es- 
cadre aurait repassé les Dardanelies ; 
ce qu’elle fut obligée d’effectuer. Sé- 
lim [IT montra un grand caractère 
dans cette circonstance. Pour encou- 
rager les travailleurs , il se porta en 
personne aux endroits les plus dan- 
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gereux. Il ordonna à chacun de ses 
ministres de faire construire une bat- 
terle, et d’y combattre. Il fit tran- 
cher la tête au ministre des finances, 
qui ne se rendit point aux Dardanelles 
pour les forüufier, comme 1l en avait 
reçu l’ordre, et qui avait commis des 
diläpidations. À peme Sélim'était-1l 
délivré de l’escadre anglaise, qu’une 
mesure imprudente et mal concertée 
le précipita du trône. Il avait envoyé 
à Scutari, dans les châteaux du Bos- 
phore et dans ceux des Dardanelles , 
des vêtements faits suivant l’ordon- 
nance du Nizam-Dgédid , avec l’ordre 
d’em habiller les Janissaires. Les Ya-. 
macks, aventuriers, la plupart Alba- 
pais, qui étaient chargés, conjoin- 
tement avec les Nizam-Dgédittes , de 
la garde des forts du Bosphore et du 
service des batteries, furent les pre- 
miers qui refusèrent d’obéir. Ils mas- 
sacrèrent Mahmoud-Effendi, qui était 
porteur de l’ordre du sulihan, amsi 
que plusieurs de leurs officiers qui 
cherchaïent à les calmer. Malgré la 
vive opposition des Nizam-Dgédittes , 
ils succomberent après une lutte vi- 
goureuse, furent expulsés des châ- 
teaux et obligés de regagner leurs ca- 
sernes de Constantinople. La révolte 
des Yamacks n'aurait pas eu de suite, 
si le sulthan eût pris sur-le-cham 
les mesures convenables pour l’apai- 
ser; mais ce prince, trompé par le 
caimakan et par le nouveau muphtt, 
tous deux ennemis des réformes, resta 
dans l’inaction; et Cabacki-Oglou, 
bomme obscur, que les Yamacks 
avaient élu pour chef, eut le temps 
de se concerter avec les  jamis- 
saires et les topgis. Il entra dans 
Constantinople, à la tête de toutes les 
troupes insurgées, et s'établit avec 
elles sur la place de lÆtmeidan , 
lieu ordinaire des réunions du peu- 
ple. Excité par le’muphti et par 
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le caimakan, Cabacki-Oslou, qui 
s'était arrogé l'autorité de souve- 
rain, demanda insolemment la dé- 
positionde Sélim. Le muphtü consulta 
le livre sacré, et rendit son fetva, 
qui portait que, d’après le Coran, un 
Souverain quiavait régné sept ans sans 
que le ciel lui eût accordé de postérité 
était indigne du trône; qu’un sulthan 
sous lequel le pélérinage de la Mecque 
setrouvait interrompu, était ur hom- 
me sacrilége ; enfin, que toute inno- 
vauon était déclarée par la religion 
un crime irrémissible. Dès lors, les 
rebelles plus audacieux , et le peuple 
même , demandèrent le remplace- 
ment de Sélim. Les marmites des 
troupes , signes révérés par elles, fu- 
rent apportées *sur la place et ren- 
versées, pour montrer qu’elles refu- 
saient la nourriture que leur donnait 
le souverain, et qu’elles n’avaient plus 
rien de commun avec lui. Cependant 
les portes du sérail ne s’ouvraient 
point, et le sulthan qui s’était tenu en- 
fermé dans ses murs, toute la journée 
du 28 mai, avait tenté sans succès de 
calmer la fureur des rebelles , en leur 
faisant jeter les têtes de ceux de ses 
favoris qu’ils avaient proscrits , et en 
Supprimant le corps des Nizam- 
Dgédittes ; mais ils persistèrent dans 
leur projet. Le 29 était un vendredi à 
jour où le grand seigneur doit aller 
en public dans une des mosquées de 
la Capitale : cette coutume , qui n’a 
jamais été violée, rendait le moment 
décisif. Le sulthan n’osa pas sortir ; 
et le muphü, accompagné des prin- 
Cipaux ulémas, se présenta devant 
Mustapha , fils d’Abdul-Hamid, lui 
annonça qu'il était choisi par le peu- 
ple pour occuper la place de son 
Cousin, et le conduisit d’abord à la 
mosquée , et ensuite au sérail, où il 
s'était introduit avec trois cents Ja- 
nissaires , et avait lu à Sélim sa sen- 
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tence de déposition. Ce prince infor- . 


tuné, voyant que toute résistance était 
inutile , céda le trône à son cousin , 
fut relégué dans un kiosk, et traité 
avec quelques égards. 11 y était en- 
core lorsque Mustapha Baraïctar , 
pacha de Rutchuk, qui lui devait 
son élévation, tenta de le rétablir 
sur le trône : ce général marcha sur 
Gonstantmople avec une armée, y pé- 
nétra ; et Sélim allait sans doute r'e- 
prendre le sceptre , si le sulthan 
Mustapha, son cousin et son succes- 
seur , n’eût donné l’ordre de l’étran- 
gler. Les émissaires crargés d’exé- 
cuter cet arrêt pénètrent dans l’ap- 
partement de Sélim , au moment où 
il se prosternait pour faire sa prière; 
se jettent sur lui, et l’un d’eux lui 
passe un lacet autour du col. Doué 
d’une grande force physique, ce 
prince se relève, lutte avec ses bour- 
reaux, les renverse par des coups 
vigoureux, et appelle ses serviteurs 
qui s’étaient éloignés par respect 
lorsqu'ils avaient aperçu lés envoyés 
de Mustapha. Ts accourent, secon- 
dent leur maître, et cherchent à 
arracher le fer aux assassins. Mais 
le kislar-aga, qu’un coup violent 
avait fait tomber entre les jambes 
du sulthan, le saisit par une par- 
te extrêmement sensible, qu’il serre 
avec rage et ténacité. Selim perd 
connaissance , et le crime est con- 
sommé le 28 juillet 1808. Bientôt les 
portes du sérail s’ouvrent, et le ca : 


davre du malheureux sulthan est: 


livré à Mustapha Baraïctar, qui ne 
tarda pas à venger sa mort( Ÿ.Mus- 
TAPHA Baraîcrar). C’est ainsi que 
périt le sulthan Sélim , pour avoir 
tenté de régénérer sa nation et de se- 
couer le joug des janissaires et des 
ulémas. Avec d’heureuses qualités, 
et de: bonnes intentions , il échoua 
dans cette entreprise, qui eût replacé 
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la Turquie au premier rang des puis- 
sances , à-peu-près comme la destruc- 
tion des Strélitz avait donné à Pierre- 
le-Grand , un siècle auparavant, les 
moyens de fonder la puissance russe 
( P, Pierre Ier., XXXIV , 341). 
Mais pour réussir comme le czar, 1l 
ne suflisait pas de vouloir l’imiter; 
il aurait fallu être un grand homme, 
et posséder cette énergie de carac- 
tère et cette persévérance qu'aucun 
obstacle ne peut arrêter ; qualités in- 
/ dispensables surtout aux souverains 
qui veulent tenter une réforme totale 
dans les mœurs et la législation. Le 
peüt-fils de Romanow les possédait 
au suprême degré, et Sélim en était 
dépourvu. —7— S. 

SÉLIS (Nicozas-Josrrn), né à 
Paris, le 27 avril 1737, fit ses étu- 
des au collége de Montaigu , en qua- 
hte deboursier , etse rendit à Amiens 
où 1} épousa la nièce de Gresset. Il 
connut aussi Delille, qui le décida 
plus tard à revenir dans la capitale, 
et lui fit obtenir la ehaire d’éloquence 
au collége de Louis-le-Grand. Son 
début, dans la carrière littéraire, fut 
une piece en vers, intitulée : Les Prie- 
res de la Légion fulminante , 1560, 
in-19 : deux ans après, il adressa 
une Épiire à Gresset. Son Épitre sur 
les pédants de société est de 1775 ; 
c’est une composition facile et spiri- 
tuelle. Sélis publia, en 1776, une 
iraduction des Satires de Perse, 
1 vol. in-8°., dont Laharpe a parlé 
avec éloge dans sa Correspondance 
litéraire. (Voy. Perse, XXXIII, 
435.) Quinze ans auparavant, ilavait 
osé, jeune encore, attaquer le pre- 
mier écrivain de cette époque, cet 
homme que ses enthousiastes ne per- 
mettent pas de louer avec restriction. 
La brochure de Sélis intitulée : Rela- 
tion de la maladie, de la confes- 


sion ct de lafin de M. de Voltaire, 


1501, in-19, est une sorte d’imita- 
tion, ou contre épreuve de la Rela- 
tion de la mort du P. Berthier, par 
Voltaire : Laharpe vit dans cette 
pièce de la finesse et des traits heu- 
reux ; elle eut trois éditions dans la 
même année. Sélis a encore publié : 
L. Epitres en vers, sur divers sujets, 
1776. IT. Dissertation sur Perse ; 
1779. III. Petite guerre entre Le- 
monnier et Sélis, 1578. IV. Lettre 
à Laharpe sur le collége de Fran- 
ce , 1779, 1579. V. Lettre d’un 
grand-vicaire à un évêque , sur les 
cures de campagne , 1790. VI. 
Lettres écrites de la Trappe, par 
un novice , petitin-12 , 1789. Grimm 
en parle avec éloge. VIT, Discours 
sur les écoles centrales, 17597, im-8°. 
VI. Différentes Dissertationslitté- 
raires et grammaticales, insérées dans 
les Mémoires de l’Institut. M. Bar- 
bier lui attribue : Bien né, nouvelles 
et anecdotes ; Apologie de la flat- 
terie, in-60., 1799. Lorsque le Direc- 
toire exécutif rétablit les académies 
sous le nom d’Institut national, 
Sélis fut appelé à la troisième classe, 
et dans le même temps il fut nommé 
professeur de belles-lettres à l’école 
centrale du Panthéon, examinateur 
des élèves du Prytanée, et enfin pro- 
fesseur de poésie latine au collége de 
France, à la place de Delille, qui ve- 
nait de s’éloigner de Paris. On ne vit 
pas alors sans étonnement qu’un élève 
du Virgile Français osât se mettre à 
sa place de son vivant; mais 1l est 
juste dedire, pour la mémoire de Sé- 
lis, que le lendemain de cette nominà- 
üon 1l dit hautement, dans une lettre 
insérée au journal de Paris, le 27 
vendémiaire an 4 (octobre 1706), 
qu'il espérait bien que cet emploi 
serait pour lui de courte durée, et 
que des que Delille reviendrait, il lui 
rendrait avec joie sa chaire, ses ti- 
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tres et ses droits. Comme Delille ne 
revint à Paris que dans le mois de 
juin 1802 , Sélis resta professeur 
jusqu’à sa mort, qui avait eu lieu le 
O février précédent. M. Gail, son 
collègue et son ami, fit insérer le len- 
demain , dans le Journal de Paris , 
une Notice historique sur ce profes- 
seur. 


SELKIRK ( ALEXANDRE }, Hé & 


Lasgo, dans le comté de Fife, en 


Ecosse, vers 1650 , se voua dès l’en- 
fance à la marine, et devint maître 
sur un bâtiment commandé par un 
nommé Pradling, avec lequel il eut 
des démélés assez vifs pour que cet 
impitoyable capitaine l’abandonnât 
dans l’île inhabriée de Juan-Fernan- 
dez, dans la grande mer qui sépare 
l’Amérique de l'Asie. Le malheureux 
Selkirk fut laissé sur la côte, n’ayant 
que ses habits, un fusil, quelques 
livres de poudre, des balles, une 
hache, un couteau, un chaudron, 
une bible, quelques livres de piété, 
ses instruments et ses livres de ma- 
rine. Pendant les premiers huit mois, 
il eut beaucoup à souffrir de la mé- 
lancolie. Il se fit deux cabanes de 
branches d’arbres, à peu de dis- 
tance l’une de l’autre, les couvrit 
d’une espèce de jonc, et les dou- 
bla de peaux de chèvres, qu’il tuait 
à mesure qu'il en avait besoin. Il 
trouva le moyen de faire du feu, 
en frottant deux pièces de bois de 
piment lune contre l’autre. La plus 
petite de ses huttes lui servait de 
cuisine ; dans la grande il dormait, 
chantait les psaumes et priait Dieu. 
€ Jamais, disait-il, je n’ai été si bon 
» chrétien. » D’abord accablé de 
tristesse, où manquant de pain et de 
sel, il ne mangeait pas qu'il n’y fût 
obligé par la faim, et n’allait se cou- 
cher que lorsqu'il ne pouvait plus 
soutenir la veille. Cependant il s’ac- 
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coutuma par le temps à cette vie uni- 
forme, et l’odeur du bois de piment, 
qui est aromatique, le dissipa en ré- 
créant ses esprits abattus. Il ne man- 
quait pas de poisson; mais il n’osait 
en manger sans sel, parce qu’il lui 
relächait extrêmement l’estomac. IL 
faisait un grand usage des écrevisses; 
de rivière, qui, dans cetteîle, sont! 
excellentes et fort grosses. Il les: 
mangeait tantôt bouillies, tantôt gril-- 
lées, ainsi que la chair des chèvres, 
dont il faisait d’excellent bouillon. 
Il en tua jusqu’à cinq cents. Ensuite, 
se voyant sans poudre, 11 s’habitua, 
à les prendre à la course, et s’en fit 
un amusement. Cet exercice contit-. 
nuel l’avait rendu si agile, qu’il cou- 


rait au travers des bois et sur les ro-: 


chers, avec une vitesse incroyable. 
Il prenait des chèvres à la course, 
et les rapportait sur son dos. Un 


jour , en courant ainsi, il tomba dans 


un précipice, et resta long-temps sans 
connaissance ; enfin, revenu à lui, il 
trouva morte sous lui la chèvre qu’il 
avait poursuivie. Ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine qu’il put arriver, 
en se traînant, à sa cabane, d’où il 
ne sortit qu'après dix jours de re- 
pos. Un long usage lui fit prendre 
du goût à ses aliments, quoiqu'il 
n’eût n1sel ni pain. Il trouvait d’ail- 
leurs des lésumes qu’il assaisonnait 
avec du piment. Ses souliers et ses 
habits furent bientôt usés par ses 
courses au travers des bois et des 
rochers; mais ses pieds s’endurci- 
rent au point qu'il m’avait plus be- 
soin de souliers. Enfin, 1l se créa des 
jouissances, en dressant des chats 
sauvages et des chevreaux ,auxquelsil 
faisait faire différents tours, et qu'il ac- 


coutuma à danser avec lui. Les chats 
surtout lui furent d’un grand secours, | 


car 1l fut d’anord cruellement tour- 
menñté par les rats, qui venaient ron: 
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ger ses habits et même ses pieds. 
Mais ses chats bien nourris de la 
chair de ses chèvres, le venaient vi- 
siter en grand nombre, et couchaient 
ordinairement autour de sa hutte. 
Aïusi, par le secours dela providence 
et par la force de l’âgé, n’ayant guère 
que trente ans, 1l triompha des hor- 
reurs de la solitude , au point d'y 
trouver des plaisirs inconnus dans 
l’état de société. Lorsque ses habits 
furent usés , ilse fit un juste au corps 
et un bonnet de peaux de chèvres 
qu'il cousit avec un clou, qui lui tenait 
lieu d’aiguille. Son couteau s'étant usé 
jusqu’au dos, il en forgea d’autres 
avec des cercles de fer, qu’il trouva 
sur le rivage, et qu’il eut l’art d’apla- 
ür et d’aiguser. Îl y avait quatre ans 
et quatre mois qu’il était dans cette 
île, lorsqu'il y fut trouvé par Woods 
Rogers ( #. Rocers, XXXVIII, 
411 ). I avait tellement perdu l’usa- 
ge de parler, que ne prononçant les 
mots qu'à dem, il eut beaucoup de 
_peme à se faire entendre. Il refusa 

d’abord del’eau-de-vie qu’on lui pré- 
senta, dans la crainte de se brüler 
l'estomac par une liqueur si chaude. 
Quelques semaines se passèrent avant 
qu’il pût goûter avec plaisir des vian- 
des apprêtées à bord. Il croît dans 
cette Île une espèce de prunes noires 
qui sont excellentes, mais qu’il ne 
cueillait pas aisément, parce qu’elles 
viennent au sommet des montagnes. 
Pendant que les Anglais furent à l’an- 
cre, la reconnaissance lui fit braver 
toutes sortes de dangers pour leur 
procurer ce rafraichissement. Ro- 
gers lui donna sur son vaisseau l’of- 
fice de contre-maitre; et tout l’équi- 
page l’appela Le roi de l’île Fernan- 
dez. Anson, qui aborda depuis à 
cette Île, en fit une peinture magni- 
fique : mais il n’y manquait alors 
de rien, ct il s’y trouvait uuc nom- 
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breuse population. Cette aventure 
et celle d’un Moskite indien, aban- 
donné dans la même île, en 1681 
et trouvé par Dampierre, en 1684, 
ont fourni le sujet du roman de Ro- 
binson Crusoé. (7. For.) M1. 
SELLE (Carérien-Tu£opnire), 
médecin , né à Stettin en 1748, 
s’adonna de bonne heure à l’étude 
des langues. Jeune encore, il sa- 
vait la langue latine comme la sien- 
ne propre; et il avait des connais- 
sances très-étendues dans les langues 
grecque, française et anglaise. A l’ä- 
ge de dix-sept ans, 1l alla étudier la 
médecine à Gôttingue , puis à Halle, 
où 1] fut reçu docteur, en 1770. Sa 
Dissertation inaugurale (1) annonça 
un esprit de méthode et'd’observa- 
tion bien rare à son âge. Se livrant 
avec ardeur à l’étude des philosophes 
et des médecins anciens et modernes, 
il donna bientôt une Traduction alle- 
mande des Observations médicales 
de l’anglais Brockesby (2), sur l’a- 
mélioration des hôpitaux militaires et 
le traitement des maladies des camps. 
Son travail, quoique très - soigné , 
n'eut pas tout le succès qu’il aurait 
pu en attendre. Cette défaveur ne le 
découragea pomt; et, peu de temps 
après , il fit paraître sa Pyretolo- 
gie méthodique (3). Rien n’était alors 
plus difficile que la connaissance des 
fièvres et de leur traitement. Les no- 
sologistes avaient porté la confusion 
dans la distinction de ces maladies , 
par des classifications obscures et 
trop variées. L’ouvrage de Selle pa- 
rut plus lumineux, et fut reçu avec 
une sorte d’enthousiasme. L’évêque 


(1) Metfodi fébrium naturalis rudimenta , Halle, 
1770. 

(2) OEconomical and medical observations, 
Lond,, 1764; trad. allem., 1772. 


(3) Rudimenta pyretologiæ methodicæ, Berlir, 
k 
1573 
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de Warmie, se trouvant à Berlin , 
voulut s’attacher un médecin si jeu- 
ne, déjà célèbre. Il l’engagea, par 
des offres avantageuses , à lPaccom- 
paguer dans sa résidence, à Heils- 
berg; mais cette ville était peu pro- 
pre à un homme avide de lumières 
et de réputation : Selle n’y resta que 
- quelques années, et il revint à Ber- 
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lin, où il publia une traduction 


allemande des OEuvres chirurgi- 
cales de Pott; des Mémoires et 
Observations physiques et physio- 
logiques de Janin, sur l’œil et ses 
maladies ; un ouvrage de philoso- 
phie spéculative, sur la création, le 
principe et le but dela nature. Ces pro- 
ductions lui acquirent l’estime de Mec- 
kel, qui lui donna sa fille en mariage. 
Selle devint ensuite professeur à l’hos- 
pice de la charité de Berlin; et bien- 
tot 1] fut regardé comme un des plus 
habiles médecins de la capitale. Son 
zèle pour la science ne fit que s’ac- 
croître par ses succès. Il publia, en 
1777, une Introduction à l’étude de 
la nature et de la médecine (4), ou- 
vrage d’un grand intérêt, qui a été 
traduit en français par M. Coray; 
pus des Dialogues philosophiques ; 
une traduction de l’Jomme à senti- 
ments, par Mackensie; enfin sa 
Médecine clinique, qui dénote un 
praticien consommé, et dont le doc- 
teur Coray a évalement enrichi notre 
langue. Kant remplissait alors l’Al- 
lemagne de ses idées nouvelles sur 
l’entendement humain. Une discus- 
sion sérieuse s’engagea entre Selle 
et le philosophe de Kœnigsberg, qui 
prétendait qu’il peut y avoir des prin- 
cipes synthétiques imdépendanis de 
expérience et exclusivement du res- 
sort de la raison , etreproduisaitainsi, 
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(4) Einleitung in das Studium der N'atur-und 
Arzneygelahrth:it, Berlin, 1777, in-80. 
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sous d’autres termes, les idées innées. 
Selle soutint au contraire que l’ex- 
périence nous fournit seule les prin- 
cipes synthétiques ; que la raison 
n’est en nous qu’une disposition pro- 
pre à combiner telles ow telles idées, 
qui sont le produit de l’expérience. 
Il développa sa doctrine dans plu- 
sieurs Mémoires insérés au journal 
de Berlin, Monatschrifft, années 
1793, 1784 et 1706. Ces discus- 
sions ne le détournèrent pas de ses 
travaux ordinaires. Il publia, en 
1796, une Traduction, avec des no- 
tes, de l’ouvrage de Delaroche sur la 
fièvre puerpérale; donna une secon- 
de édition de sa Médecine clinique, 
et reproduisit, avec de nombreuses 
additions, sa Pyreétologie méthodi- 
que. Quoique Cullen füt alors Pau- 
teur à la mode, l’ouvrage de Selle 
n’en fut pas moins bien accueilli; et 
les libraires d'Amsterdam en don- 
nérent, l’année suivante (1787), 
une contrefaçon, qu'ils répandirent 
avec profusion dans toute l’Europe. 
MM. Montblanc et Clanet ont publié 


chacun, en 1801, une Traduction 


française du même livre. Dès 1955, 


Selle avait été honoré de la con- 
fiance du grand Frédéric, qui lenom- 
ma son médecin particulier. Après. 
la mort de ce prince, il rédigea une 
Histoire détaillée et fort exacte de: 
sa maladie, et fut reçu, à cetie épo- 
que, membre de l'académie des scien- 
ces de Berlin. Peu de temps après ,1l 
ajouta un troisième volume à ses Ob- 
servations sur la nature et sur la me- 
decine. Il fit insérer dans le journal 
de Berlin, une Notice biographique 
sur Voigt, dont il publia les Princi- 
pes de la philosophie pure. En 1789, 
après avoir donné à sa Pyrétologie 
méthodique toute la perfection dont 
elle était susceptible, il en fit parai- 
tre une troisième édition. C’est celle 
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dont l’auteur de cet articlé a donné 
la traduction, en l’an 10 (1802 }, et 
à laquelle le professeur Ghaussier a 
Jcint des notes intéressantes , spé- 
clalement sur le eroup. Selle pa- 
rut alors avoir fixé irrévocablement 
le nombre et la nature des fièvres. 
Sa doctrme fut généralement admise 
jusqu’au moment où le professeur 
Pimel crut l'avoir encore perfection- 
née, en séparant, comme Quarin, 
les fièvres d’avec les inflammations. 
Mais en ce moment, on vient de lui 
porter de bien plus grandes atteintes, 
en niant jusqu’à l'existence des fie- 
vres essentielles , et en replongeant 
les praticiens dans les mêmes incer- 
ütudes où l’on était lors de la pre- 
mière publication de la Pyretologie. 
En 1700, Selle fit un voyage à Pa- 
ris , dont 1l fréquenta incognitd les 
hospices et les établissements pu- 
blics. À son retour, il publia deux 
Mémoires sur le magnétisme animal ; 
et 1l en donna quelques autres contre 
la philosophie critique de Kant, qui 
furent insérés dans les Recueils de 
l’académie de Berlin. Les travaux de 
Selle le portèrent bientôt aux pre- 
mières dignités. Il devint successive- 
ment conseiller intime et directeur 
du collége de médecine et de chirur- 
gie, membre de la classe de philoso- 
phie de l'académie de Berlin, etc. Il 
fut chargé par Frédéric-GuillaumelTl, 
dont 1l était le médecin, d’examiner 
une épidémie qui s'était manifestée, 
pendant la guerre, dans la Prusse 
méridionale. Le roi actuel, Frédéric- 
Guillaume TT, lui conserva la même 
confiance. Les ouvrages de cet homme 
célebre prouvent des connaissances 
profondes en médecine et dans la phi- 
losophie spéculative. Ils sont écrits 
avec élégance et clarté. Ses mœurs 
étaient douces et son caractère tres- 
affable, D’une constitution très-fai- 
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ble , il fut atteint d’une cruelle mala- 
die, la phthisie pulmonaire, dont il 
mourut à Berlin, le 9 nov. 1800, à 
pene âgé de cinquante-deux ans. 
N—x. 
SELLIUS ( Gopgrror ), historien, 
né vers le commencement du dix- 
huitième siècle , à Dantzig, de pa- 
renis riches , et qui lui donnèrent une 
bonne éducation, étudia les lettres ‘ 
la jurisprudence , la théologie, la 
médecine , l’histoire naturelle , et se 
distingua par la rapidité de ses pro- 
grès. Après avoir terminé ses cours 
académiques , il visita l’Allemagne , 
les Pays-Bas et l’Angleterre, pour 
perfectionner ses connaissances, et se 
mettre en relation avec les savants. 
Les dépensesqu’il fit dans ces voyages, 
et quelques revers de fortune l’obli- 
gèrent à choisir un état, et il se dé- 
aida pour la carrière de l’enseigne- 
ment. Il prit ses grades à Leyde, et 
vint professer aux universités de 
Güttingue et de Halle. Il fit, dans 
cette dermière ville, l’ouverture de 
ses Cours, en 1737, par une Dis- 
sertation : Æd locum M. Terentii 
V'arronis de re rustic@ L. 11, C. 5. 
Dé nominibus Romanorum brutiso- 
nis. Le mauvais état de ses affaires 
l'ayant obligé de quitter Halle, il vint 
à Paris , en 1543 , avec Jean Mills, 
gentilhomme anglais , auquel il s’était 
associé pour publier une traduction 
françaisedel’ Encyclopédie de Cham- 


bers ( #7. ce nom). Cette entreprise , 


dont le succès aurait rétabli ses af- 
faires , échoua, s’il faut en croire 
Luneau de Boisjermain, par la faute 
de Lebreton , à qui les deux étran- 
gers s’étalent adressés pour l’impres- 
sion. Sellius , qui joignait à une éru- 
dition très-étendue, la connaissance 
de la plupart des langues du nord, 
se vit obligé, pour vivre, de se faire 
traducteur. Personne , dit Querlon , 


542 SEL 

n’a plus fait de traductions de l’alle- 
mand, du hollandais , de l'anglais ; 
mais quoiqu'il sût assez bien notre 
langue , 1l traduisait sans se gêner , à 
course de plume , se montrait plus 
attentif à rendre la lettre de son au- 
teur ou le génie de sa langue , qu’à le 
faire bien parler le français , ce qui 
le rendait souvent obscur ( Foy. 
l'Avertissement à la tête du x1x vol. 
de l’AÆistoire des voyages de Prevôt, 
édition in- 4°., p. 25 ). Il en publia 
plusieurs avec Dujardin (1) qui se 
chargeait d’en retoucher le style; 
mais quelques-unes sont restées en 
manuscrit, entre autres celle du 
Voyage de Gmelin en Sibérie ( 7. 
Guen , XVII, 530), que Sellius 
avait faite pour Delisle ( Joseph-Ni- 
colas ), doyen de l’académie des 
sciences , et dont on n’a qu’un extrait 
dans le volume de la Continuation de 
l'Histoire des voyages cité plus haut. 
La misère, contre laquelle il luttait 
depuis tant d’années , finit par l’acca- 
bler, Il tomba malade et fut trans- 
porté à l’hospice de Charenton , où il 
mourut, dans un accès de délire fu: 
rieux , le 25 juin 1767. Sellius était 
membre de l’académie des Curieux 
de la nature , et de la société royale 
de Londres. On lui doit des traduc- 
tions , de l’anglais, du Voyage à la 
Baye de Hudson, par Ellis, 1749, 
2 vol. in-12 ; — de l'allemand , du 
Dictionnaire des Monogrammes, par 
Christ, 1750, in-80, ( V. ce nom j; 
— de l’Æistoire naturelle de l’Islan- 
de, par Anderson , 1754, 2 vol. in- 
193; — de l’Æistoire des révolutions 
du globe terrestre, par Kruger, 1759, 
in-12 ( Ÿ. Sxpuer ); des Satires de 
Rabener ( avec Dujardm), 1754, 
SA RP TUE LP RUE ae UALRSLS AUCUN 


(1) Bénigne Dujardin, maître des requêtes, né 
à Paris, où il est mort dans un âge avancé, à 
donné, sous le nom de Boispréaux ; V Histoire de 
Rienzi; une Trad, de Pétrone ; et la Vie de P.. 
Arétin. 
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4 vol. in-12 ; —de l’Æistoire de l’art 
chez les anciens , par Winkelmann , 
17606, 2 vol. in-8°. Il a eu part (avec 
Dujardin et La Morlière) , aux Ænti- 
Feuilles ou Lettres à Mme, de. , . . 
sur quelques jugements portés dans 
l’Année littéraire de Fréron, Paris, 
1794, in-19 ; (avec Dujardin } à la 
Double beauté, roman étranger, 
Canterbury , 1754 , in-19; enfin on 
connait de lui (2) : L. Dissertatio 
philosophico - juridica de imagina- 
rio, quod scientüs adhæret , in 
Jurisprudentid detegendo , Leyde, 
1730 ,in-4°. IT. Historia naturalis 
teredinis seu xylophagi marini, tu- 
bulo chonchoïdis speciatim, Utrecht, 
1933, ou Arnheim, 1753, in-40., 
avec 2 pl: 1 y a des exemplaires 
avec fig. color. C’est l’histoire du ver 
qui ronge et perce le bois des navires, 
déjà décrit par Massuet et J. Rousset; 
mais louvrage de Sellius est plus 
complet et plus intéressant. On en 
trouve l’analyse dans les 4cta eru- 
ditor. lipsiens., 1734, 80-03. III. 
Vindicie methodi qué in elementa 
Juris civilis usus est J. G. Heinec- 
cius, Oppositæ G.J. Schutziexamini 
ejusdem methodi, Utrecht, 1734, 
im-80. IV. Jistoire générale des 
Provinces- Unies (avec Dujardin), 
Paris, 1757-70, in-4°., fig. , 8 vol. 
traduits en grande partie du latin de 
Wagenaer. W—s. 
SELVATICO (JEan -BaPTiIsTE ) 
naquit dans un petit village du Lode- 
san, vers l’an 1548, ou 49. Après 
avoir fait ses premières études à Lodi, 
et ses humamités à Milan, il se reudit 
à Pavie pour s’y adonner à la méde- 
cine. Nourri de la lecture des méde- 
cins anciens , grecs et arabes, dont il 
REP APR PE PRET OUTRE à 


@) La France littéraire attribue à Sellius : Re- 
cueil de traités de médecine ; Description du Bra- 
bant, et Znstitutiones physicæ , trois ouvrages sur 
lesquels on n’a pu avoir d’éclaircissements. 
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avait étudié les langues , il voyagea 
pendant plusieurs années en Itahe, 
et visita les meilleures universités 
de cette péninsule. De retour dans 
sa patrie, il fut appelé à la chaire 
de médecine de l’école de Pavie, où 
il professa avec le plus grand éclat 
jusqu’en 1622, époque de sa mort. 
I publia, en 1601, à Francfort, 
ses Controversiæ medicæ , in-fol., 
dont la lecture, agréable à la fois et 
utile, offre de bons principes théo- 
riques. Selvatico, convaincu que la 
raison, appuyée de l'expérience, ne 
suflit pont pour la perfection de là 
médecme, sans l’étude des méde- 
cins anciens, essaya de rétablir la 
réputation des Grecs, en purgeant 
leurs ouvrages des contradictions 
apparentes qu’ils contiennent. Voici 
comment 1l s’exprime sur le mérite 
de ces auteurs et de ceux des Ara- 
bes. « Je ne suis point du nombre 
» de ceux qui suivent uniquement 
» les préceptes des médecins de l’an- 
» tiquité, Grecs et Arabes ; car je 
» n’ignore point que les modernes 
» ont fait d'importantes découvertes 
» uüles à l’art et au genre humain, 
» et je profite volontiers de leurs lu- 
» mères : toutefois je suis persuadé 
» que, dans une science telle que celle 
» que je professe, toute Innovation 
» est dangereuse et mcertaine, et qu’il 
» ne faut rejeter qu’avec une extrême 
» circonspection ce que les anciens 
» ont enseigné d’une manière claire 
» et positive. » Selvatico s’éléveavec 
orce contre l’abus des saignées, dans 
es fièvres putrides , que Botal avait 
mises en vogue d’une manière incon- 
idérée. Il tourne également en ridi- 
ule l’usage médical des pierres pré- 
ieuses d’après les Arabes. Il ne re- 
arde point les fièvres à types inter- 
nittents comme autant d'espèces par- 
culières, mais plutôtcomme des con- 


SEL 543 


séquences accidentelles de retard dans 
les paroxysmes. Selvatico publia un 
Opuscule fort curieux , et qui est con- 
nu de bien peu de médecins et de bi- 
bliographes, intitulé Deiis quimorbos 
simulant deprehendendis , Milan À 
1999 , In-4°., de cent pag., écrit en 
latin pur et élégant ; il est divisé en 
vinot chapitres , dont les principaux 
sont: 1°. Des causes qui font simu- 
ler des maladies ; 2°. de la manie- 
re de connaître les maladies par 
amour ; 3°. des grossesses simu- 
lées ou cachées ; 4°. des posse- 
dés du diable; 59. de La syphilis 
cachee ; 6°, du crachement de sang 
simulé ; 7°. des tumeurs feintes ou 
Jactices ; 80. de l'impuissance ap- 
parente; O°. de la manière de si- 
muler la virginité ; 10°. des ulcères 
J'actices ; 11°. de la fascination; 
12. de l’empoisonnement , ete. Cet 
ouvrage est rempli d’érudition et de 
faits imtéressants. Z. 
SELVE (Jean DE), issu d’une 
ancienne famille du Bas-Limousin, 
qui a donné à l’Église et à l’état des 
hommes distingués par leurs talents 
et leurs services , était fils de Fabien 
de Selve, lieutenant de la compagnie 
des gendarmes du comte de la Marck, 
gouverneur d'Auvergne, [labandonna 
la profession militaire, qui était celle 
deses ancêtres, pour suivrela carrière 
du barreau. I était conseiller au par- 
lement de Paris, lorsque Louis.XII le 
nomma , en 1507, premier président 
de celui de Rouen, d’où il passa , en 
la même qualité, à Bordeaux. Fran- 
çois [er, ayant besoin d’un magistrat 
ferme et éclairé, pour maintenir et 
faire aimer son autorité dans le Mi- 
lanez , le mit à la tête du parlement 
qu’il établit dans cette nouvelle con- 
quête, en y joignant les attributions 
d’intendant, Selve remplit ces fonc- 
tions à la satisfaction du monarque 
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et des peuples. Après la funeste ba- 
taille de Pavie, à laquelle il s’était 
trouvé, la reme Louise de Savoie, 
régente du royaume, l’envoya à Ma- 
drid. avec l’archevêque d’Embrun et 
Philippe de Ghabri, pour traiter de la 
délivrance du roi ; et c’est à lui que fu- 
rent confiées les instructions secrètes. 
Cette mission délicate ‘eut tout le suc- 
cès qu’on en pouvait desirer ; ce qui 
lui valut la charge de premier prési- 
dent du parlement de Paris. Lorsque 
les ambassadeurs de Charles-Quint 
vinrent réclamer la cession de la Bour- 
gogne, qui était une des conditions 
du traité , 1l leur répondit, à la tête 
de sa compagnie : « Le dit seigneur 
» roi ne peut aliéner le dit duché; car 
» 11 est obligé d’entretemir les droits 
» de la couronne, laquelle est à lui , 
»et à ses peuples et à ses sujets com- 
» muns., » Selve mourut à Paris, 
en 1529, en décembre selon son épi- 
taphe, qu’on voyait à Samt-Nicolas- 
du-Chardonnet , où 1l fut enterré. C’é- 
tait un excellent citoyen, un habile 
négociateur , et un savant magistrat, 
On lui doit la première édition des 
Mémoires de Comines , Paris, 1523, 
in-fol. Beaucaire l’accuse de les avoir 
mutlés , sous prétexte de les corriger ; 
mais cette assertion est suflisamment 
détruite par la conformité qui se 
trouve entre tous les manuscrits et 
l’imprimé, On lui atiribue un Traité 
De beneficio, Paris, 15192; Lyon, 
1931. Mais ce Traité, qui a mérité 
d’être commenté par Charles Du- 
moulin et par François Joly, est in- 
contestablement de son frère, conseil- 
ler au parlement de Paris, et qui s’ap- 
pelait Jean de Selve, comme lui. Ses 
Négociations , ses Discours, ses 
Conférences pour la délivrance de 
François Ier., sont à la Bibliothèque 
du Roï. — George de Sezvr, son fils, 
fut fait évèque de Lavaur, en 1594, 
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n’ayant encore que dix-huit ans. Ses 
OEuvres et ses talents précoces justi-: 
fièrent cette imfraction aux saints ca-: 
nons. Il remplit avec distinction les 
ambassades de Venise, de Rome et: 
d'Allemagne, où il se fitune grande: 
réputation par ses vastes connaissan- 
ces. Bunel, son secrétaire , lui ayant 
représenté que la vie dissipée des cours 
ne convenait point à un évêque , 1l se 
retlra dans son diocèse, où il se livra 
tout entier aux fonctions pastorales , 
jusqu’à sa mort arrivée en 1542. Il 
avait publié, en 1534, de bons sta- 
tuts synodaux. Ses autres ouvrages 
sont des /nstructions pastoralespour 
le baptême et la confirmation, des 
Opuscules sur divers sujets, un petit 
Traité sur les moyens de se procurer 
son bonheur dans ce monde et dans 
l'autre , suivant les différents postes 
où l’on peut être appelé par son sou- 
verain ; unautre Traïtésur lesmoyens 
d'établir une paix solide entre l’em- 
pereur d’Allemagneetle roi de France. 
Vous ces écrits furent réunis en un 
volume in-folio , Paris, 1559. Fran- 
çois Ler, l’avait chargé de traduire en 
français les Vies de Plutarque : il en 
publia huit en 1535. Peut-être fut-il 
détourné de pousser ce travail plus. 
loin par le succès de la Traduction 
d’Amyot. Sa correspondance diplo-. 
matique, pendant son ambassade à 
Venise, était dans le cabinet de M.Du= 
puy.— Son frère Jean-Paul de Sezvr, 
ambassadeur à Rome, en 1557, mort 
évèque de Saint-Flour, en 1570, a. 
laissé un Recueil de ses négociations , | 
qui était dans le cabinet de M. d'A 
guesseau , et des Lettres dans celui de 
M. de Gagnières.—L’extrait de l’am+ 
bassade d’Odet de Sclve, en Angle 
terre, dans les années 1 547 et 15454 
était parmi les manuscrits de Saints | 
Germain-des-Prés. — Enfin les négo=, 
clations de Lazare de Selve, premier | 
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président du parlement de Metz, ont 
assé du cabiret de Brienne dans la 
Bibliothèque du Roi. T—». 
SELVES (JEan-BaApriste ), né 
. à Montauban ,en 175% ;exerça , dans 
sa jeunesse, la profession d’avocat 
au parlement de Toulouse , et rem- 
plit en même temps les fonctions de 
juge au présidial et à la cour prévo- 
tale du lieu de sa naissance. Ses OpI- 
nions , à ce qu'il paraît, ne furent 
point d’abord favorables aux innova- 
tions révolutionnaires , et il fut en 
butte aux premiers excès qui signa- 
_dèrent cette époque. Il nous apprend 
lui-même, que les grenadiers du ré- 
giment de. Touraine , excités contre 
lui , s'emparèrent de son domicile, 
brisèrent ses meubles, et qu’il n’évita 
d’être pendu par eux , qu’en se sau- 
vant sur les toits de sa maison, et en 
allant se cacher à Toulouse. Cepen- 
dant on voit qu’il s’accommoda plus 
tard des changements qui s’opéralent; 
car 1l accepta plusieurs des fonctions 
qui furent successivement créées. 
Nommé président du tribunal cri- 
minel de son département (le Lot) ; 
dans un temps où les partis, qui triom- 
phaient et succombaient tour-à-tour, 
s’envoyalent aussi tour-à-tour à l’é- 
chafand , 1l sut concilier ses devoirs 
avec l’humanité, et rendit d’impor- 
tants services à plusieurs proscrits, 
notamment au comte de Beaumont, 
neveu de l’archevêque de Paris, à 
Mme, de Fumel, etc. Il raconte qu’il 
empècha la vente d’un bien d’émigré 
produisant trente mille francs de re- 
venu, et que l’émigré, à sa rentrée en 
France, a recouvré cette belle pro- 
priété. Selves fut iommé, en 1797, 
par son département, député au con- 
seildes Cinq-Cents ; mais cette élection 
fut annulée par les mesures arbitrai- 
res qui suivirent la révolution dri 18 


frucüdor ( 4 septembre x 797 ). Buo- 
XL}, 
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naparle, arrivé au pouvoir, le nom- 
ma Juge au tribunal criminel de la 
Seine ; 1l siégeait dans cette cour lors 
du procès fait, en 1804, à Piche- 
gru, George, Moreau et à un grand 
nombre d'agents des Bourbons, à 
l’occasion de la tentative qui fut faite 
pour renverser Buonaparte et repla- 
cer l’autorité dans la maison de Bour- 
bon. Selves fut un des cinq membres 
qui opinèrent contre Moreau à la pei- 
ne capitale. Lecourbe, son colléoue , 
ayant , au retour du roi, en 1814, 
fait connaître, dans une brochure , les 
circonstances des débats qui avaient 
eu lieu entre les douze juges , Selves 
lui répondit , et s’il ne se Justifia pas 
auprès des esprits Impartiaux , sur 
la sévérité de son Opinion , il ne 
laissa du moins qu’un léger doute 
sur le peu de fondement du reproche 
qui lui était fait , d’avoir été un des 
juges qui , étant sortis de la chambre 
du conseil, pendant la délibération À 
allèrent , dans une pièce voisine >» se 
concerter avec Réal et Savary , et ne 
rougirent pas de céder aux sugges- 
tions de ces deux négoclateurs, en 
vendant leur opinion à Buonaparte. 
Selves prétend qu’ilnese vendit point, 
et qu'il ne crut qu'être juste en étant 
rigoureux (1). Quoi qu’il en soit » que 
Selves ait cédé au pouvoir, comme l’a 
prétendu Lecourbe, ou qu’il lait 
servi par conviction, il garda ses 
RER eh PR 


(1) Selves a développé, sur sa doctrine en ma- 
lière de conspiration, des principes que nous ne 
saurions adopter. Ceux qui cherchent à briser uu 
régime usurpateur et à rétablir l’ordre légitime, 
lrouveront sans doute , lorsqu'ils échoueront, des 
hommes tout prêts à les condamner ; mais l’arrét 
sera le déshonneur des individus qui y auront pris 
part, La légitimité est une paternité veritable dont 
les droits ne peuvent être rendus problématiques 
par des événements quels qu’ils soient , et l’on n’est 
jamais coupable dans les efforts qu’on fait pour la 
rappeler, parce que c’est à-la-fois devoir et justice. 
L'auteur de cet article tient ce langage d’après sa 
conscience ; il n’a pas besoin pour parler ainsi, de 
se souvenir qu'il était à côté des victimes, de celte 
tentative malheureuse, et que la fuite seule l’ein- 
pécha de partager leur sort, 
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fonctions long -temps encore après 
cette affaire , et lorsque plusieurs de 
ses collègues les perdirent ( Voy. 
Cravier au Supplément ) ; ce qui in- 
dique que l’autorité n’avait pas été 
mécontente de sa conduite. Ge ne fut 
qu’en 1811, qu'il cessa d’être Juge. 
On ne le comprit point dans l’orga- 
nisation de la cour d’appel de Paris, 
qui eut lieu à cette époque. C’est alors, 
C’est quand ses devoirs de magistrat 
n’absorbèrent plus son temps , qu'il se 
livra toutentier aux travaux qui l'ont 
rendu fameux au palais, et qui ont 
occasionné toutes les tribulations du 
reste de ses jours. Il attaqua , dans 
de nombreux écrits , mais avec trop 
d’emportement et de ‘passion, non- 
seulement les avoués , mais les juges 
eux-mêmes. Îl est impossible de le 
nier ; dans ses Mémoires sur l’adui- 


nistration de la justice , il signala des 


désordres effrayants. On cria tout 
haut contre lui à la méchancete, à 
la calomnie. Il eût été mieux de ré- 
pondre aux faits; car malheureuse. 
ment, dans ses brochures, les noms et 
les faits étaient cités pour appuyer 
les accusations. Un écrivain de beau- 
coup d'esprit ayant publié Panalyse 
d’uu des ouvrages de Selves, dans 
le journal de l’Empire, du 23 novem- 
bre 1812, reçut du duc de Roviso, 
ministre de la police, la défeuse de 
publier d’autres articles. Selves disait 
à ce sujet : « Le gouvernement d’un 
homme que n'avait pas effrayé ia gi- 
gantesque entreprise d'aller avec cinq 
cent mille hommes à cinq cents lieues 
de Paris, attaquer au cœur le vaste 
empire de Russie, recula devant la 
tâche de remédier aux maux sur les- 
quels j'ai appelé les regards de Po- 
pion publique. » 11 y a dans ce lan- 
gage beaucoup d’exagération , sans 
doute ; mais on doit le pardonner à 
celui qui, dans un assez court espace 
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detemps, avait supporté quatre cent 
mille francs de frais ; à celui contre 
lequel on avait dirigé des procédures 
monstrueuses et sans exemple , à 
cause de la mulüplicité des actes 
abusifs qui y figurent ; et Selves avait 
éprouvé tout cela. Ce n’est point de 
son seul témoignage que nous nous 
appuyons ici: nous citons les expres- 
sions même d’un arrêt rendu , le 8 
août 1818, par la cour royale de 
Rouen, contre l’avoué Boudard, qui 
fut condamné en six mille francs 
de dommages-intérêts envers Selves. 
Tout le monde à pu voir cet arrêt 


affiché sur les murs à Rouen et à : 


Paris. Nous avons oui dire à des 
jurisconsultes pleins de lumières, à 
des magistrats dignes de vénération, 
que Selves, si maltraité par ceux 
dont il a mis au jour les exactions, 
avait eu trop souvent raison contre 


eux, mais qu'il l’avait eue avec des 


formes et des expressions qui lui don- 
naient l’apparence de torts; qu'il 
avait pourtant, par ses écrits, opéré 
le bien, mais qu'il l'aurait encore 
mieux opéré , s’il avait présenté les 
choses avec plus de modération et 
de sagesse; enfin, qu’il serait à desi- 
rer qu'un extrait de ses ouvrages fût 
fait par un homme instruit, et mis 
sous les yeux du gouvernement. Ce 
travail, disait-on, pourrait aider à la 
réforme d'abus qui ne font que s’ag- 
graver de jour en jour. Ils sont à un 
iel point, répétait souvent Selves , 
au’une charge d’avoué qui ne valait, 
il y a vingt ans, que quarante à cin- 
quante mille francs , se vend aujour- 
d’hui trois cent mille. Voilà, ajou- 
tait-il, la progression des malheurs 


ublics, relativement aux frais de: 


justice (2). Il les a signalés dans une 
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(2) Quand | 
dignation sur l’énormité des frais .de pnstice, il 
n'avait pas C0NhNarssan ce d'un proeës qui a occu- 


Selves s’expliquait avec cette in 
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foule de brochures. De là cette haine 
prononcée , ces persécutions multi- 
phées, un peu trop longuement ra- 
contées par lui, et sous le poids des- 
quelles il a dû succomber. Peu de jours 
avant sa mort 1} déplorait quela so- 
ciété , trompée par ceux qui ürent si 
grand paru du désordre, eût méconnu 
les services qu'il voulait lui rendre. 
On les appréciera plus tard , disait- 
il ; mais il faut que la tombe soit re- 
fermée sur moi : Extinctus amabitur 
idem. Selves est mort à Paris, le 16 
juillet 1823. Voici la liste de ses 
écrits : [. Explication de l’origine et 
secret du vrai jury , et comparaison 
entre le jury anglais et le jury fran- 
cais, 1011 ,in-00. II. Tableau des 
désordres dans l'administration de 
la justice , et des moyens d'y remé- 
dier , 1812, 1813 , in-80. III. /n- 
dication de quelques dispositions ur 
gentes pour calmer provisoirement 
«de mal des procès et surtout des 
frais, 1813, in-80. IV. Procès de 
paille, proces de foin, procès de 
beurre , 1613, im-8°. V. Réponse à 
une consultation signée de quinze 
avocats de Paris sur l’article des 
vacalions extraordinaires , 1813, 
in-3°, VI. Le cri de l'oppression , 
1014 ,in-80. VII. Au Roi: La ve- 
rité sur l'administration de la jus- 
ce, 1814 ,im-80, VIII. Chapelet 
d'une petite partie du milliard d'at- 
tentats et d’horreurs qui se commet- 


pé la Cour de Cassation, le 30 octobre 1823, Dans 
ce procès, l’on voit des avoués de Tarascon s’en- 
tendre pour faire monter les dépens dans une pro. 
cédure en expropriation forcée à 320,400 fr., et 
des juges accusés d’avoir recu 38,500 fr, pour ap- 
prouver la taxe de ces énormes dépens. A l’époque 
où ce scandale a occupé le public et les magis- 
trals de fa Cour suprème, Selves n’existait plus de- 
plus quelques mois. Combien il se serait félicité 
d’avoir des faits si graves à ajouter à tout ce qu'il 
a publié pour démontrerla nécessité d’une révision 
dans les lois sur la procédure et la taxe des dépens ! 
Ce qu’il a écrit à cet égard n’est que trop fondé ; 
mais pour être écouté, il fallait le dire avec plus 
de modération et en meilleur style. 
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tent impuneément depuis plus de 
douze ans pour ruiner et priver de 


sa liberté et de ses droits J.-B. Sel- 


PES , Par vengeance Contre ses ou- 
Prages. LOT, 10:00, 1X> Calamite 
Judiciaire, 1517 , in 80. X. Appel 
à S. M., à ses ministres et aux 
Francais , faisant suite au Tableau 
des désordres dans l'administration 
Judiciaire , 1817, in-80, XI. Mc. 
moire sur l'instance d'appel de la 
contribution Baulant, 1517 , in-8o, 
XIE Coalition contre l’auteur du 
Tableau des désordres dans l’admi- 
nisiration de la justice, 1818, in-8o. 
XIE. Conclusions motivées contre 
Seigle, 1818, in-8°. Le sieur Seigle 
était fermier de Selves. Ils furent sans 
cesse en procès pour les plus petits 
motifs. On cite une corneille tucedans 
le jardin de la ferme, dont Selves 
prétendit n’avoir pas loué le droit de 
chasse. Cette affaire passa par tous 
les degrés de juridiction ; de fermier 
fut condamné , et le principe resta 
consacré que dans le cas où il n’y a 
point de suüpulation , dans un bail, .: 
relativement à la chasse , le proprié-: 
taire est considéré comme se l’étant 
réservée. XIV. Conclusions moti- 
pées contre Lemit et Lenormand , 
avoucs ; et Monnier , huissier , 
1818, én-80. XV. Plainte reité- 
rec , et demande à la Chambre 
des députés, 1818, in-8e. XVI. 
Plan d'une rouvelle organisation 
judiciaire pour le criminel et le 
civil, 1815, in-80. On lui attribue : 
Opinions et réflexions d’un vieux 
étudiant en législation criminelle É 
sur la procédure du maréchal Ney, 
et autres adhérents du dernier at- 
tentat de Buonaparte , décembre 
1819. M—r. 
SEM , patriarche, était le fils aîné 
de Noé, suivant la Genèse, x, vers. 
21. 1 naquit l’an 2476 avant J. C. 
39. 
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Ce fut Ini qui couvrit la nudité de son 
père endormi, et reçut sa bénédic- 
tion (7. No, X XXI, 333). Sem 
eut cinq fils, Ælam, Assur, Ar- 
phaxad , Lud , Aram qui s’établi- 
rent tous en Asie. D’Arphaxad des- 
cendirent en ligne directe , Salé, Hé- 
ber, Phaleg, Reu, Sarug, Nachor et 
Tharé, père d'Abraham. Sem mou- 
rüt l'an 1877 avant J.-C., âgé de six 
cents ans, ayant pu voir quinze gé- 
nérations de ses descendans. Vo. 
Genes. xx. | 4 

SE-MA-TSTEN. Voy. SsE-ma : 
FESIAN. 

SEMBLANCÇAI. 7. SamBLançal. 

SEMENTINI ( ANToiNE }, méde- 
cin, né en 1743, à Mondragone, 
petite ville de la terre de Labour, 
fat, à l’âge de douze ans, envoyé à 
Naples, pour y suivre les cours de 
médecine à l’hôpital des fncurables. 
Ses progrès furent rapides, et en 
1766 , % vit paraître un de ses 
écrits sur la nature et les variétés de 
la folie. Fauteur ardent des nouvelles 
théories médicales , 1} fut le premier 
à les accréditer , ‘et à les répandre 
parmi ses compatriotes. Depuis 1779, 
il travaillait à renverser le système 
delPirritabilitéde Haller : il l’attaqua 
surtout dans ses Éléments de phy- 
siologie, rédigés pour l’usage de ses 
élèves. Quelque temps après , 1l pu- 
blia les Znstitutions médicales , dans 
lesquelles 1l se montra le précurseur 
de Brown (7. ce nom, au Supplé- 
ment) , et dont le dernier volume fut 
dédié à Joseph IT, qui, en honorant 
l’auteur de ses suffrages, l’avait en- 
gagé à le suivre à Vienne; à ces 
offres séduisantes, Sementini pré- 
féra la place de professeur de l’uni- 
versité, où il avait été admis par 
concours. Les partisans de Brown, 
entraînés par leur enthousiasme, 
avaient dépassé le but que la raison 
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devait leur prescrire dans l’appli- 
cation des théories de ce novateur. 
Les suites de cet égarement devin- 
rent funestes. Sementini, qui avait 
beaucoup contribué à mettre en vogue 
les principes de l’école d'Édimbourg, 
crut qu’il était de son devoir de re- 
prendre la ‘plume pour éclairer ses 
collèoues. Dans la Traduction ita- 
lienne de sa Pathologie, imprimée 
en 1803, il soumit la doctrine de 
l’excitahilité à un nouvel examen, et 
en réfuta plusieurs paradoxes. Ces 
écrits lui valurent les éloges des plus 
grands professeurs de l'Italie. Dès 
l’année 1912, la santé de Sementini 
avait reçu des atteintes : l’activité de 
son esprit déguisait en partie l’affai- 
blissement de son corps; ct ce ne fut 
qu'après deux ans d'efforts qu'il suc- 
comba le-8 jun 1814, à une attaque 
d’apoplexie. Ses Ouvrages sont : E. 
Breve dilucidazione della natura e 
varietà dellapazzia, Naples, 1766, 
in-80. IT. Requisitorio diun alunno, 
etc., Bénévent, 1774, in-0°. Cest 
la critique fondée d’un ouvrage de 
Cirillo, publié sous le titre de : For- 
mulæ medicamentorum ex pharma- 
copei& Londinensi excerptæ. II. 
Elementi di fisiologia , Napies, 
1779, in-4°. L'auteur ayant reconnu 
que le plan de cet ouvrage était d’une 
trop grande étendue pour ses élèves, 
en arrêta l'impression à la dix-sep- 
tième feuille. IV. Znstitutionum me- 
dicarum , partes septem. , 1bid., 
1780-84, 7 vol. in-8°., dont 5 em- 
brassent la nosologie, et 2 la phy- 
siologie. V. Letiera sulcervello,ete., 
ibid. , 17984, in-8°., publiée à Poc- 
casion du traité de l’Encefalotomia 
de Malacarne. VI. Orazione inau- 
gurale per l'apertura della cat- 
tedra & fisiologia nello spedale di 
S. Giacomo, 1bid., 1790 , in-0°. 
VIT. Anstitutiones pkrsiologiæ 1 
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usum regi Neapolitan archigy mn, 
ibid. , 1994, 3 vol. in-80., 2°, édi- 
“tion augmentée.  VEIL. Fe AR te di 
curare le malattie S 160 Ass 
1801 , in-80. IX. Saggio di pres- 
crizioni mediche adattate agli usi 
diversi, etc., ibid. , 1803, in-00. 
X. La Patologia , ossia dell ma- 
lattia in Éencralé e delle sue va- 
rielà ; preceduta da un saggio di 
“ER del sistema di Brown , ibid., 
1803 ,in-8°,. XI. Prospetto RE 
tico di una istituz zione di fisiologia , 
ibid., 1807, in-80. XII. Parere 
sul contagio della tabe polmonare, 
ibid, , 1810 , in-80, XIII. Memoria 
su le medicine calmanti , médit. 7. 
son Ælogio storico > prononcé par le 
professeur Grillo à une séance de 
l’Institut d’ encouragement de Na- 
ples ,1bid. , 1816 ,in-4°. A-c-. 
SEMERY ( Anpré ), ne à Reims, 
le 8 février 1630, se fit recevoir 
dans la société des Jésuites à Rome, 
et enseigna les humanités suivant l’u- 
| sage das son ordre. Lorsqu'il eut ache- 
vé son cours d’enseignement, il fut 
envoyé à Fermo pour remplir la 
chaire de philosophie, qu’il professa 
ensuite dans le collége Romain. De là 
1] passa à la chaire de théologie mo- 
rale, qu'il occupa pendant trente ans, 
avec la plus grande réputation. il 
était censeur de livres pour l’assis- 
tance de France, et théologien du 
R. P. général, lorsque la mort l’en- 
leva, le 25 ; Janv. 1717, âgé de près 
de quatre-vingt-huit ans. Semery s’est 
distmgué par son Savoir, et son rare 
talent pour parler en public. On a de 
BE 7 rien philosophicum , 
Rome, 1682, 3 vol., publié par J.B. 
Passori, un de ses disciples ; : et Ve- 
nise, 1793 , Corrigé et augmenté, IL. 
Difesa della vera religione control 
grosso volume dei pretesi reforma- 
Lort e riformati, Brescia, 1710, in- 
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4°. Le P. Semery écrivit cet ouvrage 
pour réfuter une Apologie des refor- 


: mes , Composée par Picenin, munstE € 


pr ner en Suisse, qui l Has en- 
treprise pour répondre à.F ouvrage 
du P. Paul Segneri, intitulé : L”/n- 
credulo senza scusa. Picenini répon- 
dit au P. Semery par un nouvel ou- 
vrage Intitulé : Il trionfo della vera 
religion, Genève, 1712.  L. J. 
SEMINT (Antoine) , peintre, ne 
à Gènes, vers 1485, fut élève de 
Louis Brea. Condisciple et ami de 
Teramo Piaggia, il a peint avec lui 
presque tous ses tableaux, et ils y ont 
mis leurs deux noms. Dans le Mar yre 
de saint André, qu’ils exécutèrent 
pour l’église de ce saint , ils ajoute- 


. rent encore lcurs portraits. LL aspect 


de ce beau tableau dénote un change- 
ment et une amehoration dans le sty le 
du Brea. Les figur es n’ont point en- 
core, 1l est vrai, cette grandeur 
qui caractérise le beau siècle ; Le des- 
sin n'en est peut-être pas _. cou- 
Jant; mais les têtes ont une vivacité, 
et le coloris-une union qui charme 
l'œil; le jet des draperies est facile, et 
la composition, .quoiqu ’un peu ré 
se, est loin d’être sans mérite. Peu 


de peintres au style desquels on a 


donné le nom d’Æntique moderne, 
pour marquer les progrès de la nou- 
velle manière, sont à mettre en pa- 
rallele avec ce couple d'amis. Lors- 
que Teramo a peint seul, comme à 
Chiavari ei à Gènes même ; il retint 
davantage de P antique , surtout dans 
la composition , quoique ses têtes 
soient remplies de vivacité, et qu'il 
soit étudié et plein de grâce. Semini 


peut étre regardé comme le Pierre 


Perugim de Cole école. Il se rappro- 
che du bon siècle dans sa déposition 
de Croix, que possèdent les Domi 
nicaims de Gènes. On a la plus grande 
estime pour plusieurs autres de ses 
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tableaux, dont les figures, les ac- 
cessoires , les fonds d'architecture et 
de paysage sont extrêmement pré- 
cieux. Son chef-d'œuvre est Za Wa- 
tivité qu'il a pemte pour l’église de 
Saint-Dominique , à Savone. C’est 
un tableau admirable, et qui suffit 
pour convaincre que Semim aurait 
rivalisé Perino , et peut-être Raphaël 
Jui:même. F1 peignait encore en 1 547. 
— André etOctave Semnr, fils du pré- 
cédent et ses élèves, naquirent à Gè- 
nes ; le premier, en 1510 ; le second, 
en 1520.Comme leur père , ils imcli- 
nèrent vers la manière de Perino del 
Vaga. Charmés par les ouvrages de 
Raphaël, André et Octave se rendi- 
rent à Rome et se mirent à suivre, 
avec la plus grande assiduité, les 
leçons de ce grand maître, ajoutant 
à ces études celles de l’antique , et 
en particulier de la colonne Trajane. 
Revenus à Gènes , puis appelés à 
Milan, ils exécutèrent de nombreux 
ouvrages, tantôt conjomtement, tan- 
tÔt séparément, mais se montrant 
toujours , surtout dans leurs premiè- 
res compositions, sectateurs de L’é- 
cole romaine. Quoique André eût 
un talent moins profond que celui 
d’Octave, il se maintint peut-être 
| avec plus de constance dans la route 
que lui avait indiquée Raphaël , ce 
qui se voit dans le contour de ses vi- 
sages. Î] est vrai qu’il manque sou- 
vent de morbidesse, comme dans de 
Crucifix qui existe à la galerie de 
Florence, et qu’il tombe dans quel- 
ques erreurs de dessin, comme dans 
la Crèche que l’on voit à l'église de 
Saint-François de Gènes , bien que 
dans son ensemble, ce tableau rap- 
pelle tout-à-fait le goût de Raphaël, 
et qu’on puisse le resarder comme 
une des meilleures productions del’ an- 
teur. André mourut en 1594 , laissant 
deux filsnommés César et Alexandre, 
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quicultivèrent la peinture, maïs avec 
moins de succès que leur père et que 
leur oncle Octave. Ce dernier , que 
les historiens qualifient de méchant 
homme, mais regardent comme un 
grand peintre, poussa si loin l’imita- 
tion de Raphaël son maître, que ceux 
qui n’ont pas vu ses ouvrages au- 
ratent peine à le croire. Il peignit la fa- 
cade de l’ancien palais Doria , aujour- 
d’hui Invrea, où il représenta un mor- 
ceau d'architecture d’un si bon goût, 
et orné d’une telle variété de figures 
et de bustes détachés, que Jules Gésar 
Procaccini crut que c’étaitun ouvrage 
de Raphaël, et demanda si ce grand 
maitre avait travaillé dans Gènes, 
Les autres fresques qu'Octave fit 
pour plusieurs grands de la républi- 
que, montrèrent un égal mérite ; mais 
sur la fin, ainsi qu'il arrive à tous 
les peintres à fresque, il adopta: un 
style plus facile et moins lime.” Les 
peintures qu’il a exécutées dans cette 
dernière mamière, se voient à Mlan, où 


il a passé les dernières années de sa 


vie. Si le dessim laisse quelque chose 
à desirer pour le grañdiose, ce défaut 
est plus que compensé par une grande 
fécondité d'idées, beaucoup d’esprit, 
un coloris vigoureux et agréable. Oc- 
tave mourut à Milan en 1604. Ps. 

SEMIRAMIS , reine d’Assyrie , a 
régné, suivant Hérodote, cinq géné- 
rations avant Nitocris , et a fait cons- 
truire les digues destinées à contenir 
les eaux de l’Euphrate. Voilà tout 
ce que cet historien nous apprend de 
cette princesse : c’est aux souverains 
qui Pont précédée ou suivie, qu'il 
attribue les travaux qui ont fondé, 
fortifié, embelli Babylone. Mais 
elle a, dans Diodore de Sicile, une 
plus longue histoire, empruntée, en 
grande partie, de Ctésias. Les Sy- 
riens révéraient une déesse nommée 
Derceto, à qui Vénus, qu’elle avait 
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ofensée, inspira un violent amour 
pour un jeune sacrificateur. Dercéto 
_ devintimère ; et, rougissant de sa fai- 
blesse, elle fit disparaitre son amant, 
exposa sur des rochers arides la 
fille qu’elle venait de mettre au mon- 
de, se précipita elle-même dans les 
eaux du lac d’Ascalon, et y fut mé- 
tamorphosée en poisson. La petite 
fille, après avoir été nourrie , durant 
une année entière , par des colombes, 
passa entre les mains de Simma , qui 
gardait ou admimistrait les troupeaux 
du roi, et qui, n'ayant point d'enfants, 
se chargea de prendre soin d’elle. Il 
l’appela Sémiramis, nom qui, dans la 
langue syriaque , rappelait, ajoute 
Diodore, celui des colombes. À pei- 
ne était-elle nubile, qu’elle frappa de 
l'éclat de sa beauté un grand sei- 
gneur , nommé Ménonès, qui l’épou- 
sa , et qu'elle fit père de deux enfants, 
Hypates et Hydaspès. Peu après, 
Ménonës se vit obligé de la quitter, 
pour suivre le grand roi Ninus, qui 
conduisait contre la Bactriane une 
armée d’un million sept cent mile 
hommesd’infanterie, deux cent mille 
de cavalerie, et dix mille six cents 
chars armés de faulx. Le siége de 
Bactres trainant en longueur, mal- 
gré cette multitude d’assiégeants, le 
mari de Sémiramis voulut la revoir, 
et l’envoya chercher. Elle vint sous 
un habit ambigu et tel qu’on ne 
pouvait deviner si elle était homme 
ou femme. Arrivée, elle examina 
l’état du siège; et soudain prenant 
avec elle quelques soidats accoutu- 
més à grimper sur des rochers, elle 
pénétra dans la citadelle, dont elle 
s’empara sans obstacle. Ninus admi- 
rant à-la-fois la bravoure et les char- 
mes de l'héroïne, résolut de l’épou- 
ser ; et en effet 1l la fit reine, après 
que Ménonès, qui n’y pouvait con- 
sentir , se fût pendu de désespoir. 
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Le roi eut d’elle un fils, nomme Ni- 
nyas, et mournt bientôt lui-même 
d’une manière que Diodore n’expli- 
que pas. Sémiramis fit ensevelir Ni- 
nus dans l’enceinte du palais , et cons- 
truire sur sa tombe une terrasse qui, 
au rapport de Ctésias, avait neuf 
stades de haut, et dix de large. On 
avait admiré Nimive, bâtie par Ni- 
nus : Babylone, ouvrage de Sémira- 
mis, surpassa toutes les merveilles 
du monde. Les murs de cette ville 
immense , le pont jeté sur l’Euphra- 
te qui la traverse, ses forüfications, 
ses palais, ses jardins , ses temples, 
nous sont donnés, par Diodore, pour 
des monuments de l’activité, de la 
magnificence et du génie de cette 
princesse. Sur le faîte du temple de 
Jupiter, dieu que les Assyriens nom- 
maient Bélus, elle avait placé trois 
statues d’or massif, qui représen- 
taient Rhéa, Junon et Jupiter. Du 
milieu de cet édifice s'élevait une 
tour plus haute que la plus grande 
pyramide d'Égypte : c’est, selon 
Bochart, la tour de Babel, bâtie à 
l’époque de la confusion des langues. 
Deux millions d'ouvriers furent em- 
ployés à ces constructions diverses, 
et les achevèrent dans le cours d’une 
année. Sémiramis entreprit ensuite 
des expéditions guerrières contre les 
Mèdes, les Perses, les Libyens, les 
Éthiopiens , qui tous avaient été sub- 
jugués par Ninus, mais qu'apparem- 
ment il fallait soumettre de nouveau. 
Toutefois Diodore de Sicile ne ra- 
conte aucun combat livré à ces peu- 
ples par la reine : il nous la montre 
parcourantson vaste CMPIre , et laïs- 
sant partout des traces immortelles 
de son passage, changeant les mon- 
tagnes en plaines, creusant des ca- 
naux, ouvrant de grandes routes, 
bâtissant des cités et des palais. Elle 
ne voulut pas, dit-il, prendre un 
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troisième époux, de peur de se don 
ner un maitre : elle choisissait et at- 
üraït auprès d'elle les plus beaux 
hommes de son armée , dont aucun 
ne survivait long-temps à cette fa- 
veur. Elle réonait en pleine paix, 
lorsqu’ayant oui-dire que les Indiens 
étaient la plus grande nation de l’uni- 
vers , qu’ils occupaient un très-beau 
paÿs, et qu'ils paraient superbement 
leurs éléphants, elle résolut de leur 
déclarer la guerre, quoiqu’ils ne lui 
eussent fait, dit l’historien, nulle of- 
fense. Elle employa trois ans à équi- 
per une flotte, et une armée , qui se 
trouva être de trois millions d’hom- 
mes d'infanterie, outre cinqcents mille 
cavaliers, cent mille chariots, cent 
mille hommes montés sur des cha- 
meaux , el armés d’épées longues de 
six pieds. Elle avait fait faire de plus 
on ne sait combien de faux éléphants, 
avec les peaux de trois cents mille 
bœufs noirs. Dans chacune de ces ma- 
chines, dont la construction n’est pas 
très-bien expliquée , il ÿ avait un 
homme qui la faisait mouvoir. Les 
ouvriers occupés à fabriquer ces élé- 
phants, avaient travaillé en secret, 
dans une enceinte murée de toutes 
parts, de peur que l’artifice ne se 
divulguât, et ne parvint aux oreilles 
des Indiens. Stabrobates régnait dans 
l’Inde : il rassembla des troupes bien 
plus nombreuses encore que celles de 
la reine d’Assyrie, à laquelle il si. 
gnifia que puisqu'elle venait l’atta- 
quer Sans qu’il lui eût fait aucun tort, 
elle ne tarderait point à se repentir 
d’une agression aussi folle qu’injuste. 
Il la prévenait qu'aussitôt qu’il l’au- 
rait vaincue, il la ferait mettre en 
Croix ; et joignait à ces menaces des 
traïts satiriques sur les mœurs un peu 
libres de l’héroine. Victorieuse nean- 
moins dans un premier combat au 
milieu du fleuve Indus , elle fit cent 
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mille prisonniers. Une bataille plus 
décisive s’engagea sur terre, où elle 
eut d’abord l’avantage : ses faux élé- 
phants effrayèrent par leurs formes 
monstrueuses et par l’odeur de leurs 
cuirs de bœufs, la cavalerie indien- 
ne ; mais ils ne soutinrent pas le choe 
des éléphants véritables que Stabro- 
batès dirigea contre eux. L'armée 
assyrienne fut mise en déroute, et 
Sémiramis s’enfuit blessée au bras et 
au dos par le roi de l’Inde. Elle 
avait perdu les deux tiers de son ar- 
mée. ( On lit dans Strabon, qu’elle 
n'en ramena que vingt mille hom- 
mes. ) Quand elle eut regagné ses 
états, son fils Ninyas lui tendit des 
embüches ; ce qui ne la surprit pas, 
parce que l’oracle de Jupiter Ain- 
mon le lui avait prédit, Ayant cédé 
la couronne, elle disparut. Quelques- 
uns disent que changée en colombe 
elle s'envola avec une troupe de ces 
oiseaux , qui était venue se placer sur 
son palais. Sémiramis termina ainsi 


Sa carriere à l’âge de soixante- 


deux ans; elle en avait régné qua- 
rante. Diodore avertit que certains 
auteurs ne font d’eile qu’une courti- 
sane qui, ayant séduit par ses aitraits 
le roi d’Assyrie Ninus, et obtenu de 
lui l'exercice de la puissance souve- 
raine durant cinq jours, l’emprison- 
na , le détrôna, et se signala par des 
actions hardies. D’autres écrivains, 
postérieurs à Diodore de Sicile, ont 
parlé de cette reine avec beaucoup 
moins de détails; mais en modifiant 
diversement son histoire. L'une des 
cinquante narrations de Conon (F oy. 
ce nom, IX, 428 ), concerne Sémi- 
ramis ; 1l y est dit, qu’elle était la 
fille et non la femme de Ninus; 
qu'ayant eu secrètement et sans le 
savoir un commerce Incestueux avec 
son propre fils, elle prit Je parti de 
vivre publiquement avec lui comme 
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son épouse ; mais Photius observe 
qu’en ce point Conon s’est trompé, 

qu’il a confondu Sémiramis avec 
Atossa , fille de Belochus. Valère- 
Maxime raconte que la reine d’As- 
syrie ayant. appris qu’une sédition 
venait d’éclater, n’acheva point sa 
toilette, qu’elle accourut demi-coif- 
fée , et n’eut besoin que de se montrer 
aux mutins pour apaiser le tumulte ; 
“qu’en conséquence on Îui érigea une 
statue, où elle était représentée dans 
cet état négligé, qui relevait sa beau- 
té, à ce que rapporte Élien. Selon Jus- 
ün , elle était d’une médiocre stature ; 
et lorsque Ninus fut mort, elle se dé- 
guisa si bien qu’on la prit pour le 
fils du roi. Le; jeune prince n'avait 
pas encore atteint l’âge de puberté ; 
Étéleth sessemblañt , par la taille 
comme par le son de voix et se les 
trait du visage, quoiqu’elle eût alors 
au moins quarante-quatre ans ; mais 
dès qu’elle eut commencé à se dis- 
ünguer par ses exploits, elle se laissa 
reconnaître et admirer comme reine. 
Justin ajoute qu’à la fin de sa vie, 

elle conçut un criminel amour pour 
son fils, qui la tua et lui succéda : 
elle avait occupé le trône pendant 
quarante- deux années. Aucun de ces 
auteurs n’a dit encore qu’elle eût 
fait mourir son mari Ninus. Dans 
Diodore , elle l’emprisonne seule- 
ment à la fin des cinq jours où il 
lui a permis d’exercer le pouvoir 
suprême ; mais, dans Plutarque, 

ilne lui abandonne l'empire que 
pendant une seule ; journée , et elle en 
profite pour le mettre à mort. Après 
qu’elle eut elle-même cessé de vivre, 

toute l’Assyrie chanta ses louanges , . 
et lui décerna les honneurs divins. 
Pluiarque lui attribue ce qu'Héro- 

dote raconte de Nitocris, c’est-à- 
dire, deux inscriptions placées par 
son ordté, une au-dessus, Pautre au 
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fond de son tombeau. La première 
annonçait à ses successeurs qu’au be- 
soin ils y trouveraient des richesses ; 
la seconde était une imprécation con 
tre le roi pervers qui, par cupidité, 

violerait l'asile des défunts. On a dit 
aussi, d’après Céphaléon , auteur 
d’une Chronique grecque Perdue , 

que Sémiramis fit périr ses enfants, 
apparement ceux qu’elle avait eus 
de Ménonès, et que Ninyas vengea 
leur mort en l’égorgeant elle-même. 
Si nous en croyons Moïse de Cho- 
rène, elle devint, après la mort de 
Ninus , éprise d’ un prince arménien, 

nommé Araï, et, sur le refus qu'il fit 

de l’ép ouser, elle Jui déclara une guer- 
re,ouù il périt. Son corps étant tom- 
bé au pouvoir: de Sémiramis, elle pu- 
blia qu’il était ressuscité, bâtit une 
ville en Arménie , où depuis elle 
venait passer les étés , laissant le 
gouvernement de Ninive et de PAs- 
syrie au mage Zerdust ou Zoroastre, 
prince des Mèdes. La vie licencieuse 
qu’elle menait lui attira les repro- 
ches des enfants de Ninus , qu’elle mit 
tous à mort, à l’exception de Ninyas. 
Peu après, son ministre Zoroastre 
voulut se rendre indépendant : elle 
prit les armes contre lui, succomba, 
et périt de la main de son propre fils. 
Plusieurs autres anciens écrivains, en 
parlant de Sémiramis, n’ont fait que 
reproduire quelques-uns des détails 
que nous venons de recueillir ; mais 
Polyen transcrit une inscription où 
cette princesse parle en ces termes : 
« La nature m’a donné le corps d’une 
femme : mes actions m'ont égalée 
au plus vaillant des hommes. Jai 
régi l’empire de Ninus qui, vers l’O- 
rient, touche au fleuve Hyhanam, 

vers le sud au pays de l’encens et de 
la myrrhe, vers le nord aux Saques 
et aux Sogdieus. Avant moi, aucun 
Assyrien n'avait vu de mers : j’en 4! 
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vu quatre que personne n’abordait, et 
je les ai soumises à mes lois: J'ai con- 


traint les fleuves de couler où je vou-. 


lais; et je ne l’ai voulu qu'aux lieux 
où ils devaient être utiles. J’ai fécon- 
dé les terres stériles , en les arrosant 
de mes fleuves. J’ai élevé des forte- 
resses imexpugnables ; ; j'ai construit 
des routes à travers des rochers im- 
praticables. J’ai pavé de mon argent 
des chemins où l’on ne voyait que les 
traces des animaux sauvages ; et au 
milieu de ces ira vaux, ] ak io du 
temps pour mes plaisirs et pour ceux 
de mes amis. » T'elles sont, sur cette 


femme céltbre, les dia anti- 


2] 
ques. Rollin les a rassemblées pres- 


que toutes , en les accordant le mieux 
qu'il a pu. Sevin en a discuté quel- 
ques-unes ; 1l a rejeté, comme fabu- 
leux , tout ce qui concerne Dercéto, 

les éblomlies les déguisements et les 
métamorphoses de Sémiranus. Fré- 
ret a écarté de plus la passion in- 
cestueuse qui a été imputée à cette 
princesse , et qui ne doit l’être qu’à 
qu’à la reine Atossa. Selon Volney, 
ce nom d’Atossa, ou Attosa, ou 
Hadossa, n’est point personnel : il 
était commun, chez les Assyriens, 

les Perses et les Syriens, aux fa 
vorites des ne aux odalisques. 
La question la plus difficile est de 
savoir quelle part appartient réel- 
lement à Sémiramis dans les cons- 
tructions et dans les expéditions dont 
Diodore de Sicile lui laisse tout 
l’honneur ; car Hérodote, Bérose, 
Mégasthène et d’autres écrivains en 
attribuent une partie considérable 
soit à Nitocris, soit à Ninus, soit à 
d’autres monarques. assyriens. Fréret 
croit que Ninus mourant était mai- 
tre de toute l’Asie, depuis le Tanaïs 
jusqu’au Nil, et depuis les côtes de 
l'Asie Mineure jusqu’à l’Indus; en 
sorte que Sémiramis n’a pu a} ontet 
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à ce vaste émpire que des provinces 
éthiopiennes et libyennes. Toujours 
est-il impossible que l’éclatante cé-. 
lébrité de cette princesse Wait pas 
été fondée sur de très - grandes 
entrepriseset sur de brillants succès : 
Pomponius Méla exprime Fopinion 
de toute l’ antiquité , lor squ al dit 
que l’Assyrie n’a Jamais été plus flo- 
rissante, plus puissante, que sous ce 
règne. Il nous resterait à en fixer l’é- 
poque; et © ’est encore une question 
fort épineuse, si l’on en juge par 
l'extrême divergence des hypothèses 
proposées pour la résoudre : elles 
varient depuis l’an 2200 avant l’ère 
vulgaire , jusqu’à 339. À s’en tenir 
aux traditions qu'ont suivies Ctésias , 
Diodore, Velleius-Patercalus, . 
tin, Eusèbe et George le Syncelle, 
Sémiramis serait antérieure au moins 
de dix-huit siècles à Auguste. Aussi 
a-t-on, dans l’un de nos volumes 
précédents (Biog. univ. XX XI, 288- 
200) , placé l’avénement de Ninus, 
à l’an 2045, etsa mort à 1995 , ce 
qui ne permettrait de faire descendre 
le règne de Sémiramis que jusqu’à 
1996. Fréret, qui le retarde un peu, 
lP’ouvre dès 1916. On aurait, pour la 
déclarer contemporaine de Moïse « ou 
de Sanchoniaton, ou de la prise de 
Troie, laforié de Porphyre; et, 
peur là supposer bien moins ancienne, 
celle d’Hérodote; car, d’ après cet 
historien , lacher ne h fait régner 
qu’en 137. Cette question se compli- 
que de celles de savoir s’il n’y a pas 
eu deux Bélus, plusieurs Ninus et 


plusieurs RER Elle tient au. 


système génér ral de la chronologie 
assyrieune. L'opinion qui nous sem- 
blerait la plus probable , est celle qui 
placerait la naissance L Senuramis 


vers 1240, l’avénement de Ninus.en | 


1287 + leur triomphe à Bactres en 


1210, leur mariage-en 1217 ; lanais- | 
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sance de Ninyas vers 1216, la mort 
de Ninus en 1196 ou 1195, et la 
mort de Sémiramis vers 1179: elle 
aurait ainsi vécu environ soixante- 
deux ans, et régné , sinon tout-à-fait 
quarante ans, da moins trente-huit, 
tant avec Wbf époux que seule. CG est, 
à notre avis, l’ hypothèse qui se 
concilierait le mieux avec la suite 
des faits dontl’histoire d’ Assyri ie se 
compose. Du reste, les écrits à con- 
sSulter, tant sur ce point que sur les 
étais de la vie de Sémuramis, sont 
les chapitres 184 et 165 du premier 
livre d'Hérodote , les chapitres 2 à 16 
du second livre de Diodorede Sicile à 
la neuvième narration de Gonon, les 
chapitres 1 et 2 du premier livre de 
Justin ; les traités de Pintarque sur 
Isis et Osiris, sur l’amour et sur les 
femmes illustres ; le chapitre 25 du 
livre vi de Polyen les chapitres 13 
et 14 de Moïse de Ghorène ;.… lPHis- 
toire ancienne de Rollin, lv. 11, chap. 
1, 6 2; les Mémoires de Sevin et de 
Fréret ir AsSyrie, tom. r11 et v du 
Recueil de ? sendettie des insCrip- 
tions et belles-lettres ; Les recherches 
de Volney , part. net nr, etc. Sé- 
miramis était un personnage trop 
célèbre pour ne point apparaître sur 
Ja scène tragique. Muzio Mañifredi l'a 
prise pour le sujet d’une tragédie 
italienne, et dans la même langue 
Métastase l’a exposée sur la scène ly- 
rique. Nous avons, en français, des 
tragédies de Sémiramis par Desfo- 
tames, en 1637; par Gilbert, en 
1046; par Mme, de Gomès, en 1716; 
par Crébillon , eh 1717, ét par Vol 
laire, en 17 4 : cette dernière , la 
ute HémoraBl e, est fondée sage Les 
traditions qui supposént que Sémi- 
ramis a donne la mort à Ninus, 
qu’elle a voulu épouser son fils Ni 
nyas , et que celui-ci l’a tuée. La 
tragédie de Voltaire a été arrangée 


! critique qui, 
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par M, Désriaux, en un opéra, dont 
la musique est de M. Catel, joué 
et imprimé en 1802. L’opéra de Roi 
est de 1716. D—\x—vu. 
SEMLER (Jran-Sacomon}), cé 
lebre théologien protestant, né le 19 
déc. 1725 à Saalfeld, où son père 
était pasteur, fit ses études à Halle, 
sous le professeur Baumgarten. Après 
avoir quitté l université , et séjourné 
quelque temps à à Saalfald, il alla, en 
1750, à Cobourg, où il se charges de 
la rédaction à. la gazette, emploi 
qui, faute d’autres moyens de subsis- 
tance , lui plaisait assez , mais auquel 
il renonça des qu’il eut obtenu la 
chaire d’éloquence et, de poésie à 
Alidorf, en 1751. { passa, deux ans 
après , à l’université de Halle, comme 
pr ofesseur de théologie , et y resta 
jusqu’à sa mort, arrivée le r4 mars 
1791. Dans ses ouvrages historiques 
et dogmatiques sur le christianisme, 
Semler le réduit à n’être qu’une doc- 
trine purement humaine (1). Il fut 
avec Michaëlis, Westem, Ernesti, 
Morus, Docderlein et Bengel l’un 
des chefs de la nouvelle exegèse , qui 
donnèrent aux études bibliques urie 
autre forme : ils umirent la théologie 
historique à la dogmatique. Semler 
révolta le public par une témérité de 
franchissant toutes les 
bornes , semblait un plaidoyer per-. 
pétuel contre la révélation. Michaëlis 
qui avait vu le commencement de 
cette révolution dans les opinions 
protestantes, disait : Autrefois je pas- 
sais pour hétérodoxe, actuellement 
on me trouve trop orthodoxe(2). Les 
principaux ouvrages de Semler sont: 
1. Æistoricæ coclesiastice  seleblu 
capita, Halle, 1767-69, 3 vol.in-8°. 
IL. Essai d'un extrait substantiel de 


(1) Grégoire, ect. relig 


(2) Ibid., n 


“ir, 104: 


> bag 
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l’histoire de l'Eglise, Halle, 1778, 
3 vol. in-8°, ( en allemand). Il. 
Introduction à l’exegèse théolo- 
gique , Halle, 1960-69, 4 ca- 
hiers in-8°. (en allemand). IV. 
Apparatus ad liberalem N. Test. 
interpretationem , 1bid., 1"67, 
in-00, V. Apparatus ad lib. F. Test. 
interpretationem , ibid. , 17793, in- 
8. Ses opinions sur le dogme se 
trouvent consignées dans son nsti- 
tutio ad doctrinam christianam , 
idid., 17794, in-80. Le grand nome 
bre d’écrits qu’il a composés , et la 
multiplicité de soins qu’exigeait sa 
place ont beaucoup nui à la perfec- 
ton et au style de Semler, souvent 
obscur et diffus ; ce qui n’empêche pas 
ses partisans de louer en lui la réunion 
heureuse d’un grand savoir à une 
grande sagacité. Dans les dernières 
années de sa vie, il s’occupa d’expé- 
riences de chimie, qui ressemblaient 
un peu à lalchimie, et paraissaient 
Changer entièrement ses idées sur ces 
matières qu'ilavait jugées jusqu'alors 
avec une grande force d'esprit. Dix 
ans avant sa mort , il publia: VI. 
L'Histoire de ma vie , racontée par 
moi-même, Halle, 1781 , 2 vol. in- 
80. (en allemand). On a publié sur 
ce savant: 10. Les derniers jours de 
la vie du docteur Semler, à l'usage 
de son biographe futur , par Fred. 
Aug. Wolf, Halle, 1791 , in-8o, : 
20, les Dernières déclarations de 
Semler sur des matières religieuses, 
deux jours avant sa mort, par 


À. Niemeyer, Halle, 1791, in-3e. 
SEMOLET ( Baprisre Énunbos 


dit LE ), peintre, naquit à Venise en 
1498 , et vint à Rome avant que son 
Style fût formé. La vue des ouvrages 
de Michel-Ange le séduisit au point 
qu'ilse mit à copier tous ceux qu’il 
put découvrir. Pendant ses études à 
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Florence, il peignit à l’hule l’ En: 
lèvement de Ganimède, d’après un 
carton de Michel Ange ;1l fit aussiun 
dessin du Jugement dernier de la 
chapelle Sixune, qui, d’après le té- 
moignage de Vasari, était un chef 
d’œuvre. Il devint ainsi un excellent 
dessinateur ; mais comme il s’était 
mis à peindre assez tard, il ne poussa 
jamais aussi loin la science n1 le choix 
du coloris. Il se fit connaître à Rome 
par des sujets tirés de l'Evangile, qu’il 
peignit à fresque dans une des cha:- 
pelles de la Minerve, et que Vasari 
regardait comme ce qu'il avait fait 
de mieux. Dans l’église de Saint- 
Jean décollé des Florentins, à Ro- 
me, il voulut faire preuve de sa 
science comme dessinateur; mais il 
tomba dans la pesanteur. Il orna 
aussi de figures le chœur de l’éolise 
métropolitaine d’Urbin , et y exécu- 
ta en outre un tableau à lPhuile re- 
présentant la Vierge entre saint 
Pierre et saint Paul. Get ouvrage, 
dans lequel respire le meilleur goût 
florentin , est remarquable dans tou- 
tes ses parties : on reproche seulement 
au Saint Paul de sentir un peu l’ef- 
fort, On voit dans la tribune de l’e- 
glise de Saint-Venance, à Fabriano, 
un autre de ses grands tableaux à 
huile, représentant la Vierge avec 
le donataire et deux saints protec- 
teurs. Cette composition est dans le 
style de Raphaël. Enfin, dans la sa- 
crise de la cathédrale d’Osimo, l’on 
conserve une nombreuse suite de pe- 
tits tableaux tirés de la vie de Jésus- ! 
Christ , qu'il peignit en 1547, et qui | 
sont d'autant plus précieux, que 
Semolei en a peu fait dans cette di- | 
mension. Quoique son style s’éloignât | 
beaucoup de l’école vénitienne, sa | 
réputation était si répandue: que | 
le gouvernement le rappela à Venise, \| 
en 1556 , et lui confia quelques-unes || 
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des peintures de la bibliothèque de 
Saint-Marc : il y peignitla Fable 
d’_Atiéonen plusieurs figures alléoo- 
riques. 1 existe en public très-peu de 
peintures de lui. Son plus beau ütre 
de gloire est d’avoir été le maître du 
Barroche, pendant qu'il résidait à 
Urbin. Le Semolei, plus grand dessi- 
nateur que grand colorisie, cultiva 
aussi avec succès la gravure à la pote 
et au burin. On infère du stylé de sa 
gravure, qu'il pritdeslecons de Marc- 
Antoine, ou du moins qu'il tâcha de 
limiter. Il s’est presque toujours ser- 
vi du burin ; cependant plusieurs de 
ses gravures décelent le travail de la 
sointe. Sa manière de graver est li- 
ke et dans un grand style. Ses figures, 
d’une proportion un peu exagérée, 
sont tres-varices et bien contrastées. 
Ses têtes sont par fois un peu petites, 
mais toujours dessinées correctement 
et d’un beau caractère ; st les extré- 
mités sont rendues de main de mai- 
tre. A l'exception de la Donation de 
Constantin, d’après Raphaël, et 
d’une Bacchanale , d'après Jules 
Romain , les autres pièces qu'il a gra- 
vées, au nombre de plus de vingt, sont 
d'après ses propres compositions. Le 
Musée du Louvre possède huit des- 
sins de ce maître. I. Le Déluge, 
dessin à la plume, qui a été gravé 
par le Semolei lui-même. IT.8. J'ean- 
Baptiste dans le désert , dessin à la 
pui , gravé par le comte de Cay- 
us , qui l’attribuait à Baccio Bandi- 
nelh. Ill. Une Assemblée de philo- 
sophes, portion de dessin à la plume, 
oravée également par le comie de 
Caylus. IV. Pieillards à cheval, 
accompagnés d'hommes à pied qui 
fuient avec effroi, fragment d’une 
plus vaste composition. V. Untriom- 
phateur sur son char, dessm à la 
plume. VI. Les #1 d’un sacri- 
ice. VIT. Portion d’une composition 
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dont le sujet est inconnu. Ce dessin , 
ainsi que le précédent, sont exécutés 
à la plume et collés sur le même car- 
ton. VIIL. Un sujet inconnu, dessin 
à la sanguine. Le Semolei mourut à 
Venise en 15617. P—<. 
SEMPAD I, fils de Piourad, 
peut être regardé comme le chef de 
la famille des Pagratides ou Ba- 
gratides, qui a donné des rois à l’Ar- 
ménie , à la Géorgie, et de laquelie 
descendent les princes russes Bagra - 
ton (1). Il régnait vers l'an 58 de 
J.-C. , dans la province de Sper, 
lorsqu’après la mort de Sanadroug, 
roi de l’Arménie occidentale, de 
la race des Arsacides , Érovant, is- 
su de cette dynastie, par les fem- 
mes, s’empara du trône, et fit 
périr tous les enfants du dernier 
roi. Un seul , Ardaschès , déro- 
bé par sa nourrice aux coups des as- 
sassins, fut porté à Sempad, qui 
lPemmena à la cour du roi des Par- 
thes , où il l’éleva jusqu’à l’âge de 
pouvoir revendiquer ses droits. Sem- 
pad ayant alors obtenu une puissante 
armée de Vologèse, roi des Parthes, 
et des autres princes arsacides, ra- 
mena son pupille dans l’Arménie, 
en 73, vainquit l’usurpateur secou- 
ru par les Romains et par Pharas- 
man , roide Georgie, qui périt dans 
la bataille ; et après qu'Érovant eut 
été assassiné par un soldat, 11 plaça la 
couronne sur la tête d’Ardaschès. Des 
services aussi éclatants furent récom- 
pensés par la dignité de Sbarabied , 
ou connétable, qui fournit à Sempad 
plusieurs autres occasions de signa- 
ler son zele et ses talents militaires. 


(1x) On prétend que cette famille était venue 
s’etablir en Arménie, 6 à 700 ans avant J.-{, , et 
qu’elle descendait d’un juif emmené en captivité à 
Babylone, par Nabuchodonosor. Il parait aussi 
qu'avant le Sempad dont il s’agit ici, d’autres 
princes moins célébres de la même famille avaient 
porté ce nom, 
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Il franchit le Caucase et porta la guer- 
re dans le pays des Alains. Il enva- 
hit la Perse et y mit sur le trône un 
prince qu’il fit trrompher de toutes 
les nations qui refusaient de le re- 
connaître. Sempad vainquit depuis 
une armée romaine, envoyée contre 
l’Arménie par l’empereur Domitien : 
et fit ensuite des incursions sur le 
territoire de l'empire ; ce qui n’em- 
pêcha pas le roi d'Arménie de se 
rendre tributaire de Tr ajan. Sem- 
pad mourut dans un âge très-avancé: 

mais , dans ses dernières années , 1l 
eut beaucoup à souffrir de li ingrati- 

tude et de la haine des enfants d’Ar- 
daschès. — Les autres princes du 
même nom sont de peu d’i importance 
jusqu’à SemPan V, surnommé Paz- 
maiaghth (le victorieux), qui, s’étant 
joint , sur l'invitation de l ‘empereur 
Maurice, à Khosrou IF, roi de Perse, 

de la dynastie des nos con- 
tre l’usur pateur Babhram T choubin, 

fut récompensé de ce service par ke 
monarque persan, qui le créa marz- 
ban du pays de Vergan (l’Hyrcanie 
des anciens ), puis gouverneur de 
PArménie, Van 593 de J.-C., avec 
le même dre Sempad fonda un 
grand nombre de temples et de mo- 
RSS s; mais il fit de vains efforts 
pour rétablir la paix dans l Église, 

troublée par des démêlés entre les 
patriarches d’Arménie et d’Ibérie, re- 
lativement au concile de Chalcédoine, 
que rejetaient les Armémiens , imbus 
des erreurs d’'Eutychès. ès deux 
églises , Géorgienne et Arménienne, 

fürent dès- lors séparées pour jamais. 
Sempad après avoir aidé Khosrou 
dans ses guerres du Turkestan, mou- 
rut, en 6or , à Madaïn, capitale de 
la Pré: d’ où son corps fat trans- 
porté en Arménie, et déposé dans le 
tombeau de ses sn Son fils Varas- 
dirots, nommé marzhan , l’an 625, 
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après la fuite de David Saharhouni, 
son prédécesseur, par Kobad Schi- 
rouiéh , fils parricide et successeur 
de ue IT, gouyerna l’Armémie 
jusqu’en 632 , époque de la victoire 
qui fit passer la Perse sous la domi 
nation des Arabes ( Voyez Irzprn- 
3ERD Il etS aan Ipx Apou-V'axkas}, 

Des troubles ayant éclaté alors dans 
l'Arménie , qui se soumit presque 
tout entière à l’empereur Hérachius, 

etqui fut souvent le théâtre des euer- 
res continuelles entre les Grecs s à les 
Musulmans, Varasdirots abandonna 
l Adzerbaïdjan , Où 1l s’était retiré ; 
etredoutant la perfidie du gouverneur 
persan ( Foy. Rousrem ), il se ré- 
fugia sur les terres de l'empire grec. 
L'an 643, 1l se remit en possession 


du gouv ernement de sa patrie, 0b- 


tint de l’empereur le tre de Cu- 
ropalate, et mourut huit mois apr ès. 


— SEempap VI  petit- fils de Sempad.. | 


V, remplaça son père Varasdirots, 
en 648 , par le choix de Constant IT, 
Cet empereur étant venu en Arménie, 


en 647, pour y affermuir son autori- 


té, voulut forcer les peuples : à renon- 
re à la doctrine d’ Eutychès, et à se 


réunir à l’ Église grecque. Iles irrita 
au point qu’ils se soumirent, pour la | 


plupart, à la domination nul El 
is curopalate Sempad mourut vers 

Van 654, — Sempap VII, fils de 
Piourad , était frère d’ Aschod , qui, 
voyant ÉAgniuie déchirée par les 


discordes civiles, parcequ ’une faction 


était pour les Grecs , et l’autre pour 
Les Arabes, prit le titre de patrice, 


s’empara da gouvernement , en 635 ,. 
fit la paix avec le khalife et Jui paya 


tribut. Sempad, nommé par lui sba- 
rabied ( commandant Ce des 


troupes), fut maintenu dans cettem 
dignité par l’empereur Justinien IT, 
qui vint, en 690, reconquérir l” Ar. 
ménie , envahie par les Musulmans ,. 
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depuis la mort d’Asehad. Les Ara- 
bes y rentrèrent après le départ de 
Justinien , exercèrent des vengeances 
horribles , et Abdallah, leur chef, en 
fut le premier Osdigan (gouverneur), 
en 693, au nom du khalife Abdal- 
melek. Sempad ,qui avait été envoyé 
prisonnier à Damas, s’échappa lPan- 
née suivante : 1l rassembla ses par- 
üsans dans le nord de l'Arménie, et 
ayant réclamé les ecours de l’em- 
pereur , il se joïgnit au général 
Léonce, qui vainquut les Arabes et les 
_chassa de l’Arménie. L’an 605, Sem- 
pad , nommé curopalate par Léon- 
ce, qui s’était emparé de l'empire, 
gouverna sa nation en paix pendant 
sept ans. En 702, 1l repoussa une 
invasion des Musulmans, qui semain- 
tinrent néanmoins dans les parties 
méridionales. Hs y revinrent deux 
ans après, la parcoururent en vain- 
queurs ; et Sempad fut obligé, ainsi 
que plusieurs princes arméniens, de 
se réfugier dans la Colchide. — 
SEmPAD VIII gouverna PArménie, 
au nom du khalfe, depuis l'an 
755, pendant les dernières années 
de son père Aschod, que les autres 
princes arméniens avaient privé de 
Ja vue. fl assista, lan 768, à un 
grand concile tenu à Berdaah. Dans 
la suite, s’étant révolte contre l’os- 
digan Haçan, il perdit la vie dans 
une bataille, lan 580. — SEm- 
pPAD [IX , surnommé ÆKhosdova- 
nogh ( le Confesseur ), succéda , 
l'an 820 , à son père Aschod , dans 
la charge de sbarabied, ou général 
des troupes de l’Arménie. Cinq ans 
après , 1] partagea la révolte d’un 
émir musulman, et fut vaincu avec 
lui par l’osdigan Honi, qui gouver- 
nait ce royaume au nom du khalife. 
Dans la suite , il se conduisit avec 
plus de prudence, et refusa de se 
Joindre au rebelle Babek qui s’é- 
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tait réfugié en Arménie, dans un châ- 
teau du fils de Sempad , lequel le 
hvra au khalife Motâsem. Sempad et 
tous les autres princes pagratides par- 
vinrent alors à une grande faveur , 
pour avoir délivré l'empire musul- 
man d’un ennemi redoutable ( Fay. 
Baser et Morasem ) : aussi jouis- 
saient-ils de la plus grande indépen 
dance , ne reconnaissant que pour la 
forme , l’autorité des successeurs de 
Mahomet. Le khalife Motawakkel 
envoya successivement deux de ses 
généraux pour faire rentrer l’Armé- 
nie sous son obéissance. Le premier 
fut tué dans une bataille ; mais le 
second, Bougha , tailla en pièces les 
Arméniens , dévasta leur pays, et 
se saisit de plusieurs de leurs princes. 
Ayant traversé l’Araxeet pris Tovin, 
capitale de l’Arméme , en 852 , il 
reçut les soumissions de Sempad , et 
feignit de s’en contenter, de peur 
d’irriter les Arméniens, qui étaient pé- 
nétrés de respect et d’attachement 
pour ce prince et pour sa famille. 
Cependant lorsqu'il eut conquis la 
Georgie, 1] cessa d’user de ménage- 
ments. Îl invita Sempad à laccom- 
pagner à la cour du khalife, et Pé- 
blout par l'espoir des plus grands 
houneurs et de la couronne d’Armé- 
nie. Mais Sempad se vit bientôt 
cruellement détrompé. A peine ar- 
rivé à Baghdad, 1l fut chargé de 
fers , et ayant refusé d’imiter la plu- 
part des princes pagratides, qui vain- 
cus par les menaces et par l'appareil 
des supplices, avaient embrassé lisla- 
misme , il souifrit le martyre, lan 
850. Plus heureux , son fils Aschod, 
surnommé le Grand, fut{placé sur le 
trône d'Arménie ( Ÿ’oy. lAscnon Ier. 
au Suppl. ) AT. 
SEMPAD Fer. , surnommé {Va- 
hadag (le Martyr), deuxième roi 
d'Arménie de la race des Pagrati 
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des , état le petit-fils de Sempad le 
Confesseur , et gouvernait les peuples 
du Caucase , subjugués par son père 
Aschod, lorsque la mort de ce prince 
l’appela au trône , l’an 889; mais il 
n’en fut paisible possesseur qu'après 
avoir étouifé la révolte de son oncle, 
le sbarabied Apas. L’an 892, Sem- 
pad envoya un ambassadeur à Bagh- 
dad pour demander la confirmation 
de sa dignité. Afschin, gouverneur 
de l’Adzerbaïdjan , se rendit, par 
ordre du knalife Motadhed , à Eraz- 
kavorz, capitale du royaume, plaça 
solennellement une couronne sur la 
tête de Sempad , et lui conféra l’au- 
torité souveraine sur l’Arméhnie et la 
Géorgie ; ensuite le patriarche versa 
l’huile sainte sur la tête du nouveau 
roi. L'année suivante Sempad ayant 
renouvelél’alliancecontractée parson 
père avec l’empereur Léon le Philoso- 
phe, Afschin conçut dessoupçons sur 
la fidélité du prince pagratide , résolut 
de lui faire la guerre, et débuta par 
desincursions sur son territoire ; mais 
l’apparition de Sempad à la tête de 
30,000 hommes, détermina le mu- 
sulman à conclure la paix. Leroi d’Ar- 
ménie soumit les émirs de Tovyin, ré- 
voltés , et assujétit plusieurs tribus 
indépendantes d’Arméniens, de Géor- 
giens et d’Albaniens, depuis Théodo- 
siopolis ( Arz-roum ), jusqu’à la mer 
Caspienne : cet accroissement de puis- 
sance ralluma la haine d’Afschin. Au- 
torisé par le khalife, il marcha con- 
ire Sempad, qui le vainquit à Toghs, 
dans le pays d’Ararad , et qui lui 
accorda généreusement la paix. L’an 
896 , le roi d'Arménie, étant sur le 
point de livrer bataille à un émir 
arabe indépendant , qui insultait ses 
fronuères méridionales , fut trahi par 
un de ses parents, éprouva de gran- 
des pertes, et revint honteusement 
dans ses étais. Informé de cet échec, 
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Afschin, qui déjà avait fait alliance 
avec plusieurs princes parents ou 
sujets de Sempad, jaloux des succès 
de leur souverain, attaqua l’Arménie 
par la partie orientale , ravagea le 
plat pays de l’Albanie et de la Géor- 
gie, etse rendit maître, parirahison, 
de la forteresse de Kars, où Sempad 
avait mis en sûreté sa famille et ses 
trésors. Ce prince, pour obtenir la 
paix et la liberté de sa femme et des 
princesses , fut obligé de conclure une 
paix humiliante, de donner en ôtage 
son fils Aschod et son neveu, et d’ac- 
corder la main d’une de ses nièces 
au général musulman. L’an 899 , 
Sempad fit venir dans sa capitale 
le curopalate Adernerseh ; Prince 
de Georgie , et pour resserrer les 
liens du sang qui les unissaient lun à 
l'autre , il lui donna la couronne et le 
titre de roi. Cette démarche, repré- 
sentée par Îles princes arméniens 
comme une usurpation des droits de 
suzeraimeté du khalife, et la fuite des 
otages ramenés à Sempad par l’eunu- 
que chargé deles garder , furent pour 


Afschin des prétextes suffisants dere- 


commencer la guerre; mais il mou- 
rut, en 901 , au moment d’entreren 
campagne. Délivré de ce danger, 
Sempad envoya , l’année suivante, 
une ambassade au khalife Moktafy, 
et en obtint une couronne, {a confir- 
mation des anciens traités et le privi- 
lége d’être considéré désormais com- 
me vassal immédiat de l’empire. La 
paix dont Sempad jouissait fut trou- 
blée par les dissensions des princes ar- 
méniens. Constantin , roi de Colchide, 
ayant opéré, en 904, une invasion 
dans l’Arménie , fut vaincu et fait 
prisonnier. Sempad, au bout de qua- 
ire mois , lui rendit la liberté , et le 
combla de présents. Cetteconduiteno- 
ble lui gagna le cœur de Constantin, 
mais elle excita l'envie de son allié 
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le roi de Géorgie. Celui-ci , joint à 
d’autres seigneurs mécontents , prit 
les armes en 907 , fut vaincu, et ne 
put obtenir la paix qu’en donnant 
son fils pour otage, et en livrant 
les rebelles que Sempad fit aveugler. 
Youssouf, Ibn Abou-Sadj, gou- 
verneur de lAdzerbaïdjan, avait eu 
des démélés avec le roi d'Arménie; 
il était piqué de ne l'avoir plus pour 
vassal. Il ne pouvait d’ailleurs Jui 
pardonner de ne lavoir pas soutenu 
dans sa révolte contre le khalife, et 
iltronva bientôt l’occasion de se ven- 
ger. Kakig Ardzrouni , prince du Vas- 
bouragan , irrité de ce que le roi 
d’Arménie avait donné la ville de 
Nakhdjewan à un autre de sé pa- 
rents, le trahit pour la seconde fois, 
en 905, et alla se jeter dans les 
bras de Yousouf, qui lui conféra le 
titre de roi , et les insignes de la sou- 
verainelé. Sempad , pour conjurer 
l'orage, employa vainement la mé- 
diation du patriarche Jean VI. Tous 
les princes Arméniens restèrent neu- 
tres, ouse joignirent aux Musulmans. 
Sempaderraiten fugitif dans ses états j 
que ses ennemis dévastaient impuné- 
ment. Une armée qu’il leur opposa, 
sous les ordres de deux de ses fils, 
fut taillée en pièces. L’unéchappa au 
Carnage par la fuite; l’autre fut pris 
etempoisonné par ordre de Yousouf. 
Enfin , après cinq ans de guerre et de 
revers , Sempad , assiégé dans la for- 
teresse de Gaboïd, dernier débris de 
Sa fortune, privé de la protectrice 
-interposition du khalife, que des in- 
térêts plus directs et plus majeurs 
occupaient entièrement ( Voyez 
Mocraper }, et frustré, par la mort 
de l’empereur Léon VI, des se- 
Cours que lui amenait ce prince, il 
rendit la place, en 913, à condition 
qu'il aurait la vie sauve, ainsi que 
tous ses guerriers , et que les hostilités 


XLI. 


SEM 56: 
cesseralent. Mais Yousouf, au mé- 
pris de son serment, assiégea une au- 
ire forteresse où s'étaient réfugiées 
plusieurs princesses , et fit périr Sem- 
pad, en 914, après un an de capti- 
vité. Ce prince infortuné avait réoné 
vingt-quatre ans. Il laissa deux fils ; 
Aschodet Apas, qui régnèrent après 
lui successivement. — Sempan IL, roi 
d'Arménie, arrière-petit-fils du pré- 
cédent, succéda, l’an 977, à Son père 
Aschod IIT. Il parvint à une grande 
puissance : aussi les historiens natio- 
naux ie désignentils par le surnom 
de Schahinschah - Armen ( roi des 
rois d'Arménie , et de Diegheragal 
( le dominateur ). IL agrandit la ville 
d’Ani, sa capitale, l’entoura de rem- 
parts, et la décora de plusieurs mo- 
numents magnifiques. 11 fat heureux 
dans toutes ses guerres contre son 
parent Mouscheg, roi de Kars, con- 
tre Abou-Delf , émir musulman de 
Tovin , contre David , prince de la 
Haute-Géorgie, et contre les Abkhaz. 
Il mourut sans postérité, en 089, la 
treizième année de son règne, lais- 
sant le trône à son frère ( Foy. Ka- 
KiG [er ) Ar. 

SEMPAD, roi de la Petite-Armé- 
nie de la race des Rhoupéniens, alliée 
à celle des Pagratides , était frère de 
Héthoum ou Hayton IT et de Théo- 
dore IIT. 11 s’empara du trône en 
12095 ; et contraignit ces deux prin- 
ces, qui l’avaient occupé successi- 
vement , OU qui, suivant une autre 
version, régnaient ensemble, à cher- 
cher un asile à Constantinople. L’an- 
née suivante , il fit alliance avec le 
sulthan de Perse, Ghazan-Khan, qui 
le confirma dans sa souveraineté usur- 
pée. Hayton et Théodore étant reve- 
nus ; en 1297 , avec des troupes que 
leur avait fournies l’empereur Andro- 
nic Paléologue, Sempad les vainquit 
et les força de se retirer d’abord dans 
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l'ile de Gypre, où ils ne purent obte- 
uir aucun secours du roi Henri If, 
dont Théodore avait épousé la sœur, 
puis à Constantinople, oùils ne réuss1- 
rent pas mieux auprès de l’empereur. 
Ils se dirigèrent alors vers la cour du 
sulthan de Perse, pour lui demander 
justice contre Sempad ; mais celui-ci 
les fit arrêter en route: Théodore fut 
mis à mort , et Hayton privé de la 
vue. L’usurpateur , hors d'état lui- 
même de résister aux attaques con- 
tinuelles du sulihan d'Égypte , qui 
voulait réunir l’Arménie à l’empire 
des Mamlouks, envoya des ambassa- 
deurs, en 1298, mendier des secours 
à Rome, en France et en Angleterre. 
Mais avant leur retour , Constantin 
FI se révolta contre son frère Sem- 
pad, le vamquit et le fit charger de 
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fers. L’an 1300 , Hayton remonta sur - 


le trône, après avoir batiu Gons- 
tantin, qui avait rendu la liberté à 
Sempad , et 1l les envoya tous les 
deux à Constantinople, où l’empereur 
Michel, leur beau-frère, fiis et. colie- 
gue d’Andronic , les retint jusqu’à 
leur mort. Quoique Sempad eût épou- 
sé Isabelle, fille de Gui, comie de 
Jaffa , il n’est pas invraisemblable 
qu'avant ou après, il ait pris pour 
femme une princesse tartare, parente 
de Ghazan-Khan, afin de resserrer 
son alliance avec ce prince; et le fait 
paraît certain, quoique révoqué en 
doute par les auteurs de l'Art de 
vérifier les dates. Sempad-est connu 
chez les historiens orientaux , sous 
le nom de Sembat, peu différent de 
Sempad, et sous celui de Senibald, 
plus altéré encore. À—T. 
SEMPAD Ïer. , prince armémen, 
de la race des Orpélians, aida son 
père Ivané à conquérir le Khounan, 
qui depuis long-temps était au pou- 
voir des Musulmans , et lui succéda 
dans la souveraineté héréditaire de 
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ce pays, qui leur avait été assurée 
l'an 1128 , par Démétrius IT, roi de 
Géorgie. Il fut surnommé le Grand, 
et mourut dans un àge très-avancé, 
vers l’an 1165 , laissant pour héri- 
üers ses fils fvanc et Libarid, dont 
le premier, du vivant de son pere, 
avait remporté deux victoires signa- 
lées, l’une sur le roi musulman de 
Khelath ( 7’oy. Sorman ), l’autre 
sur l’atabek de l’Adzerbaïdjan (#7. 
YLpekouz). — Sempeap IT, frère et 
successeur d’Elikoum IL, dans la 
principauté de Siounik’h et de Vaïots- 
dsor, vers l’an 1243 (1), se rendit 
recommandable par ses vertus et sa 
piété. Juste, prudent, ferme et libe- 
ral , 1} ne se distingua pas moins par 
son éloquence. Il savait plusieurs 
langues et en partait cinq, larmé- 
nien , le géorgien, l’ouighour (le turc), 
le persan et le tartare mongol. Les 
historiens nationaux le citent avec les 
plus grands éloges, comme le sou- 
tien et le libérateur de l’Arménic. 
Persécuié par la famille et surtout 
per la femme d’Avak, atabek de 
Géorgie , il prit le parti, en 1251, 
de se rendre à Karakouroum, pour 
implorer la protection de Mangou- 
khan, l’un des successeurs de Djen- 
ghyz Khan, dans la grande Tartarie. 
Quoique favorablement accueilh par 
ce monarque , dont il avait cru ache- 
ter ja bienveillance en lui offrant un 
rubis d’un, prix infini, il demeura 
trois ans obseur et oublié à la cour 
du grand Khan , etil y seraitpeut-Ctre 
resté pluslong-temps sans un miracle 
produit, dit la iégende, par une hos- 
tie qu’il avait apportée. Ge prodige le 
mit en grande considération auprèsde 
Mangou-Khan, qui le combla d’hon- 
neurs , et lui accorda un sauf-conduit 
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(1) Et non pas en 1258, comme on l'a imprimé 
par erreur à l’article d'Elikoum il. 
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de sa main, sur une tablette d’or, et 
une patente par laquelle il lui cédait 
le territoire d'Orodn en Armémie, et 
le fort de Porodn, où son père Liba- 
rid avait été tué. Sempad obtint de 
plus un ordre qui affranchissait de 
tout tribut les églises et les prêtres 
d'Arménie. Il revint prendre posses- 
sion de son héritage et des pays qui 
lui étaient cédés. Avec le secours des 
généraux Mongols, 1] rétablit la paix 
dans toute la contrée, fonda des mo 

nasteres et releva les églises ruinées. 
Cependant ls haine de Koutsa , veuve 
d’Avak, et celle des princes Géor- 
glens ne cessait de poursuivre Sem- 
pad. Ils voulaient l’assassiner ; mais 
n'ayant pu en obtenir l’autorisation 
d’Arghoun Nouian , lieutenant du 
grand Khan dans la Perse, ils se ven- 
gerent par la prise ou le pillage de 
plusieurs places du prince orpélian. 
Ces persécutions obligèrent Sempad, 
en 1250, de retourner auprès de Man- 
gou-Khan :11 fut reconnu par ce mo- 
narque, qui le reçut avec la même 
bienveillance , et qui le questionna 
sur l’état des pays occupés par les 
Mongols dans le nord-ouest de la Per- 
se, et sur la conduite d’Arghoun, qui 
était alors prisonnier à Karakoroum , 
sous le poids d’une aceusation de tra- 
nison. Sempad justifia pleinement ce 
général, et démasqua ses dénoncia- 
teurs, qui fureut punis de mort, Il 
parüt avec Arghoun, qui lui devait 
la liberté, la vie et le retour de la 
faveur du grand Khan; et muni d’un 
diplôme plus étendu et plus formel 
que le précédent, il revint gouverner 
ses états à la honte de ses ennemis, 
auxquels, par amour de la paix, …l 
abandonna quelques territoires. Hou- 
lagou, frère de Mangou, ayant dé- 
truit le khalifat et fondé un nouvel 
empire dans l’Asie occidentale (70y. 
Houracou et Mosrasem), temoi- 
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gna beaucoup d’égards et de confian- 
ce à Sempad, et le chargea de plu- 
sieurs affaires , entre autres d'aller 
dans le pays de Pasen , pour y cou- 
per les bois destinés à la construction 
d’un grand palais , dans la plaine de 
Mougan. Ge fut par ordre de ce mo- 
narque et par le conseil des princes 
géorgiens , que Sempad f1 précipiter 
dans la mer l’ambitieux Koutsa, et 
gouverna la souveraineté d'Avak, 
commetuteur de sa fille, qu’il fitépou- 
ser au prncapal ministre d’Houlagou. 
Il fut soumis et fidèle au roi de Géor- 
gle, David V ou VI, et lui rendit d’im- 
portanis services auprès de Houla- 
gou et même à la cour du grand Khan. 
IT fit périr plusieurs seigneurs quivou- 
laient détrôner David. Aussi ce prin- 
ce lui confia l’éducation et la tutelle 
de son fils Démétrius LIT, et lui ac- 
corda l’abrogation de l’odieux décret 
par lequel le ro1 George IE, l’un de 
ses ancêtres , avait excommunie , dé- 
pouillé et proscrit la famille des Or- 
pélians. David déchira cet acte avec 
son épée et le jeta ensuite dans les 
flammes. Sempad mourut, lan 1265 
ou 1279, sans postérite, à la cour de 
Tauris, où if était allé probablement 
rendre ses hommages à Abaka , fils 
et saccesseur de Houlagou. Comme 
Sempad ne laissait pas de postérité, la 
principauté des Orpélians, qu'ilavait 
gouvernée plus de vingt ans, échut à 
son plus jeune frère Darsaïdj. Ses 
autres frères et leurs enfants étaient 
morts avant lui , et son neveu Pouir- 
thel, fils d’Ellkoum, avait été tué 
sur les bords du Térek, en 1263, 
dans la bataille où les troupes de Hou- 
lagou furent vaincues par Berkeh, 
khan du Kaptchak. Sempadavait fait 
construire à Novavank’h, sur les 
tombeaux de ses ancêtres, une ma- 
onifique église qu'il avait dotée et en- 
richie de vases sacrés et d’ornements 
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précieux. Ge fut là qu’ilfut inhumé 
avec une pompe vraiment royale, et 
sans doute inusitée, suivant le récit 
de l’historien Étienne, son neveu, ar- 
chevêque de Siounie. Mais, en 1273, 
son corps fut transféré dans une 
église fondée par son frère Daraïd;, 
qui lui avait fait ériger un superbe 
mausolée. Ar. 
SEMPRINGHAM (GILBERT DE). 
Voy. Gizeerr, XVII, 362. 
SEMPRONIA , fille de Tiberius 
Sempronius Gracchus ( F7, ce nom, 
XVIIT, 442 }, naquit vers la fin du 
cinquième siècle de Rome, et reçut, 
de sa mère Cornélie, une éducation 
presque virile, partageant les études 
de Caius et Sempronius Gracchus, 
ses deux frères. Admiratrice pas- 
sionnée de leurs qualités et de leurs 
écarts, elle portait jusqu’au fanatis- 
me sa haine contre l’ordre des pa- 
tmiciens. On n’a pas besoin de dire 
que la famille Sempromia, qui pro- 
duisit des tribuns si ardents pour les 
intérêts populaires était plébéienne, 
et n'avait de commun que le nom 
avec l'antique, mais un peu moins 
illustre, race des Sempronius patri- 
ciens. Sempronia épousa Scipion 
Émmilien : comme elle était laide et 
stérile, elle ne fut point aimée de son 
mari (1). {rritée de cette indifféren- 
ce, exaspérée par la diversité d’opi- 
nions politiques qui existait entre 
elle et son époux, Sempromia se prê- 
ta sans peine aux instances de Cor- 
nélie, sa mère, et de Caius, son frè- 
re; et elle empoisonna Scipion, ou 
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(x) Scipion l’Africain fut plus heureux. Son 
épouse Emilie poussa la complaisance jusqu’à Jui 
permettre d’avoir commerce avec ue jeune es- 
clave, disant qu'il était juste qu'un ‘aussi grand 
homme eût un privilége qu’on n’açcorde pas à 
un autre mart, Cette anecdote, tirée de Valère 
Maxime, est une preuve de plus, qué le grand 
Scrpion, maleré son trait de continence en Espa- 
gne, était loim d’être un modèle de chastele, 
comme l’ont prétendu tant d’historiens. 
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bien elle souffrit que des assassins 
violassent pendant la nuit l’asile de 
ce grand homme, qui, ainsi qu’on 
le croit généralement, fut étranglé 
dans son lit (2) ( an de Rome 625, 
av. J.-C. 128). Quelleque soit au reste 
la manière dont il fut assassiné, 
l’auteur ancien de l’Epitome de Ti- 
te-Live (3), et Paul Orose (4), char- 
gent positivement Sempronia de ce 


crime horrible ; et c’est Appien (5). 


qui lui donne pour complice Corné- 
lie, sa mère. Plutarque, dans la vie 
des Gracques, ne dit rien de positif 
à cet égard : 1l parle seulement Pa. 
encore est-ce pour les repousser , des 
soupçons qui s’élevèrent contre Caius 
Gracchus. Un passage du Songe de 
Scipion ne laisse aucun doute sur la 
culpabilité des parents de ce grand 
homme : le premier Africain est cen- 
sé dire à son petit-fils : « Enfin, dic- 
» tateur, 1l te faudra constituer de 
» nouveau la république, si tu peux 
» échapper aux mains parricides de 
» tes proches (6). » Cicéron, qui 
était presque contemp orain des Grac- 
ques, et qui connaissait mieux que 
personne l’histoire de ce temps, au- 
rait-il osé prêter un pareil langage à 
Seipion lui-même, s’il avait pu y voir 
quelque doute sur les auteurs de l’as- 
sassinat de ce grand homme ? Paul 
Orose , à l'endroit déjà cité, fait sur 
Sempronia cette réflexion accablante: 
« Sempronia trempa dans le meurtre 
» de son époux, afin que dans cette 
» famille des Gracques , née pour le 
» malheur.de Rome, les attentats sé- 
» diticux des hommes fussent encore 


(2) Vellèius Patere., 1: 7, c. 3. 


(3) « Suspecta fait tanquam ei venenum dedis- 
» set Sempronia uxor. » (.Lpit. }. LIX, ) 


(4) Hist:, I. V,6. 10. 
(6) Bel. civ., LT, c. 3, 20. 
(6) Cie. de Rép. , lib. vt, traduction de M. Vil- 


lemain,t. Il, p: 233. 
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» surpassés par les forfaits des fem- 
» mes. » Il faut avoir été témoin 
d’une révolution comme la nôtre 
pour apprécier les terribles effets de 
esprit de parti chez le sexe qui de- 
vrait y être le plus étranger. Alors on 
aura moins de répugnance à admettre 
le crime affreux que tant d’historiens 
attribuent à la sœur des Gracques. 
L'histoire signale une autre circons- 
tance qui fait honneur à Sempronia : 
un certain Lucius Équitius, mis en 
avant par un tribun séditieux, Apu- 
leius Saturninus ( Ÿ. ce nom, XL, 
445 ), se présentait aux censeurs 
pour être inscrit sur le role des ci- 
toyens , comme fils du tribun Tibe- 
rius Gracchus. Le peuple , idolâtre 
du nom des Gracques, manifesta sa 
fureur par une grèle de pierres lan- 
cées contre le tribunal, lorsqu'il vit 
deux de ces magistrats repousser cet 
imposteur. Au milieu du tumulte, 
un tribun s’engage à le faire recon- 
naître par Sempronia. Il amène cette 
dame devant la multitude furieuse 3 


mais dans cette occasion, la fille de 


Cornélie soutint avec dignité l’hon- 
neur de sa famille. Forcée de mon- 
ter à cette tribune, où jamais aucu- 
ne femme n’avait paru, où les ci- 
ioyens les plus considérables ne se 
montralent Jamais qu'avec quelque 
trouble, elle y déploya une conte- 
nance calme et assurée au milieu des 
clameurs menaçantes d’un peuple en- 
tier, En vain cent mille voix lui or- 
donnaient de reconnaître Équitins 
pour son neveu, et de lui donner le 
baiser en signe de parenté; elle per- 
sista à repousser avec mépris l’im- 
posteur qui voulait s’introduire dans 
sa famille (5). D—r—k2. 
SEMPRONIA , de la même fa- 


mille que la précédente, femme de 


(7) Valère-Maxime, 1. 14, €. 8. 
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Dec. Junius Brutus, qui avait été 
consul, l’an de Rome 677, entra 


dans la conjuration de Catilima , avec 


phare autres dames romaines. Cet 
habile scélérat savait combien des 
femmes Imtrigantes et sans pudeur 
pouvaient être utiles dans un com- 
plot où 1l avait besoin d’entraîner 
tant de jeunes patriciens débauchés. 
Il prétendait en outre se servir d’el- 
les, dit Salluste, pour mettre le feu 
à la ville, pour gagner leurs maris 
ou pour s’en défaire. Appien ajoute 
que Gaülina tira beaucoup d’argent 
des femmes de cette espèce , dont 
plusieurs ne prenaient part au com- 
plot que dans l’espoir dedevenir bien- 
tôt veuves, à la faveur d’une san- 
glante sédition. Mais de toutes celles 
qui se dévouèrent à sa cause, au- 
cune ne montra plus de zèle que Sem- 
pronia. Sallusie a peint cette femme 
avec une force de pinceau inimitable, 
» Plus d’une fois, ditil, elle avait 
» donné des marques d’une hardiesse 
» dans le crime étrangère à son sexe. 
» Le sort l’avaitfavorisée tantdu côté 
» de la naissance et de la figure, que 
» du côté de son marietdeses enfants. 
» Elle parlait la langue grecque aussi 
» facilement que la sienne ; elle jouait 
» de la lyre et dansait mieux qu’il 
» ne convient à une femme honnête : 
» elle avait beaucoup de ces talents 
» qui top souvent sont les instru- 
» ments du vice, et qui lui étaient 
» bien plus chers que son honneur 
» ct que sa vertu. Il n’eût pas été fa- 
» cile de juger ce qu’elle ménageait 
» le moins de sa fortune ou de sa ré- 
» putation; et la fougue de ses sens 
» la portait à rechercher les hom- 
» mes encore plus souvent qu’elle 
» n’en était desirée. Dejà elle était 
connue pour avoir trahi des enga- 
gements , nié des dépôts, trempé 
» dans des assassinats. Enfin, l’ex- 


S .S 


565 SEM 


cès de ses débauches et de ses pro- 
digalités, en dérangeant sa fortune, 
l'avaient poussée dans un abime 
de crimes. Au reste, son esprit 
» était charmant : elle avait de la fa- 
» cilité pour les vers, manmiait fine- 
ment la plaisanterie, savait selon 
les occasions tenir un langage mo- 
» deste, tendre ou libertin. En som- 
» me, elle était pleine d’enjouement, 
» de graces et d’attraits. » Ce fut 
dans la maison de Sempronia , en 
l’absence de son mari, que l’aflran- 
chi Umbrenus, un des agents les 
plus actifs de Catilina , entraîna les 
ambassadeurs allobroges , pour leur 
confier tout le plan de la conjuration. 
On sait que cette confidence eut pour 
résultat d’amener la découverte du 
complot. Fulvia, femme aussi dis- 
solue, mais moins scélérate que Sem- 
pronia, en avait déjà fait quelques 
révélations aux consuls. L’impunité 
de Sempronia atteste la décadence 
des lois conservatrices de l’ordre pu- 
blic à Rome. Certains commentateurs 
ont voulu que Sailuste se soit trom- 
pé en faisant Sempronia femme de 
Butte mails cette conjecture a été 
victorleusement réfutée par le prési- 
dent De Brosses. Elle eut de son ma- 
ri un fils du même nom ( Decimus- 
Junius Brutus ) , qui fut un des meur- 
triers de César ; mais il ne faut pas le 
confondre avec le fameux Brutus, 
son parent , qui était l’ame de la con- 
juration contre le dictateur, D-r-R. 

SEMPRONIUS (1) (Auzus }, 
fut consul l’an de Rome 257 et 263. 
Sous son premier consulat, fut insti- 
tuée la fête des saturnales , qui alors 


} 


2 


) 


S 


) 


LA 


) 


2 


2 


> 


LA 


» 


LA 


(1) Sempronius estlenom d’une famille plébéien- 
ne de Reine, distinguée par le grand nombre de 
personnages illustres qu’elleaproduits. Le prénom 
des Senipronius est plus ordinairement Caius, quel- 
quelois Tibérius, et plus rarement Titus, On trou- 
ve aussi dans l’histoire, ceux d’-Hrlus et de Mar- 
«45. On ne parle ici que des plus célibres. 
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ne durait qu’un jour; sous son se- 
cond, eut lieu l’exil de Coriolan. 
— SEMPRONIUS Atratinus , consul 
l’an de Rome 332, fut battu par les 
Volsques, mis en cause par les tri- 
buns du peuple , défendu par Sextus 
Tempanius, ün de ses officiers qui 
avait sauvé l’armée, et dent la va- 
Jeur brillante fit absoudre son géné- . 
ral, accusé de nouveau par un autre 
tribun et absous par l’intercession de 
quatre autres tribuns, quiavaient servi 
sous lu.—SEmpronius-Sopaus (P.), 
tribun du peuple, l’an de Rome 44, 
attaqua Appius Claudius, qui s’obsti- 
nait à garder la censure au-delà des 
six mois fixés par la loi. Tite-Live lui 
prête, à cette occasion, une invec- 
tive violente contre ce magistrat, qu’il 
voulut faire traîner en prison(. 1x, 
c. 34). Consul l’an de Rome 449, 1l 
triompha des Eques, l’an de Rome 
452, et fut un des premiers pontifes 
choisis parmi les plébéiens. Censeur 
l’année d’après , 1l ajouta deux tri- 
bus à celles qui existaient déjà, sa- 
voir l’Aniensis et la Térentine. Il dut 
son surnom de Sophus (sage), à sa 
profonde connaissance du droit. Pom- 
ponius Sextis qui rapporte ce fait 
dans cette loi du Digeste où il fait 
l’histoire de la jurisprudence romai- 
ne, a) outc que personne « avant ou 
après Sempromus n'avait obtenu un 
pareil honneur. » Cependant douze 
paragraphes plus bas, 1l parle d’un 
certain Atilius, «qui fut le premier, 
dit-il , nommé le Sage, à cause de sa 
grande habileté dans le droit. » — 
SEMPRONIUS , l’an de Rome 440, pro- 
posa une loi tendant à empêcher 
qu’on ne püt conserver un temple ou 
un autel sans la permission du sénat. 
Il répudia sa femme pour être allée 
au spectacle à son insu. — Sempro- 
NiUS - Sopaus (P.), consul l'an de 
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Rome 455, batit les Eques et les 
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Picentins; au moment de livrer ba- 
taille à ces dermers , ur violent irem- 
blement de terre se fit sentir. H cal- 
ma la terreur de ses soldats en leur 
disant que la terre tremblait, paree 
qu’elle craignait de changer “à maï- 
tre. — Sempronius Loneus (Tibé- 
rius ), fut consul l’an de Rome 534. 
Ce fut sous son consulat qu ’Annibal 
commença le fameux siége de Sa- 
gonte. Enflé par un léger succes, 
Sempronius livra , malgré son collè- 
gue Cornélius Scipion, la bataille de 
la Trébie, qu’il perdit. Il fut moins 
D red dans un second combat 
contre Annibal, où cependant la perte 
fut plus grande du côté des Romains ; 
et 1l sortit vainqueur d’un combat 
contre Hannon, dans la Lucanie. — 
Semeronius Tunrranus (P.), après 
la bataille de Cannes, se fit jour à 
travers les ennemis, Pr le corps 
qu a. commandait, fat successivement 
édile, préteur censeur et consul , l’an 
de Rome 5 547; conclut , en cette. qua- 
lité, la paix avec Philippe, fut battu 
par Annibal et le battit à son tour, 
l’an de Rome 557. Il fut un des ue 
ambassadeurs envoyés à Ptolémée 
pour lui annoncer la défaite d’Anni- 
bal, et le remercier d’être resté fidèle 
ne Romains pendant la seconde 


guerre punique,— SEMPRONIUS GRAC- 


cuus (Tibérius), un des plus illustres 


romains qui aient porté cenom, s’en- 
rôla de bonne heure, se signala dansla 
seconde guerre puñique ; et fut élevé 
an consulat , l’an de Rome 536. 
Sa fermeté releva le courage du sénat 
abattu par une suite d’échecs. Pro- 
consul, 1! remporta plusieurs avan- 
tages sur les dote be Consul 
pour la seconde fois , l’an de Rome 
535, après avoir livré plusieurs com- 
bats dans la Lucanie, il fut trahi 
par un ofhcier Lucanien, nommé 
Fulvius, et vendit chèrement sa vie. 


romain, 
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Annibal lui rendit les honneurs funè- 
bres , et lu éleya un bûcher, autour 
duquel il fit défiler sa cavalerie. 
— SEemProNIUS Graccaus ( Ti- 
bérius), le plus illustre de tous, 
commença à se distinguer sous le 
consulat de L. Scipion l’Astatique , 
l'an de Rome 5652 ; c’est le père des 
Gracques. — SEMPRONIUS ASELLIO ; 
tribun militaire, vivait vers l’an 620 
de Rome (134 avant J. C.) Il se 
trouva , cette même année , à la prise 
de Numance en Espagne , @t laissa 
une relation de cette expédition. Get 
ouvrage devait être fort étendu, puis- 
qu'Aulugelle en cite le xrve. livre, 
et d’autres, le xze. IL a encore Che 
posé quelques écrits qui sont perdus ; 
car pour ceux de la Division de 
l'Italie, et de l’Origine de Rome , 
publiés par Anmus de Viterbe, on 
sait qu'ils sont apocryphes. — Sen 
PRONIUS Tupiranus (C.), consul 
écrivit des Commentaires 
historiques qui ne sont point venus 
jusqu’à nous, mais que citent Plme 
je naturaliste , Len" ce. "18 An 
lugelle, L XNT ÉcePtRs Macrobe ; 
Hir, c.13 ; Cicéron:; in Bruto:, te, 
— SEMPRONIUS AsELLIO (A.), pré- 
teur l’an de Rome 663, fut tué dans 
une émeute suscitée par les créanciers, 
dont 1 voulait réprimer les usures. 
Les auteurs du crime ne purent être 
connus , €t sa Mort resta impunie. — 
On trouve dans l’histoire plusieurs 
tribuns du peuple de ce nom, qui se 
signalérent en mettant en Er les 
personnages qui avaient rendu le plus 
de services à leur pays, entre autres 
P. SEMPRONIUS Blæsus , qui voulut, 
empêcher le triomphe de Scipion 
lAfricain , et P. Semeronius Grac- 
chus, qui, “Van de Rome 563, accusa 
Acillius Glabrion, vainqueur d’An- 
tiochus, d’avoir détourné à son pro- 
fit une partie du butin , et le força de 
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renoncer à sa demande de la dignité 
de censeur. — On cite aussi un Sem- 
PRONIUS Rufus, quifut exclu du sénat, 
pour avoir fait servir une grue sur sa 
table. Tacite, 1. 1 des Annales, ch. 
53, parle d’un Sempronius Gracchus, 
homme éloquent et d’un esprit délié, 
mais pervers, qui séduisit Julie, 
femme de Tibère, et la brouilla avec 
son époux ; une lettre outrageuse 
pour Tibère , écrite par elle à Au- 
guste, et dont Sempronius passa 
pour être l’auteur, le fit reléguer dans 
Pie de Cercine, sur la côte d’Afri- 
que. Après un exil de quatorze an- 
nées , un jour qu'il se promenait sur 
le rivage, livré à de noirs pressenti- 
ments , il vit arriver les soldats que 
Tibère envoyait pour le tuer , dans la 
première année de son règne. Ce mal- 
heureux ne demanda que le temps 
d'écrire à sa femme Alliaria ses der- 
nières volontés , tendit le cou à ses 
meurtriers , et reçut la mort avec une 
fermeté digne du nom de Sempro- 
aus, qu'il avait déshonoré pendant 
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sa vie. Neuf ans après, son fils, resté 
sans éducation , sans fortune, réduit, 


pour subsister, à un trafic de viles 


denrées qu’il transportait en Afrique 
et en Sicile, fut, malgré son obscu- 
rité, sur le point d’être enveloppé 


dans le nombre des victimes qu’m- 


molait à ses soupçons le farouche 
Hibère. Dacne, Mist. li, € 43 
vante le courage d’un Sempronius 
Densus, centurion d’une cohorte pré- 
torienne, chargé par Galba d’escorter 
Pison. Il courut au-devant des meur- 
tiers le poignard à la main, en leur 
reprochant leur crime, les força de 
tourner leurs armes contre lui, et 
facilita la fuite de Pison, quoique ce 
prince füt déjà blessé. Plutarque et 
Xiphilin disent que ce fut en défen- 
dant Galba , ce/qui peut se concilier 
avec le récit de Tacite. Sempronius 
courut peut-être au secours de l’em- 
pereur après la retraite de Pison. 
Quoi qu'il en soit, ce brave oflicier 
fut la victime de son généreux dé- 
voument. N—L. 
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